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Deus  et  Teritai. 


Veuillez,  cher  et  honoré  Monsieur,  agréer  l’hommage  de  ce  livre, 
puisque  c’est  à vous  que  je  dois  de  m’être  occupé  spécialement  de  la 
question  des  engrais  dans  trois  entreprises  où  votre  confiance  m’a  valu 
l’honneur  d'étre  désigné  au  choix  de  quelques  personnes  venant  ré- 
clamer l’appui  de  vos  lumières  et  la  sagesse  de  vos  conseils. 

Le  travail  que  je  vous  offre  aujourd’hui  vous  dira  si  j’ai  dignement 
justifié  votre  bienveillant  appui  et  la  sympathie  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner.  Puisse-t-il  me  mériter  votre  approbation  dans 
le  présent,  et  me  valoir,  pour  l’avenir,  la  continuation  des  sentiments 
d’estime  et  de  considération  dont  vous  m’avez  honoré  justju’ici  ! 

Laissez-moi  le  dire  bien  haut,  ce  n’est  pas  seulement  à l’homme 
privé  que  j’adresse  cet  hommage , mais  au  vulgarisateur  infatigable 
qui  a beaucoup  fait  pour  répandre  autour  de  lui  les  lumières  de  la 
science  ; au  professeur  dévoué  qui  a si  puissamment  contribué  au 
développement  des  connaissances  chimiques  chez  ses  concitoyens,  et 
à la  prospérité  agricole  et  industrielle  de  son  pays. 

A ce  double  titre.  Monsieur,  la  reconnaissance  publique  vous  est 
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acquise  depuis  longtemps,  mais  l'avenir  dira,  avec  une  bien  loucliante 
sollicitude,  que,  semblable  aux  apôtres  dont  les  hommes  de  science 
devraient  ôtre  tous  les  dignes  continuateurs , vous  êtes  allé  porter 
Jusque  sous  le  ebaume  du  laboureur  les  grandes  vérités  et  les  utiles 
enseignements  ; que  vous  l’avez  fait  avec  un  dévouement  et  une  persé- 
vérance sans  exemple  Jusqu'ici,  qui  vous  méritent  déjà  la  plus  haute 
place  dans  l’estime  générale,  et  qui  assureront  à votre  mémoire  un 
souvenir  imitérissable. 

F.  ItOHART. 

r«rii,  (7  ffvricr 
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AVERTISSEMENT. 


Je  u’ai  |)as  cru  devoii-  suivre,  à l’égard  de  ce  travail, 
les  méthodes  ordinairement  usitées  dans  les  ouvrages 
scientifiques,  où  le  système  général  d’ex{)osition,  le 
plan,  la  charpente  si  l’on  veut,  est  toujours  soumis  à 
des  règles  invariables.  Je  ii’eii  conteste  pas  l’utilité;  je 
la  reconnais,  mais  seulement  |>our  les  ouvrages  classi- 
ques destinés  à des  hommes  <jue  des  éludes  préalables 
ont  mis  à même  de  suivre  utilement  tous  les  dévelop- 
pements que  prend  rapidement  sous  leurs  yeux  la 
marche  de  la  science  qu'ils  étudient. 

Ici  la  {Misilion  est  différente,  l/auteur  s’adresse  à 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  sans  exiger  d’elles  de 
certificats  d’étude.  Donc  le  système  général  d’ex()Osi- 
tion  a besoin  d’étre  singulièrement  modifié.  La  forme 
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peut  prendre  une  allure  plus  vive  ; mais  la  charpente, 
pour  être  moins  savante,  n’en  doit  pas  moins  réunir 
toutes  les  conditions  de  solidité.  C’est  à quoi  je  me  suis 
attaché  avec  le  plus  grand  soin. 

Si,  à l’égard  de  l’exposition  générale,  j’ai  posé  d’a- 
bord les  principes  fondamentaux,  et  si  je  les  ai  quel- 
quefois abandonnés  dans  la  seconde  partie,  pour  y reve- 
nir ensuite  dans  la  troisième,  c’est  que  j’ai  voulu  éviter 
de  fatiguer  l’esprit  des  lecteurs  qui  ne  possèdent  pas 
suffisamment  les  connaissances  nécessaires,  et  auxquels 
il  convient  de  ne  les  inculquer  que  petit  à petit,  et  à 
mesure  que  l’on  pénètre  au  fond  delà  question.  Amé- 
liorer le  travail  et  augmenter  la  production  générale 
des  richesses  par  la  diffusion  des  connaissances  hu- 
maines, en  vue  du  bien-être  de  chacun,  voilà  le  but. 
L’essentiel  est  de  se  faire  comprendre,  et  surtout  de 
se  faire  comprendre  par  tout  le  monde  indistinc- 
tement. 

C’est  par  les  mômes  raisons  que,  suivant  l’ordre 
tracé  naturellement  par  une  fabrication  normale,  je 
n'ai  abordé  l’étude  de  certaines  matières  premières 
qu’au  moment  où  il  s’agit  de  les  employer;  et  qu’au 
contraire,  à l’égard  de  celles  qui  ont  une  très-grande 
importance,  comme  l’humus  et  le  terreau,  l’azote, 
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rarnmoniaque  et  le  phosphate  de  chaux,  il  m’a  paru 
nécessaire  de  faire  l’histoire  particulière  de  chacun 
d’eux  avant  de  parler  spécialement  de  leurs  emplois,  et 
d'expliquer  en  même  temps,  mais  progressivement,  les 
principales  lois  physiologiques  qui  président  à l’orga- 
nisation végétale  et  aux  transformations  que  subit  la 
matière  en  se  décomposant,  pour  donner  naissance 
à des  produits  nouveaux. 

J’ai  dû  nécessairement  emprunter  quelques  citations 
aux  princes  de  la  science  et  aux  hommes  les  plus  versés 
dans  la  pratique  de  l’agriculture,  mais  chacun  pourra 
remarquer  que  je  ne  l’ai  fait  qu’afin  de  poser  les  prin- 
cipes généraux  de  la  science  des  engrais,  ou  pour  con- 
firmer, par  des  faits,  les  opinions  que  j’ai  émises  à 
l'occasion  d'applications  utiles  ou  de  différentes  mé- 
thodes que  je  mettais  en  évidence;  toutefois,  j’ai  eu  à 
honneur  d’éviter  de  faire  un  livre  avec  d’autres  livres, 
comme  cela  se  pratique  un  peu  trop  aujourd’hui,  ou  de 
présenter  simplement  un  résumé  de  ce  qui  a été  dit 
jusqu’ici,  par  les  principaux  auteurs,  sur  chacun  des 
|M)ints  relatifs  à la  question  des  matières  fertilisantes. 

C’est  en  agissant  contrairement  à ces  principes  que 
quelques  auteurs  arrivent  à se  donner  le  mérite  facile 
d’une  compilation  générale  sans  utilité,  faite  aux  dé- 
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pens  de  tout  le  monde,  et  n’apprenant  rien  de  plus 
que  ce  que  l’on  savait  déjà,  l^es  chefs-d’œuvre  de  ce 
genre  ne  répondent  à aucun  besoin,  et  ne  constituent, 
au  fond,  qu’un  véritable  pillage  organisé  aux  dépens 
des  travaux  des  grands  maîtres.  Rester  dans  l’ornière 
des  vieilles  descriptions  et  des  redites  surannées,  c’est 
perdre  son  temps  et  le  faire  perdre  aux  autres. 

Il  y a un  quart  de  siècle  que  les  [n-ineipes  sont  for- 
mulés, il  est  temps  de  songer  sérieusement  à l’applica- 
tion, sans  laquelle  les  principes  n’auraient  aucune 
raison  d’ôlre.  Il  y a des  heures  pour  tout,  et  le  moment 
est  venu  de  songer  à l’exécution.  Aujourd’hui,  il  faut 
aijir,  non  plus  dans  la  chaire  du  savant  et  dans  le  labo- 
ratoire du  chimiste  seulement,  mais  dans  les  champs 
et  dans  la  fabrique.  « A de  nouvelles  néeessités  il  faut 
« de  nouveaux  moyens.  » L’agriculture  a le  sentiment 
de  ses  besoins;  ce  qu’elle  demande,  ce  sont  des  faits 
bien  constatés,  des  méthodes  certaines  qui  lui  permet- 
tent d’améliorer  sérieusement  sa  ]>osition,  et  non  pas 
de  scandaleuses  compilations;  ce  qu’elle  veut,  ce  sont 
des  prix  de  revient  et  non  pas  des  formules  algébriques 
dont  elle  n’a  que  faire,  au  moins  quant  à présent,  et 
qui  d’ailleurs  ne  peuvent  être  comprises  que  par  des 
savants  qui  n’en  ont  pas  besoin. 
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Produire  davaiilage  ot  plus  économiquement,  satis- 
faire des  besoins  nouveaux  en  créant  des  utilités  nou- 

0 

velles,  aider  le  travail  afin  de  contribuer  à ses  succès, 
voil.à  où  est  l’urgence,  et  c’est  particulièrement  à ce 
point  de  vue  que  je  me  suis  placé. 
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INTRODUCTION 


« On  a dit  que  lea  chiffres  gouverneot  le  monde  : 
« quand  donc  comprendra-t-OD  plus  gi'iiéralcment  que 

• le  monde  agricole  doit  prendre  cette  devise  au 

• sérieux,  et  que,  désormais,  avant  de  se  lancer  dans 
« les  grandes  réformes,  il  a besoin  de  baser  ses  con> 

• viciions  sur  des  chiffres,  portant  avec  eus  leur 
« moyen  de  contrôle?  t 

E.  Lkcoutiux, 

Dirccicvr  des  •■Itorv*  d«  r«nct«n  intlitwt  •gioDOmu^u* 
àt 


• Avoir  des  chiffres  certains,  c*est  un  des  premiers, 
• des  plus  grands  besoins  de  l’agriculture.  • 

J.  Bsaist, 

IMmUvr  da  Journal  A’ÀgTituUwê  prafi^c, 
f>r*fct>csr  d«  cbiBi*  la  (fc^e  de  AtiaU'Bsrb*. 


La  première  épigraphe  qu’on  vient  de  lire  est  toute  la  pensée 
de  ce  livre,  et  la  seconde  épigraphe  en  est  la  conclusion. 

Il  est  temps  que  tous  les  agriculleurs  sachent  ce  qu’ont  de 
réalisable  dans  l’application  journalière  les  théories  émises  sur 
l’alimentation  végétale,  et  quels  avantages  économiques  ils 
pourront  y trouver  dans  l’avenir.  Or,  pour  cela  il  faut  des  chif- 
fres certains,  portjmt  avec  eux  leurs  moyens  de  contrôle,  car 
c’est  seulement  à cette  condition  que  les  principes  formulés 
par  la  science  peuvent  se  vulgariser  utilement  et  passer  ainsi 
dans  le  domaine  des  faits  pratiques. 

Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 

D’excellents  livres,  écrits  par  des  hommes  éminents  et  d’un 
mérite  incontestable,  ont  déjà  traité  la  question  des  engrais,  mais 
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dans  des  limites  trop  resserrées,  à des  points  de  vue  trop  scien- 
tifiques pour  la  majorité  des  cultivateurs,  d'une  manière  trop 
spéciale  à tels  ou  tels  engrais , et  sans  jamais  traduire  en  cliilTres 
la  valeur  économique  de  leurs  conseils.  Voilà  du  moins  l’opinion 
assez  générale  qu’on  s’en  est  faite,  et  sans  se  rendre  suffisam- 
ment compte  qu’il  ne  frouvait  en  être  autrement.  L’industrie 
des  engrais  est  née  d’iiier,  industriellement  et  économiquement 
tout  est  à créer  pour  elle,  et  la  partie  technologique  de  cet  art 
n’existe  pas,  aussi  est-il  certain  que  tout  ce  qui  a été  fait  tou- 
chant la  question  des  engrais  ne  se  rattache  ni  à' un  ensemble 
de  faits  basés  sur  des  principes  fondamentaux  d’économie  in- 
dustrielle, ni  à aucun  mode  de  fabrication  déduit  d'applications 
pratiques,  mais  seulement  de  faits  généraux,  comprenant  bien 
plus  l'étude  scientifique  de  quelques  engrais  particuliers  que 
leur  traitement  industriel  comme  matière  première.  Voilà  où  en 
est  cette  question,  et  cela  n’a  rien  d'étrange  ni  d’anormal. 

La  mission  des  grands  maîtres  est  de  tracer  les  sillons  de 
l’avenir;  celle  des  pionniers  de  la  science  et  de  l’industrie  est  de 
creuser  et  de  féconder  ces  sillons,  et  eux  seuls  peuvent  mettre 
en  évidence  le  mérite  des  conceptions,  c’est-à-dire  les  réaliser 
pratiquement  et  montrer  par  des  chiffres  des  résultats  certains. 

D’ailleurs,  avant  de  conclure  avec  des  chiffres,  il  fallait  déter- 
miner des  lois  générales  certaines  et  des  i-ègles  précises,  fondées 
elles-mêmes  sur  la  connaissance  des  lois  naturelles,  auxquelles 
est  spécialement  soumis  le  travail  agricole  par  la  culture  des 
terres,  et  en  raison  des  aptitudes  de  celles-ci  et  de  leur  fécondité 
plus  ou  moins  grande.  Or,  l'étude  de  ces  lois  naturelles,  de  l’ap- 
titude des  terres  et  des  dilTércnts  systèmes  de  culture,  ne  consti- 
tue rien  moins  que  la  science  agricole  tout  entière,  et  les  tra- 
vaux des  Pline,  des  Caton,  des  Virgile,  des  Palladius,  des  Varron, 
des  Columelle,  témoignent  assez  que  la  pnitiquc  de  l’agriculture 
n’a  jamais  été  un  art  purcunent  empirique,  car  elle  a toujours 
exigé  des  connaissances  étendues  qui,  au  temps  des  auteurs  que 
je  viens  de  citer,  n’étaient,  malheureusement  pour  tous,  que  le 
privilège  d'un  très-petit  nombre. 


Digitized  by  Google 


x'ieli- 

'ln>(i 

iiiian 

iam- 

ilrif 

tfnl 

art 

iiii- 

hie 

in- 

ins 

en 

ae 

>n 

f 

e 


— 3 — 

Mais  l'agricultiii’e  a grandi  à mesure  que  la  lumière  sVsl  laite 
et  que  s’est  élargi  le  cercle  des  connaissances  humaines.  C’est 
ainsi  que  les  Olivier  de  Serres,  les  J.  Sinclair,  les  Schwertz,  les 
Tliaër,  les  Bürger,  les  Young,  les  Rosier,  les  de  VallemonI,  les 
Duhamel  du  Monceau  et  les  Luilin  de  Chaleauvieux  ont  pu  con- 
tinuer l’œuvre  initiatrice  de  leurs  devanciers.  Alors  la  science 
agricole  s’est  constituée , le  plan  était  tracé. 

Plus  tard  et  plus  près  do  nous,  les  Matthieu  de  Dombasle  et  les 
Relia  en  ont  [losé  Ics-fondations  avec  le  concours  des  de  Saussure, 
des  Berthi(?r,  dos  S|)ringel,  des  Schübler,  des  Polslorf  cl  des 
Wicgmaim,  dont  les  travaux  partiels  ont  puissamment  contribué 
à mettre  en  relief  des  parties  très-importantes , et  à éclairer 
chacun  des  points  si  nombreux  où  la  lumière  n’avait  pas  suffi- 
samment pénétré. 

Après  chacune  de  ces  illustrations,  et  de  nos  jours,  toute  une 
phalange  d’hommes  éminents  qui  cultivent  les  sciences  exactes, 
et  dont  il  ne  m’appartient  pas  do  citer  les  noms,  mais  qui  vien- 
dront tout  à l’heure  SC  placer  sous  ma  plume,  ont  tenu  à honneur 
d’apporter  leur  part  de  travaux , d’enrichir  la  science  agricole 
d’observations  et  d'études  du  plus  haut  intérêt,  d’élargir  ainsi 
les  proportions  de  l’édifice , tout  en  reprenant  un  à un  et  tour  à 
tour  les  travaux  do  leurs  devanciers,  afin  d’en  garantir  le  contrôle 
avant  d’en  doter  définitivement  la  science  et  l’humanité. 

Parmi  eux  encore,  des  apôtres  infatigables  vont  porter  aujour- 
d’hui , jusque  sous  le  chaume  du  laboureur,  les  vérités  enseignées 
partout  au  sein  des  villes,  ou  répandues  à profusion  dans  des 
écrits  périodiques,  où  chaque  praticien  apporte  avec  le  plus 
louable  désintéressement  le  tribut  de  son  expérience;  où  tout  se 
discute  et  s’éclaire,  où  toutes  les  questions  d’agriculture  s’éla- 
borent, où  chacun  s’instruit  en  exprimant  ses  doutes,  ses  espé- 
rances , et  consigne  ses  observations  tout  eu  apportant  à l’œuvre 
commune  des  faits  nouveaux  , des  vues  nouvelles  cl  des  applica- 
tions pratiques  du  plus  haut  intérêt. 

C’est  ainsi  que,  sous  l’eflort  continu  et  incessant  du  progrès, 
c’est-à-dire  de  celle  autre  loi  naturelle  qui  pousse  chaque  géné- 
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ration  h augmenter,  au  profil  de  son  bien-être,  la  somme  des 
connaissances  acquises  par  les  générations  qui  l’ont  précédée 
nous  en  sommes  enfin  arrivés  à faire  des  chiffres,  à compter;  et, 
à ce  point  de  vue,  on  pourrait  presque  dire  que  c’est  de  notre 
époque  que  date  l’agriculture  raisonnée,  ou  plutôt  l’économie 
agricole  proprement  dite. 

Mais  si  le  monde  agricole  qui  a eu  l’immense  avantage  de 
pouvoir  jouir  des  bienfaits  d’une  instruction  spéciale,  en  est  là  : 
en  est-il  bien  de  même  à l’égard  de  la  majorité  de  nos  cultiva- 
teurs f La  réponse,  hélas  ! ne  saurait  être  douteuse,  cl  c’est  par 
celte  raison  seule  que  les  travaux  des  grands  maîtres  ont  paru 
trop  scientifiques  aux  masses,  qui  ne  jugent  mal  que  parce  qu’elles 
ne  savent  pas  assez. 

Mais,  abstraction  faite  de  toute  culture  intellectuelle,  le  bon 
sens  et  la  raison  n’indiqiienl-ils  pas  clairement  à tout  homme 
qui  a la  faculté  de  penser  et  de  juger  que  tout  travail  humain  ou 
tout  effort  de  l’activité  humaine  doit  s’opérer  dans  des  conditions 
déterminées,  et  qu’aucun  effort  ne  saurait  s’exercer  avec  fruit 
que  dans  les  limites  de  la  sphère  d’action  qui  lui  est  propre  ; ([ue 
nul  effort,  par  conséquent,  ne  iieul  aboutir  à la  fin,  en  vue  de 
laquelle  il  est  exercé,  s’il  n’est  soumis  à des  règles  précises  et  à 
des  lois  certaines  ; que,  pour  agir  sûrement,  efficacement,  il  ne 
suffit  pas  de  connaître  le  but  que  l’on  veut  atteindre,  mais  qu’il 
faut  surtout  savoir  quel  chemin  on  prendra  pour  y arriver.  Or, 
l’ensemble  de  ces  lois,  de  ces  règles,  c’est  la  science,  c’est-à- 
dire  le  moyen  de  mettre  le  travail  des  hommes  en  harmonie  avec 
les  lois  naturelles,  c’est  par  suite  la  certitude  au  lieu  du  hasard, 
la  vérité  au  lieu  de  l’eiTeur,  le  connu  au  lieu  de  l’inconnu,  l’a- 
bondance au  lieu  de  la  disette,  l’harmonie  générale  enfin  au  lieu 
du  chaos  universel. 

J’ai  quelquefois  entendu  dire  que  l’agriculture  avait  marché 
avant  que  la  science  l’eût  éclairée  de  son  flambeau  et  lui  eût 
offerl  son  appui;  c’est  vrai,  et  un  homme  qui  marche  seul  dans 
l’obscurité  n’en  marche  pas  moins  ])our  cela  ; seulement,  comment 
marchc-l-il  '{  C’est  une  simple  question  que  je  pose  à mon  tour. 
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Voilà,  pour  être  juste,  quel  a été  le  rôle  éminemment  civilisa- 
teur de  la  science  à l’égard  de  l’agriculture  naissante  ; elle  l’a 
tirée  des  limbes  où  la  tenait  l’ignorance  des  temps,  elle  l’a  prise 
au  berceau,  elle  a guidé  ses  premiers  pas,  elle  a aidé  son  éman- 
cipation, elle  la  fera  grande  et  forte  dans  l'avenir,  et  ce  sera 
justice , car  l’agriculture  est  la  science  mère  appliquée  à tous 
les  besoins  réels  de  la  vie. 

Un  jour  viendra,  et  ce  jour  n’est  pas  très-éloigné  peut-être, 
où  l’agriculture  devra  aux  sciences  exactes  sa  plus  grande  gloire 
et  ses  plus  beaux  succès  ; car,  à en  juger  par  le  mutuel  appui  que 
se  prêtent  la  ebimie  et  la  mécanique,  par  les  progrès  que  chaque 
jour  elles  réalisent,  et  en  considérant  surtout  l’étendue  des  con- 
naissances qu’embrasse  l’éducation  actuelle,  il  est  hors  de  doute 
que  l’agriculture  est  appelée,  dans  un  avenir  prochain,  à prendre 
un  essor  rapide  et  des  développements  inconnus  jusqu’ici.  Tout 
l’avenir  est  incontestablement  de  ce  côté,  non-seulement  parce 
qu’il  est  absolument  impossible  que  l’agriculture  vive  plus  long- 
temps de  sa  vie  passée,  c’est-à-dire  en  dehors  du  mouvement 
général  des  idées  qui  emportent  la  société  actuelle,  mais  encore 
parce  que  des  raisons  de  nécessité,  nées  principalement  de  la 
question  des  subsistances  et  de  l’encombrement  des  professions 
industrielles  et  commerciales,  la  pousseront  chaque  jour  et  sans 
cesse  à ce  développement,  si  désirable  au  point  de  vue  du  bien- 
être  général  et  de  la  sécurité  publique. 

Avanlqiiela  science  se  fût  occupée  des  questions  d’agriculture, 
tout  était  incertitude  dansla  pratique  agricole;  on  n’avait  aucune 
base  pour  déterminer  la  valeur  réelle  des  agents  de  fertilisation  ; 
les  mots  eux-mêmes  n’avaient  qu’une  valeur  mal  définie  et  n’ex- 
primaient aucune  des  qualités  respectives  des  choses  qu’ils 
désignaient.  C’est  ainsi  que  les  mots  ; Fumier,  — Engrais, — 
Guano, — Poudrette,  — Noir  de  raffinerie,  n’étaient  que  de 
simples  dénominations  dont  le  langage  avait  besoin,  mais  qui  ne 
rappelaient  en  aucune  façon  à l’esprit  du  cultivateur  la  valeur 
propre  de  chacun  des  agents  qu’il  employait. 

Aujourd’hui,  au  contraire,  on  détermine  mathématiquement  la 
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valeur  agricole  de  tons  les  engrais,  comme  on  le  fait  pour  les 
matières  d’or  et  d’argent,  et  pour  toutes  les  malièies  qu’emploie 
l’industrie.  Les  mots  ont  arquis  ainsi  une  valeur  spéciale,  cer- 
taine et  parfaitement  déterminée , (pii  met  les  transactions  du 
cultivateur  sous  l’égide  de  la  justice  et  sous  la  protection  de  la 
loi.  Et  cela  est  si  vrai,  et  l’autonlé  de  la  science  est  si  grande, 
que  dans  toutes  les  questions  litigieuses  relatives  au  commerce 
des  engrais,  c’est  la  science  qui  décide  aujourd’liui , et  c’est  la 
justice  qui  prononce.  C’est  ([uc  la  science  a déterminé  des  unités 
de  valeur  qu’elle.ve«/e  pouvait  réellementapprécier.  Et  si  demain 
la  fabrication  et  le  raffinage  des  sucres  trouvaient  à remplacer  le 
noir  d’os,  par  exemple,  par  une  autre  matii’ire  également  noire, 
mais  n’ayant  aucune  valeur  agricole,  l’agriculteur,  auquel  ces 
matières  seraient  vendues  sous  la  dénomination  vraie  de  résidus 
de  raffinerie,  serait  fondé  à réclamer  la  nullité  de  l’achat,  parce 
qu’en  fait,  les  mots  n’onl  de  valeur  que  par  l’idée  qu’ils  expri- 
ment, parce  que  ce  n’est  pas  le  nom  qui  est  vendu,  mais  la  chose, 
et  qu’au  point  de  vue  agricole,  les  mots  noirs  de  raffinerie,  ou 
résidus  de  raffinerie,  c.xpriment  très-nettement  l’idée  d’une  ma- 
tière dosant  de  1.50  à 2 pour  cent  d’azote,  et  60  à 70  pour  cent 
de  |)hosphate  de  chaux. 

C’est  là  encore  un  très-grand  bienfait  pour  l’agriculture,  et 
qui  nous  montre  également  que  même  dans  la  simple  ap|)ellatinn 
des  choses,  il  faudra  tôt  ou  tard  et  forcément  en  venir  aux  déno- 
minations scientifiques,  qui  ont  l’avantaged’cxprimertout  à la  fois 
et  la  nature  des  choses,  ctleurutilité  réelle, et  leur  valeur  propre. 

« Privés  du  secours  des  sciences  accessoires,  les  faits  agricoles 
« ne  parlent  qu'un  langage  étiuivoquc  et  ne  conslilueut  plus 
« (pi’uii  enqiirisme  troiTqieur,  que  l’on  décore  faussement  du  nom 
« de  pratiipie.  » ( De  Casparin  , Principes  d'ar/ronornie.  ) La 
science,  c’est  rexpériencc  accumulée  de  toutes  les  générations 
qui  nous  ont  précédés , et  dont  les  liouimes  ont  religieusement 
conservé  le  dépôt,  parce  que  l’expérience  est  i>our  chacun  de  noos 
uu  capital  précieux  et  éminemment  productif. 

La  science  a donc  fait  la  lumière  partout  où  elle  a pénétré , 
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jamais  elle  n’a  dédaigné,  dans  un  but  d'utilité  et  de  bicn-Atrn 
général,  de  descendre  au  fond  de  toutes  cesquestions,  de  toucher, 
de  manier  et  de  remanier  chacune  de  ces  clioses  immondes,  de 
CCS  déjections  ini|)urcs,  dont  le  nom  seul  inspire  tant  de  dégoût; 
c’est  que  pour  elle  rien  n’est  petit  de  tout  ce  qui  peut  intéresser 
riiumanité  ou  ajouter  une  vérité  utile  à celles  qui  ont  été  si 
laboricus(’ment  accumulées  par  la  succession  des  siècles  et  dont 
nous  recueillons  tous  le  glorieux  héritage. 

Aujourd’hui  donc  que  la  théorie  a passé  dans  les  faits,  que  les 
princi|)cs  |K)sés  [>ar  la  science  sont  admis  dans  la  pratique  jour- 
nalière, il  devient  irni)Ossible  de  méconnaitre  la  nécessité  du 
langage  et  des  délinitions  scientifiques  les  plus  rigoureusement 
indispensables  à un  simple  manuel.  Toutefois,  je  me  suis  attaché 
à débarrasser  ce  langage  de  tout  ce  qui  pouvait  paraître  trop 
abstrait,  ainsi  (pie  des  formules  qui  gênent  souvent  l’intelligence 
d’un  livre,  quand  ce  livre  s’adresse  surtout  à des  praticiens,  et 
malheureusement  on  n’écrit  pas  assez,  au  (joint  de  vue  de  ceux 
qui  ont  besoin  do  savoir. 

lai  science  des  engrais  constitue  rime  des  branches  les  plus 
importantes  de  l’agriculture,  et  pour  être  bien  com|)rise,  elle 
exige  un  fonds  de  connaissances  s|)éciales  en  minéralogie,  en 
physique,  en  chimie , en  (jliysiologie  végétale  et  eu  botanique, 
iiulis|)eiisables  [jour  se  rendre  un  (ximple  (jarfaitemeiit  exact  de 
la  théorie  de  la  végétation,  de  la  nutrition  des  végétaux,  et  du 
mode  d’action  que  divers  agents  naturels  e.\ercent  les  uns  sur  les 
autres.  Ur,  chacun  doit  coiiqjrendre  qu’embrasser  ainsi,  dans  un 
ouvrage  purement  tcchnologi((ue,  des  connaissances  aussi  éten- 
dues et  des  théories  aussi  variées,  ce  serait  certainement  embar- 
rasser l’esprit  des  [iraliciens , et  les  jeter  dans  un  dédale  de  mots 
auxquels  ils  finiraient  par  ne  rien  conqirendre.  itameiier  tout  à 
i’inteliigeiicc,  ou  (dulot  au  degré  (i’iustruction  des  masses,  c’est 
faire  beaucoup  (jour  la  vulgarisation  do  1a  science  et  (Jour  la 
(jropagation  des  vérités  qu’elle  enseigne,  et  je  me  suis  s|jéciale- 
ment  attaché  à ce  but.  « l,a  science  ne  devient  véritablement 
« utile  qu’en  devenant  vulgaire.  » 
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La  production  économique  des  céréales  ne  dépend  pas  seule- 
ment des  bons  systèmes  de  culture  et  de  l’aménagement  raisonné 
du  sol,  mais  encore  et  surtout  de  l'abondance  des  fumures  et  de 
la  possibilité  de  se  procurer  de  bons  engrais  au  plus  bas  prix 
possible.  Toute  l’économie  agricole  est  là,  et  c’est  principalement 
sur  ce  point  que  j'ai  concentré  tous  mes  efforts,  parce  que,  comme 
je  vais  le  prouver,  personne,  que  je  sache,  n’est  encore  parvenu 
à produire  les  engrais  aussi  économiquement  que  je  vais  l’indi- 
quer, et  surtout  dans  des  conditions  qui  permettent  de  placer 
leur  composition  au  même  rang  que  la  composition  chimique  et 
agricole  du  fumier  de  ferme,  et  de  les  appliquer,  comme  celui-ci, 
à tous  les  systèmes  de  culture  et  à toutes  les  terres. 

La  question  de  l’aménagement  des  engrais  a toujours  été  d’u- 
tilité générale,  aujourd’hui  elle  est  d’urgence;  la  nécessité  l’a 
mise  à l’ordre  du  jour,  parce  que  les  déficits  dans  la  production 
de.s  céréales  amènent  des  disettes  qui,  à un  jour  donné,  peuvent 
devenir  éminemment  dangereuses  pour  la  .sécurité  du  pays,  et 
que  dans  le  présent  elles  causent  un  malaise  général  et  profond 
qui  engendre  la  misère,  et  conduit  à des  conséquences  déplorables, 
dont  nous  allons  pouvoir  bientôt  apprécier  l’étendue  et  la  gravité. 

Il  y a urgence,  parce  que  les  engrais  manquent  partout,  et  qu’à 
défaut  de  savoir  tout  le  parti  que  nous  |K)urrions  tirer  de  ceux 
dont  la  Providence  nous  a si  libéralement  dotés,  à défaut  de 
connaître  de  Iwnnes  méthodes  [Mur  les  utiliser  avantageu-sement, 
et  les  principes  qui  doivent  régir  une  fabrication  sérieuse, 
nous  sommes  forcément  tributaires  de  l’étranger,  et  surtout  de 
puissantes  compagnies  financières  qui  nous  vendent  à poids  d’or 
des  résidus  exotiques  que  nous  leur  payons  le  double  de  ce  qu’ils 
valent  réellement,  alors  que  nous  pourrions  nous  procurer  chez 
nous  des  résidus  d^mème  nature,  des  choses  perdues,  des  non- 
valeurs  commerciales  qui  ont  une  grande  valeur  agricole,  et  qui, 
cx)nvcnablement  aménagées,  nous  rendraient  au  centuple  ce  que 
nous  donnons  au  commerce  des  guanos,  sur  lesquels  nous  aurons 
à appeler  très-souvent  l’attention  de  tous  ceux  que  cette  ques- 
tion intéresse. 
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Il  y a urgence,  parce  que  l'ignorance  est  la  principale  cause  de 
nos  disettes,  et  parce  que  cette  ignorance  est  à peu  près  générale, 
à l’égard  des  chefs  d’industrie,  pour  les  différents  résidus  de 
leurs  fabrications,  aussi  bien  qu’en  ce  qui  concerne  les  cultiva- 
teurs, [tour  la  valeur  agricole  réelle  de  ces  mélanges  sans  nom, 
et  de  ces  trafics  infâmes  qu’un  dol  éhonté  exploite  au  détriment 
des  intérêts  généraux  de  notre  agriculture. 

Parmi  les  résidus  de  toute  nature  que  l’industrie  produit  au- 
jourd'hui en  masses  considérables,  les  uns  ne  valent  absolument 
rien  et  sont  vendus  à dos  spéculateurs  de  bas  étage  pour  les- 
quels, comme  pour  tant  d’autres,  hélas!  le  succès  justifie  tout. 
Au  contraire,  d’autres  résidus  ayant  une  grande  valeur  agricole 
sont  jetés.  En  un  mot,  on  ne  sait  pas,  on  ignore  presque  com- 
plètement; et  si  l’on  fait  des  engrais,  ce  n’est  pas  parce  que  l’on 
possède  les  connaissances  nécessaires,  et  parce  que  l’on  dispose 
de  matières  utiles  à cet  usage,  mais  uniquement  parce  que  l’on  a 
sous  la  main  des  choses  dont  on  ne  sait  que  faire,  et  auxquelles 
on  a la  prétention  de  donner  une  valeur  agricole  sérieuse  ; et 
puis  (je  demande  la  permission  do  rappeler  ici  une  expression  que 
j’ai  entendue),  parce  qu’on  es[)ère  bien  « trouver  des  imbéciles 
(loiir  les  acheter.  > Je  n’invente  pas  le  mot,  il  est  historique. 

De  là,  des  déceptions  nombreuses,  pour  les  uns  comme  pour 
les  autres,  mais  depuis  que  le  besoin  de  savoir  et  de  se  rendre 
compte  a pénétré  dans  l’esprit  des  cultivateurs,  les  inlbéciles 
sont  plus  circonspects  et  moins  nombreux;  aussi,  les  non-va- 
leurs agricoles  et  les  mélanges  frauduleux  commencent-ils  à se 
résumer  d’une  part,  pour  les  industriels  en  pertes  de  temps,  de 
main-d’œuvre  et  de  transports  dépensés  à rien  et  pour  rien,  de 
même  qu’ils  se  sont  toujours  traduits  en  perte  d’argent  pour  le 
cultivateur  trop  confiant  qui  a acheté  ce  qu’il  ne  connaissait  pas. 
l.’ignorance  est  la  mère  de  toutes  les  déceptions. 

Je  sais,  à ce  propos,  des  faits  incroyables,  et  je  considère 
comme  un  devoir  d’en  consigner  ici  quelques-uns  qui  sont  à ma 
connaissance  personnelle.  Il  est  temps  de  mettre  un  terme  aux  dé- 
prédations et  aux  gaspillages  dont  nous  sommes  tous  les  victimes. 
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J'ai  connu  dans  la  Normandie  nn  dlablissementde  (luelqne  im- 
portance, avec  succursale  de  inCme  nature,  crées  presque  exclu- 
sivement en  vne  de  fabriquer  des  engrais  soi-disant  phosphatés  au 
moyen  de  l’argile  siliceuse  employée  à relier  les  bricpies  dans  la 
construction  des  fourneaux,  et  qu’on  allait  chercher  par  tombe- 
reaux, à six  kilomètres  de  là.  C’était,  sous  une  autre  forme,  nn 
atelier  de  faux  monnayeurs,  un  tripot  clandestin  décoré  du  nom 
de  fabrique  de  produits  chimiques,  où  l'on  déshonorait  tout  à la 
fois  la  science  et  l’art,  et  où  l’on  avait  la  prétention  de  faire,  pour 
l'usage  de  l’agriculture,  des  pièces  <le  5 fr.  en  plomb,  et  des 
pièces  de  20  fr.  en  cuivre;  quant  à côté,  dans  un  établissement 
voisin,  on  payait  annuellement  une  redevance  de  1,200  fr.  pour 
aller  faire  porter  à la  Seine,  et  tous  les  jours,  100  hectolitres  de 
liquides  contenant  de  800  à 1,000  kil.  de  ]>hosphate  de  chaux 
des  os,  que  j’ai  obtenus  à l’état  sec  pour  8 à 10  fr.,  c’est-à-dire 
à raison  de  1 fr.  les  100  kilog.  quand  le  prix  commercial  est  de 
15  fr. 

Un  peu  plus  loin,  les  oxi-sulfures  de  calcium  des  fabriques  de 
sonde,  plus  généralement  désignés  sous  le  nom  de  charrées  de 
soude,  et  ayant  à |>eu  près  la  même  valeur  agricole  (juc  l’argile 
siliceuse,  dont  je  viens  de  parler,  étaient  très-sérieusement  ex- 
ploités à l’égal  d'un  gisement  de  guano,  c’est-à-dire  transi>ortés 
à plusieurs  kdomètres  afin  d’être  manipulés  secrètement,  puis 
livrés  à l'agriculture  de  la  basse  Normandie  et  de  la  basse  Bre- 
tagne où  ils  arrivaient,  sous  je  ne  sais  plus  quel  nom,  grevés  de 
2 fr.  par  tOO  kil.  à raison  des  frais  île  main-d’œuvre  et  des  trans- 
ports à lUO  et  120  kilomètres,  alors  que  les  fabricants  qui  les 
produisent  sont  obligés  de  |)ayer  pour  les  jeter  à l’eau  ou  les 
faire  engloutir  dans  des  fondrières. 

Ailleurs,  mais  dans  la  même  contrée,  on  exploite  très-sé- 
rieusement encore,  sous  le  nom  fort  prétentieux  et  très-men- 
songer de  ijuano  urlificiel,  des  mélanges  obtenus  avec  dilfé- 
rontes  matières  salines  qui  sont  à la  vérité  d'un  pi  ix  assez  élevé, 
mais  dont  i'iitihté  n’est  rien  moins  que  contestable. 

k l'aris,  je  connais  très-[)articulièremcnt  un  élablissemont  im- 
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portant  dans  lequel  on  paye,  deiuiis  dix  ans,  une  somme  de 
3,000  fr-.  par  an  pour  faire  enlever  des  résidus  do  fabrication  (pie 
l’on  croit  inutiles,  des  matières  animales  ayant  éprouvé  une  sorte 
de  digestion  ai  tificielle,  avec  lesquelles  j’ai  pu  produire  égale- 
ment une  es[>èce  de  guano  indigène,  tout  aussi  riche  que  celui 
du  Pérou,  et  revenant  à 15  fr.  les  100  kilog.,  quand  ce  dernier 
coûte  aujourd’hui  40  fr. 

A une  époque  peu  éloignée,  un  heureux  inventeur  de  Paris  a 
trouvé  le  moyen  économique  de  conserver  un  hectolitre  do  vi- 
dange, dont  la  valeur  agricole  est  d’environ  25  cent.,  en  ne  dé- 
pensant que  pour  2 fr.  de  silicate  de  soude,  valant  juste,  au  point 
de  vue  agricole,  autant  qu’un  kilog.  de  sable. 

Il  est  inutile  de  multiplier  de  pareilles  citations,  et  nous  avons 
h,4te  d'ailleurs,  d'en  linir  avec  ce  triste  sujet. 

Au  |ioint  de  vue  de  l’application  pratique,  de  tels  faits  sont 
une  honte,  et  au  point  de  vue  de  l’économie  pratique  les  résul- 
tats qu’ils  produisent  ne  sont  guère  plus  satisfaisants;  aussi,  les 
chiffres  que  nous  publierons  à l'appui  de  ces  opinions,  ne  nous 
donneront-ils  que  trop  évidemment  gain  de  causet 

Voilà  malheureusement,  sauf  quelques  rares  e.\ce[»lions  que 
nous  ne  manquerons  pas  de  mentionner  dans  le  rours  de  cet 
ouvrage,  à quel  point  nous  ou  sommes  encore  à l’égard  de  la 
question  de  l’aménagement  des  engrais,  l’imc  des  plus  impor- 
tantes entre  toutes  celles  que  l’urgence  réclame,  comme  moyen 
d’arriver,  aussi  promptement  que  [lossible,  à l’abaissement  du 
j)i  ix  des  subsistances. 

Nous  allons  bientôt  voir,  en  effet,  que  là  est  également  l’un 
des  premiers  éléments  de  la  vie  à bon  marché,  et  que  si  ce  n’est 
pas  encore  la  solution  intégrale,  absolue  du  problème  — l’absolu 
n’est  pas  de  ce  monde  — c’est  assurément  l’un  des  termes  prin- 
cipaux de  la  question.  Oneslion  grave,  qui  a vivement  préoccupé 
les  savants  et  les  publicistes  depuis  1848,  et  dont  la  solution  ne 
saurait  résider  plutôt  dans  tel  système  que  dans  tel  autre,  mais 
bien  dans  l’ensemble  des  connaissances  acquises  dans  chacune 
des  branches  se  rattachant  à cette  question,  dans. la  réunion  des 


Digitized  by  Google 


— 12  — 


faits  nouveaux  que  rcnfantement  de  ces  systèmes  a mis  en  évi- 
dence, et  surtout  dans  l’expérience  acquise  par  les  enseigne- 
ments du  passé,  et  par  les  résultats  qu’amènent  les  progrès  do 
chaque  jour. 

Qu’on  ne  se  méprenne  donc  pas  sur  le  sens  vrai  de  ces  mots  : 
La  vie  à bon  marché,  car,  que  n’a-t-on  pas  dit,  écrit,  proposé, 
préconisé,  discuté,  toujours  au  nom  du  progrès,  au  sujet  de  la 
question  des  subsistances  et  du  prix  élevé  des  denrées  alimen- 
taires? Que  de  systèmes  avortés,  que  de  solutions  qui  n’en  étaient 
pas,  que  de  panacées  impuissantes,  que  de  remèdes  stériles! 
Tout  le  monde  a fait  les  plus  louables  efforts,  et  chacun  a apporté 
sa  pierre  et  ses  matériaux  à l’édifice,  qui  un  bloc  de  granit,  qui 
un  pauvre  petit  grain  de  sable;  mais  on  n’improvise  pas  de  pa- 
reilles solutions,  et  l’expérience  du  passé  nous  interdit  de  croire 
aux  transformations  immédiates  et  à l’efficacité  des  systèmes 
nés  d’efforts  purement  individuels,  à peine  d'encourir  ces  chutes 
terribles  qui  ne  sont  que  la  juste  expiation  de  notre  orgueil. 

Le  progrès  est  quelque  chose  de  plus  que  les  systèmes  les 
mieux  conçus,  c’est  l’image  morale  de  l’humanité,  c'est  ce  tra- 
vail latent  de  tous  les  jours  et  do  toutes  les  heures,  dont  Dieu 
seul  peut  régler  le  cours,  cl  qui  nous  |MUisse  instinctivement  cl 
sans  cesse  au  perfectionnement  des  idées  et  des  mœurs,  à la  vul- 
garisation des  sciences  et  à la  pratique  journalière  de  tous  les 
devoirs  et  de  toutes  les  vertus. 

L’histoire  du  passé  nous  montre  assez  clairement  en  effet  que 
le  progrès  véritable , considéré  dans  son  acception  légitime,  na- 
turelle, réalisable,  ne  peut  être  que  la  résultante  d’une  somme 
d’efforts  considérables  et  de  travaux  continuels,  péniblement 
accumulés  par  la  succession  des  temps  et  jour  par  jour,  par  tous 
et  par  chacun,  au  profit  de  tous  et  de  chacun,  car  il  a été  écrit  : 
Tu  mangeras  à la  sueur  de  ton  visage  le  pain  que  je  t'enverrai. 

F.  R. 


Digitized  by  Google 


GUIDE 

DE  LA  FABRICATION  ÉCONOMIQUE 

DES  ENGRAIS 

Det  chiffres  et  des  bits. 


PREMIÈRE  PARTIE 

UTILITÉ  DE  LA  QUESTION 

rr 

PRODUCTION  GÉNÉRALE  DES  SUBSISTANCES 


S I. 

Opioious  des  principaux  agronomes  et  agricnlteua 

« La  qucslion  de»  engrais  est  toujours  la  question  capitale  de 
€ l’agriculture  pratique....  » 

« Faire  de  riches  engrais,  découvrir  de  nouveaux  gisements 
< d’engrais  dans  la  nature,  c’est  rendre  un  service  signale  l’a- 
« gricullure  d’abord,  et,  comme  conséquence,  à l’humanité  tout 
« entière,  intéressée  à voir  augmenter  la  masse  des  subsis- 

c tances....  • 
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« Tout  moyon  qui  peut  tendre  à aii"inentor  nos  ressources  en 

« engrais  doit  recevoir  l’approbation  des  agriculteurs » 

« l.a  question  de  la  production  et  de  ramcnagémenl  des  en- 
« grais  est  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  d’appeler  l’atlcn- 

« lion  des  Sociétés  d'agriculture  et  des  Comices » 

« Faire  de  bons  engrais,  à bon  marché,  reste  toujours  le  prin- 
« cipal  problème  agricole....  » 

« Comment  fauUil  traiter  les  déjections  des  hommes  et  des 
" animaux  pour  les  uliliscr  de  la  manière  la  plus  profitable? 
« C’est  une  question  (pie  nous  avons  bien  souvent  traitée,  mais 
« sur  laquelle  il  restera,  longtemps  encore,  beaucoup  de  choses 
« à dire.  » 

J.  ItARRAL, 

Directeur  (lu  Journal  d’Agricullure  pratiqua. 


« Cherchons  à multiplier  les  engrais  organiques,  et  soyons 
• plus  industrieux  à les  recueillir  et  à les  employer  : l’agricul- 
« turc  s'améliorera.  » 

' Eh.  Baudehemt, 

Ancien  profesicur  de  l'Institut  agronomique 
de  Vcrsailicii. 


« Matlliicu  de  Dombasle  a dit,  quelque  part,  qu’en  France,  la 
« production  de  1 kilogram.  de  pain  représente  la  dépense  de 
« 8 centimes  d’engrais;  or,  si  ce  chiflrc  était  réduit  de  moitié, 
€ la  France  ferait  annuellement  un  bénéfice  d’environ  300  mil- 
« lions;  ces  chilTres,  dans  leur  naïve  brutalité,  résument  bien 
« des  plaidoyers.  » 

A.  llOBirnHE, 

Profe-ftseur  de  chimie  à Nantes,  president  de  la  Sociéle 
académique  de  ct?lte  ville,  chimisle-vérificatcor  de# 
engrais  dans  la  Loire*]  pférieure. 


« C’est  une  chose  déplorable  de  voir  avec  quelle  négligenc(( 
« on  laisse  perdre  les  engrais  dans  une  grande  partie  de  la 
« France...  Les  Sociétés  d’agriculture,  aujourd’hui  si  miilti- 
ot  pliées,  rendraient  un  véritable  service,  si  elles  encourageaient. 


Digilized  by  Google 


res  en 


rn- 

illcn- 

/irin- 

■ lies 
,hk'? 
mif 
oses 


ns 

>)- 


t 


~ 15  — 

( par  tous  les  moyens  dont  elles  disposent,  réconomic  des  en 
« grais.  * 

Boussingault, 

Uembre  de  P Académie  dei  SeicDce*. 


« 


« Nous  ne  pouvons  diminuer  nos  prix  de  revient  qu’au  moyen 
des  engrais  à bas  prix.  » 

J.  Bisson, 

Fermier  k la  Brunerie  (Indre). 


€ La  question  des  engrais  prend  une  importance  d’autant  plus 
« grande  que  la  fécondité  naturelle  du  sol  s'épuise,  et  que  les 

• besoins  sociaux  s’accroissent....  » 

• Tant  que  la  culture  haletante  pourra  vous  suivre,  vous  bril- 
€ lerez  d’un  éclat  factice  ; le  jour  où  elle  s’arrêtera  épuisée,  le 

• jour  où  le  pain  manquera,  vos  capitaux  n’auront  créé  que  des 
€ baillons  et  des  ruines,  vos  intelligences  n’auront  produit  que 
n le  vide,  et  il  ne  vous  restera  de  réels  que  la  faim  et  ses  déses- 

• poirs.  » 

Briausf.  , 

Cultivateur  à Ecueillé  (Indre). 


c Toute  l’agriculture  anglaise  rc|xise  sur  le  drainage,  les  en- 
« grais  industriels  et  le  choix  d’animaux  précoces  et  perfcc- 
« tionnés.  > 

Cbomel-Adam, 

A|;riculteur  à S«iQt-Joase. 

« Pre.sque  partout  les  engrais  sont  en  partie  perdus.  > 

Chrétien  (de  RoTille). 

« Produire  70  millions  de  quintaux  métriques  de  fumier,  ou 
" leur  équivalent,  c’est  assurer  une  augmentation  dans  la  pro- 
« duction  du  blé  et  de  la  viande,  équivalente  à 10  millions  d’iiec- 
« tolitres  de  blé.  » ' 

r.ONGRfeS  CENTRAI  r’aGRICULTCRE, 
PéÜUoo*  la  Chambra dea  députes,  mars  iS47. 
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c Nous  l’avons  vingt  fois  démontré...  le  mal  c’est  l’insufTi- 
c sance  des  engrais...  N’aurons-nous  donc  jamais  un  homme 
« d’État  qui  ait  appris,  en  cultivant  son  champ,  que  c’est  avec 
« du  fumier  et  non  avec  de  l’or  qu’on  l’améliore.  » 

« Favorisez,  développez  l’industrie  des  préteurs  d’argent,  et 
• bientôt  les  propriétaires  du  sol  ne  seront  plus  que  leurs  es- 
« claves.  » 

Dezeiheris. 

Agriculteur,  membre  du  Coaicil 
général  de  la  Dordogue. 


« Pour  le  cultivateur  qui  connaît  la  valeur  des  engrais,  au- 
« cune  dépense  ne  peut  être  mieux  placée,  car  les  engrais  doi- 
« vent  être  considérés  comme  la  hase  de  la  culture  des  terres.  » 

Matthieu  de  Dombasle. 

f La  ferme,  en  dépit  de  tous  les  efforts  du  cultivateur,  ne  pro- 
< duit  jamais  qu’une  partie  des  engrais  que  le  sol  réclame.  > 

Du  JONCUAY, 

CulÜTatcur  à Moulina  (Allier). 


c L’un  des  plus  beaux  problèmes  de  l’agriculture  réside  dans 
T l’art  de  se  procurer  de  l’azote  à bon  marché.  » 

OUHAS  (de  rinslitul). 

Ancien  roiuîatrc  de  l’agriculture 
et  du  commerce. 

« Parcourez  les  camjiagnes,  et  vous  entendrez  partout  la 
« même  plainte  : Nous  manquons  de  fumier...  Aussi,  pauvre 
€ bétail,  pauvre  agriculture,  pauvre  cultivateur,  tout  se  tient,  et 
« le  mal  vient  du  manque  d’engrais.  > 

A.  Dupeybat, 

Directeur  de  la  fcrme>«coIe  de  Bcyric  (Landes). 


« Si  l’on  pouvait  obtenir  les  éléments  des  engrais  plus  facile- 
« ment  et  à meilleur, compte,  non-seulement  la  culture  amuielle, 
« mais  le  capital  primitif  à ex|)oscr  sur  le  sol,  |)ourraient  être 
« fort  allégés...  De  nouvelles  tentatives  de  la  science  peuvent 
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« rapprocher  ré|KKjue  de  ces  perl'ectionnemenls  de  l’agriculture 
4 et  de  la  vie  de  l’homme.... 

* L’introduction  d’un  nouvel  engrais,  aussi  riche  que  le  guano 
« et  en  quantité  très-considérable,  serait  une  circonstance  heu- 
« reuse  pour  notre  agriculture,  qui  réclame  des  moyens  d’ac- 
« croître  notre  production...  Nous  devons  faire  des  vœux  pour 
« que  nous  soyons  bientôt  dotés  de  ressources  aussi  impor- 
* tantes  ...  » 

« On  frémit  en  pensant  à la  possibilité  de  voir  cette  |)opulation, 
<1  dont  les  rangs  se  pressent  tous  les  jours,  livrée  aux  horreurs 
« de  la  faim.  » 

comte  Dk  Gasp^ris,  M.  de  l'Instital. 

Ancien  pair  de  France. 

« La  base  de  l’agriculture,  c’est  l’engrais » 

« A peine  applique-t-on  à l’agriculture,  en  France , l’engrais 
« d’un  cinquième  de  la  population.  Eh  bien  I tout  ce  qu’on  perd 
I pourrait  faire  produire  au  sol  le  quart  des  grains  et  denrées 
c nécessaires  à la  nourriture  de  la  population  tout  entière... 
« Pourquoi,  lorsque  partout  on  manque  de  fumier  d’animaux, 
K négliger  l’engrais  le  plus  actif  et  qui  coûte  si  peu  à recueillir 
c et  à conserver?  Déplorable  insouciance  qui  fait  crier  misère  au 
€ sein  de  l’abondance....  « 

« A toutes  les  époques  et  dans  toutes  les  régions,  la  prospérité 
« de  l’agriculture  a toujours  été  proportionnée  à l’importance 
« attacliéc  aux  engrais....  » 

« La  disette  des  engrais  est  la  seule  cause  de  la  stérilité  d’un 
« pays;  c'est  en  vain  qu’on  perfectionne  les  méthodes  de  culture 
« si  l’on  néglige  les  sources  de  la  fécondité  du  sol....  » 

« Un  fait  malheureusement  vrai,  c’est  que  la  production  des 
» céréales,  malgré  les  améliorations  obtenues  depuis  un  demi- 
ci  siècle,  n’a  pas  marché  aussi  vite  que  l’accroissement  de  la  po- 
» pulation;  mais  la  France,  à des  époques  très-rapprochées , a 
t été  obligée  de  recourir  à l’étranger  pour  combler  le  déficit  de 
« ses  récoltes.  » 

J.  OiRARDuf,  de  Rouen. 

C.'de  riofttiUit. 

i 
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» l.es  engrais  véritables  sont  le  principium  et  fons  de  l’agri- 
» ciillnre,  et  leur  niigmcntation  par  de  bonnes  méthodes  doit 
» être  encouragée.  » 

C.  GinAuu , 

Agriculteur  à Com*. 


« l/induslric  agricole  produit  à plus  grands  frais  que  l'indus- 
« trie  inanufaclurière,  parce  qu’elle  ne  tend  pas,  comme  cclle- 
« ci,  au  pciTcclionneraciil  de  scs  moyens  de  production.  » 

E.  Jamrt, 

Préfiidciil  du  comice  agricole  de  Craoo, 


« One  deviennent  les  chairs  dos  animaux  morts  ? On  les  ahan- 
« donne  le  long  des  chemins  à la  voracité  des  cliicns  et  des 
« oiseaux  de  proie,  ou,  si  on  les  enfouit,  c’est  uniquement  afin 
« de  prévenir  les  émanations  pestilentielles.  Ce  sont  là  pourtant 
« des  [lerles  beaucoup  plus  considérables  qu’on  ne  se  l’imagine, 
« et  il  faudrait  les  éviter  avec  d’autant  plus  de  soin  que  là  où  les 
« bénéfices  sont  à jieine  sensibles,  les  plus  petites  économies  ont 
« de  l'importance. 

« Tous  les  efforts  du  cultivateur  doivent  tendre  à se  procurer 
X la  plus  grande  quantité  possible  d’engrais,  et  au  meilleur 
« marclié  possible.  » 

JOICNEAUX, 

Agriculteur. 


I Ce  ne  sont  pas  les  bons  terrains  qui  manquent  en  France, 
« ce  sont  les  engrais...  Au  lieu  d’éparpiller  nos  chétives  res- 
« sources  sur  des  acquisitions  qui  augmenteraient  notre  domaine 
« et  non  pas  notre  fortune,  efforçons-nous  sans  cesse  d’accroître 
n la  masse  de  nos  engrais  [wur  les  concentrer  sur  le  sol  actiiel- 
« lement  cultivé,  afin  d’en  élever  la  puissance... 

« Il  ne  s’agit  donc  pas  maintenant,  selon  nous,  d’augmenter 
€ l’étendue,  mais  la  fertilité  de  notre  sol  arable...  Et  nous  sommes 
« bien  convaincu  que,  pour  élever  rapidement  à sa  plus  haute 
« puissance  de  production  la  petite  propriété,  qui  seule  serait 
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> plus  que  siiClisantc  pour  nourrir  la  nation  entière,  il  ne  s'agirait 
« que  de  lui  procurer  les  engrais  dont  elle  a besoin.  » 

G.  ns  Labaime, 

Président  de  )a  Société  d'Agricullure  du  (tard. 

• 

« La  grande  difficulté  en  agriculture,  c’est  la  production  dos 
« engrais.  Produire  une  grande  masse  do  fumier  à bas  prix,  c’est 
« là  le  problème  fondamental  quo  tend  à résoudre  l'agriculture 
< rationnelle....  » 

« Il  est  notoire  que  notre  agriculture  souffre  avant  tout  de 
« l’insuffisance  des  engrais.  » 

Mole, 

Professeur  d'agriculture  au  Ooosenratoire, 
cultivateur  h Letpinasse  (Vienne). 


1 La  fabrication  de  bons  engrais  composés  ne  saurait  donc  être 
« trop  encouragée  : elle  permelira  do  défricher  et  d’enrichir  des 
« localités  complètement  arriérées,  sous  le  rapfiort  des  bonnes 
« habitudes  agronomiques  ; elle  arrachera  au  dol  éhonté  des  agio^ 
« teurs  cette  pauvre  jiopulation  de  travailleurs  ruraux  à laquelle 
« une  féodalité  de  gros  sous  enlève  chaque  année  le  fniit  des 
« plus  nides  labeurs;  elle  apportera  enfin  sa  pierre  à l'œuvre 
« civilisatrice  qui  progresse  toujours  en  raison  directe  des  trans- 
« formations  de  l’agriculture.  » 

Ë.  Mokide  et  A.  Bobierrr, 
(Tecboolt^ie  des  engrais  de  l'Ouest). 


< La  préparation,  raméiiagemenl  cl  le  bon  cm[iloi  des  engrais 
» sont  les  bases  fondamentales  sur  lesquelles  ragriculturc  rc- 
« pose.  B 

A.  Pave.n,  M.  de  l'Institut. 

Professeur  de  ehimU’  nu  Conservatoire 
et  à ri>.cole  cealrale. 


a La  question  des  engrais  est  tellement  vaste,  difficile,  coin- 
« plc.ve;  elle  est  si  souvent  ajipréciée  de  travers  par  certaines 
« jiersonnes,  qu’il  est  nécessaire  d’attirer  l’attention  des  culliva- 
« leurs  sur  cette  importante  matière,  afin  de  les  éclairer  sur 
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< leurs  propres  intérèls  et  de  les  inetlru  à l’abri  de  la  spécuia- 
c lion  cl  de  la  mauvaise  foi.  » 

Phocas  Lejeune, 

Cultivateur,  profeaaeur  d'a{;riculture  à VerTÎcrs  (BelgMjue^ 

« 

« La  vie  des  |)euples,  comme  colle  des  gouvernements,  n'est 
<1  qu’une  longue  suite  d’expériences;  tout  ce  qui  peut  les  hâ- 
« 1er,  les  développer,  rentre  dans  les  conditions  mêmes  de  notre 
« existence,  et  quand  ces  exi>ériences  ont  pour  but  l’augmcnta- 
€ lion  de  nos  richesses  végétales  et  animales,  elles  deviennent 

< de  véritables  bienfaits.  » 

A.  PoMMIF.n, 

Membre  de  U Société  ceutrale  d'agriculture 
de  Paria,  directeur  de  VÊcko  agricoU. 

« L'cngiais  est  l’instrument  le  plus  puissant  de  la  production 
« abondante  cl  à bon  marché....  » 

« Telles  provinces  entières  de  la  France  ne  tirent  qu’à  grand’- 

< peine,  de  leur  sol  fertile,  de  quoi  empêcher  de  mourir  de 
t faim  cl  de  vêtir  de  haillons  des  êtres  abrutis  par  l’excès  de  la 
« misère  et  de  l’ignorance,  serfs  de  notre  civilisation  moderne, 
Il  qui,  sous  un  hideux  semblant  de  liberté,  portent  le  nom  de 
« métayers,  et  ne  sont  que  les  garde-bêtes,  esclaves  sans  salaires 

< d’une  bourgeoisie  plus  paresseuse  et  presque  aussi  ignorante 
0 qu’eu.vmêines , qui  consomme  misérablement  dans  rennui 
• d’un  désœuvrement  perpétuel  les  revenus  donnes  par  le  bé- 
c tail,  unique  produit  de  ces  contrées! 

« On  voit,  sans  être  un  profond  observateur,  que  le  vice  radi- 
« cal  de  notre  économie  sociale,  c’est  la  cherté  des  subsis- 
« lances;  le  remède  unique,  l'excitation  rationnelle  des  progrès 
« de  l’agriculture.  » “ 

K.  Hovkb, 

il«*  ragriciilturi',  ancît'ii  éliWr  de  (•rigiiou. 


« En  utilisant  tous  les  excréments  humains  cl  toutes  les  nia- 
c tiëres  animales,  on  |iourrail  se  passe)'  en  gi'ande  partie  des 
< fumiers  de  bestiaux,  un  au  moins  suppléer  à leur  insuffisance. 
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« Cf!  résultat  serait  fort  important,  car  il  résoudrait  l’iinc  des 

< questions  les  plus  difficiles,  en  dispensant  le  cultivateur  de 
« l’entretien  d’un  bétail  nombreux,  dans  les  localités  où  les 
c fourrages  sont  rares,  et  où  les  terres  peuvent  être  employées 

< plus  utilement  à produire  les  alimenLs  nécessaires  à une  po- 
* piilation  agglomérée.  » 

SCHATTF.NMANN, 

AffriciiUrtir  manufacturirr  à Bou<twiller. 


« La  Société  d’encouragement  verra  certainement  avec  plaisir 
a tous  les  travaux  qui,  ayant  pour  but  d’éclairer  les  agrieiilteurs 
« sur  l’nsage  des  engrais , ont  pour  résultat  d’accroître  la  ri- 
€ ohesse  [mbliipie  en  aidant  à augmenter  la  fertilité  du  sol  na- 
t tional.  » 

Société  D'ENcocnAGtMKNT, 
S^aoc*»  du  ?3  jantier  HS7. 


« L’industrie  ne  saurait  trop  fournir  d’engrais  pour  subvenir 
« à l'impuissance  actuelle  de  l’agriculture,  et  la  mettre  à même 
J d’en  créer  beaucoup  à son  tour. 

Dr  Saisï-Prikst, 

A^riciiitf'ur  à TournoiWfturoRhôix*. 


< Vingt-cinq  mille  francs  et  la  médaille  d’or  de  la  .Société 
ï seront  décernés  pour  la  découverte  d’un  engrais  ayant  des 
« propriétés  fertilisantes  égales  à celles  du  guano  péruvien,  et 
« dont  une  quantité  illimitée  puisse  être  fournie  à l’agriculture 
€ anglaise,  pour  un  prix  qui  n’excède  pas  7 fr.  50  les  100  kilog.  » 

Société  royale  d'agriculturf: 
D’ANGLETERRE  (I8S2). 

a Un  bon  assolement  est  une  excellente  chose,  de  bons  in- 
« striiments  aratoires  sont  précieux  ; mais  tout  cela  n’est  rien 
< sans  les  engrais....  > 

a lo  plus  grand  de  tous  les  maux  pour  l’agriculture,  c’est  la 
> perte  d'engrais  qui  a lieu  partout  ...  >> 
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t l.a  "^néralion  iiiu  nous  siircédera  ne  verra  plus  ces  pertes 
t d’engrais  précieux....  » 

•t  Sans  engrais  on  n’a  rien  ; avec  alwndancc  d’engrais  oti  a 
« tout  ce  cpi’on  veut...  Celte  amélioration  en  apparence  si  sim- 
« pie  — ne  pas  perdre  d’engrais,  en  produire  le  plus  possible, 
« les  bien  soigner,  les  employer  judicieusement;  — celte  amé- 
« lioralion  est  la  plus  importante  qu’on  puisse  introduire  dans 
1 l’agrieullure.  » 

VlLLEROV, 

Callintear  à RUtertboff  (Batièrt  rhénane). 

((  La  Normandie  n’aurait  à envier  à la  P'iandre  aucune  de  scs 
a riches  productions,  sans  la  négligence  avec  laquelle  un  laisse 
« perdre  une  foule  de  substances  et  de  résidus  qui  )Miurraienl 
a doubler  et  tripler  la  fécondité  du  sol.  » 

Arthur  Young, 

Agronome  an^lai». 


Voilà  certes  des  autorités  assez  considérables  cl  des  opinions 
assez  sérieuses  [lour  justifier  l’utilité  et  surtout  l’opportunité  de 
la  question  qui  nous  occupe,  cl  pour  établir  toute  l’imiiortauce 
que  chacun  doit  y attacher;  car  c’est  là,  .lu  premier  chef,  une 
véritable  question  d’utilité  publi(|ue.  Mais  avant  de  résumer  en 
chilTrcs  l’insuffisance  manifeste  de  nos  moyens  de  production, 
cl  de  passer  en  revue  les  détestables  errements  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  pour  combler  un  déficit  immense,  un  der- 
nier mol  sur  les  conséquences  de  l’état  de  choses  actuel,  au  point 
de  vue  de  la  cherté  des  subsistances. 

Avant  de  remédier  au  mal,  il  faut  d’abord  en  sonder  toutes  les 
profondeuis.  • Ce  n’est  [las  en  cachant  une  plaie  sous  des  fleurs 
(|u’on  la  guérit.  » 

Toutes  les  années  de  troubles  et  de  désordres  coïncident  avec 
des  années  calamiteuses,  ainsi  qu’en  témoigne  le  relevé  suivant  ; 
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Prix  de  ThecU 

de  froment. 

1387 

ù 

1388. 

. 23'  10* 

Barricades  de  la  Ligue,  12  mai  1388. 

Juillet 

1048. 

. 18  00 

Barricades  de  la  Krunde,  25  août  1648. 

1050 

à 

1631. 

. 23  00 

Guerre  de  la  Fronde,  1651. 

1713 

a 

1714. 

. 20  00 

Insultes  au  convoi  de  Louis  \IV,  1713. 

1788 

5 

1789. 

. 22  00 

Brise  de  la  Bastille,  14  juillet  1789. 

00 

141 

OC 

à 

OC 

O 

. 22f  30'- 

Révolution  de  1830. 

1817. 

• • « 

. 35  00 

Révolution  de  1818. 

Voyons  le  talileaii  ilécliiraiil  «les  misères  muettes. 

Durant  l’hiver  de  1854-55,  la  ville  de  Saint-Quentin,  qui 
compte  25,000  habitants,  s’est  vue  forcée  d'accoi  der  des  secours 
à 12,000  indigents. 

A Cholet,  5,300  indigents  ont  été  assistes,  (lendaiit  la  môme 
[lériode,  par  10,500  habitants. 

A Rouen,  plusieurs  malheureux  sont  littéralement  morts  de 
faim  et  de  froid  durant  l’iiiver  1853-51. 

A Chartres,  un  homme  est  inorl  de  faim  sur  runc  des  places 
publi(iues. 

On  peut  objecter  sans  doute  que  les  crises  commerciales  et 
industrielles  sont  pour  beaucoup  dans  ces  malheurs  à jamais  re- 
grettables, surtout  à l’époque  à laquelle  nous  vivons;  mais  allons 
jus<]u’au  bout,  et  reprenons  les  mêmes  faits  à un  point  de  vue 
plus  général. 

L'Annuaire  du  bureau  des  lomjitudes,  année  1853,  a publié 
le  tableau  des  naissances  et  des  décès  ainsi  que  l’augmentation 
de  lu  population  française  pendant  lu  période  décennale  de  1842 
à 1852.  Or,  il  résulte  de  ces  cliilTres  que,  par  suite  de  la  cherté 
des  grains  en  1846-47,  il  y a eu  tout  à la  fois  diminution  dans 
le  chilTre  des  naissances  et  augmentation  considérable  dans  le 
chiffre  des  décès. 

l.a  diminution  des  naissances  a été  de  73,252  têtes,  et  l'aug- 
mentation des  décès  de  91,325  ! ! ! 

Quelle  alfreuse  conclusion,  et  que  n’y  a-t-il  pas  dans  ces  chif- 
fres? Que  de  tortures  physiques  et  morales!  que  d’agonies  terri- 
bles, que  d’angoisses  causées  par  la  laimi... 
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§ M. 

Statistique  des  fumiers.  — lusufiisance  de  la  production, 

t Rien  ne  saurait  être  plut  salutaire  pour  la 

• société  frauçaise  que  le  mouvement  des  idées 

• qui  porte  en  ce  moment  toutes  les  forces  et 
« toutes  leteipérances  vers  les  travaus  agricoles.» 

J.  GiRARDiv,  Mèlang.  d’agncult. 


1æ  superficifi  territori.ile  de  la  France  est 


de r)2,768,618''-  88* 

En  déduisant  les  surfaces  non  cultivées  coniiircuaiil  : 

1®  Les  villes,  villages,  bourgs,  hameaux, 
routes,  canaux,  rivières,  lacs,  étangs,  ruis- 
seaux, etc.  Soit 2,I53,G46''-  23*- 

2°  Les  communaux,  landes,  pfttiset  bruyè- 
res  9,191,070  10 

.3°  Les  prairies  nalnrelles 4,198,197  88 

4»  Les  lx»is  et  forêts  et  le  sol  forestier.  . . 8,804,550  97 

Ensemble  pour  les  surfaces  non  cnil  ivées.  24,347, 471''-  18* 
11  reste  pour  la  superficie  .agricole  du  ter- 
ritoire français 28,421,147  70 

Total  égal  à la  superficie  territoriale,  . 52,768,018''  88‘- 


Les  28,421,147  hect.  70  ares  com|)osant  le  sol  agricole  culli- 
vable  se  subdivisent  ainsi  : 

1”  Céréales  d’automne  on  cultures  an- 


nnelles 

1.3,900,262'' 

04  •• 

2°  Jachères  annuelles 

0,76.3,281 

34 

.3°  Prairies  arliliciellcs 

1.570,.547 

19 

4“  Vignes 

1,972,340 

21 

.5"  Cultures  industrielles  et  commerciales. 

.3,442,1.39 

01 

6“  Vergers,  pépinières  et  oscraics 

760,577 

91 

Surface  cultivable 

28,421, 147''- 

70‘- 

.Surface  non  cultivée 

24..347.47I 

18 

Total  égal  à la  sinierficie  territoriale.  . 

o2,7t>8,OI8 

88' 

X 
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La  France  possède  51,568,8'i5  tètes  de  liesliaiix  de  tonte  na- 
Itirc,  ou  l’équivalent  do  14,318,604  têtes  de  gros  bétail.  La  pra- 
tique agricole  admet,  avec  la  majorité  des  agronomes,  que 
chaque  tête  de  gros  bétail  produit  64  quintaux  métriques  de  fu- 
mier par  an,  ou  6,400  kilog.  D'où  il  suit  que  la  production 
totale  du  fumier  en  Franco  est  représentée  par  14,318,604  fois 
64,  ou  916,390,656  quintaux  métriques  de  fumier, 

La  production  en  froment  sc  calculant  assez  exactement  à 
raison  de  10  pour  100  du  fumier  employé,  on  aurait  par  consé- 
quent 9,163,906,560  kilog.  de  froment,  ou  122,185,421  liect. 
(du  poids  de  75  kilogr.j,  en  admettant  l’entière  conversion  de  nos 
récoltes  en  froment;  or  ce  chiUre  représente  en  effet,  à très-peu 
près  la  moyenne  totale  do  notre  production  en  céréales,  d’après 
In  statistiipic  de  1836'. 

' Ce  travail  a été  publié  en  1837  par  lo  gouvernement,  et  fourmille  d'er- 
reura  matérielles  dont  radministration  doit  être  seule  responsable.  Pour  n'en 
citer  que  quelques  exemples,  aOn  de  prouver  qu'il  est  absolument  Impossible 
d’obtenir,  avec  de  pareilles  données,'  des  chilTres  d'une  exactitude  rigou- 
reuse, le  département  de  la  Haute-Saône  présente  une  diirérencedesoixnnfe- 
dix  commvnes-,  et  trente-cinq  autres  départements,  sur  quatre-vingt- 
six,  offrent  des  erreurs  analogues,  quoique  moins  importantes,  et  signalées 
précédemment  dans  les  A'ofes  économiques  sur  la  statistique  agricole  de  la 
France,  par  M.  Royer. 

C'e.st  ainsi  que  le  revenu  immobilier  de  la  Corrèr.e  figure  dans  le  travail 
ofilcicl  de  l'administration  pour...  fiOO  francs. 

I.e  Nord  et  le  Pas-de-Calais  ne  consommeraient  ni  vin  , ni  eau-de-vie. 

Il  en  serait  encore  de  même  de  la  consommation  du  cidre  dans  la  (Virréie. 

Nous  ne  disposions,  au  total,  que  de  2,0GC,810  veaux  en  183(i,  et  noua 
en  avons  abattu  2,487,382,  D’où  cette  petite  dilférencc  de  420, 5t3  têtes? 

Ia!3  statisticiens  chargés  de  ce  travail  ont  trouvé  que  57, 02 1,2 1 3 liectol. 
de  froment,  8 15  fr.  86  c.  l’un,  formaient  un  chiffre  de  933,380,920  fr.,  au 
lieu  de  913,290,220.  D’où  cette  autre  petite  erreur  de  20,090,094  fr.  dans 
le  total  affecté  A la  consommation  en  froment? 

I.’épeautre  n’est  cultivée,  toujours  d’après  la  statistique,  que  dans  le 
Nord,  le  Ras  Rhin  et  la  Drôme.  Les  quatre-vingt-trois  antres  départements 
n'en  produisent  pas  un  seul  hectolitre. 

Le  département  de  la  Drôme,  indiqué  comme  produisant  2,712  hectol. 
d'huile  d'olive,  n'en  consommerait  pas  un  seul  litre. 

Aucune  indication  sur,  les  cultures  d'amandier»,  ni  sur  l'huile  de  faine. 
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Tenons  néanmoins  pour  bien  certain,  qu’avec  les  14,318,604  de 
tôles  de  gros  bétail  que  représente  la  totalité  des  animaux  four- 
nissant le  fumier  proprement  dit,  l’agnculture  française  ne  peut 
en  obtenir  plus  de  916,390,650  quintaux  métriques  par  an. 

Voyons  qui  lles  sont  les  quantités  récllemciil  enqiloyées. 

Les  28,42t,l47  hcelarcs  actuellement  en  culture  ' exigent,  au 
début  de  la  rotation  de  trois  au.s  et  au  minimum,  30,000  kil.  de 
fumier  de  ferme  chacun,  ou  10,000  kil.  par  an,  ou  plus  simple- 
ment 100  quintaux  métriques.  Donc  les  28,421,147  hectares  ré- 
clament annuellement  2,842,114,700  quintaux,  et  l’agriculture 
n’en  produit  que  916,390,656.  D'où  un  déficit  de  1,925,724,044 
(piinlaux  métriipies  représentant  la  fumure  de  19,257,240  hec- 
tares, c’est  -à-dire  près  de  trois  fois  cl  demie  la  surface  consacrée 
auniiellemeiit  à la  culture  du  froment,  dont  le  chiiïre  n'est  que 
de  5,586,787  hectares. 

Allons  plus  loin,  et  admettons  que  l’agriculture  soit  assez  riche 
en  bestiaux  pour  |)ouvoir  leur  faire  consommer  la  totalité  des 
fourrages  cl  employer  la  totalité  des  litières  qu’elle  produit. 

La  production  en  paille  de  froment  est  évaluée  à raison  de 

ni  sur  les  huiles  de  ricin,  de  sésame  et  d’arachide,  ni  sur  les  chicorées  ti 
café,  ni  .«iir  le  carlhiime,  ni  sur  l’anis,  etc.,  etc. 

On  ne  [icut  donc,  avec  de  tels  éléments,  courdunner  aucun  travail  de  sta- 
tistique agricole  ayant  une  valeur  certaine.  Aussi , ce  quo  nous  pourrons 
donner  .sur  ce  sujet  n’aura-l-il  qu'une  valeur  furl  relative,  et  nous  le  regret- 
tons Inliniment.  Toutefois,  ces  retlexions  ne  modilient  en  .aucune  façon  ce 
qui  se  rapporte  aux  procédés  technoloiiiqucs  qui  constituent  le  fond  essentiel 
de  cet  ouvrage. 

‘ .Vous  devrions,  à la  rigueur,  supprimer  de  ce  nombre  les  G, 1(13, 381  hec- 
tares de  jachères,  et  ne  compter  par  conséquent  que  3I,G57,8CG  hectares; 
mais  d'une  part  le  cliill're  des  Jachères  a singulièrement  diminué  depuis  la 
.statistique  de  1836;  et  d'une  autre  part  encore,  il  existe  dans  les  cultures 
industrielles  et  commerciales,  ainsique  nous  le  verrons  plus  loin,  des  plantes 
beaucoup  plus  épuisantes  que  le  froincul,  exigeant  des  fumures  plus  abon- 
dantes que  les  céréales,  mais  que  nous  compterons  sur  le  taux  des  céréales 
seuleinent,  comme  coiiipeusatioii  au  chilTre  des  jachères,  beaucoup  trop  au- 
dessus  du  chilIre  actuel. 

Kii  procwlant  ainsi,  nous  éviterons  les  subdivisions  de  nombres,  pour  con- 
server Intacts  ceux  des  chill'rcs  déjà  indiqués  dans  ce  travail. 
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164  kil.,  par  hi'ctolilre  de  grain.  Soit,  pour  toute  la  France, 
cl  pour  les  69,558,062  hectolitres  produits,  1 1,407,522,168  kil. 
par  an.  Or,  il  entre  200  kil.  de  litières  dans  1,000  kil.  de  fumier, 
en  y comprenant  le  fourrage  et  l’avoine.  Si  donc  la  totalité  de 
la  paille  de  froment  était  convertie  en  fumier,  elle  en  donne- 
rait  .570,376,108  ’ 

L’épcautre  produit  2,000  kil.  de  paille  à 
riieclare  et  donne,  pour  les  4,734  hcct.  en 
culture  9,468,000kil.représentanlenfinnier.  473,400 

Le  mcteil  produit  1,900  kil.  do  paille  à 
l’hectare.  Les  910,932  hectares  actuelle- 
ment en  culture  peuvent  donc  produire 
1,730,770,800  kil.  représentant  en  fumier.  86,538,540 

Le  seigle  produit  1,892  kil.  de  paille  à 
l’hectare.  Les  2,582,254  hectares  en  culture 
fournissent  donc  4,885,624,568  kil.  repré- 


sentant en  fumier 244,281,228 

Le  maïs  produisant  3,000  kil.  de  paille  à 
l’hectare,  les  631,731  hectares  fournissent 
1,895,193,000  de  paille  dont  la  conversion 

totale  en  fumier  serait  de 94,759,650 

L’orge  produit  1,400  kil.  de  paille  à l’hec- 
tare; i>ar  conséquent,  les  1,188,189  hectares 


en  culture  fournissent  1,663,464,600  kil.  de 

paille,  représentant  en  fumier 83,173,230 

Le  sarrazin  produit  800  kil.  de  paille  à 
l’hectare,  et  les  251,241  hectares  actuelle- 
ment en  culture  donnent  annuellement  un 
total  de  200,992,800  kil.  leprésenlanl  en  fu- 
mier  10,049,640 

Les  3,000,633  hectares  d’avoine  produi- 
sant, <à  raison  de  1,164  kil.  de  paille, 

3,492,7.36,812  kil.  par  an,  ceu.v-ci  représen- 
tant en  fumier 174,6.36,840 

A rei>orler.  1,264,288,036 
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1 ,264,288,636’  " 


ReporI 

l,es  olcapineux  produisent  3,000  kil.  de 
paille  à l’hectare.  Par  conséquent,  les  173,506 
hectares  cultivés  représentent  annuellement 
5,205,180  kil.  de  paille,  dont  le  produit  en 

fumier  est  de 260,259 

En  ajoutant  à ces  derniers  les  90,380,160  k. 
de  tonneaux  en  provenant,  et  les  comptant 
pour  quatre  fois  leur  poids  de  fumier,  on 

trouve  encore 3,615,200 

Enfin  les  40,000,000  d’hectolitres  do  pom- 
mes  de  terre  consommés  annuellement  par  le 
bétail  étant  également  convertis  en  fumier, 
celui-ci  équivaut  encore  à 1,500,000  voitures 


de  1,000  kil.  ou 15,000,000 

Total 1.283,164,tt.V- 


Or,  nous  venons  de  voir  que  le  minimum  d’engrais  de  toute  na- 
ture nécessaire  chaque  année  à l’exploitation  des  28, 42 1,1 47  hec- 
tares, correspondait  2,842,114,700  quintaux  métriques  de 
fumier.  Si  donc  l’agricifiture  ne  |)cut  dépasser,  même  dans  les 
conditions  les  plus  larges,  le  chiffre  de  1,283,164,115,  établi  ici 
d’une  manière  certaine,  il  restera  toujours,  en  admettant  les 
circonstances  les  plus  favorables  .4  la  production  des  fumiers, 
un  déficit  réel  d'au  moins  1,558,950,585  quintaux  métriques 
de  fumier  par  an,  ou  plus  de  la  moitié  de  ce  (jui  est  absolument 
indispensable  à la  production  agricole. 

On  peut  donc  dire  que  ce  déficit  est  l’équivalent  des  produits, 
denrées  et  consommations  de  toute  nature  nécessaires  h l’exis- 
tence de  20,000,000  d’habitants,  à la  subsistance  desquels  il  est 
|K)iirvu  plus  ou  moins  complètement,  par  la  fabrication  indus- 
trielle des  engrais. 

I,a  production  générale  et  annuelle  des  (uigrais  en  France  se 
résume  donc  ainsi  : 
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Par  l’aghcullure,  direclemcnt  et  en  fumier,  1,283,164,115  ’ * 
Par  l’industrie  des  engrais  (en  équivalents 


de  fumier) 1,658,950,585 

Ensemble 2,842,114,700 


La  somme  totale  des  valeurs  de  toute  nature , créées  annuelle- 
ment par  la  production  agricole,  s’élevant  à 7,543,023,298  fr., 
il  est  certain,  d’après  ces  résultats,  que  l'industrie  des  engrais 
et  les  non-valeurs  commerciales  recueillies  partout  au  sein  dos 
villes,  au  prolit  de  la  fécondité  du  sol,  concourent  pour  moitié 
dans  ce  chiffre,  soit  3,771,511,649  fr.,  puisqu’on  effet  elles  four- 
nissent la  moitié,  au  moins,  des  matières  piemières  indis|)ensables 
à celte  production. 

Si  donc,  comme  on  l’a  dit  avec  raison,  chaque  industrie  par- 
ticulière tire  toute  son  im|)orlancc  sociale  du  nombre  d'hommes 
qu’elle  fait  vivre  et  de  la  somme  de  bien-être  qu’elle  leur  procure, 
il  est  certain  qu'après  l’agricullurc,  l’industrie  des  engrais  doit 
être  mise  au  premier  rang,  bien  qu’elle  occupe,  on  fait,  l’un  des 
derniers  dans  l’échelle  sociale  et  dans  l’esprit  de  tous  les  gens 
que  rigiiorance  rend  aveugles. 

Les  chiffres,  ou  plutôt  l’inventaire  que  nous  venons  de  dresser, 
nous  montrent  que  la  question  de  l’élève  de  bétail,  défendue  par 
tant  d’agriculteurs  capables,  comme  moyen  d’augmenter  1a 
masse  des  engrais,  ne  remédierait  que  bien  incomplètement  au 
malaise  résultant  de  l’insuffisance  des  fumiers,  puisque  même, 
en  admettant  la  consommation  totale  par  les  bestiaux,  de  tout 
ce  que  la  France  peut  produire  en  paille  et  fouirages  de  toute 
nature,  l’agrictdlure  ne  disposerait  encore  (pic  de  lamoilié  du 
fumier  dont  elle  a réellement  besoin. 

Sans  doute,  l’élève  du  bétail  t>eut  créer  d’importantes  res- 
sources de  toute  nature,  mais  on  ne  le  fera  véritablement  avec 
prolit,  au  point  de  vue  des  intérêts  généraux  du  pays,  (|u'avec 
l’excédant  de  la  prixluclion  agricole,  cpi’avec  le  trop  plein  des 
granges  et  des  greniers  d’abondance;  nous  n’en  soiumcs  mal- 
heureusement pas  là  , et  c’est  vers  ce  but  que  doivent  d'abord 
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converger  to’js  les  efforts  de  chacun,  afin  de  conjurer  les  dangers 
d’une  silualioii  tout  à fait  anormale. 

La  question  n’est  donc  pas  de  faire  consommer  ce  que  nous 
produisons,  mais  de  produire  davantage  ; car  ce  ne  sont  pas  les 
consommateurs  qui  manquent,  mais  bien  les  consommations  qui 
font  défaut;  et  que,  produire  plus  de  bétail,  c’est  diminuer 
d’autant  le  chiffre  des  surfaces  réservées  à l’alimentation 
générale. 

Tels  sont  les  différents  motifs  qui  nous  ont  déterminé  à nous 
livrer  à l’élude  de  ces  questions,  avec  tous  les  soins  cl  tous  les 
dcvelo|»pements  qu’elles  doivent  nécessairement  comporter. 

§ III. 

Résollals  df  l'insoffisancc  des  fnmiers.  — Importations  annuelles  en 
denrées  alimentaires,  en  enç^rais  et  en  i;oanos.  — Consommation 
et  prix  du  pain. 

• La  naturf  met  i notre  dispoaitiou  des  mate- 

• riaux  et  des  forces  infiuies.  Or.  par  le  progrès 

• incessant,  ce  ne  sont  plus  seulement  les  ma- 
« tièret  brutes  que  nous  fournit  la  nature,  mais 

• la  aiatière  élaborée  et  disposée  pour  nos  be- 
1 soins,  par  l’action  des  forces  naturelles  convc* 
« nablemcnt  dirigées.  • 

« Pour  accomplir  ce  grand  progrès,  que  faut-il  ? 

• Connaître,  déoouvrir  les  lois  oaturelles. 

« En  combiner  l'applicalion.  • 

Cil.  LasocLATr.  Zh'ctfnnnafrr 
aru  tl  manvfactUTtt. 

Les  faits  qui  précèdent  ne  font  que  trop  pressentir  les  consé- 
quences qui  doivent  en  résulter  |x>ur  les  intérêts  généraux  du 
pays. 

Allons  jusqu’au  bout,  car  il  existe  de  Ircs-fausscs  idées  et  des 
cniyances  dangereuses  à l’égard  du  prix  élevé  dos  denrées  ali- 
mcntnircs.  J’ai  souvent  entendu  cl  comhallii , à ce  sujet,  des 
opinions  bien  étranges.  Voyons  au  moins  ce  qu’il  y a de  réel  dans 
rini|wi lance  de  nos  déficit  annuels,  et  voyons  aussi  .«i  la  cherté 
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des  siibsislaiices  ne  licnl  pas  bien  plus  à riiisul'lisancc  de  nos 
moyens  de  production  qu’à  toute  a\ilre  cause. 

En  effet,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  nos  différentes  importa- 
tions pour  se  convaincre  que  depuis  dix  ans  nous  avons  été  obliges 
d’acheter  à l’étranger,  pour  près  d’un  milliard  (96,.307,998  fr.  par 
an),  tant  en  grains,  farineux  et  denrées  alimentaires,  qu’en 
guanos,  résidus  des  r.affineries  et  engrais  divers  ! 

Les  chiffres  résultant  du  tableau  synoptique  que  nous  donnons 
aux  pages  suivantes,  ont  été  relevés  par  nous,  article  par  ar- 
ticle et  année  par  année,  depuis  1836  jusqu’à  1855  inclusive- 
ment, sur  le  Tableau  du  commerce  général  de  la  France  avec  ses 
colonies  elles  puissances  étrangères,  ouvrage  publié  tous  les  ans 
par  l’administration  des  douanes,  et  duquel  nous  extrayons  le 
résumé  suivant  : 


UKltaCt*  AU«r>T*IUUI 

oranos 

uvrou*  DR  umvtaigs 

lauitat»  tnTRR4 

airniu. 

(t^Wari  «ffirielkt'u 

{ ni«*«  en 
tenMavaUaa). 

(■lIM  «■ 

roDMaaatieat. 

(tUxMr«r).  ' 

1846 

153,007,877f 

3,120,990'* 

7,956,641'* 

6,202,303'* 

1847 

220,900,520 

1,50,5,471 

11,214,802 

8,171,294 

18.18 

5i,5i0,096 

3,382.965 

7,802,497 

3,186,199 

1840 

17,020,364 

3,522,761 

8,540,020 

4,870,692 

1830 

26,298,943 

1,428,893 

7,151,839 

4,971,817 

1831 

20,021,538 

3,861,185 

7,017,998 

5,760,620  • 

1852 

39,268,571 

9,243,568 

7,980,429 

6,105,626 

1863 

136,704,226 

12,404,550 

7,452,012 

6,067,909 

1854 

157,935,986 

12,448,879 

6,7,57,164 

5,308,130 

185.3 

119,,507,081 

19,191,226 

5,231,314 

5,976,269  : 

923,003,i02f 

72,039,488^ 

77,104,716'* 

56,620,038'*  j 

Ce  résumé  nous  donne  donc,  en  moyennes  annuelles  : 


Pour  les  denrées  alimentaires 92,500,540  fr. 

Pour  les  guanos , 7,205,948  kil.  à 30  fr.  les 

100  kilog.,  soit 2,161,784 

Pour  les  résidus  des  raffineries,  7,710,471  kil. 

à 14  fr.  les  100  kilog 1,079,465 

Pour  tous  autres  engrais,  5,662,093  kil.  à 
10  Ir.  les  100  kilog .566,209 

Ensemble 96,307,998  li. 
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pniiis 

U 

. nui 

! eu 

1 ktlojr. 

iCccan 

MU 

el  l(>n 
ftnaa 

en 

kilo*. 

fiUlDI 

«t 

FiCCLU 

en 

kili>3. 

ItSCI 
Cl  iriin. 

M 

imiM 

en 

litre». 

111 

en 

kiloÿ. 

HH 

l'ÿpiM 

en 

kilo^. 

cl 

B18CUT 
8e  a«r 

en 

kilt)/. 

Kimu, 
cblUif., 
et  leiri 
tinm 
en 

kilo/. 

(itilU 

^rl«i 

•• 

WMiH 

en 

kiloK. 

nm 

nuik 

Il  9*tft 

r«6it. 

en 

kiloff. 

; S140D 
•( 

mot- 

KOUT 

en 

kilog. 

^ llUP 

1 en 
ktlog. 

iimn 

et 

ilun 

en 

ktlu*. 

UHOlU  ' 
Il  *1(1  tr«iO 

en  en 

kilov'. 

TAl.eif 

12.315 

13.356,091 

15,901 

26.130 

114.269 

99.89! 

• 

910,999 

49.199 

1.729 

|(N),280 

. . 

so.ost 

19:t.R6t 

8.694 

5,411.4.36 

11.041 

6.5.5.1 

*9.567 

59.915 

3V8,»9 

61.655 

10.369 

13.039 

- 

1,190.491 

199.985 

14.144 

11.445.819 

IS.099 

I5.470 

49.528 

210,951 

953.9.16 

51 .561 

3.494 

35.503 

* 

1 M.Jll 

$47.9X3 

58.790 

990 

4,9n.447 

12,079 

8.967 

11.131 

tl8.$SK 

371.814 

97.0*9 

10,904 

9.314 

•* 

• 

eio.M» 

J.01A.7»» 

649,903 

9.997 

10,053.067 

14,889 

14.908 

93.10$ 

Ul,0.8 

557.854 

*7.155 

5.519 

94.049 

1.349 

830.17fl 

40.KS3 

$04,688 

194,869 

829 

4,011.113 

11.750 

S.701 

lo.ne 

95.129 

114.591 

35.405 

33.109 

14.107 

909 

1*9, OW 

1 600.S01 

J.077.SAJ 

9.969 

9,897 

17.545.78$ 

17.598 

14,909 

94,800 

I41.74l|l51.97- 

55.197 

1.806 

195,963 

I.464 

17.8*1 

1 M.ais 

619.410 

1 600 

679 

7.0I7.R06 

14,077 

8.727 

11.150 

95.845  131,789 

43.973 

13.638 

*7,994 

1.479 

8,*97 

1 !,S18.U8 

1.193,179 

8,301 

tS,108.91S 

18.484 

39,957 

186,758 

179.901 

345.101 

11.579 

3.576 

153.649 

794 

1.597 

78,M* 

299.195 

2.491 

8,041.726 

I3.1ÎI 

9,710 

41.689 

i0?.2Hi 

*05,921 

15.049 

21.458 

23.047 

478 

479 

1 J77.9S7 

9.877.955 

11.418.197 

18.951 

14,711 

156.706 

^3! 

841.989 

8I.9.11 

993 

120.091 

1.969 

9$; 

• n,644 

1.719.489 

4.970.519 

13,581 

8,179 

iW.I77 

118.509 

205.7*1 

41.691 

5.910 

19,011 

1.1*1 

2*6 

1,591.750 

11.710 

12.112,800 

16.989 

9.908 

159,507 

184,920 

449.145 

59.9*1 

4.391 

191.819 

1.314 

1.82H 

79.&V8 

348.187 

S.813 

4,999.040 

is.sio 

1.477 

64.577 

80.892 

*89.497 

77.789 

*6, *9* 

43.697 

1.4<W 

799 

2.3M.MS 

195.830 

9,859 

15.441.493 

16.728 

11,388 

196.1M 

91,166 

591.519 

57.1*5 

1.904 

16...» 

3.0*9 

79* 

141  .V09 

71,409 

1.599 

6.178.593 

1.1.381 

3.092 

46.518 

54  .«91 

**«.797 

74.183 

11.794 

*0.839 

1.817 

885 

1 947  .HR 

191.991 

19.001 

lS.61f.811 

11,129 

154 ,498 

105,851 

351.494 

48.541 

350 

705 

1,59< 

' 50,977 

85.741 

5.700 

• 

5,629.045 

1.791 

58.811 

83.111 

199,490 

90.306 

110 

11.110 

413 

779 

l.8êi.919 

I.M5.U0 

8,307 

• 

1S,«41.566 

49,834 

158.151 

48.101 

819.113 

81.115 

1.119 

155.495 

18.379 

1.13S 

1 111.789 

711.190 

2.491 

» 

S.SSt.954 

« 

11.406 

39,193 

15.920 

196,918 

80.750 

11.709 

*3,313 

9,927 

941 

1 659. 9A9 

3,411.831 

12.407 

17.901 .198 

• 

99.411 

313,494 

39.198 

153,049 

45.695 

1,390 

193.077 

1.184 

8.68Î 

.n.Wi 

H55.659 

5,722 

« 

7.120.919 

• 

90.971 

13,572 

151,919 

59.404 

8.140 

14.551 

1,199 

l.ow 

473.591 

7.994.450 

19.989 

19.999,800 

■ 

107,759 

rfiml 

1.549 

171.770 

*9.99.1 

10 .810 

1.345,917 

3.066 

» 

10.909. $11 

51,959 

8.900 

37.115 

9.89$ 

471.909 

7.109,417 

7,490 

19.649.500 

. 

90J131 

293.971 

81.181 

114.744 

16.947 

199.612 

6.099 

19.639 

1.901.354 

1,147 

• 

5.571.111 

» 

19,891 

57.511 

9,999 

94.896 

85,011 

• 

24.2M8 

• 

i,35;> 

8V0,|1U 

498.500 

15.824 

17,081,900 

19,138 

119.190 

71,777  359,024 

4,1*9 

E35I 

1,12* 

1 SA.tll 

111,825 

4.897 

• 

8.914.747 

4.799 

54.793 

43,688 

*u,ei4 

15.974 

81.401 

677 

• 

i 799.445 

509.55.3 

13.671 

. 

M 197  *09,390 

48.121 

84. M9 

t,4»5 

55.990 

1.147 

• 

47,597 

127.158 

7,101 

7.03$, 144 

9,822 

61,099 

*7,873 

44,973 

M.BVi 

9.398 

W)8 

■ 

54«.999 

9IV.799 

9.354 

14,139,900 

12,935 

240.043 

32.053 

597,517 

1,1*4 

129.514 

1.849 

• 

31.899 

135.700 

1.9(»8 

5.855.519 

• 

S.659 

60,011 

19. *31 

559.510 

U.944 

19,277 

*09 

• 

; 470,10$ 

1,403.301 

48.114 

19.659,500 

••.ut 

37,398 

91.349 

1,799 

89.17.1 

8.119 

* 

j »9.*oe 

550.823 

13.934 

7,96.1,397 

• 

4.111 

39.050 

*1,439 

llB.ISt 

•l>.68i 

5,458 

1.941 

• 

1 1,177.418 

5.744.575s  *7.093 

111.462 

t8».79| 

110,644 

457 

*9.107 

. 

16.164 

138.m 

1.438.093;  9,116 

11.9H9,199 

53.398 

46.44$ 

240,7*0 

14S.5.17 

2.741 

11.388 

4,849 

1,191.841 

18.189,107 

U29.2M9 

43.517.700 

167,048 

159.172 

19.977 

448, .1*9 

173.909 
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. 

54.050 
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4.072,017 

, 39.789 

. 

19.717,098'  • 

41,781 

39.596 

17.316 

167. 198i 123.950 
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34,47* 

I6.m 

1S.169.R26 

1298.099 

37,531. tôt) 

• 

599,971 

3U.t0i 

V0.H08 

319.754 

75.402 

181.108 
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• 

15.01 2. S19 

• 

149.743 

79.529 

*4.494 

519,05* 

96.01.1 

• 

19,198 

• 
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Le  résumé  du  lahicaii  synojilique  qui  précède  conduit  à des 
résultats  non  moins  significatifs  qu’affligeants. 


BKI.EVÉ  GÉNÉRAL  DES  IMPORTATIONS  FRANÇAISES  EN  URAI.NS  , FARINEUX 
ET  DENRÉES  ALIMENTAIRES  DE  TOUTE  NATURE  PENDANT  LA  PÉRIODE 
Bl-DÉCENNALE  DE  1836  A 1856. 


Pir  satairt  dt  «olttoiaH 

Kroinenl  grains) 

Ri/,  (grains) 

Froment  (farines) 

Leg.secset  lenl.ffarincs). 

Orge  (grains) 

Avoine  (grains) 

Mais  (grains) 

Seigle  (grains) 

Mies  (l’Italie 

Sagou  et  Arrow-root.  . . 

Pommes  de  terre 

Grains  perlés 

Marrons,  ch.'itaig.  et  farin. 

Alpiste  et  milliH 

Gruaux  et  fécules.  . . . 
Pain  et  biscuit  de  mer.  . 

Semoule 

Salep 

Seigle  (farines) 

Pain  d'épice 

Orge  et  mais  (farines).  . 

Sarrasin  (farines) 

— (grains) 

Vesce 

.Avoine  (farines) 

Ensemble.  . . . 


■ atioD*. 

Ptr  kBofM.  \ 

1,09.3,909,206' 

1836 

38,412,939' 

185,606,172 

1837 

22,235,810  j 

81,909,627 

1838 

21,362,150  I 

18,362,197 

1839 

34,089,695  1 

1 1,01.3,512 

1840 

01,352,895  ! 

11,900,911 

1841 

32,894,770^  ) 

10,708,692 

1842 

07,888,745'  [ 

7,643,578 

1843 

69,601,657  1 

3,290,129 

1844 

83,488,889  1 

1,010,809 

1813 

57,32.3,013  1 

1,100,188 

li.fc 

481,611,211'  J 

l,057,;i88 

910,051 

1816 

13.5,007,877' . 

473,242 

1847 

220,900,520  \ 

435,210 

1848 

34,340,096  j 

430,505 

1849 

17,020,564  1 

205,398 

1830 

26,298,945  1 

238,702 

1831 

20,021,358  1 

120,933 

1832 

39,268,574  l 

102.369 

1835 

150,704,226  ) 

48,0.53 

1854 

137,933,986  ( 

16,030 

1853 

119,307,081  1 

4,067 

2,298 

IliH 

k IkM 

923,005,402'  1 

027 

X. 

481,611,211'  1 

1,406,616,613' 

Ré- 

«eOlhU. 

1,406,616,613'/ 

Un  milliard  passé  à l’étranger,  en  dix  ans,  pour  nous  procurer 
le  nécessaire,  voilà  la  première  conclusion  à tirer  de  tous  les 
chiffres  que  ntxis  venons  de  passer  en  revue. 

Et  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  le  déficit  va  sans  cosse 
en  augmentant , car  la  deuxième  période  décennale  de  1846 
à 1856  donne,  sur  la  période  précédente,  une  augmentation  de 
44,339,4l9  fr.,  ou  plus  de  92  pour  cent. 

Poursuivons,  et  voyons  ce  que  la  statistique  pourra  nous  ré- 
véler eneore. 
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La  inoyciiiie  de  la  consoiiimalioii  générale  en  Fi'aiice  esl  de 
316  lit.  de  farineux  de  toute  nature,  ramenés  à la  valeur  nutri- 
tive du  froment,  et  œrresiiondant  à 40ô  k.  500  il<!  ce  dernier, 
par  individu  et  par  an. 

I.e  prix  moyen  de  l’hectolitre  de  froment,  du  poids  de  75  kil., 
esl  de  15  fr.  85  c.,  ou  21  fr.  14  c.  les  100  kil.  Par  conséquent,  la 
valeur  des  farineux  de  toute  espèce,  eonsoininés  par  individu  et 
par  an,  est  de  85  f.  72  c.,  cl  les  100  millions  de  denrées  alimen- 
taires achetées  à l’étranger  représentent  la  nourriture  première 
de  1,1(’>6,589  individus. 

V oyons  la  conséquence  de  ces  faits,  au  point  do  vue  de  la  taxe 
l>ériodique  du  pain,  cl  posons  des  chillK's. 

i.a  moyenne  du  prix  du  pain  blanc  a été,  |>our  la  première 
moitié  de  ce  siècle  (1800  a 1850)  de  34  cent.  16  le  kilog. 

üe  1816  à 1856,  le  prix  moyen  s’est  élevé  à 36  cent.  847, 
ainsi  qu’il  nisullo  des  documents  suivants  que  nous  avons  rele- 
vés sur  le  Compte  moral  et  financier  des  opérations  de  la  caisse 
de  service  de  la  boulangerie,  (uiblié  en  1856  |mr  les  soins  et  sous 
le  contrôle  de  l’administration  su|téricurc. 


Me;>tta«4v  piii 


kitoe. 

.\Bner«.  Jr  ptio  bUac. 

1846  SiVS? 

1847  in  87 

1848  ; . . . . 2« 

1849  28  57 

18.S0 26  87 

IK.»;! 26  96 

1852  31  08 

1853  58  37 

1854  48  50 

1855  49  79 

Tntal 368'  47 


On  moyenne  de  36  cent.  847.  IVoù,  dillérence  en  plus,  sur  la 
moyenne  du  dcnii-siccle  écoulé,  2 cent.  687  par  kil.  de  pain,  ou 
7,87  |iour  100. 
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La  cuiisominulion  du  pain  csl  de  18  iiiillioiis  de  kilug.  pai 
jour,  ou  6 milliards  578  millions  par  au. 

L’alimentation  publique,  en  pain,  a donc  coûté  6,148,800  Ir. 
par  jour,  pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s’écouler,  tandis 
que  de  1846  à 1856  ce  cliilVre  s'esl  élevé  à 6,632,460;  soit  en 
plus,  pour  chaque  jour  493,660  fr.;  pour  clia<|ue  année 
180,185,900  l'r.;  et  enfin  pour  la  période  des  dix  umiées  que 
nous  venons  de  traverser,  un  milliard,  huit  veal  un  millions, 
huit  cent  cinquante-neuf  mille  francs. 

Ajoutons  à ce  cliilfrc  le  milliard  dépensé  dans  le  cours  de  la 
même  période  en  approvisionnements  à l’étranger,  et  nous 
saurons  assez  exactement  ce  que  nous  coûtent  les  années  de  di- 
sette, en  même  temps  que  nous  apprécierons  un  peu  mieux  ce 
que  peut  la  science  pour  les  intérêts  du  pays  en  traitant  des 
questions  de  fumier. 

Après  avoir  parcouru  ces  chiffres,  on  est  forcé  de  se  demander 
où  est  cette  France  agricole  de  laquelle  on  parle  si  souvent. 

l,a  France  agricole  existera  véritablement  le  jour  où  elle  saura 
produire  assez  pour  nourrir  100  millions  d’habitants,  comme  le 
lui  permet  son  étendue  territoriale  et  la  riche  fertilité  naturelle 
de  son  soi,  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu’elle  existe,  quand  (lour 
nourrir  40  millions  d'habitants  seulement,  elle  est  annuellement 
tributaire  de  l’étranger  pour  100  millions  de  francs.  Point  d’il- 
lusions, mais  gardons-nous  aussi  d’accuser  l’agriculture  propre- 
ment dite,  car  elle  n’est  pour  rien  dans  ces  déplorables  résultats, 
elle  n’a  réellement  contre  elle  que  la  détestable  situation  que  lui 
crée  la  force  des  choses,  et  l’impossibilité  matérielle  de  pro- 
duire plus,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 

ün  peut  opposer  aux  chiffres  que  nous  venons  do  présenter, 
et  surtout  à nos  conclusions  les  deux  objections  suivantes  : Les 
100  millions  d’iinportalions  annuelles  eu  grains,  farineux,  den- 
rées alimentaires,  etc.,  ne  sont  pas  exclusivement  affectés  à la 
consommation  intérieure  du  [lays,  puisqu’une  partie  sert  au 
commerce  extérieur,  et  est  réexportée  sur  d’autres  [>oiuts. 

A ceci  nous  rejiondons  : (]ue  les  besoins  soient  directs,  c’esl-à- 
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(lirfi  (leslin*^8  à la  consommation  intérieure,  on  qu’ils  ne  soient 
que  commerciaux,  c’est-à-<lire  qu’ils  u’oxislenl  qu’i  raison  d’un 
simple  molif  d’écliatige,  c’est  absolument  la  même  chose.  Une 
nation  ne  vit  pas,  économiquement  parlant,  de  ce  qu’elle 
mange,  mais  de  ce  qu'elle  gagne.  On  mi  s’enricliil  pas  par  ce 
que  l’on  absorbe,  mais  j»ar  ce  (pie  l’on  produit;  or,  le  trafic  et 
l’échange  sont  des  moyens  de  production  , en  tant  qu’accrois- 
sement  de  la  richesse  publique,  sans  la  prospérité  de  la- 
quelle la  vie  matérielle  des  citoyens,  réduite  même  au  plus 
strict  nécessaire,  deviendrait  hienUit  impossible  pour  tout  le 
monde. 

I.e  besoin  d’accroître  la  richesse  publique  par  le  trafic  et  l’é- 
ebange  est  donc,  économiquement,  le  premier,  le  plus  grand,  le 
plus  réel,  le  plus  impérieux  d(>s  besoins  d’une  société  ; et  si  elle 
ne  peut  y satisfaire  sans  recourir  à l’étranger,  c’est  qn’évidem- 
menl  ses  moyens  de  production  sont  insuffisants*.  Kt  en  tout 
cas,  on  nous  accordera  bien  qu’il  y a là,  pour  le  travail  natio- 
nal, une  occasion,  une  source  de  légitimes  liénéfices,  dont  nous 
devons  nous  empresser  de  profiter. 

l a deuxième  objection  peut  être  tirée  de  l’inclémence  des  sai- 
sons. Nous  reconnaissons  qu’il  y a là  une  de  ces  influences 
réelles,  immenses,  contre  lesquelles  nous  ne  pouvons  directe- 
ment rien,  et  on,  chaque  jour,  vient  se  briser  l’orgueil  des 
hommes;  mais  comme  tout  est  relatif  à l’égard  des  consé- 
quences, il  est  certain  que  si  nous  produisions  le  double, 
comme  cela  est  possible,  nous  aurions  encore,  comme  nous 
avons  toujours  en,  des  années  plus  on  moins  productives,  mais 
à coup  sûr  nous  ne  compterions  pas  cinq  années  de  disette  sur 
vingt,  comme  cela  vient  de  nous  arriver. 

On  a invoqué  à ce  sujet  l’influence  exercée  par  le  déboisement 
des  montagnes  de  la  Suède  et  de  la  Norwége,  mais  cette  objec- 

■ Nous  n'avons  paa  partë  de  la  produelinn  toreatière,  mais  noua  dirons  en 
passant  qii'rlle  est  aujonrd’hui  de  on:e  cent  mille  itères  au-dessous  de  la 
ronsninmation.  Voir  pins  loin  le  chittre  des  importations  pour  l’année  1853 
seulement. 
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lion  ne  supitorlc  pas  l'examen,  on  bien  alors  les  filais  voisins 
devraient  èire  frappés  eoinme  nous;  or  nous  allons  voir  (pie  elia- 
cun  J’cnx  pnidnit  beaucoup  plus  (pie  nous  ne  pouvons  le  faire, 
unique  me  ni  [larce  (jue  les  agcmls  de  fécoiidilé  nous  font  défaut. 
Si  nous  ])rodiiisons  à peine  13  hectolitres  de  froment  par  bec- 
lare,  quand  rAnglelerre  en  produit  près  de  20,  dira-t-on  par 
exemple  que  notre  climat  est  moins  propice  que  le  sien  à la 
culture  des  céréales.  Non,  la  cause  n’csl  pas  ailleurs  que  dans 
rinsuffisance  des  fumures,  car  le  sol  ne  produit  jamais  qu’eu 
raison  de  cc  qu’il  reçoit.  D’ailleurs,  si  le  chiffre  de  la  consom- 
mation générale  (‘gale  100,  par  exemple,  et  (lue  l’inclémence 
des  saisons  fasse  descendre  le  chiffre  de  la  production  à 60,  in- 
conlcslablemeut  il  y aura  disette  ; mais  si  la  consominalion  étant 
('(gale  à 100,  ou  élève  le  chiffre  de  la  jiroduclion  à 200,  cl  cela 
est  possible  nous  le  réjiélons,  le  déllcit  des  années  calamiteuses 
à raison  de  40  iionr  100  nous  laissera  encore  un  produit  net  de 
120,  c’est-à-dire  plus  (|uc  nous  n’aurons  réellement  besoin  |>our 
assurer  la  siibsislance  générale. 

Donc,  la  cause  de  nos  déficit  tient  surtout  à l’insufllsanco  de 
nos  moyens  (le  [uodiiction. 

Avec  les  connaissances  que  nous  possédons  aujourd'hui,  avec 
les  moyens  d’exécution  dont  nous  dis[>osons,  avec  les  ressources 
immenses  que  Dieu  nous  a données  pour  produire,  c’est  une 
honte  de  songer  que  nous  en  sommes  encore  à ne  pas  savoir  suf- 
fire à nos  premiers  besoins,  et  il  ii’cst  i«as  un  homme  de  cœur, 
aimant  sincèrement  son  pays,  qui  puisse  rester  impassible  et 
froid  en  présence  de  ces  faits. 

Une  telle  situation  accuse  un  mal  grave  et  profond,  et  qui 
appelle  une  prompte  solution.  Tout  doit  s’effacer  devant  une 
(piestion  de  subsistances;  les  autres  ne  sauraient  être  que  secon- 
daires, car  celle-ci  est  la  plus  impérieuse,  la  plus  urgente,  celle 
(loni  la  solution  inlé-resse  le  plus  grand  nombre  et  touche  aux 
besoins  les  plus  réels,  les  plus  directs,  aux  iiilérèls  les  plus  con- 
sidérables; en  un  mol  celle  à laquelle  est  le  plus  élroilemeut 
li('(e  la  S('‘curilé  générah;,  car  « on  frémit  en  songeant  à la  possibi- 
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« litc  de  voir  cetle  populalion  donl  les  rangs  se  (ircssenl  tous 
« les  jours,  livrée  aux  horreurs  de  la  faim.  » 

Ne  considérons  un  instant  que  les  faits  en  eux-mêmes. 

Si  l’on  remonte  le  tuhleau  général  des  mercuriales,  on  trouve 
que  dans  l’espace  de  cinq  siècles  nous  n’avons  eu  (|ue  32  an- 
nées dechei'té,  ainsi  (pi'il  résulte  du  tableau  suivant  : 


Fha  it  rhwUl.  ' 

i 

l'rit  dr  l'be«l«l. 

ARBtr«. 

dr  frwBcat. 

Années 

de  fromeol. 

t ôo 1 . . . . 

1592.  . . . 

....  31' 

1032.  . . . 

25  i 

1573.  . . . 

....  32 

1663.  . . . 

25 

. 1031.  . . . 

....  32 

1700.  . . . 

25 

j 1601.  . . . 

....  33 

1713.  . . . 

25 

1 1812.  . . . 

....  31 

1711.  . . . 

26 

1793.  . . . 

....  5o 

17!6.  . . . 

20 

1817.  . . . 

....  36 

1811.  . . . 

20  j 

1711.  . . . 

....  38 

1620.  . . . 

I 1139.  . . . 

....  39 

1710.  . . . 

27 

■ 1710.  . . . 

....  10 

1597.  . . . 

28  j 

j 1595.  . . . 

....  12 

1099.  . . . 

28  1 

i 1062.  . . . 

....  12 

1810.  . . . 

. ....  28  , 

1 1091.  . . . 

....  45 

1198.  . . . 

{ 1709.  . . . 

....  Il 

1571.  . . . 

30  ! 

1 1301.  . . . 

....  52 

1596.  . . . 

; 1587.  . . . 

....  61 

C’est  une  année  de  cherté  sur  15,  tandis  que  nous  venons  d’en 
avoir  6 sur  20,  c’est-à-dire  qu’elles  se  multiplient  à mesure  que 
la  population  est  devenue  plus^cum|)acte  et  plus  dense. 

Tous  ces  faits  sont  graves,  et  appellent  une  prompte  solution 
que  la  vigilance  du  gouvernement  actuel  aidera  sans  aucun 
doute  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  mais  il  faut  que  clia- 
imn  y coopère  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

üi  France  peut  le  constater  avec  joie  : De  tous  les  côtés  les 
hommes  d’initiative  qui  aiment  sincèrement  leur  pays,  ont  indi- 
qué les  moyens  qui  leur  paraissaient  les  plus  propres  à conjurer 
le  danger,  et  nous  en  citerons  bientôt  de  nombreux  exenqiles, 
parmi  les  agriculteurs  ])raticiens  les  plus  éclairés. 
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Maintenant  que  nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  que 
la  cause  principale  des  années  calamiteuses  que  nous  venons  de 
traverser  lient  à l'insuffisance  de  nos  moyens  de  production, 
voyons  comment  il  serait  possible  d'y  ap|wrler,  pour  l'avenir, 
un  remède  efficace. 


?!  IV. 

Cuuséquenfe  des  faits  qui  précèileiil,  au  point  de  vue  de  la  production 

«éiiérale. 


• !.£•  furtes  funmret  peuvent  leu/n  faire 
« de  l'agriculture  une  indutlrie  pruûlabic  . • 

J A UCT  . 

Pré«iJ*Bt  de  )■  tgric^le  Jr  1 Oartt- 


Produire  |>lus  : tel  est  aujourd’hui  le  problème  économique 
[K)sé  à ragricullure,  par  la  nécessité  et  la  rigueur  des  temps. 

Déjà,  des  hommes  spéciaux,  dévoués  aux  intérêts  agricoles, 
ont  tracé  la  voie  et  frayé  le  chemin  en  apportant  à tous  le  tribut 
de  leur  expérience  personnelle,  et  en  prouvant  par  des  chilTres, 
la  possibilité  d’augmenter  notablement,  cl  avec  grand  profil,  le 
rendement  moyen  de  toutes  les  cultures. 

Ici,  nous  devons  suivre  un  instant  les  agriculteurs  dans  cette 
voie,  nous  ne  devons  pas  seulement  résumer  des  faits,  nous  de- 
vons surtout  produire  des  chiffres.  Montrons  d'abord  que  les 
produits  du  sol  peuvent  être  abondants,  laissons  aux  hommes 
spéciaux  le  soin  de  le  prouver,  nous  verrons  ensuite  ce  qu'il  y a 
de  réel  dans  les  besoins,  et  comment  il  peut  devenir  jiossihlo  d<' 
les  satisfaire. 

Voici  dans  quels  termes  M.  E.  Lecouteux,  directeur  des  cul- 
tures à l’ancien  institut  agronomique  de  Versailles,  après  avoir 
établi  l'insuffisance  manifeste  des  engrais  de  toute  nature,  dé- 
montre vicloriensement,  dans  un  cxeelliml  travail  (Inflwncrdes 
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engrais  sur  le  prix  des  récoltes),  la  possibilité  de  produire  le 
double  et  avec  plus  de  profit,  à la  seule  condition  de  fournir  aux 
surfaces  cultivées,  des  fumures  plus  abondantes. 

• L’impuissance,  c’est  un  argument;  c’est  surtout,  en  pareil 
cas,  une  calamité.  Qu’on  en  juge,  du  reste,  par  les  conséquences 
qui  en  résultent  sur  le  renchérissement  de  notre  principale  den- 
rée alimentaire,  le  blé. 

« Prenons  deux  hectares  de  terre  fumés  de  manière  à ce  que  le 
blé,  plus  ou  moins  éloigné  de  la  fumure  mise  en  terre  pour  plu- 
sieurs récoltes,  puisse  absorber,  sur  l’iin  de  ces  hectares,  une 
fumure  de  12,000  kilog.,  et  sur  l’autre,  une  fumure  de  20,000  kil. 
Admcltoiis  avec  nos  meilleurs  expériinenlaleurs  que  chaque 
quintal  (100  kilog.)  de  fumier  normal  ' rapiwrle  10  kilog.  do  blé 
dans  les  terres  do  fertilité  moyenne,  notre  fumure  de  12,000kilng. 
nous  donnera  une  récolte  de  1,200  kilog.  de  l»lé  (15  boctol.  à 
80  kilog.),  et  celle  de  20,000  kilog.,  une  récolte  de  2,000  kilog. 
i25  heclol.) 

« Or,  si  nous  comptons  le  fumier  à 8 fr.  les  1,000  kilog.,  la 
fumure  de  12,000  kilog.  nous  coûtera  96fr.  l’hectare,  et  celle  de 
20,000  kilog.,  160  fr.  Heste  à savoir  si  l’excédant  des  frais  de  la 
forte  fumure  est  couvert  avec  bénéfice  par  les  10  heclol.  de  blé 
que  nous  obtiendrons  en  plus.  Tout  est  là,  car  l’agriculture  la 
mieux  entendue  n’est  pas  celle  qui,  traitant  le  sol  en  mauvais 
débiteur,  lui  fait  le  moins  d’avances  possibles;  c’est,  au  contraire, 
celle  qui,  dominant  sa  situation,  n’embrassant  que  ce  qu’elle 
jieul  étreindre,  sait  faire  toutes  les  avances  nécessaires  pour  que 
les  capitaux  engagés  lui  reviennent  avec  leurs  plus  hauts  intérêts. 
Donc,  nous  sommes  en  présence  de  deux  systèmes  de  culture  ; 
l’un  qui  pratique  la  parcimonie,  l'autre  qui  agit  avec  confiance 
dans  ses  fortes  avances.  Voyons  d’abord  le  prix  de  revient  de 
riicctolilre  de  blé  dans  cliacum^  de  ces  deux  situ  liions. 

* On  appelle  fumier  normal  un  raélaniie  de  fumiers  des  divers  liestiaux. 
A demi  consomme  par  la  ferincntatiun,  ce  fumier  coiilient  T. S à SO  pour  lOO 
de  son  poids  d'eau,  et  sous  cet  état  d'humidité  dose  i|C,4n  d'uznte.  Poids  du 
méirc  cube,  ion  A Son  kiloï. 
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pnix  DR  REVir.NT  DE  L’hECTOLITRE  DE  BLÉ  SUR  DES  TERRES 
ISÉGALEMENT  FUMÉES. 


Ivtsil  4^4  fm«  par  h«eUre 


Knmnre 

Semence  (ilO  litres  par  hectare) 

Loyer  et  frais  généraux 

Labours  et  hersages 

Écharilonnage 

Fauchage,  liage,  endizelage..  . 

Rentrée 

Mise  en  meules  ou  en  granges, 
battage,  soins  au  grenier.  . . . 


Travaux. 


Total  des  frais  par  hectare 

Prix  brut  de  revient  de  l’hectolitre 

A chaque  hectolitre  se  rattachent  180  kil.  de 
paille  valant  fr.  le  1,000;  soit  à déduire. 
Prix  de  revient  net  de  l’hectolitre 


D«»r«  dr«  fumure*  ab*«rbe<«. 


it.ooo  kii. 

m.ooo  ks. 

fr. 

tr. 

06 

100 

43 

43 

90 

140 

30  \ 

4.3  \ 

3 1 

3 1 

30  1 
7 ) 

25  1 

11 

0 l 

7 l 

13  I 

23  ) 

515 

438 

21  00 

~18  32 

3 00 

3 00 

17  40 

~”r4'l2 

< .\iiisi,  |tremier  fail  à constater  : la  fdiltlc  fumure  |irodiiit  le  blé 
à raison  de  17  fr.  40  l’Iicctol.,  tandis  que  la  forte  fumure  le  pro- 
duit il  raison  de  14  fr.72  stiiilemenl '.  Dès  lors,  si  le  blé  se  venil 
18  fr.,  chacun  de  nos  deux  hectares  nous  présentera  les  résullaUs 
financiers  que  voici  : 


Cample  k rheeUrc,  Tuo  produisant  It  hcelolilre*. 
et  l'autre  15. 


Dose*  de*  fumure*  abiorh^a, 

11.00U  kil.  lU.OOO  kil. 

fr.  fr. 


Recettes. 


Grain. 

Paille. 


l)é|«m.ses 

lU  nélice  par  hectare 

Intérêt  réalisé  sur  les  capitaux  pour  100.  . 


270 

ru 


3Î4 


31.1 


83 


450  [ 
90  ( 


SiO 

438 


82 
17  90 


* il  faut  ajouter  à cela  que  l'engrais,  semblable  ii  cet  égard  au  charbon 
placé  dans  le  foyer  d’une  bonne  machine  à vapeur,  produit  d'autant  pins 
d'elfi't  utile,  d’autant  plus  de  récolte,  qu’il  fait  partie  d'une  terre  plus  fertile. 
Alors  il  peut  produire,  dans  les  bonnes  années,  jusqu'à  1 2 et  15  kilog.  de  blé 
par  chaque  quintal  de  son  poids.  Ainsi  s’obtiennent,  avec  une  fumure  absorbée 
lie  ’iO.üOO  kllog.,  des  récoltes  de  30  et  40  heclol.  à Thcctare.  AUmelton.» 
seulement  une  récolte  de  30  hectol.,  le  prix  de  revient  du  blé  sera  de  12  fr. 
environ,  (’.ertes,  voilà  un  cbilfrc  à méditer!... 
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(I  Voilà,  certes,  deux  agricullures  bien  dictinclcs  ; l’une  qui, 
plaçant  315  fr.  par  hectare,  réalise  à peine  3 pour  100  de  son 
capital  engagé  dans  la  production  du  blé;  l’autre  qui,  ne  crai- 
gnant pas  de  dépenser  458  fr.  par  hectare,  parvient  à obtenir 
près  de  18  pour  100. 

« Kn  présence  de  ces  deux  résultats  financiers,  qui  donc  n’em- 
brasserail  pas  d’un  coup  d’œil  toute  notre  situation  agricole?  qui 
donc  ne  comprendrait  pas  la  détestable  opération  que  font  plu- 
sieurs cultivateurs,  lorsque,  possédés  de  l’ambition  des  grandeurs 
territoriales,  ils  prennent  des  fermes  trop  fortes  pour  leurs 
moyens  d'action,  et  dispersent  ainsi  leurs  travaux  et  leurs  fu- 
mures, au  lieu  de  les  concentrer  sur  un  plus  petit  nombre  d'hec- 
tares Ifieti  fumés,  bien  labourés,  bien  cultivés  enfin? 

« Ce  qui  se  passe  alors,  le  voici,  par  comparaison  avec  ce  qui 
devrait  se  [>asser  sur  une  ferme  où  chaque  hectare  produirait 
25  hectolitres  de  blé.  0|x'irant  de  manière  à n’obtenir,  avec  une 
dépense  de  315  francs  par  hectare,  qu’une  récolU?  de  15  hecto- 
litres, il  est  évident  que,  pour  récolter  25  hectolitres,  il  faudrait 
emblaver  en  blé  166  ares.  Soit,  à raison  de  315  fr.  par  hectare, 
une  dépense  de  522  fr.  ; ce  (jui  mettrait  à 20  fr.  88  le  pi  ix  de 
revient  do  chacun  des  25  hectolitres  obtenus. 

« Que  prouve  donc  ce  résultat,  si  ce  n'est  que  ragriculture  qui 
opère  avec  parcimonie  est  celle  qui,  a produits  égaux,  demande 
le  plus  de  capital,  puisque,  pour  produire  25  hectolitres,  elle  a 
besoin  de  522  fr.,  tandis  que,  pour  obtenir  cette  même  récolte, 
la  culture  aux  parles  avances  se  contente  de  458  fr. 

« Quelle  leçon  dans  ce  rapprochement!  et  comme  la  puissance 
du  capital  se  manifeste  ici  dans  toute  sa  supériorité!  Brisons 
donc  sur  nos  anciens  préjugés  et  convenons,  d’ajirès  tous  ces 
chiffres,  puisés  à l’école  des  faits,  que,  dans  les- pays  à débouchés 
et  sur  la  plu|>arl  de  nos  fermes  à grains,  il  n’y  a qu’un  bon 
système  de  culture  ; c’est  celui  qui  fume  le  sol  au  maximum  et 
qui  lui  consacre  tons  les  travaux  que  comportent  les  fortes  fu- 
mures. Ce  système-là  est,  dans  ces  conditions,  le  seul  qui  soit 
vraiment  productif;  le  seul  (jui  obtienne,  au  meilleur  marché, 
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toiiU!  la  somme  de  produits  que  puisse  fournir  le  sol;  le  seul  qui 
puisse  nous  préserver  des  crises  alimentaires;  le  seul  qui  puisse 
améliorer  la  situation  des  ouvriers  dans  nos  campagnes  ; lu  seul 
qui  puisse  faire  regarder  l’agriculture  comme  la  base  d’un  pla- 
cement lucratif  pour  les  capitaux. 

« L’autre  système,  au  contraire,  c’est  la  misère  ; c’est  le  prix 
de  revient  du  blé  chargé  de  loyers,  d’impôts,  de  frais  de  labours 
et  de  semences  d’autant  plus  considérables  qu’il  faut  cultiver  une 
surface  plus  grande  (166  ares,  souvent  même  2 hectares)  pour 
obtenir  ce  qui  peut  être  produit  sur  un  seul  hectare  bien  cultivé 
et  bien  fumé.  C’est,  par  conséquent,  un  grand  territoire  pour 
nourrir  une  petite  population,  et  cela  avec  la  perspective  des 
disettes  et  de  la  cherté  des  céréales.  Enfin,  c’est  le  capital  fuyant 
l’agriculture,  jwree  qu’elle  lui  refuse  ce  qui  seul  peut  l’attirer  : 
le  profit. 

s Sommes-nous  libres  de  choisirentre  cesdeux  systèmes?  Non, 
certes  ; il  faut  que  nos  industries  conservent  tous  les  avantages 
qu’elles  ont  su  conquérir  sur  les  industries  étrangères.  Or,  pour 
qu’il  en  soit  de  la  sorte,  il  faut  que  les  populations  ouvrières 
puissent  trouver  les  subsistances  à un  prix  tel  que  l’agriculture 
soit  suffisamment  rémunérée,  tandis  que,  do  son  côté,  l’industrie 
n'ait  pas  à payer  des  salaires  trop  élevés  par  le  fait  de  la  cherté 
des denréesalimentaires. Tous  les  peuples  manufacturiers  en  sont 
là  : le  bon  marché  relatif  des  subsistances  est  l’une  des  premières 
conditions  de  leur  prospérité.  I>a  France  ne  saurait  se  mettre 
en  dehors  de  la  loi  générale;  car,  mieux  cpie  tout  autre  pays, 
elle  peut  abaisser,  ou  plutôt  régulariser  le  prix  de  revient  des 
produits  do  son  territoire’.  » 

Voilà , certes  , de  la  belle  et  bonne  arithmétique  qui  a bien 
un  peu  de  valeur,  et  M.  Lecouteux  dit  aussi  vrai  qu’il  compte 
juste,  car  un  luaticicn  éclairé,  un  véritable  et  bon  fermier, 
M.  J.  Bisson,  de  la  Bnmerie  (Indre),  déclare  également  que 
« toutes  choses  égales  d’ailleurs,  une  fumure  de  20,000  kilog. 

' /ouraal  d'ogricultuve,  semestre,  iRiC,  p.  22R. 
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h un  i>ix  ans  l'ait  ruvenir  l’hectulilre  du  IVoincnl  à 20  Ir.  23;  de 
i 30,000  kilug.  à 16  fr.  ; de  50,000  kilog.  à 14  fr.  50  ; de 
« 60,000  kilog.  à 13  i'r.  50.  » 

« Agriculteurs,  ajoute  M.  Bissou,  ayez  toujours  ccs  cliilTres 
« devant  les  yeux,  ils  ne  vous  tromperont  pas' . » 

Déjà  M.  de  Gasparin,  dont  le  nom  est  devenu  célèbre  dans  la 
science  agrononiiijue,  avait  dit  : < Il  faut  qu’on  le  sache  bien... 
« chaque  couple  d'hectare  qui  entrera  dans  ce  système,  dou- 
« blera  en  quelques  années  sa  production  céréale.  • 

Apres  la  parole  du  maître,  un  agriculteur  distingué,  M.  du 
Ghambon  de  Mésilliac,  prenant  modestement  la  qualité  de  labou- 
reur est  entré  dans  cette  voie,  et  il  en  a obtenu  de  bons  [>re* 
iniers  résultats,  que  trouveront  consignés,  dans  le  Journal  d'A- 
gricullure,  1"  semestre,  1857,  toutes  les  personnes  que  cette 
grande  question  intéresse,  et  sur  laquelle,  d'ailleurs,  nous  au- 
rons occasion  de  revenir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Un  autre  agriculteur  d’un  grand  mérite,  un  iiommc  dont  le 
double  caractère  doit  inspirer  autant  de  confiance  que  de  rcs- 
[Mict,  M.  de  Labaume,  président  de  la  Société  d’agriculture  du 
Gard  et  de  la  cour  impériale  de  Mmes,  s’exprimait  ainsi,  publi- 
quement, au  concours  agricole  de  .Mmes  de  1857. 

€ La  pratique  a,  depuis  longtemps,  donné  raison  à celte  cul- 
c ture  intensive,  cpii  enrichit  le  sol  et  le  cultivateur  tout  à la 
<1  fois,  dans  notre  belle  jjluine  du  Vislrc,  où  nous  [Kriivuns 
« chaciue  jour  eu  vérifier  les  frais  et  les  produits.  » 

D’autres  essais  de  culture  intensive  à lu  colonie  pénitentiaire 
de  Mettray  et  à Grenoble,  ont  été  également  consignés  par 
M.  Aug.  de  Gasparin,  frère  du  savant  agronome,  même  journal 
et  même  semestre,  page  56. 

a Et  nous  aussi,  » s’écrie  M.  A.  de  Gasparin,  avec  l'accent  cha- 
leureux et  entraînant  qui  a sa  source  dans  l'amour  du  bien 
public,  et  qui  caractérise  les  hommes  d’initiative  et  de  pro- 
grès, « nous  avons  notre  rôle  à jouer:  nous  irons  aux  tro- 

‘ Journal  d'ugricuUui e , ï“  semestre,  ISSf,  p.  314. 


Digilized  by  Google 


— 46  — 


• |iiques,  nous  y ravirons  ces  vigoureuses  gratninées,  dont  la 
« pousse  annuelle  dépasse  la  Iiauteinr  de  nos  taillis.  Les  pani- 
« cuni,  Icsarundo,  les  écliinops  viendront  couvrir  nos  giiérets.  » 
|ji  nécessité  des  fumures  abondantes  est  un  fait  aetptis,  et 
c'est  le  seul  moyen  immédiat  d’augmenter  la  production  agricole 
et  de  sortir  au  plus  tôt  de  la  crise  alimentaire  que  nous  Iraver- 
M)ns.  Mais  alors,  ce  n’est  plus  10,000  kilog.  de  fumier  qu’il  faut 
employer  annuellement  et  par  licctare  de  terre,  mais  1.5,000  kilog. 
Le  n’est  plus  alors  2,842,114,700  rpiinlaux  métriques  de  fumier 
qui  seront  nécessaires  chaque  année,  mais  bien  4,263,172,050, 
car  ce  qui  a suffi  dans  le  passé  ne  peut  plus  suflire  [)our  l’avenir. 
C’est  donc  siirun  déficit  annuel  de  2,994,219,567  quintaux  mé- 
Iricpies  qu’il  faut  (]ue  nous  comptions. 

M.  de  Gasparin  est  arrivV;  aux  mêmes  résultats  que  nous  on 
faisant  le  décomiitc  des  différentes  quantités  d’azote  produites 
par  les  déjections  des  hommes  cl  des  gi'andes  races  d’animaux 
domestiques.  « C’est,  pour  chacun  des  20  millions  d’hectares  en 
culture,  environ  25  kilog.  d’azote,  ou  moins  de  la  moitié  de  c« 
qui  serait  nécessaire  à une  bonne  culture.  Ainsi,  on  ne  dispose 
en  réalité  que  du  tiers  de  fumier  produit,  c’est-à-dire  155  rail- 
lions de  kilog.  d’azote  au  lieu  de  5l 6 millions  de  kilog.  ‘ » 

De  son  côté,  M.  Bobierre,  ne  trouve  que  228,277,440  mètres 
cultes  de  fumier  produits  par  les  49,817,185  têtes  de  bestiaux 
de  toute  nature  indiqués  par  la  statistique  *,  soit  5 mètres  cubes 
par  hectare  et  par  an,  au  lieu  de  14  mètres  cubes’. 

Sans  doute,  c’est  faire  beaucoup  pour  l’accToisscmenl  de  la 
production  agricole  (pie  de  jirouver  que  les  fumures  abondaiile.s 
sont  relativement  plus  productives  qu’aucune  autre,  et  qu’elles 


’ l’hneipes  d'iigionom. , p.  167-158. 

’ Considérations  sur  l'action  des  engrais,  par  A.  Hobicrre.  Paris,  1851. 
Jious  prions  de  ne  pas  outdicr  qu’â  l’égard  de  nos  cliilîres,  nous  avons  sup- 
posé la  conversion  totale  de  toutes  Ica  pailles  en  fumier.  Voilà  jHiurquoi  les 
diill'res  de  M.  üotiierrc  sont  encore  plus  bas  que  les  noires. 

’ Le  poids  moyen  du  nuHre  cube  de  fumier  de  ferme  ordinaire,  tassé  par 
son  propre  poids  dans  une  voiture  à fumier,  est  de  7 45  kilog. 
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procurciil  toujours  plus  do  profil.  Mais  pour  lumcr  abondamment 
il  faut  d’abord  avoir  beaucoup  d’engrais,  cl  c'est  précisément  ce 
qui  manque.  Il  faut  surtout  jwuvoir  se  les  procurer  économique- 
ment et  à bon  marché,  et  c’est  précisément  le  contraire  qui  ar- 
rive depuis  que  la  spéculation  anglaise  s’est  emparée  du  com- 
lUcrce  des  glianos. 

A l’origine  de  l’importation  du  guano  en  France,  c’ost-à-dirc 
on  184.3,  cchii-cî  se  Vendait  22  l'r.  les  lOfi  kilog..  Depuis  celle 
époque,  et  à mesure  que  le  pays  tout  entier  s’épuisait  en  saci'i- 
fices,  |)our  adoucir  les  rigueurs  de  cinq  années  désastreuses  sur 
vingt,  les  spéculateurs  faisaient  philanthropiqiiement  subir  nu 
guano  une  hausse  progressive  de  plus  de  80  pour  100,  puis<pic 
aujourd’hui  il  est  coté  dans  les  journaux  à raison  de  40  fr.  les 
100  kilog.  Il  est  vrai  que  philanthropie  et  spéculation  sont  deux 
mots  parfaitement  distincts,  et  qu’il  ne  faut  pas  demander  au  mo- 
nopole autre  chose  que  ce  que  l’on  doit  en  attendre. 

Allons  plus  loin,  et  [wsons  des  chifires. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  la  fumure  d’un  hectare  de 
terre,  au  moyen  de  10,000  kilog.  de  fumier  de  ferme,  a toujours 
coûté  jusqu’ici  aux  cultivateurs  62  fr.  50,  tandis  qu’aujourd’hui, 
pour  obtenir  avec  le  guano  la  même  quantité  de  principes  ferti- 
lisants que  ceux  contenus  d.ans  62  fr.  .50  de  fumier  de  ferme , il 
faut  employer  pour  133  fr.  33  de  guano,  dont  la  valeur  agricole 
réelle  n’est  que  de  85  fr.,  ainsi  que  nous  le  prouverons.  Soit,  un 
excédant  de  dépense  de  70  fr.  83  par  hectare,  ou  plus  de  113 
pour  100,  et  Une  perte  réelle  de  65  fr.  sur  le  prix  d’.achat. 

L’emploi  du  guano  n’est  pas  précisément  pour  le  cullivaleOi 
une  question  de  nécessité,  c’est  une  pure  question  de  préférence, 
préférence  que  rien  ne  saurait  justifier,  comme  nous  le  verrons, 
car  la  France  a mille  moyens  de  se  suffire,  sans  payer  la  rançon 
anglaise  à des  prix  exorbitants.  Prenons  un  autre  exemple  sur 
un  autre  engrais,  en  attendant  que  nous  puissions  faire  de  même 
avec  tous  ceux  (pii  nous  sont  connus. 

La  somme  de  62  fr.  .50  étant  prise  pour  base  du  prix  de  la 
lumure  annuelle  d’un  hectare  de  terre,  à l’aide  de  10,000  kilog. 
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de  fumier  de  Icnnc,  on  trouve,  cl  nous  le  piouverous  également 
dans  quelques  instants,  que,  pour  obtenir  avec  les  poudretles  la 
même  quantité  de  principes  fertilisants,  il  faut  que  le  cultivateur 
en  emploie  aujourd’hui  pour  236  fr.  60,  dont  la  valeur  agricole 
réelle  n’est  que  de  77  fr.  82,  soit  un  excédant  de  dépense  de 
174  fr.  10  par  hectare  mis  en  culture,  ou  plus  de  143  pour  100, 
et  une  partie  réelle  de  158  fr.  sur  le  prix  d’achat. 

A quelques  rares  exceptions  près,  on  peut  dire  qu’il  en  est  de 
même  à l’egard  des  autres  engrais  du  commerce.  Là  aussi,  le 
malheur  est  de  ne  pas  produire  assez  économiquement. 

.Nous  trouvons  dans  les  Principes  d’agronom.  de  M.  de  Gas- 
parin,  page  225,  que  d’après  la  valeur  moyenne  des  fumiers  de 
ferme,  en  France,  le  kilog.  d’azote  ne  revient  au  cultivateur  qu’à 
1 fr.  50,  tandis  qu’il  conte  3 fr.  75  dans  le  guano,  et  3 fr.  45 
dans  les  poudrettes.  Or,  à l’époque  où  M.  de  Gasparin  publiait 
cet  ouvrage,  le  guano  ne  coûtait  encore  que  30  fr.  les  100  kilog., 
et  aujourd’hui  on  le  vend  40  fr. 

Comment  faire  de  la  culture  productive  avec  de  tels  éléments  t 

Partout  la  pénurie  de.s  engrais  a fait  monter  leurs  prix  d’une 
manière  déplorable,  et  la  nécessité  d’accroître  leur  production  se 
démontre  par  des  chiffres  qui  n’ont  que  trop  de  signification. 
M.  Max.  Paillet  nous  apprend,  dans  un  bon  livre  renfermant  des 
détails  historiques  curieux  sur  l’exploitation  général  des  vidanges 
en  Europe  et  leur  emploi  en  agriculture,  que  l’adjudication  de 
la  voirie  de  Montfaucon,  sur  laquelle,  hélas!  nous  n’aurons  que 
trop  à revenir,  fut  affermée  d’abord  à un  sieur  Bridel  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  3,000  fr.  Un  peu  plus  lard , ce  cbilTrc 
s’élevait  à 66,000  fr.  En  1842,  il  atteignait  165,000  fr.  Et  enfin 
de  1843  à 1850,  il  a produit  .505,000  fr.  *. 

A Ilouen,  l’enlèvement  des  boues  et  immondices  des  rues  ne 
pouvait  s’opérer,  à l’époque  des  premières  années  de  ce  siècle, 
qu’en  grevant  le  budget  municipal  d’une  dépense  annuelle  de 
1,500  fr.  Aujourd’hui,  les  adjudicataires  de  e.etle  entreprise 

* Maximilien  Paulet,.  cbimiiitc,  Aiimnin,  I8&3. 
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sont  obligés  de  payer  de  15  à 20,000  fr.  par  an,  el  il  en  est  de 
même  dans  presque  toutes  les  villes  de  France. 

Vers  1825,  l'hectolitre  de  noir,  résidus  de  rafTincric,  se  vendait 
1 fr.  l'hectolitre,  et  aujourd'hui  il  est  coté  à Nantes,  à raison  de 
25  fr.,  presque  le  double  du  prix  moyen  de  l'hcctol,  de  froment. 

Il  y a dix  ans  à peine,  les  marcs  de  colle  des  fabriques  de 
gélatine  se  vendaient  de  5 é 6 fr.  le  mètre  cube;  aujourd'hui  il 
faut  les  payer  25  fr.,  et  on  n’en  trouve  que  très-difficilement  à ce 
prix,  parcÆ  que  les  acheteurs  ont  passé  avec  les  fabricants  des 
marchés  de  longue  durée. 

Les  os  en  nature  qui,  à la  même  époque  valaient  de  8 à 10  fr. 
les  100  kilog.,  sont  vendus  en  ce  moment  à raison  de  25  fr. 

Tels  sont  les  éléments  de  prospérité  cpii,  durant  ces  dernières 
années,  sont  venus  en  aide  à l’agriculture  frau(;aise,  sans  compter 
le  guano  du  Pérou. 

Puisque  l’on  reproche  si  facilement  à l'agriculture  ses  antiques 
préjugés  et  scs  vieilles  routines,  voyons  |du  moins  la  situation 
qui  lui  est  faite,  et  comparons  ses  moyens  d'action  à ceux  dont 
l’industrie  dispose. 

Les  engrais  sont  à l’agriculture  ce  que  la  houille  est  à l'in- 
dustrie; c’est  la  matière  première  par  excellence,  et  elle  manque 
à peu  près  partout  chez  nos  cultivateurs,  qui  ne  peuvent  trouver 
hors  de  chez  eux  le  complément  dont  ils  ont  tant  besoin,  sans  le 
payer  80  et  même  100  pour  100  plus  cher  que  celui  que  leur 
donnent  leurs  bestiaux.  Voilà  la  situation. 

Quels  ne  seraient  pas  les  cris  el  les  doléances  de  l’industrie  si, 
privée  de  la  moitié  des  matières  premières  dont  elle  a besoin, 
une  poignée  de  spéculateurs  étrangers  venaient  lui  faire  payer  la 
rançon  du  monopole  à raison  de  1 10  pour  100  au-dessus  du  prix 
ordinaire  de  ces  matières?  Mais  l’agriculture  est  bonne  personne 
et  n’aime  pas  à faire  parler  d’elle,  mais  c’est  nous  (pii  payons. 

En  industrie , on  sait  de  suite  ce  que  vaut  une  matière  pre- 
mière. 11  suffit  de  brûler  quelques  kilog.  de  houille  dans  un 
foyer  pour  être  fixé  sur  sa  puissance  calorifique  cl  sur  sa  valeur 
réelle.  En  agriculture,  un  ne  sait  qu'après  plusieurs  années  quelle 
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csl  ail  jusle  la  valeur  ü’un  engrais.  Un  imlusliiel  sail  iiiMiiédia- 
temenl,  à trè.s  peu  près,  ce  que  valent  pour  lui  le  colon,  la  laine, 
la  soie  ou  le  minerai  qu’il  va  mettre  en  œuvre.  L’agriculteur  ne 
peut  se  lixer  sur  la  valeur  des  engrais  qu’il  va  mettre  en  œuvre 
pour  prmluire  du  Idé,  sans  l'aire  une  analyse,  et  le  nombre  de 
ceu.x  qui  ne  savent  même  pas  ce  que  c'est  ({u’une  analyse  est 
immense. 

A la  ville,  l’inslructioii  court  les  rues;  au  village  on  ignore 
jusqu’à  l'A,  B,  C des  notions  d’agriculluie  les  plus  indispensables. 
Aussi  l’industrie  en  est  littéralement  arrivée  au  point  de  nous 
donner  le  superflu  pour  très-jieu  de  chose,  tandis  que  l’agricul- 
ture csl  forcément  obligée  de  nous  laisser  manquer  du  néces- 
saire. 

Il  faut  bien  le  constater,  car  il  n’y  a pas  de  vérités  inutiles, 
un  fait  général  domine  toute  notre  situation,  c’est  que  nous 
avons  une  tendance  fatale  à donner  plus  au  superflu  qu’au  néces- 
saire. Toute  la  société  française  en  est  là. 

En  dehors  du  monde  agricole,  il  y a certainement  très-peu  de 
gens  qui  se  demandent  pourquoi  rallenlion  générale  ne  se  porte 
pas  un  peu  plus  sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour  de  ces  années 
calamiteuses  qui  nous  coiilenl  si  cher  et  qui  sont  la  source  de 
tant  de  privations  et  de  larmes  pour  ceux  qui  souffrent  ; mais 
en  reviuiche,  et  pour  nous  montrer  plus  prévoyants  et  pins  sages, 
pour  conjurer  le  danger,  nous  songeons  sérieusement  à faire  du 
pain  avec  des  marrons  sauvages  et  à remplacer  la  poule  du  bon 
Henri  par  du  cuisseau  de  cheval.  On  retro’uve  les  mêmes  ten- 
dances partout  et  sous  les  formes  les  plus  diverses. 

Nous  avons  des  lois  et  des  sociétés  pour  la  protection  des 
animaux,  et  tous  les  jouns  l’industrie  broie  dans  ses  machines  des 
tètes  d’Iinrnines,  ou  bien  elle  empoisonne  de  ses  va[>eurs  mortelles 
ceux  que  les  rigueurs  du  sort  condamnent  aux  plus  rudes 
labeurs. 

Aujourd’hui,  nous  sommes  certains  de  toujours  manger  à Noël 
des  petits  pois,  des  fraises,  des  asjMirgcs  et  des  artichauts  ; mais 
nui  ne  peut  dire  si  quelques  mois  plus  tard  nous  aurons  seule- 
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nieiil  des  (K>iiimesdo  teiTe,  el  si  nous  ne  s«'rons  pas  livrés  à toutes 
les  horreurs  de  la  famine. 

Il  n’y  a pas  un  seul  ouvrier  de  Paris,  qui  ne  sache  ou  ne  soit 
an  moins  à même  de  savoir  comment  il  convient  de  soigner  les 
vaches,  de  faire  pousser  les  betteraves,  et  de  faire  des  fromages; 
mais  l’homme  des  champs,  qui  ne  sait  pas  lire  el  qui  aurait 
tant  besoin  de  leçons  orales  et  de  démonstrations  pratiques, 
en  est  complètement  privé.  Parmi  eux , ceux  qui , sagement  in- 
pirés,  cherchent  des  livres  pour  s'éclairer,  ne  trouvent  nulle 
part  une  pauvre  petite  bibliothèque  communale.  I.cs  sciences, 
les  arts,  les  lettres,  la  guerre  même  ont  leurs  écoles,  mais  l’agri- 
culture proprement  dite,  rien  ! On  apprend  aux  hommes  à dé- 
truire, on  ne  leur  apprend  pas  à produire 

Sommes-nous  donc  bien  venus  à reprocher  aux  cultivateurs 
leurs  hésitations,  leurs  préjugés,  leurs  routines,  leurs  déliances, 
et  l’ignorance  presque  complète  dans  laquelle  ils  vivent  à l’égard 
de  toutes  les  questions  qui  touchent  à leurs  intérêts  les  pins 
chers  '! 

Et  pour  ce  qui  concerne  le  prix  des  matières  fertilisantes  dont 
ils  ne  peuvent  s’approvisionner  an  dehors  qu’en  les  payant  100 
pour  100  plus  cher  que  celles  qu’ils  trouvent  chez  eux,  faut-il 
s’étonner  de  l’insuffisance  des  fumiers  cl  de  la  parcimonie  avec 
laquelle  les  cultivateurs  répandent  les  engrais  sur  leurs  terres, 
et  n’y  a-t-il  pas  réellement  obligation  pour  eux  d’en  agir  ainsi  1 

Voyons  les  conséquences  de  cet  état  de  choses  en  comparant 
les  chilfres  de  nos  dilTércnts  rendements  avec  ceux  des  autres 
nations,  el  nous  saurons  également  si,  sans  nous  faire  illu- 

> Qu'il  nous  soit  permis  (l’a)outcr  icF  que  nous  D'entemions  en  aucune  fa- 
çon blànier  rcxistcnce  des  cours  piildics  si  utiles  à l'enseignement  général 
et  t\  la  vulgarisation  des  sciences. 

A tous  les  points  de  vue,  les  cours  du  Conservatoire  des  Arts  el  Mé- 
tiers de  Paris  sont  un  immense  bienfait , et  c’est  précisément  parce  que 
ces  utiles  institutions  répandent  la  lumière  partout  où  elles  existent,  et 
toujours  au  profit  du  bien-être  de  chacun , mais  particulièrement  de  l’utilité 
générale,  que  nous  déplorons  leur  absence  romplétedans  les  campagnes,  où 
poDTtant  cela  serait  ai  nécessaire. 


Digitized  by  Google 


— 52  — 


sion,  il  y aurait  réellement  possibilité  d'augmenter  nos  rende- 
ments dans  des  rapports  sérieux. 

« Quand  on  a des  rivaux  et  que  l'on  a du  cœur,  on  cherche  à 
les  imiter  d’abord,  et  à les  surpasser  ensuite.»  (deGaspahin, 
Princip.  d'agronom.) 

Le  rendement  brut  moyen  du  froment  en  France  est  de 
12heclol.,  45  à riicclarc,  ou  933  kilog.  750.  Le  nombre  d’hecto- 
litres produits,  année  moyenne,  est  de  69,558,062,  au  prix  mo3’cn 
de  15  fr.  85;  soit  une  valeur  totale  de  1,102,495,282  fr.  En  dédui- 
sant les  11,441,780  hectolitres  de  semences  employées,  il  reste 
net  58,116,282  hectolitres,  de  la  valeur  de  921,143,069  fr.,  ou 
10  hectolitres  40  net  par  hectare;  soit  800  kil.  environ,  ou  un 
produit  net  de  164  fr.  84  à l’hectare,  c’est-à-dire  semences  dé- 
duites. 

En  Allemagne,  le  rendement  brut  moyen  est  de 

En  Angleterre 

En  Flandre  et  dans  le  Brabant 

En  Alsace  (dans  les  meilleures  terres  de  France). 

En  Carinthie  (à  Humgerbrunn) 

En  Autriche  ( dans  les  contrées  les  plus  fertiles  i. 

Tout  le  royaume  Lombardo-Vénitien,  ■ ■ • 

A Gusow 

Au  Laventhal  (moyenne  de  5 ans,  chez  Burger). 

A Creug  ( terres  à mi-côtes) 

A Saalfeld  (chez  Lurzer) 

En  Lombardie  (terres  riches,  irriguées).  . 

IVoù  une  moyenne  générale  de  20  liect.  95,  tandis  que  nous 
n’atteignons  que  12.45,  ou  68  pour  100  de  moins. 

Il  en  est  à peu  près  de  mémo  pour  toutes  nos  autres  céréales 
et  plantes  alimentaires.  Ainsi  : 
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Le  rendement  nioyen  en  avoine  est  de  .H  lied.  iiO  en  Allemuj^ne. 

— — *K  20  aux  Pays-Bas. 

— — -â)  5.x  en  Angleterre. 

D'où  une  moyenne  de  38  liectol.  à l'Iiectare,  tandis  que  nous 
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n'atleiguons  que  13.96  ; soil  une  difTérence  en  moins  de  24  lied, 
par  hectare,  on  1T2  pour  100. 

De  même  encore,  notre  rendement  moyen  en  pommes  de  terre 
n’est  que  de  104  liectol.  83  à l’hectare,  tandis  qu’il  a ét3  de  ; 

289  hectol.  en  Aiifilcterre,  comme  moyenne  de  neuf  vérilica- 

tions  dans  neuf  districts  dillérents. 

362  — û Conti^h  (flrahant). 

29.5  — dans  la  Flandre  occidentale. 

164  — dans  le  Palatinal  (moyenne  do  dis  ansl. 

290  — on  Alsace. 

.Soit  : 280  hectol.  pour  la  moyenne  générale , avec  laquelle 
nous  avons  encore  nue  dilTérence  en  moins  de  75  hectol.  52  par 
hectare,  on  72. 4ô  p.  100.  Aussi,  et  bien  que  nous  en  ayons  pro- 
duit 85,966,730  hectol.  en  1836,  nous  n’en  im|>ortions  pas  moins 
quelques  années  auparavant  (1832)  1,434,311  kilol. 

De  pareilles  différences  témoignent  évidemment  de  l’infério- 
rité relative  de  notre  agriculture  au  point  de  vue  de  la  production 
générale,  mais  il  est  constant  que  là  où  les  engrais  abondent,  les 
résultats  sont  tout  différents,  et,  sous  ce  rapport,  un  grand 
nombre  de  departements  offrent  des  divergences  déplorables, 
que  ne  justifie  que  trop  la  |)énurie  des  engrais,  mais  qui  accusent 
aussi  des  pratiques  fort  irrégulières  dans  les  dillérents  systèmes 
de  culture. 

Ainsi,  la  moyenne  des  rendements  en  froment  flotte,  eu 
France,  entre  6 hectol.  78  et  21  hectol.  59. 

Les  départements  qui  fournissent  tes  rendements  les  plus 
élevés,  sont  ; 

' Voici  d'aiileurs  quelle  a été  la  progression  ascendante  de  lu  culture  de  lu 
pomme  de  terre  en  France,  de  ISIS  ù 1836  inclusivement  : 

2I,&97,94S  hect.  en  tgl5 


40,670,683  — t820 

54,386,167  — 1830 

71,982,811  — 1836 

85.966,730  — 1836 
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Si  la  culture  était  poussée  partout  au  même  degré  de  produc- 
ti\ité  que  dans  le  département  du  Nord,  ou  si  nos  rendements 
moyens  étaient  de  20  liectol.  seulement , la  France  pourrait 
nourrir  95,725,688  habitants,  car,  comme  l’a  fort  judicieu- 
sement fait  observer  M.  Royer,  dans  sa  Statistique  agricole, 
nous  aurions  100,293,960  hectolitres  de  froment,  déduction 
faite  des  semences , tandis  que  nous  n’avons  aujourd'hui  que 
58,116,282  hectolitres- 

l.es  départements  (|ui  fournissent  les  rendements  U‘s  plus  bas, 
sont  : 

Le  Cantal.  produit  lirut  de  8 liectol.  !i  à i'Iiecl. 

L.1  Dordogne.  — — 7 — 59  — 

La  Lozère.  — -r  7 — 50  — 

Le  Lot.  — — 8 — 78  — 

Si  les  rendements  moyens  venaient  à descendre  à 7 hectol.  48, 
comme  dans  les  quatre  départements  que  nous  venons  de  citer, 
« l’excès  de  la  misère  et  du  paupérisme  amènerait  fatalement 
la  famine  et  l'extermination.  » 

Comme  tous  les  faits  d'un  même  ordre  ont  entre  eux  une 
corrélation  intime,  et  que  c’est  surtout  en  agriculture  que  les  faits 
s'enchaînent  et  se  lient  étroitement,  les  conséquences  résultant 
de  l’état  jierfectionné  de  la  culture  dans  le  Nord,  ont  encore  pour 
effet  de  permettre  à ce  département  de  produire  les  bestiaux  les 
plus  loiii'ds.  Ainsi  : 


Le  poids  moyen  des  Boeufs  est  de 

245'';  dans  le  Nord  il  est  de 

318 

— Vaches  — 

I.XH  — 

227 

— Bretiis  — 

12  — 

22 

— Moutons  — 

17  — 

20 

— Agneaux  — 

7 — 

13 

Mais  le  Nord  jouit  d'un  avantage  qu’on  ne  trouve,  malheu- 
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reusemcnl,  dans  aucun  autre  déparlement;  il  compte  six  rivières 
représentant  259, SiCmclresde  voies  navigables,  et  25 1,1 43mètrcs 
de  canaux,  ou  0.89  par  hectare,  tandis  que  la  moyenne  pour  toute 
la  France  n'est  que  de  0.24  par  hectare. 

En  1836,  vingt-deux  dépurtenienls  étaient  pour  ainsi  dire 
privés  de  voies  navigables,  et  l'auteur  de  la  Slalisliquc  que  nous 
venons  de  désigner  s’exprimait  ainsi  sur  ce  suji't  : t Dix-sept  de 
M nos  départements,  presque  un  quart  du  pays,  sont  compléte- 
« ment  privés  do  tontes  voies  navigables;  ce  sont  ; les  Vosges, 
€ l'Orne,  l’Eure-et-Loir,  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  le  Cantal, 
« la  Ix)zère,  le  Var,  les  Pyrénées-Orientales,  la  Cajrse,  les  Ilau- 
« tes-Pyrénées,  l’Ariége,  l'Indre,  la  Haute-Vienne,  la  Creuse,  la 
« Corrèze  et  le  Cors.  Vingt-cinq  autres  départements  n’eu  ont 
« que  dos  quantités  insignifiantes  et  fort  au-dessous  do  la 
« moyenne  générale  de  24  centimètres  par  hectare,  que  nous 
« considérons  elle-même  comme  le  (juart  de  ce  qui  serait  néces- 
« saire  à toutes  les  parties  du  pays  pour  asseoir  convenablement 
• les  échanges  intérieurs,  et  l’unité  solidaire  de  la  nation.  » 

Assurément,  la  nature  montagneuse  de  quelques-uns  de  ces 
déparlemeiils  explique  le  peu  d’étendue  des  canaux , mais  il  est 
loin  d’en  être  ainsi  pour  le  plus  grand  nombre,  or,  rien  n’est 
moins  propre  au  développement  de  l’agriculture  que  cette  insuf- 
lisance  de  moyens  économitpics  de  transports;  aussi,  ne  doit-on 
pas  s’étonner  de  compter,  toujours  sous  le  bénéfice  des  mêmes 
réserves,  de  309  à 767  hectares  de  terres  incultes,  sur  1,000  hec- 
tares, dans  la  plupart  des  (lé()arlements  (jue  nous  venons  de  dé- 
signer, et  que  nous  relevons  ici  ; 


Var • • ■ becl.  de  terres  iocultes  sur  1,000 

Gard •437  — — 

Landes 462  — — 

Bouches-du-Rhône  . 474  — — 

Aveyron 371  — — 

Pyrénées-Orientales.  377  — — 

Basses-Alpes.  . . . 636  — — 

Lozère 671  — — 

Corse '.  767  — — 
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Ce  son l là  sans  doute,  des  pays  de  montagnes,  mais  la  Nor- 
mandie, et  particulièrement  l'Auvergne  ont  aussi  les  leurs,  et  la 
statistique  de  leurs  départements  n’a  jamais  présenté  de  pareils 
chiflres. 

Déjà,  en  1836,  l’insiiffisanc-e  des  voies  navigables  inspirait  à 
M.  Royer  de  légitimes  appréhensions,  qu’il  traduisait  dans  les 
termes  suivants  : « Les  gouvernements  semblent  avoir  toujours 
« et  complètement  ignoré  qu'un  jour  viendrait  où  les  subsistances 
« pourraient  manquer  à ces  grandes  agglomérations  d’hommes, 

« et  où  la  pauvreté  des  campagnes  privées  de  la  faculté 
tt  d'échanger  leurs  produits  avec  elles,  tarirait  la  source  de  hairs 
• richesses  manufacturières  et  menacerait  l’ordre  social  des 
t plus  violentes  commotions.  Us  semblent  n’avoir  pas  soupçonné 
t qu’en  établissant  des  voies  de  commnnications  artilicielles  ex- 
« clusivement  dans  l’intérêt  du  débouché  des  produits  des 
« grandes  villes,  on  ferait  prévaloir  le  commerce  extérieur  si 
U précaire  et  si  dangereux,  sur  le  commerce  intérieur  si  constant 
« et  si  favorable,  en  sorte  que  dans  un  avemir  auquel  nous 
n sommes  arrivés  depuis  longtemps,  nous  serions  réduits  à dé- 
« truire  en  pure  perte  des  richesses  végétales  , animales  et 
€ agricoles  immenses,  que  la  nature  nous  a prodiguées,  parce 
« qu’il  nous  serait  plus  économique,  et  plus  lucratif  ù quelques 
U spéculateurs,  de  nous  procurer  ces  produits  à l’étranger,  sur 
« un  autre  continent,  que  de  les  tirer  des  points  du  territoire 
< français  où  ils  abondent.  > 

Les  chiflres  ipie  nous  avons  donnés  sommairement  à l’égard 
du  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare  de  terre  .à  l’aide  des 
guanos  et  des  poudrettes,  ne  justilient  que  troj)  les  prédictions 
de  M.  Royer,  puisque  déjà  ces  richesses  animales  et  agricoles 
immenses  que  la  nature  nous  a i)rodiguées,  et  qui  abondent  sur 
tous  les  points  du  territoire  français,  sous  le  nom  de  |)ondrottes, 
nous  coûtent  plus  cher  à l’emploi  que  ces  guanos  que  quelques 
spéculateurs  étrangers  vont  chercher  sur  d’antres  continents 

' L’cijiloitalion  des  guanos  est  niijoiird’liiil  un  niono|irtle  apparlenani  à 
MM.  Anthoii)  Gibbs  el  Sons,  de  l.ondres,  et  V.-V.  Joseph  Myers  de  l.iver- 
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C’esl  encore  par  les  mômes  raisons,  el  comme  conséquence 
(les  faits  énoncés  par  M.  Royer,  que  nous  avons  plus  d’avantage 
à tirer  des  twis  de  la  Russie  ou  de  l’Aniérique,  plutôt  que  d’ex- 
ploiter les  forêts  des  Pyrénées,  de  la  Corse  ou  du  Maine.  Aussi, 
nos  états  de  douane  de  1853  constatent-ils  l’entrée  en  France  de 
bois  de  toute  sorte,  pour  une  valeur  de  28,000,000  de  francs. 

« l.’Américain,  ajoute  encore  M.  Royer,  peut  tirer  de  Monl- 
« martre  le  piètre  nécessaire  à ses  prairies  artilicielles,  niais  à 
< quelques  inyriamctres  de  l’aris  cette  ressource  est  interdite  au 
• cultivateur  français!  Je  sais,  dit-il,  que  je  prêche  ici  toute  une 
•i  révolution  dans  les  idées  administratives,  qui  ne  s’accomplira 
1 pas  sans  conibal  ; mais  j’ai  confiance  dans  l’évidence  des  faits, 
1 et  la  nécessité  d’un  avenir  ))lils  inlelligenl  et  meilleur.  » 

Ce  sont  là  de  véritables  obstacles  au  progrès  agricole,  et  il  y 
en  a mallicurcusemeiit  bien  d’autres  à signaler.  Nous  les  passe- 
rons en  revue  , afin  de  compléter  celle  élude,  qui  doit  avoir  ici 
toute  l’importance  d’une  eiupiôte  agricole.  « Par  la  nature 
« de  leurs  contrats,  les  métayers  améliorent  peu  ; ils  ne  perce- 
« vraienl  que  la  moitié  des  profils  de  l’amélioration.  Pour  les 
« fermiers,  la  brièveté  de  leurs  baux  et  l’incerlitudc  de  leur  re- 
i nouvellement  sont  un  des  principaux  obstacles  aux  progrès  de 
« leur  culture;  le  désir  de  devenir  propriétaire,  qui  enlève  à leur 
« cheptel  el  à leur  fonds  de  roulement  les  économies  qui  poiir- 
« raient  vivifier  l’exploitation;  l’ignorance  et  la  routine,  qui  leur 
U font  méconnaître  la  voie  qui  pourrait  les  conduire  à la  fortune  ; 
« enfin  l’insuffisance  du  capital  d’ungraud  nombre  et  leurrecours 
« à l’usure,  les  retiennent  flans  un  état  d'infériorité  déplorable. 

«f  Dans  tout  le  personnel  propriétaire  et  exploitant,  je  vois 
« bien  se  détacher  du  groupe  inerte  un  certain  nombre  d’indivi- 
« dualités  qui  comprennent  el  acceptent  le  progrès;  celles-ci 
« arriveront  toutes  préparées  à la  crise;  mais  la  masse  ne  sera 


(iool,  auxquels  les  iiouverncmenls  péruvien»  et  chiliens  ont  ahandonné  le 
privilège  de  l'exportation  des  guanos  du  Pérou  et  de  la  Ooloinhie,  nioycnn.ini 
’iâ  pour  100  des  hénéQce»  nets. 
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K ébranlée  (|uc  lentemcnl.  et  résistera  longtemps  aux  conseils  et 
« aux  prévisions  des  lioinines  prévoyants  <•  » 

Il  ressort  de  rcnsemble  des  faits  que  nous  venons  d'examiner, 
que  de  quelque  côté  qu’on  envisage  la  question,  toujours  on 
trouve  l’agriculture  dans  une  fausse  situation,  et  n'ayant  à sa 
dis[M)sition,  contrairement  à l'industrie,  que  des  ressources  fort 
incomplètes.  Est-il  donc  étonnant  de  voir  les  magasins  de  pro- 
duits manufacturés  toujours  pleins,  et  les  greniers  d’abondance 
toujours  vides.  Singulier  et  déplorable  équilibre  en  vérité. 

Toute  la  puissance  de  l'industrie  réside  dans  les  moyens 
d’action  et  d’exécution  dont  elle  dispose,  et  qui  font  sa  force 
en  assurant  sa  prospérité.  Matières  premières  abondantes,  des- 
quelles la  spéculation  n’a  pas  encore  pu  s’emparer,  comme 
des  guanos;  ca|>itaux  abondants,  crédits  et  écbanges  faciles,  tout 
concourt  à assurer  le  développement  de  l'industrie,  mais  tout  ce 
qui  précède  prouve  évidemment  qu'il  n’eu  est  pas  de  même  à 
l’égard  de  l’agriculture,  qui  sup^wi  te  en  outre  les  plus  lourdes 
charges,  et  qui,  malgré  l'opinion  contraire  d'une  foule  de  beaux 
esprits,  n’en  a pas  moins  réalisé  des  progrès  considérables. 

Qu’on  veuille  bien  nous  permettre  de  nous  arrêter  un  instant 
sur  ce  point.  Nous  venons  de  parler  de  lourdes  charges  et  de  pro- 
grès sérieux,  et  nous  tenons  à le  prouver. 

.Sur  155,280,083  fr.  de  contributions  foncières  payées  en  1836, 
le  domaine  agricole  non  bâti  entrait  pour  123,005,340  fr.,  et  les 
propriétés  bâlies  pour  32,104,743  fr.  seulement.  Soit  2 fr50  par 
hectare  do  terre,  dont  la  valeur  vénale  moyenne  est  de  l,125fr.; 
et  4 fr.  45  seulement  par  chaque  usine  ou  maison  bâtie’. 

En  résumé,  en  attribuant  à l’agriculture  la  part  de  contribu- 
tions foncières  qui  lui  est  allérentc,  on  trouve  que  sur  un  budget  de 
1,281,173,360  fr.,elle  paye  827,81 1,729  fr.,ou  plus  de  65  p.  100. 

Enfin , la  dette  hypothécaire,  qui  tend  aujourd'hui  à se  trans- 

’ Lettre  de  M.  de  Ga»parin  à M.  Léonce  de  Lavergne.  Journal  d’agricul- 
ture, l'r  semestre,  S4  p.  6 

’ Il  n'y  a d'exception  pour  ces  dernières  qu'à  l'égard  de  la  Seine,  qnl  paye 
I Û.S  fr.  3 1 c.  L’est  la  l'un  des  avantages  particuliers  dont  Jouit  la  ville  de  Paris. 
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former,  sans  devenir  plus  légère,  par  l’action  des  nouvelles  in- 
stitutions de  crédit  foncier,  est  une  des  plus  lourdes  charges  qui 
s’opposent  aux  progrès  de  l’agriculture. 

€ La  dette  hypothécaire  est  immense;  chaque  année  les  em- 
« prunts  nouveaux  l’augmentent  de  500  millions  ',  et  dans  celle 
« somme  énorme  perçue  par  le  pro[iriétaire,  la  part  faite  à 
• l’amélioration  du  sol  est  de  17  millions  de  francs;  le  reste  do 
« la  somme  passe  en  achats  de  nouveaux  terrains;  en  payomonl 

< en  numéraire  de  la  part  héréditaire  faite  [>ar  un  des  cohéritiers 
s qui  veut  conserver  la  propriété  du  sol  ; en  dépenses  d’entre- 
« tien,  d’éducation  ; en  dots  fournies  par  les  familles  dont  les 
« revenus  cl  les  économies  sont  insuffisants  >. 

« Il  y a peu  d’années  qu’en  France  le  fondateur  d’une  caisse 
« hyjiothécaire,  destinée  à faire  des  avances  aux  propriétaires 

< fonciers,  fit  des  recherches  dans  les  justices  de  paix  et  aux  bu- 
« reaux  des  hypotheques  pour  connaître  le  nombre  de  ceux  qui 

< se  trouvaient  grevés  de  dettes.  Il  assure  qu’ils  étaient  dans  la 
« proportion  de  soixante  sur  cent  » 

Voyons  maintenant  quels  efforts  l'agriculture  a dû  faire,  [>our 
arriver  au  point  où  elle  en  est. 

Si  V 

Progrès  réalisés  par  l’agricollure  française. 

• Le  progrès,  c'ett  priDcipalemcnt  la  vuigari- 

• talion  det  teieneei  et  leur  appliciUon  aux  be- 

• teint  journaliert  de»  hoinmes  et  à leur  biciH^lre 

• moral  et  matériel. 

€ Tout  ce  qui  tend  vert  ce  but  ett  un  bienfait 

« réel,  parce  que  tout  ce  qui  nout  en  ropproche 

• noua  éloigne  de  la  bart>arie.  « (L'AoTiin). 

Les  différentes  situations  dans  lesquelles  nous  venons  de 
trouver  l’agricullure,  n’ont  cerlainemenl  |K)inl  aidé  à sa  prospé- 
rité et  à son  dévelojipemenl.  Pourtant,  et  malgré  un  concours 

' Documents  sur  le  régime  hypothécaire,  18-H,  I.  III,  p.  M2  et  alibi. 

* I.pitre  (le  M.  >le  Oasprtrin  h M.  de  l.averiuie,  déJA  cil(>e. 

' J.-B.  Say,  Cours  complet  d'économie  politique,  (828,  p.  &9,  t.  II. 
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de  circonstances  aussi  détavorables,  elle  n’en  a pas  moins  réalisé 
des  progrès  considérables  depuis  un  siècle  et  demi  ; et  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  comparer  l('s  chiffres  suivants  ; 


PopcUlioB 

effective. 

r«Ut  ée  le 
prviacliaa  «gmole. 

S<vii  IvBI 
tiabileiil. 

Louis  XIV 

1700 

19,600,000 

4,300,000,000' 

77' 

Louis  XV 

1760 

21,000,000 

4,526,730,000 

73 

Louis  XVI 

1788 

24,000,000 

2,031,535,000 

83 

Napoléon  l"" 

1815 

50,000,000 

3,336,!l71,mi0 

H8 

Louis-Philippe 

1840 

35,540,000 

6,022,160.4.50 

180 

— Eu  J coinpr. 

la  producu  animale 

7,502,904,450 

334 

O dernier  chiirrc,  applicable  à l'année  1840,  et  comprenant 
l'ensemble  de  la  production  animale  et  végétale,  s’établissait 
comme?  nous  allons  rindir|uer.  Kn  réalité,  c’est  une  augmenta- 
tion de  6,002, 904,450  l'r.  rcnlisée  par  l’agriculture,  en  moins 
d’un  siècle  et  demi,  ou  un  accroissement  moyen  et  annuel 
de  42,877,889  fr.  Or,  les  faits  que  nous  venons  de  produire 
dans  le  cbapitr»'  précédent,  ne  pouvaient  guère  faire  espérer  un 
pareil  résultat. 

Revenu  l>rut  annuel  : 

Des  cultures 5,093, 1 IG, 2in' | 

Des  piturages 0tt>,791,«05 

Des  l)ois  cl  forêts,  pépin,  et  vergers.  . 385, 3.'i8, 52.5  i 

Total  de  la  production  végétale.  . . . (J.033, 169,450^ 


Revenu  l>rut  annuel  : 

Des  animaux  doinesliqiies 707,251 ,000' | 

Des  animaux  aliattus 098,484,000 

Des  abeilles  ; rire  et  miel 1.5,000,000  ^ 


Total  delà  production  animale.  . . . 1,480,7.55,000' 

Ensemble,  pour  la  production  végétale  et  animale.  7,503,904,450' 

En  1798,  le  produit  moyen  à l’bectare  n’était  que  do  8 hecto- 
litres de  froment, et  il  est  aujourd’hui  de  13  hectolitres  14  ; soit 
64  pour  1(10  d’augmentation.  C’était  alors  167  litres  de  grains  par 
habitant,  et  aujourd’hui  le  chiffre  est  do  208  litres. 

Pourôtre  juste  envers  l’agriculture,  et  pour  api>récier  sainement 
les  st-rvires  qu’elle  a rendus,  grâce  aux  progrès  qu’elle  a réalisés. 
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remontons  un  peu  plus  haut  el  voyons  te  qu’écnvait  à Colbert, 
il  y a moins  de  deux  siècles  (1675),  le  duc  de  l,esdiguières, 
alors  gouverneur  du  Dauphiné.  « Ui  plus  grande  partie  des  habi- 
« tants  de  la  province  n’ont,  pendant  l'hiver,  que  du  pain  de 
1 gland  et  des  racines,  et  présentement  (c'était  au  mois  de  mai), 
« on  les  voit  manger  l'herbe  des  prés  et  l'écorce  des  arbres.  » 
Plus  tard,  c’est-à-dire  il  y a à peine  un  siècle  (1739),  le  duc 
d’Orléans  présentait  à Louis  XV  du  pain  fait  avec  de  la  fougère, 
en  lui  disant  : « Voilà,  Sire,  de  (|uoi  se  nourrissent  vos  sujets.  > 
A une  époque  assez  rapprochée  de  nous,  en  1774 , sous 
lx)uis  XVI,  on  ne  comptait  encore  que  4l  liabitants  sur  100 
s’alimentant  avec  du  froment  ; aujourd'hui,  il  y en  a 60  sur  100. 

Cette  augmentation  du  bien-être  général,  auquel  le  perfection- 
nement des  procédés  de  culture  et  la  vulgarisation  des  sciences 
ont  puissamment  contribué,  ont  été  également  pour  beaucoup 
dans  1’accrois.scment  de  la  durée  moyenne  de  l’existence.  Ainsi,  au 
quatorzième  siècle,  elle  n’était,  à Paris,  que  de  17  ans,  suivant  les 
chiffres  présentés  à l’Académie  des  sciences,  en  1825,  par  le  doc- 
teur Villermé.  Au  dix-septième  siècle,  la  durée  moyenne  de  l’exis- 
tence était  de  26  ans  ; elle  s’est  élevée  à 32  ans  au  dix-huitième 
siècle,  etaujourd’hui  enfin  elle  estde  39 anset  8 mois.  Poursuivons. 

Si  l’on  cherche  le  rap[>ort  des  terres  arables  aux  surfaces  cul- 
tivées, on  trouve  (|ue  sur  100  hectares 

■.'Angleterre  compte o5  liecUres  de  terres  nnihlej,. 

La  France 34  — 

La  Belgique 48  — — 

La  Prusse 40  — — 

L'Allemagne.  27  — — 

La  Hollande 20  — — 

L'Autriche 20  — 

La  Russie  et  la  Pologne 18  — 

Sous  ce  rapport,  notre  agiicidture  n’a  donc  rien  à envier  à 
celle  de  nos  voisins. 

Si  maintenant  nous  cherchons  le  rap|K>rt  du  Itétail  à la  popu- 
lation, nous  trouvons  : 
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*onr 

l’AiigleteiTê  . 

eU*  de  b«UiJ  1 
|>4r  babâtaaU.  | 

...  295  ! 

Lour 

l’Autriche.  . . . 

TAtct  de  beUil 
|tai  IOb  liahiUnU 

. . 96 

— 

Daoeuiark.  . . 

...  291 

! — 

Pologne 

. . 96 

— 

Ecosse.  . . . 

. . . 240 

— 

Naples 

. . 91 

— 

Sardaigne.  . . 

. . . 185 

— 

Pays  de  Bade.  . 

. . 91 

— 

Prusse  .... 

. . . 166 

— 

. . 90 

— 

Espagne. . . . 

. . . 164 

— 

Hongrie 

. . 81 

— 

Hanovre. . . . 

. . . 154 

— 

Sicile 

. . 79 

— 

France.  . . . 

. . . 148 

— 

Pays-Bas.  . . . 

. . 78 

— 

Suisse.  . . ■ 

. . . 140 

— 

Provinces  Bhénanes.  78 

— 

Wurlemherg 

. . . 138 

— 

Irlande 

. . 71 

— 

Bavière.  . . . 

— 

Belgi<iue.  . . . 

. . .59 

— 

Suède 

. . . 125 

— 

Piémont.  . . . 

. . 49 

..U. 

Toscane. . . . 

. . . 109  ' 

— 

États-Romains. 

. . 43 

Hollande.  . . 

...  167  1 

'■  

Lombardie.  . .■ 

. . 39 

Ici,  incontestablcnient,  nous  ne  sommes  pas  Jwi  rang  que  nous 
devrions  occuper,  mais  encore  sommes-nous  de  2&,5  au-dessus 
de  la  moyenne  totale. 

L’agricultorff  française,  envisagée  à Un  point  de  vue  généraf, 
c’est-à-dire  abstraction  faite  de  l’esprit  routinier  des  moins  in- 
struits d'entre  les  cultivatenrs,  a certainement  réalisé  plus  qu’on 
no  devait  attendre  d’elle,  eu  égard  à l’insuffisance  de  ses  moyens 
d-' exécution. 

Jus(|u’à  1830,  l’agriculture  a pu  satist^ire  à nos  principaux 
besoins,  mais  c’est  surtout  à partir  de  cette  époque,  on  au  moins 
quelques  années  après,  que  la  situation  cliange,  et  que  le  mal 
va  sans  cesse  on  s’aggravant,  c’est-à-dire  à mesure  que  la  popu- 
lation augmente.  Prouvons-le. 

« L’un  des  statisticiens  français  les  plus  distingués,  et  dont  la 
• droiture  d’intention  est  une  puissante  garantie  d’exactitude,  a 
« établi  un  tableau  des  importations  et  exportations  totales  de 
« blés  et  farines,  de  1778  à 1832;  il  a trouve  que  l’importation 


« totale,  [>cndanl  celle,  période,  avait  clé 

«de 29,850,571  quint,  m. 

t l’exporlation  lolale de 18,9i;t,449  — 

< Ll  la  balance  de 10,946, 122  quint,  m. 
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* Calculant  eiiMiile  que,  fienitant  ectic  période,  la  |)U|)ulalioii 
« de  la  France  a varié  de  22  millions  d’individus  à 32,563,000, 
» et  que  la  consommation  d’un  jour  en  blé  et  farine,  pour  celte 
« population,  doit  être  de  110  à 162,000  quint,  métriq.,  nn  com- 
1 mentateur  judicieux  et  très-versé  en  ces  sortes  de  matières,  en 
« conclut  qu’en  43  ans  ou  16,425  jours,  il  n’a  été  importé  qu’un 
* excédant  suffisant  pour  nourrir  pendant  61  jours  la  popula- 
€ tion  de  la  France,  soit  0,004  seulement  de  la  consomma- 
« tion.  ' » 

L’insuffisance  de  la  production  agricote  est  évidemment  un 
fait  moderne,  récent,  dont  les  principales  causes  sont  indé- 
pendantes de  ragricutture  elle-même,  en  ce  sens  qu'elle  a réa- 
lisé tout  ce  qui  était  compatible  avec  sa  situation  économique. 

C’est  donc  à tort  qu’il  a été  dit  que  des  statistiques  sérieuses 
établissaient  que  dans  l’espace  de  153  ans,  c’est-à-dire  de  1700  à 
1853,  la  moyenne  du  prix  du  pain  avait  presque  triplé,  et  celle 
de  la  viande  de  boucherie  avait  presque  qrradruplé,  comme  le 
prouvaient  les  chiffres  suivants  : 


pria  moyen  d«  tilo|riam»  d#  pain. 

De  1700  il  1783.  l””’ 

De  1763  il  1812.  2 

De  1812  il  1848.  3 

De  1846  il  18.33.  4 


Pril  moym  do  ktlo(;ramra«  dt  «laudo  4r  boueheno. 

De  1700  à 1763.  . . . 5"™’ 
De  1763  à 1812.  ...  il 
De  1812  à 1846.  ...  11 
De  1846  il  1853.  ...  18 


On  a ainsi  conclu  contre  une  agrieiilture  arriérée,  routinière, 
entêtée,  inepte,  incapable,  etc.,  etc. 

Nous  ne  voulons  pas  discuter  ces  chillres,  nous  les  tiendrons 
même  pour  exacts;  néanmoins,  la  ré|K>nse  est  facile  à faire,  et 
nous  l’emprunterons  au  fondateur  de  l'économie  politique  en 
France  : •<  Si  la  valeur  d’une  chose  est  une  quantité  positive, 
« elle  ne  l’est  que  pour  un  instant  donné,  car  sa  nature  est  d’être 
« perpétuellement  variable  et  relative,  et  il  est  superflu  de  vou- 
« loir  comparer  deux  {wrtions  de  richesses,  à moins  qu’elles  ne 


' fiotes  économiqves  sur  la  statistique  agricole  de  la  Fronce,  par 
B.  Royer,  1845. 
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« soient  clans  le  même  temps  et  dans  le  même  lieu...  Il  est  im- 
« possible  de  comparer  les  richesses  de  deu.x  époques,  parce 
0 qu’elles  n'ont  point  de  mesure  commune.  C’est  la  quadrature 
« du  cercle  de  l’économie  politique.  Les  auteurs  qui  croient  la 
■i  tenir,  ne  tiennent  rien.  Les  documents  qu’ils  rassemblent  se- 
■<  raient  aussi  exacts  qu’ils  le  sont  peu,  qu’ils  n’apprendraient 
« encore  rien.  C’est  en  pure  perle  qu’on  prend  beaucoup  de  peûne 
a et  qu’on  noircit  beaucoup  de  papier  à cet  elTet*.  « 

On  s’est  beaucoup  trop  complu  à faire  de  l’homme  des  champs 
une  sorte  de  bouc  d’Israël , chargé  du  poids  de  nos  iniquités. 
On  en  a fait  un  lourdeau  inaccessible  à toute  idée  de  progrès  et 
incapable  d’aucune  initiative;  mais  la  qualification  de  paysan 
est  aujourd'hui  un  honneur,  et  celle  de  laboureur  doit  particu- 
lièrement commander  le  rcs|iecl“. 

Sans  les  paysans,  qui  ont  tant  fauché  et  labouré  d’ennemis, 
nous  aurions  été  dix  fois  conquis  et  partagés.  C’est  que,  comme 
son  glorieux  nom  l’indiipic,  le  paysan  est  l'homme  du  pays;  et 
il  est  bien  nommé,  car  c’est  lui  qui  nourrit  cl  qui  défend  le  pays, 
qui  travaille  et  qui  meurt  pour  le  pays". 

Mais  n'envisageons  que  la  réalité  des  faits,  tels  qu’ils  se  (tas- 

' J. -11.  î>ay,  Cours  complet  d'économie  politique,  1S28. 

’ Nihil  est  ugricultura  oielius,  nihit  uberius,  niliU  dulcius,  nihil  botninr 
libero  digaius.  (Oicérun).  L'agriculture  est  ce  qu'il  y a de  meilleur,  de  plii.> 
utile,  de  plus  doux,  de  plus  digne  d'un  homme  libre. 

’ Suivez-le:  avant  le  jour,  vous  trouverez  votre  homme  au  travail,  lui,  les 
siens,  sa  femme  qui  vient  d'accoucher,  qui  se  traine  sur  la  terre  humide.  A 
midi,  lorsque  les  rocs  se  fendent,  lorsque  le  planteur  fait  reposer  son  nègre, 
le  nègre  volontaire  ne  se  repose  pus...  Voyez  sa  nourriture,  et  comparez-la  t 
celle  de  l'ouvrier  ; celui-ci  a mieux  tous  les  jours  que  le  paysan  le  dimanche... 

Homme  de  ia  terre,  et  vivant  tout  en  elle.  Il  semble  fait  à son  image.  Il 
est  obstiné,  autant  qu'elle  est  ferme  et  persistante;  il  est  patient,  & sou 
exemple,  et  non  moins  qu'elle  indestructible;  tout  passe,  et  lui,  il  reste... 
Appelez-vous  cela  des  défauts 'f  Lhl  s'il  ne  les  avait  pas,  depuis  longtemps 
vous  n’aunez  plus  de  France... 

Le  paysan  n'est  pas  seulement  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  nation, 
c’est  la  plus  forte,  la  plus  salue,  et,  en  balain;ant  bien  le  phy.sique  et  lu  mo- 
ral, au  total  la  meilleure... 

Le  dernier  ouvrier  mange,  du  pam  blanc  ; mais  celui  qui  fait  venir  le  ble. 
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sent  sous  nos  yeux,  dans  les  conditions  où  sc  trouve  la  société 
actuelle;  cette  étude  peut  seule  nous  amener  à la  connaissance 
de  la  vérité. 

« A côté  de  la  grande  propriété,  la  petite  tient  en  France  une 
« très-grande  place,  et  c’est  elle  qui  a accompli  jusqu’à  présent 
« les  plus  grands  jwôgrès  ; mais  ces  progrès  sont  dus  presque 
Il  uniquement  à un  travail  opiniâtre;  c’est  dire  asses  que  ce.< 
« progrè»  sont  limités  par  la  quantité  toujours  plus  petite  d'en- 
« grais  qu'elle  emploie  ; ses  prairies  et  scs  pâturages  dispa- 
u raissent  toujours  [)lns  par  le  défriclicment,  qui  accroit  les 
•I  champs  labourés  sans  accroître  proportionnellement  leurs 
« produits*.  » 

L’opinion  émise  ici  par  le  célèbre  agronome  est  une  grande 
autorité  et  vient  pleinement  sanctionner  notre  manière  de  voir. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  les  consé- 
quences que  nous  en  avons  déduites,  prouvent  surabondamment 
en  effet,  que  les  progrès  agricoles  et  la  production  céréale  en 
France  sont  surtout  limités  parl’insufrisaiice  des  fumiers  de  ferme, 
par  le  prix  élevé  des  engrais  du  commerce  et  leur  fabrication 
défectueuse,  car  s’ils  étaient  bien  fabriqués,  s’ils  donnaient  satis- 
faction au.\  besoins  de  l’agriculture,  celle-ci  n’en  demanderait 
pas  à l’étranger  83,G72,759  kil.en  10  ans,  comme  cela  est  arrivé 

ne  te  mange  que  noir.  Ils  font  le  vin,  et  la  ville  le  boit.  Que  dis-je!  le  monde 
entier  boit  la  joie  à la  coupe  de  la  France,  excepté  le  vigneron  français. 

J.  Michelet. 

C'est  une  avarice  sordide  qui  les  retient,  disent  les  sophistes  de  toutes 
les  couleurs.  Soit,  mais  recherchez-en  le  mobile,  et  vous  trouverez  l'amour 
de  l'indépendance  et  le  scntiiiient  de  la  liberté;  regardez  de  plus  près,  et 
vous  )’  verrez  l'airranchisscmcnt  du  nègre  volontaire  par  le  travail,  riiouime 
se  faisant  esclave  pour  mieux  assurer  un  jour  sa  liberté,  l'esclave  de  la  civi- 
lisation moderne  payant  à la  société  son  rachat  par  les  rudes  labeurs  et  les 
privations  sans  nombre. 

Au  point  de  vue  de  la  famille,  c'est  1.^  l'idéal  de  l'abnégation,  du  dévoue- 
ment, car  il  n'y  a pas  de  dévouement  sans  sacrifice , et  le  paysan  français 
fait  de  lui-ménic  le  sacrifice  de  toute  sa  vio  pour  assurer  dans  l'avenir  la 
complète  indépendance  de  ses  enfanis.  K.  K. 

' l.ctlrc  de  M.  de  Gaspariii  à M.  de  l.avergne,  déjà  citée. 

b 
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de  1827  à 1836.  Les  seuls  déparlemenis  de  la  Mayenne,  d’ille-el- 
Viliiiiie.des  Côlcs-<lu-Nord  el  du  Morbilian,  en  emploient  annuel- 
lement 100,000  hectolitres  re]irésenlant  environ  9 à 10  millions 
de  kilog.  Nantes  en  consomme  à peu  près  autant  dans  un  rayon 
de  80  kilomètres.  Soit,  nu  total,  20  millions  de  kilog.  pour  cinq 
i SIX  des  départements  de  l’Ouest,  et  sans  y comprendre  les 
ésidus  de  raffinerie,  dont  l’imixirlancc  est  encore  plus  considé- 
rable, ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite. 


§ VI 

Résuoic  de  la  première  partie. 


Le  quetUou  dtr»  tubfeUUncet  qu'une  quet- 
tioD  d’agriculture,  se  résunoant  clle-méme  eu  use 
aiiople  queition  d'eugrùa.  L'auraui. 


La  question  des  subsistances  en  France  se  résume  donc  ainsi  ; 

L’agriculture  aurait  be.soin  de  disposer  annuellement  de 
4,263,172,030  quintaux  métriques  de  fumier  de  ferme;  et,  eu 
admettant  les  conditions  les  plus  favorables,  elle  n’en  saurait 
produire  plus  de  1,283,164,115  quintaux  métriques.  D’oÙ  un 
déficit  annuel  de  2,980,007,933  quintaux  métriques. 

De  celte  insuflisance  résultent  des  fumures  toujours  incom- 
plètes et  la  nécessité  de  demander  au  commerce  des  engrais  le 
complément  des  chilfres  que  nous  venons  d’indiquer;  mais  le 
prix  trop  élevé  des  engrais,  et  particulièrement  des  guanos, 
augmentant  de  100  et  1 10  |H)ur  100  le  prix  ordinaire  de  la  fu- 
mure [>ar  le  fumier  de  ferme,  le  cultivateur  est  forcément  obligé 
de  donner  à la  leire  avec  parcimonie,  c’est-à-dire  en  se  préoc- 
cupant exclusivement  de  la  dépense  en  argent,  au  lieu  des  quan- 
tités qui  seraient  absolument  indispensables  pour  équivaloir  au 
moins  à 10,000  kil.  de  fumier  de  ferme  par  hectare  et  |iar  an. 
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De  là  des  rendements  moyens  en  froment  de  l2  heriol.  45  à 
l’hectare,  tandis  (juc  la  moyenne  générale  en  Kurope  c.4  de 
20.95,  ou  plus  de  68  (Kiur  100  au-dessus  de  notre  cliilTrc,  et  qu'il 
est  certain  que,  dans  les  bonnes  terres  de  France,  on  peut,  à 
l’aide  de  forte.s  fumures , obtenir  avec  grand  prolit  jusqu’à 
34  liectol.  Il  en  est  de  même  à l’égard  du  seigle,  de  l’orge,  de 
l’avoine,  des  pommes  de  terre  et  de  toutes  les  autres  graines  cl 
plantes  alimentaires. 

De  là  encore  des  déficits  immenses  dans  le  produit  des  ré- 
coltes, et  la  nécessité  de  compléter  les  ressources  nécessaires  en 
important  annuellerncnl  de  l’étranger  des  denrées  alimentaires 
et  des  engrais  de  tonte  nature  rci)iésenlanl  l'équivaleul  de  con- 
sommation de  1,166,589  individus,  cl  une  dépense  du  100  mil- 
lions de  francs  par  an. 

Mais  il  y a quelque  chose  de  beaucoup  plus  grave  que  tout 
cela  (nous  appelons  rattention  du  lecteur  sur  ce  point,  sauf  à 
y revenir  spécialement),  c’est  répuisemcnl  lent,  mais  certain, 
de  la  fécondité  naturelle  du  sol  par  l’emploi  d’engrais  incom- 
plets, à des  doses  insignifiantes,  sui  tout  («jur  des  cultures  épui- 
santes que  le  haut  prix  des  denrées  fait  multiplier.  C'est  là , 
malhcurenscmcnl,  une  pratique  qui  tend  à se  généraliser,  à 
laquelle  il  est  peut-être  temps  de  réfléchir  sérieusement;  car 
si  la  raison  a peine  à concevoir  que  3 à 400  kilog.  d’engrais,  exo- 
tique ou  non,  puissent  être  substitués,  dans  la  ciillnrc  annuelle 
d’un  hectare  de  terre,  à 10,000  kilog.  du  meilleur  cl  du  plus 
riche  de  tous  les  engrais,  celui  de  la  ferme,  les  faits  vont  nous 
montrer  bientôt  que  le  chiffre  seul  des  matières  minérales  prises 
au  sol  dépasse  650  kil.  pour  le  froment,  et  s’élève  jusqu’à  7 à 
800  kil.  pour  d’autres  cultures  plus  épuisantes. 

Ajoutons  encore  que  les  10,000  kil.  de  fumier  de  ferme  appor- 
tés à un  hectare  de  terre  lui  fournissent  en  outre  3,850  kil.  do 
carbone,  tamlis  que  les  engrais  incomplets  desquels  nous  parlons, 
ne  lui  donnent  (juc  le  chifl're  dérisoire  de  20  à 30  kil.  Les  récoltes 
enlèvent  au  sol  de  91  à 98  pour  100  de  leur  i>oids  en  matières 
organiques  véoétales  , et  non-seulement  les  engrais  qui  nous 
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uccupenl  u'eu  ap^orl«ul  pas  un  atome  à la  terre,  mais  encore 
leur  présence  contribue  énergiquement  à la  dépouiller  de  ses 
parties  végétales,  à lui  enlever  de  jour  en  jour  sa  fertilité  natu- 
relle, c’est-à-dire  le  capital  le  plus  précieux  du  cultivateur. 

Dans  ces  conditions,  ce  n'est  pas  seulement  le  capital-engrais 
confié  au  sol  qui  produit,  c’est  le  capital-fonds  qu’on  absorbe, 
car  abstraction  faite  des  quelques  composés  gazeux  empruntés 
à l’atmosphère,  ce  que  les  engrais  n’apportent  pas  aux  récoltes, 
les  récoltes  le  prennent  à la  terre,  et  elle  en  est  appauvrie 
d'autant. 

A coup  sûr,  de  bien  graves  mécomptes  sortiront  d’un  tel  sys- 
tème, s’il  doit  se  continuer  longtemps  encore. 

Voyons  quelles  sont,  en  résumé,  les  déplorables  conséquences 
des  faits  que  nous  venons  de  révéler  : 

Hausse  progressive  dans  le  prix  de  toutes  les  denrées; 

Augmentation  du  coîit  moj'cn  de  la  vie  animale; 

Malaise  général  pour  le  pays; 

Augmentation  de  dé|xmsc  de  180,185,900  fr.  pur  au  sur  lu 
cbilTre  de  la  consommation  du  pain  seulement,  et  pendant  cha- 
cune des  dix  années  qui  viennent  de  s’écouler; 

Misère  et  souffrance  des  classes  nécessiteuses  ; 

Diminution  des  naissances  durant  les  années  de  disette,  de 
73,252  tètes; 

Augmentation  des  décès  de  91,325  individus!  ! ! 

Voilà  la  vérité,  et  nous  faisons  des  vœux  sincères,  ardents, 
pour  que  chacun  la  connaisse,  afin  que  tous  les  hommes  de 
bonne  foi  sachent  bien  qu’il  y a injustice  et  perfidie  à faire 
remonter  ailleurs  la  cause  principale  de  nos  souffrances. 

Les  faits  n’ont  de  signification  réelle  et  ne  deviennent  un 
enseignement  utile  que  par  la  connaissance  des  causes  qui  les 
ont  amenés;  or  ce  qui  a amené  la  crise  alimentaire  tient  essen- 
tiellement à rinsuftisancc  de  nos  moyens  de  production,  occa- 
sionnée cllc-mèmc  par  les  fumures  incomidètes résultant  de  la  jié- 
nurie  des  fumiers  chez  les  cultivateurs  et  du  prix  trop  élevé  dos 
engrais  du  commerce  qui  peuvent  seuls  faire  cesser  cette  pénurie. 
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Indiquer  les  moyens  pratiques  à l’aide  desquels  on  peut  pro- 
duire industriellement  de  grandes  masses  d’engrais  à 'bas  prix , 
c’est  tout  ce  que  les  circonstances  peuvent  nous  permettre  de 
faire,  et  si  nous  avons  quelque  espoir  de  devenir  utile  en  traitant 
ces  questions,  c’est  que,  durant  ces  dernières  années,  nous 
avons  eu  occasion  de  produire,  par  millions  de  kilogrammes, 
des  engrais  complets,  à l’aide  desquels  le  prix  de  revient  de  la 
fumure  était  inférieur  à celui  du  fumier  de  ferme. 

Or  il  n’est  pas  à notre  connaissance  qu’aucun  des  engrais  du 
commerce  ait  jamais  résolu  ce  problème.  Si  nous  nous  trompons, 
et  si  quelqu’un  a pu  réaliser  des  conditions  économiques  plus 
favorables  aux  intérêts  généraux  de  l'agriculture  et  du  pays, 
qu’il  se  nomme,  qu’il  produise  des  chiffres  que  chacun  pourra 
'contrôler,  et  nous  serons  véritablement  heureux  de  le  proclamer. 

La  fabrication  des  engrais  dans  les  conditions  les  plus  larges, 
les  mieux  entendues  et  les  plus  economiques,  pourrait  beau- 
coup sans  doute  pour  abréger  la  crise  alimentaire,  mais  il  n’est 
malheureusement  pas  possible  d’en  recueillir  les  fruits  dans  un 
temps  très-court. 

La  science  a déjà  fait  beaucoup  pour  chacune  de  ces  ques- 
tions, et  elle  fera  plus  encore.  La  chimie  nous  donnera  eertai 
nement,  dans  un  avenir  prochain,  la  solution  radicale  du  pro- 
blème le  plus  important  que  nous  puissions  résoudre.  Nous 
voulons  parler  de  la  fabrication  de  l’ammoniaque  par  l’azote  de 
l’air,  de  l’ammoniaque,  c’est-à-dire  de  l’agent  nutritif  et  fertilisa- 
teur  par  excellence , de  celui  qui  coûte  le  plus  cher  à obtenir,  et 
dont  la  présence  dans  les  engrais  constitue  la  plus  grande  valeur 
agricole  de  ceux-ci.  Donc,  fabriquer  économiquement,  au  moyen 
de  l’azole  de  l’air  qui  ne  coûte  rien , de  l’ammoniaque  dont  la 
valeur  agricole  est  si  considérable,  ce  serait  doter  l’humanité  du 
plus  grand  de  tous  les  bienfaits  qu’elle  puisse  attendre  de  la 
science  moderne,  puisqu'un  kilogramme  d’ammoniaque,  repré- 
sente par  650  lit.  d’azote  contenus  dans  82t  lit.  d’air,  équivaut 
à 33  kil.  de  froment,  ou  35  kil.  de  foin,  ou  250  kil.  de  bette- 
raves, etc. 
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L'initiative  de  cette  grande  idée  est  due  à l’un  des  hommes 
les  plus  illustres  de  notre  temps,  ît  M.  Dumas,  dont  l'Europe 
savante  a recueilli  tous  les  grands  travaux. 

Le  résultat  ne  saurait  être  douteux  et  la  possibilité  de  cette 
rabi  iculion  est  certaine,  par  l’emploi  .de  procédés  éminemment 
industriels.  Ce  ne  doit  pas  être  en  vain  que  Dieu  a mis  dans  l’air 
et  dans  l’eau  des  éléments  dont  la  réunion  peut  assurer  le  déve- 
loppement de  tous  les  végétaux,  et  par  conséquent  la  subsistance 
des  hommes.  Nous  connaissons  des  résultats  tout  à fait  probants, 
et  si  nous  en  parlons  ainsi,  c’est  que  nous  avons  entre  les  mains 
les  premiers  sels  ammoniacaux  obtenus  par  ce  moyen.  Nous  ré- 
pétons que  le  problème  est  résolu;  mais  le  procédé  n’est  pas 
complet  économiquement  et  ne  peut  recevoir  d’application 
usuelle  qu’après  avoir  été  étudié  de  nouveau  avec  une  grande 
persévérance,  mais  il  nous  parait  absolument  certain  qu’on  y 
parviendra  dans  un  avenir  assex  rapproché  '.  « La  chimie  est 
< assez  avancée  sur  ce  point  pour  que  le  problème  de  la  proiluc- 
« lion  d’un  engrais  azoté,  purement  chimique,  ne  puisse  tarder 
« à être  résolu  ’.  » 

Dans  le  présent,  les  progrès  indiqués  par  la  science,  qui  peu- 
vent passer  immédiatement  dans  la  pratique,  sont  immenses,  et 
en  présence  des  crises  douloureuses  qui  se  succèdent  si  rapide- 
ment, chacun  île  nous  est  obligé,  comme  bomme  et  comme  ci- 
toyen, de  faire  les  plus  grands  elTorts  pour  prévenir  le  ndour  de 
pareils  maux. 

' Déjà  M.  Dumas  a proposé  à l'aiitear  <1c  ees  premiers  travaux  de  venir 
le.s  continuer  à la  Sorbonne. 

• Dumas,  Statique  chimique  des  élret  organis<>s,  1844. 


FIX  UF.  LA  PRFMifeRE  PARTIE. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


HISTOIRE  ET  THÉORIE  GÉNÉRALE 


DES  ENGRAIS 


CHAPITRE  I" 

DU  FUniKR,  CONSIDÉRK  COMME  ENGRAIS-TYPK 


§ I". 

HéfiDilioDS  et  théorie  raisonnée  de  la  fabrication  des  engrais 

♦ 

Après  toot,  la  solidité  de  l’esprit  consiste 
à vouloir  s'iiistniire  etactemeut  de  la  maxiièra 
dont  se  font  les  choses  qui  sont  ie  fondement 
de  la  TIC  humaine.  Toutes  les  grandes  alTaires 
roulant  là-dessus«  PiNai,off. 


On  désigne  généralement  sous  le  terme  générique  d’engrais 
toutes  les  malières  qui  peuvent  contribuer  pour  une  part  quel- 
conque à la  fertilité  du  sol,  en  fournissant  aux  végétaux  des  ali- 
ments qui  leur  sont  nécessaires. 

(^tte  désignation  est  un  peu  arbitraire,  en  ce  sens  qu'elle  tond 
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à confondre  la  partie  avec  le  tout,  et  à donner  à quelques  ma- 
tières prises  isolément  la  même  signification,  et  presque  la  môme 
valeur  agricole  que  celle  qu’elles  ne  peuvent  acquérir  en  réalité 
que  par  leur  réunion,  et  par  un  ensemble  de  comiwsilion  et  de 
propriétés  parfaitement  définies.  Or,  comme  nous  le  verrons 
bientôt,  on  est  forcé  de  refuser  le  nom  d'engrais  à des  matières 
dans  lesquelles  la  végétation  ne  trouve  pas  au  moins  les  princi- 
paux éléments  qui  lui  sont  nécessaires  pour  se  développer. 

Quel  est  au  contraire  l’engrais  dans  lequel  la  végétation  peut 
toujours  puiser  chacun  des  éléments  dont  elle  a besoin  ? Quel  est 
en  un  mot  l’engrais-type  le  plus  complet,  le  meilleur,  sur  le 
compte  duquel  les  praticiens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays 
sont  d’accord,  avec  lequel  il  n’y  a pas  de  mécomptes  à craindre, 
et  qui  puisse  servir  de  base  à une  fabrication  raisonnée  et  ration- 
nelle? Chacun  l’a  désigné,  c’est  le  fumier  proprement  dit.  Là,  en 
elfet,  les  opinions  sont  unanimes,  l’expérience  des  siècles  a pro- 
noncé, et  le  doute  n’est  plus  possible. 

Le  fumier  de  ferme  doit  donc  être  considéré  comme  le  proto- 
type des  engrais,  parce  qu’il  renferme  généralement  tous  les 
éléments  nécessaires  à l’alimentation  végétale,  tandis  que  les 
autres  matières  employées  sous  la  dénomination  d’engrais  ne 
contiennent  (pic  quelques-uns  de  ces  éléments. 

Le  fumier  de  ferme  est  l’engrais-type,  par  la  raison  que  tous 
les  matériaux  pris  au  sol  parJa  végétation  s’y  retrouvent,  à Irès- 
î>eu  près , et  que  par  son  emploi  on  restitue  au  sol  une  partie 
des  éléments  que  la  végétation  lui  a prise. 

Rien  n’est  donc  plus  rationnel  que  de  restituer  à la  terre,  sous 
forme  de  fumier,  ce  (lu’ellc  a donné  sous  forme  de  récolte,  et 
soit  que  cette  récolte  s’ap[ielle  |)uille  ou  feuilles,  soit  qu’elle  s’ap- 
pelle laine  ou  viande,  sang  ou  corne,  puisqu’il  y a dans  ce 
fumier  tous  les  éléments  |)Our  reconstituer  de  nouvelle  paille,  ou 
de  nouvelles  graines,  ou  de  nouvelle  laine,  ou  de  nouvelle  viande, 
on  de  nouveau  sang,  ou  de  nouvelle  corne,  etc. 

Toute  la  théorie  de  l’alimentation  végétale  et  celle  de  la  fabri- 
cation des  engrais  sont  là,  elles  suffisent  pour  nous  faire  com- 
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lirendre  qu’cn  réalité  nous  ne  proiluisons  rien  quand  nous  fabri- 
quons des  engrais  on  quand  nous  faisons  pousser  du  blé;  que 
nous  ne  pouvons  que  réunir  les  matériaux  et  les 'grouper;  que 
nous  ne  pouvons  qu’a'ider  les  transformations  en  préparant  le  tra- 
vail que  la  nature  seule  élabore  à son  gré,  et  que  rien  de  ce  qui 
est  matériel,  et  dont  nous  n’avons  ici-bas  que  la  jouissance  et  l’u- 
sufrnit,  ne  saurait  être  anéanti  par  nous,  car  quoi  que  nous  fas- 
sions, la  matière  ne  fait  que  changer  d’état,  de  forme  et  de  place. 

Pour  bien  concevoir  1a  manière  dont  les  végétaux  se  nourris- 
sent, il  faut  comprendre  qu'étant  dépourvus  d’organes  digestifs 
assez  puissants  ]M>ur  pouvoir  s’assimiler  directement,  comme  les 
hommes  et  les  animaux,  les  aliments  solides  que  nous  leur  pré- 
sentons, il  faut  de  toute  nécessité,  comme  nous  le  prouverons, 
que  la  matière  se  transforme  en  des  produits  plus  simples,  dans 
lesquels  la  partie  nutritive  des  aliments  ac(|uicrt  la  propriété  de 
sc  dissoudre  dans  l’eau,  comme  nous  en  avons  chaque  jour 
l’exemple  sous  les  yeux  dans  l’alimentation  des  enfants,  ou 
mieux  encore  des  malades  auxquels  un  affaiblissement  des 
organes  digestifs  ne  permet  pas  de  présenter  des  aliments  solides, 
mais  simplement  les  parties  nutritives  de  ces  aliments,  à l’état 
de  dissolution  dans  l’eau,  comme  le  lait  à l'égard  des  jeunes  en- 
fants, et  les  bouillons  de  viande  à l’égard  des  malades. 

Cette  comparaison  n’est  pas  absolue,  en  ce  sens  qu’elle  ne  sert 
ici  qu'à  exprimer  l’idée  de  l’alimentation  et  non  les  moyens  à 
employer  pour  y parvenir  avec  les  végétaux.  Nous  voulons  sim- 
plement dire  qu’aucun  corps  capable  de  contribuer  cflicacement 
au  développement  des  végétaux,  ne  peut  parvenir  dans  l’orga- 
nisme végétal  qu’autant  qu’il  a éprouvé  des  modifications  capa- 
bles de  le  rendre  soluble  dans  l’eau,  du  sein  de  laquelle  les 
racines  se  chargent  de  l’extraire  et  de  le  charrier  dans  la  sève, 
pour  le  faire  servir  à la  constitution  dos  plantes  et  à leur  déve- 
loppement régulier. 

Les  végétaux  ne  sont  que  les  instruments  dociles  de  la  Pro- 
vidence, des  êtres  passifs  obéissant  à cette  volonté  suprême 
et  sans  bornes  qui  les  a si  merveilleusement  doués  de  la  faculté 


Digitized  by  Google 


— 74  - 


de  recomposer,  pour  nos  besoins , les  aliments  et  les  matière» 
premières  qui  nous  sont  nécessaires,  et  en  prenant  précisément 
les  résidus  de  ces  aliments. 

Toute  la  science  des  hommes  se  borne  donc,  à l’éfçard  de  la 
production  des  récoltes,  à réunir  les  matériaux  épars  de  l’or- 
ganisation végétale  et  animale,  et  à les  confier  à la  terre.  La 
Providence  fait  le  reste,  c’est-à-dire  tout. 

En  résumé,  l’intelligence  du  cultivateur  et  celle  du  fabricant 
d’engrais  consistent  à grouper  économiquement  les  mêmes  élé- 
ments que  ceux  existant  dans  le  fumier  de  ferme,  et  à les  réunir 
en  un  tout  qui  puisse  convenir  à toutes  les  terres  et  à tous  les 
genres  de  culturq,  comme  le  fumier  de  ferme. 

Donc,  fabriquer  sans  les  matériaux  de  la  ferme  un  engrais 
ayant  la  môme  composition  que  le  fumier  proprement  dit,  le 
produire  abondamment  et-économiquement,  tel  est  le  problème 
à résoudre. 


II. 

CoDipositioD  et  examen  dn  fomier  de  ferme. 

■ L'économie  agricole  eit  à la  fois  Ou  art 

• et  une  acteiiee.  Elle  a pour  baae  scientifique 
■ la  coDoaiaaanee  des  cooditioua  de  la  vie  dea 

• «égélaut,  de  rorigioe  de  leurs  élémenU  et 

• dei  aourees  da  leur  alimentation.  • 

J.  Liâaio. 


Puisque  notre  but  est  de  fabriquer  un  engrais  ayant  la  môme 
composition  chimique  que  le  fumier,  ou  au  moins  s’en  rappro- 
chant le  plus  possible,  voyons  d’abord  de  quoi  celui-ci  est 
composé. 

M.  Boussingaiilt , l’un  de  nos  chimistes-agronomes  les  plus 
éminents,  auquel  la  science  agricole  doit  de  nombreux  et 
utiles  travaux,  a choisi  pour  type  du  fumier  de  ferme,  pris  dans 


Digitized  by  Google 


son  élal  normal  ordinaire,  relui  provenant  de  Ironie  rhovaim. 
trente  bôtes  à cornes  cl  seize  porcs. 

Ce  fumier  a été  parfaitement  mélanpé  ; il  (5lail  à demi  con- 
sommé par  la  fermentation,  c’est-à-dire  au  point  où  la  paille 
est  en  voie  de  désagrépation , mais  réchaunemenl  produit  par 
la  décomposition  la  rend  encore  fdanienteusc  et  molle. 

Soumis  à l’analyse,  ce  fumier  a donné  les  résultats  suivants  : 

Analy»f  A. 

Humidité 7S 

Matières  végétales  et  animales  soluhies  dans  l’eau.  . 

Differents  sels  également  solubles  dans  l'e;)u.  . . . 

Matières  végétales  et  animales  insolubles  dans  l’eau 
Différents  sels  également  insolubles  dans  l’eau.  ...  à 30 
Fibre  végétale  ou  paille t 

Ensemble <00 

Avant  de  nous  occuper  de  la  nature  de  chacune  de  ces  matières 
végétales  et  animales  solubles  et  insolubles  dans  l’eau,  et  de  ces 
divers  sels  solubles  et  insolubles,  voyons  si  les  autres  analyses 
conlirment  bien  celle  de  M.  Boussingaull;  nous  aurons  ainsi  une 
donnée  certaine,  un  point  de  départ  qui  ne  pourra  nous  laisser 
de  doute  sur  la  composition  réelle  du  fumier. 

M.  (iirurdin,  de  Rouen,  a publié  dans  son  excellent  petit  Traiti* 
des  fumiers  le  résultat  des  recherches  auxquelles  il  s’est  livré  sur 
les  fumiers  de  cheval,  de  vache,  de  mouton  et  de  porc,  afin  d’en 
connaître  la  composition,  et  il  a trouvé  ; 


Analyse  B. 


Humidité 

Tache. 

79  724 

Cheval. 

78  36 

Mnlaa. 

68  71 

Parc. 

73  00 

Matières  végétales  et  animales, 
solubles  et  insolubles,  agissant 
comme  engrais 

16  046 

<9  10 

33  16 

30  I.S 

Matières  salines,  solubles  et  in- 
solubles, agissant  comme  sti- 
mulant  

4 3.10 

3 .St 

8 13 

4 8.S 

100  000  100  00  100  00  100  00 
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Dans  le  fumier  produit  depuis  six  mois,  M.  Boussingault  a 
trouvé  : 

Analyse  C. 

Humidité 

Matières  organiques  végétales  et  animales.  H 03 

Sels  solubles  et  insolubles,  et  terres.  . . 6 67 

Le  fumier  pâteux,  très-avancé  et  de  couleur  brun  noirâtre, 
désigné  ordinairement  sous  le  nom  de  beurre  noir,  a été  soumis 
à l’analyse  par  M.  Braconnot,  auquel  il  a donné  les  résultats 
suivants  : 

Analyse  D. 

Humidité ■ 72  20 

Matières  organiques  végélaleset  animales,  et  sels  solubles.  1 30 

Sels  insolubles 10  27 

Paille  convertie  en  terreau 12  40 

Matière  tourbeuse  très-divisée,  analogue  à la  précédente.  3 60 
Perte  à l'analyse 0 03 

Un  autre  échanlillon  de  fumier  pris  au  moment  où  l’on  allait 
répandre,  a été  analysé  en  Angleterre  par  Thomas  Richardson, 
qui  lui  a trouvé  la  composition  que  voici  : 


Analyse  Ë. 

Humidité 64  90 

Matières  organiques  animales  et  végétales 24  71 

!. Sable 3 20 

Sels  solubles  dans  l’eau.  . 1 31  l 10  33 

Sels  insolubles 3 79  ) 

100  00 


Il  ressort  donc  de  ces  chiffres  et  de  ces  faits  que  le  fumier  do 
ferme  ordinaire  est  un  composé  rde  différentes  matières  orga- 
niques végétales  et  animales  plus  ou  moins  humides,  agissant 
comme  engrais , dont  les  unes  sont  solubles  et  les  autres  inso- 
lubles dans  l'eau,  et  de  divers  sels,  agissant  comme  stimulants, 
et  également  solubles  cl  insolubles  dans  l’eau. 


79  3 


20  7 


100 
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Voyons  maintenant  comment  se  nomment  ces  difTérentes 
matières,  et  reprenons  une  autre  analyse  de  M.  Braconnot 
faite  sur  le  beurre  noir  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Analyse  F. 

Humidité 72  20 

Sel  ammoniacal,  ou  carhonale  d'ammoniaque  propre- 
ment dit  (quantité  variable,  indéterminée)  . . 

Sel  double  de  potasse  et  d’ammoniaque  résultant  de 
l’union  de  ces  substances  avec  l'humus  ou  partie 


soluble  du  terreau  formée  par  la  paille 1 iS 

Matière  grasse,  cireuse,  unie  à la  potasse  et  è l'am- 
moniaque  0 08 

Carbonate  de  potasse 0 06 

Autre  sel  de  potasse,  ou  chlorure  de  potassium.  . . 0 21 

Pailles  converties  en  terreau  (ou  humus  proprement 

dit) 12  40 

Matière  tourbeuse  très-divisée . . 3 63 

Carbonate  de  chaux,  ou  craie  proprement  dite.  ...  3 30 

Phosphate  de  chaux  (l'une  des  parties  constituantes 

des  os) 0 45 

Sable  quartzenx  grossier 3 00 

Matière  terreuse,  indéterminée 0 00 

Sulfate  et  phosphate  de  potasse  (traces) 0 00 

Poids  total  des  quantités  indéterminées 3 52 

Total 100  00* 


Eli  résumé,  il  y a là  : 

1°  De  l’humus  proveuanlde  la  décomposition  des  pailles,  four- 
rages et  litières,  et  qui  est  d'autant  plus  apte  à se  dissoudre  dans 
l’eau,  que  sa  décomposition  est  plus  avancée  ; 

2°  Quelques  matières  animales  dont  la  décomposition  facilitera 
paiement  leur  dissolution  dans  l'eau  ; 

3“  Diiïérents  sels  d’ammoniaque  et  de  potasse,  solubles  ; 

■ C'est  là  une  lacune  fort  regrettable. 

> Que  ceux  de  nos  lecteurs  qui  entendent  tous  ces  noms  pour  la  première 
fois  ne  s'en  effrayent  pas  ; nous  en  serons  sobre,  et  nous  avons  à peu  près 
prononcé  tous  renx  dont  nous  nous  servirons. 
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Du  CiU'boiiiile  de  chaux  ou  t raie  1 insolubles  dans  l’eau  pure, 

5°  Du  iihosplialG  de  chaux  [ inaispouvantdevenirsohihles 

6°  Du  sable  ou  silice  iiropreinciit  i dans  certaines  conditions  que 
dite  I nous  exaininerons  pius  tard. 

7“  Du  sullalc  cl  du  phosiilialc  de  |)Olass;e,  solubles; 

8°  Et  enfin  quelques  matières  lerreuses. 

Ramenons  le  fumier  à sa  composition  immédiate.  Nous  au- 
rons ; humus,  matières  animales  et  sels  divers. 

Si  dans  cel  état  on  le  chauffe  au  rouge,  dans  un  creuset 
par  exemple,  il  se  brûle,  s’enflamme  comme  le  font  toutes  les 
matières  organiques  végétales  ou  animales,  parce  que  toutes 
contiennent  des  gaz  combustibles  et  du  charbon  , dans  un 
état  de  combinaison  qui  est  à très -peu  près  le  même  dans 
toutes  les  matières  organiques,  auxquelles  le  fumier  appartient 
principalement. 

Si  donc  le  fumier  est  soumis  à une  haute  lemi»érature,  il  se 
décomposera  et  laissera  pour  résidu  tout  le  charbon  des  matières 
végétales  et  atiimales  dont  il  est  composé;  et,  en  œntinuanl  à 
brûler  ce  charbon  au  contact  de  l'air,  il  laissera  enfui  un  nouveau 
résidu,  ou  des  cendres,  i>ouvanl  résister  aux  tem|>ératures  les 
plus  élevées. 

M.  Boussingaull  a dosé  les  quantités  de  cendres  que  donnait 
le  fumier,  et  il  a vu  qu'elles  s'élevaient  à 6.70  pour  100  du  fu- 
mier frais,  ou  3*2.20  du  fumier  sec.  Soumellanl  ces  cendres  a 
l'analyse,  le  savant  chimiste  y a trouvé  les  substances  minérales 


suivantes  : 

j Carbonique , 20 

Acides  Phos|)liori(|ue 50 

) Sulfurique 19 

Chlore 6 

Silice,  sal)lr,  argile 664 

Chaux 66 

Magnésie 50 

Oxjde  lie  fer 61 

Potasse  et  soude 78 

Total  (tour 1 ,000  |>arties. 
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D'où  viennent  tous  ces  matériaux?  Du  sol  évidemment;  mais 
comme  il  ne  iKHinait  en  fournir  indéliniincnt,  il  faut  donciui 
en  roatituer  le  |ilu8  possible  apres  chaque  récolte,  et  les  lui  res- 
tituer surtout  sous  une  forme  qui  permette  aux  plantes  do  se  les 
a|>proprier  au  profit  d’une  nouvelle  récolte,  qui  fournira  plus 
tard  de  nouveaux  débris,  condition  essentielle  pour  rendre  au  sol 
sa  fécondité.  Et  cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  examine  la  compo- 
sition des  céréales  ou  de  tous  les  autres*  produits  du  sol , on  y 
retrouve  précisément  chacun  des  éléments,  chacun  des  matériaux 
composant  le  fumier  de  ferme,  mais  seulement  dans  des  rapports 
et  sous  un  état  different,  c’est-à-dire  sous  une  autre  forme  et 
avec  un  arrangement  nouveau. 

Prenons  pour  premier  exemple  une  récolte  de  froment,  et  ai- 
dons-nous des  recherches  de  M.  Boussingault. 


Matières  organiques  végétales.  . . . 

/ Acide  sulfurique 

|.  I Acide  pbosphoriqne 

I 1 Potasse.  

J -I  1,  Soude 

I I Chlore 

S g j Chaux 

Ê / Magnésie ■ . 

• Silice . . 

Fer  et  alumine 

Total 


(a  rats 
100  kil. 

riiiiv 
100  kil.  71. 

PUnIc 
SOO  kil.  7». 

97^63 

I87'‘S7 

285^13 

0 02 

0 08 

0 10 

1 It 

0 U 

1 38 

0 72 

t 28 

2 00 

traces. 

0 04 

0 04 

traces. 

traces. 

traces. 

0 07 

1 18 

1 28 

1)  30 

0 08 

1 07 

0 OS 

» 42 

0 43 

0 00 

0 14 

0 14 

100^00 

200^73 

300^  78 

Ici,  en  cllet,  nous  retrouvons  bien  tous  les  éléments  du  fumier 
de  ferme,  mais  dans  des  rapports  et  sous  un  état  différents,  sous 
une  autre  forme  et  avec  un  arrangement  nouveau  ; or,  il  en 
est  de  môme  pour  toutes  les  autres  céréales  et  plantes  alimen- 
taires 
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Prenons  un  autre  exemple  : 


Matières  organiques  végé- 

Loxerfie. 

taies 

94  067 

I i 

Acide  sulfurique.  . . 

0 419 

Acide  phosphorique. 

0 314 

S .\ 

Potasse . 

1 036 

.2  JH  1 

• s / 

Soude 

0 183 

s s i 

Chlore 

0 272 

Ê » / 

Chaux 

3 315 

1 ' 

Magnésie 

0 034 

m l 

Silice 

0 140 

Total 100  000 


TrMI«. 

1 becUrc  de 
iuxeme  produit 
SO.OOO  kil. 
de  fourrafe. 

1 becUre  de 
trèfle  produit. 

9fiOO  kil. 
defiiurrefe. 

93  795 

75,253  0 

8,441  35 

0 193 

335  2 

17  37 

0 513 

231  2 

10  17 

2 077 

816  8 

181  53 

0 057 

116  i 

5 13 

0 210 

217  6 

19  44 

1 676 

2,812  0 

130  81 

0 382 

27  2 

31  38 

1 151 

112  0 

103  39 

100,000 

80,000  0 

9,000  00 

La  seule  ilifféionce  qui  existe  est  relative  au  1er  et  à l’alumine, 
que  nous  ne  trouvons  pas  comme  dans  le  froment.  Les  navets 
sont  encore  dans  le  même  cas. 


Matières  organiques  végétales.  . . . 

• . Acide  sulfurique 

^ 1 Acide  pbosphorique 

.3  8 1 Potasse 

3 s ^ 

. ( Soude  et  chlore  uni  à la  soude. 

I S j Chaux 

* E I Magnésie 

J \ Silice 

Total 


l'rodmtftarherLir< 
(le  M.OOO  kil.  «le 
rscinvi  , <1  7S,OOU 
pour  U pUnte 


Navpt  pcc. 

Ne«et  fi'Aîr. 

ealiérc. 

92  618 

99  410 

71,5.57  50 

0 194 

0 017 

12  75 

1 232 

0 108 

81  00 

• 3 550 

0 310 

222  50 

1 082 

0 070 

32  50 

1 058 

0 068 

51  00 

0 175 

0 011 

8 25 

0 091 

0 006 

4 50 

100  000 

100  000 

75,000  00 

Constatons  en  passant  que  la  matière  organique  végétale  de.s 
récoltes  forme  les  95/100*  de  celles-ci,  et  que  les  matières  sa- 
lines ou  minérales  ne  représentent  guère  que  5 pour  lOOdu  |toiils 
des  végétaux. 

(iliacune  des  analyses  que  nous  venons  de  passer  eu  revue 
nous  indique  donc,  avec  une  cerlitinlc  rigoureuse,  que  les  ma 
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licres  minérales  des  fumiers  se  retrouvent  dansions  les  produits 
de  la  végétation,  et  que  celle-ci  ne  prend  réellement,  sauf  quel- 
ques rares  exceptions,  ipie  les  matériaux  dont  elle  a besoin,  et 
dans  les  rapports  qui  conviennent  à l’organisation  de  chaque 
végétal  en  particulier. 

Ce  premier  jwint  établi,  voyons  de  quoi  se  composent  les  ma- 
tières organiques  végétales  et  animales  du  fumier,  atin  de  i>ouvoir 
nous  rendre  compte  de  leur  utilité. 

Les  végétaux  appartenant  essentiellement  au  règne  organique, 
on  comprend  que  c’est  principalement  dans  les  débris  du  même 
règne  qu’ils  peuvent  puiser  leurs  principaux  aliments,  l.’humus, 
qui  n’est  autre  chose  que  du  bois  pourri  rendu  soluble  dans 
l’eau,  sert  à reconstituer  la  fibre  ligneuse  des  végétaux,  c’est-à- 
dire  leur  charpente,  leur  bois  proprement  dit.  C’est  qu’en  effet 
il  y a là  tous  les  éléments  constitutifs  du  bois,  qui  n’a  fait  que 
se  modifier,  que  changer  de  forme  et  d’état,  mais  auquel  l’action 
vitale  de  la  végétation  va  rendre  son  organisation  primitive, 
afin  de  la  faire  servir  à nos  besoins. 

Les  matières  animales  du  fumier  proviennent  des  déjections 
solides  et  liquides  des  animaux  ; et  toute  leur  importance,  ainsi 
que  leur  valeur  agricole,  réside  dans  l’azote  qu’elles  renferment. 
Malheureusement,  ce  mot  azote  n’a  encore,  pour  un  très-grand 
nombre  de  cultivateurs,  qu’une  signification  et  une  valeur  mal 
définie.  Pourtant,  toute  la  puissance  végétative  des  fumiers  et  des 
engrais  est  là,  et  c’est  en  faisant  passer  l’azote  des  engrais  dans 
les  récoltes  que  la  végétation  donne  à celles-ci  toute  leur  valeur 
alimentaire.  L’histoire  entière  de  la  végétation  et  celle  de  la  vie 
animale  sont  donc  là,  car  c’est  là  qu’est  l’agent  nourricier  des 
hommes  et  des  animaux,  bien  que  son  nom  signifie  précisément 
le  contraire.  Privez  les  fumiers  et  la  terre  de  l’azote  que  contien- 
nent leurs  matières  organiques,  et  il  n’y  aura  pas  de  végétation, 
de  fruetifieation  surtout.  Enlevez  aux  aliments  des  hommes  et 
des  animaux  l’azote  qu’ils  renferment,  et  tous  périront. 

Ce  premier  exposé,  sur  lequel  nous  allons  bientôt  revenir  avec 
, tous  les  développements  nécessaires,  doit  suffire  pour  nous  faire 
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compreiulre  loiile  riin[)orlancc  (|ue  mérite  l’étude  des  matières 
organiques  du  fumier  et  des  engrais,  dans  lesquelles  nous  trou- 
vons principalement  l’azote  et  l’humus,  qui  [)renncnt  une  si 
grande  part  à l’acte  do  la  végétation  et  au  développement  de 
l’organisation  végétale. 

En  effet,  il  ncsuflit  pas  do  connaitre  le  mode  d’action  général 
de  ces  deux  çorps,  mais  bien  l’action  particulière  qu’ils  exercent 
dans  chacune  des  circonstances  où  ils  se  produisent,  puisqu’ils 
se  comportent  dilféremnient  selon  la  nature  des  matières  qui 
les  ont  produits,  et  selon  l’état  dans  lequel  celles-ci  se  trouvent. 
Ainsi,  chatpic  praticien  sait  que  les  excréments  du  cheval  n’agi- 
raient |)as  de  la  même  manière  que  les  exci'éments  du  porc;  les 
excréments  des  moutons  n’agiront  pas  de  la  même  manière  que 
ceux  du  bœuf,  en  tant  que  rapidité  d’action,  en  tant  que  décom- 
position lento  ou  accélérée;  et  même  le  régime  alimentaire  de 
chaque  espèce  d’animal  aura  également  son  innuencc  sur  la 
manière  d’agii'  des  déjections  (pii  en  proviendront,  suivant  que  les 
aliments  étaient  ou  secs  ou  aqueux,  c’est-à-dire  ne  retenant  que 
jHju  ou  beaucoup  d’eau. 

En  un  mot,  chacune  de  ces  déjections  produira  des  engrais 
chauds  ou  des  engrais  froids;  les  premiers  se  décom|X)sanl  rapi- 
dement et  n’iiyaiit  ipi’une  durée  passagère;  les  seconds  se  décom- 
posant au  contraire  avec  bien  (ilus  de  lenteur,  mais  ayant  une 
duiée  beaucoup  (ilus  grande. 

Sauf  quebpics  cas,  tout  à fait  exceptionnels,  ni  l’un  ni  l’autre 
de  ces  engrais  ne  sauraient  suffire,  dans  tontes  les  circonstances, 
au  développement  régulier  de  la  végétation,  ainsi  que  nous  le 
verrons  dans  le  (xmrs  de  cet  ouvrage.  Or,  c’est  précisément 
parce  que  le  fumier  de  ferme  est  un  mélange  d’engrais  chauds  et 
d’engrais  froids,  qu’il  participe  des  qualités  de  l’un  et  de  l’autre, 
qu’il  constitue  un  engrais  mixte  proprement  dit,  et  qu’il  est 
doué  de  propriétés  essentielles  qu’aucun  autre  engrais  ne  pos- 
sède au  même  titre  «pie  lui.  O’est  principalement  à cause  de 
cette  double  faculté  ipic  le  fumier  de  ferme  s’applique  si  bien 
partout,  qu’il  donne  d’aussi  bons  résultats  dans  la  majorité  des 
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cas,  avec  la  généralité  des  terres  et  avec  les  diiïérents  systèmes 
de  culture. 

I.e  fumier  coûte  généralement  de  10  à 15  fr.  la  voilure  de 

2.000  kilogrammes,  soit  en  moyenne  12  fr.  50  ou  6 fr.  25  les 

1.000  kilogrammes. 

Mathieu  de  Dombaslc,  le  grand  maître  en  matière  d’agricul- 
ture appliquée,  estimait  le  fumier  à 6 fr.  70  les  1,000  kilog. 
M.  de  Gasparin  le  compte  à 6 fr.  66;  .M.  Girardin  à 6 fr.  25,  et 
M.  Rudolli  à 6 fr,  80.  La  moyenne  est  donc  de  6 fr.  60,  cl  ce 
cliilTre  servira  de  base  à tous  nos  calculs  cl  à nos  évaluations 
comparatives  avec  les  autres  engrais. 

« Ce  qui  caractérise  le  fumier,  c’est  qu'il  est  un  engrais 
dit  M.  Malaguti  dans  son  Cours  de  chimie  agricole;  s’il  n’est  pas 
riche  de  tous  les  éléments  nécessaires  au  dévclopi>ement  des 
plantes,  il  n’en  est  pas  dépourvu  d’un  seul;  au  surplus,  il  apporte, 
à la  terre  un  aliment  de  fertilité,  l'humus,  qu’aucun  autre  en- 
grais ne  peut  ajiporler  au  même  degré.  » 

|j'  fumier  de  ferme  n’est  donc  pas  seulement  l’cngrais-typc 
parce  qu’il  est  le  seul  véritablement  complet  et  contenant  tous 
les  éléments  que  lt!s  récoltes  prennent  au  sol,  mais  encore  et 
surtout  parce  qu’il  constitue  un  engrais  mixte,  participant  de 
chacune  des  propriétés  des  eugrais  chauds  et  des  engrais  froids, 
qui  seuls  peuvent  satisfaire  au  développement  régulier  de  la  vé- 
gétation cl  la  suivre  dans  toutes  scs  phases,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt. 

La  réunion  de  ces  deux  qualités  essentielles  place  le  fu- 
mier de  ferme  hors  ligne  cl  en  premier  rang,  cl  nous  pensons 
qu'on  ne  l’a  généralement  pus  asse?  envisagé  ù ce  double  point 
de  vue. 

Telles  sont  les  considérations  foiidamcn laies  sur  lesquelles 
nous  avons  jugé  rationnel  et  prudent  d’asseoir  l’idée  d’une  fa- 
brication d’engrais , avec  la  certitude  de  ne  rien  donner  nu 
hasard,  puis<iu’ù  l’égard  du  la  cum|MJsilion,  du  mode  d’iictionet 
des  qualiUis  du  fumier  de  ferme,  l’exj)érience  de  plusieurs  siècles 
a prononcé,  et  que  celle  manière  d’envisager  la  question  des 
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engrais  u’csl  en  réalité  que  la  déiliielion  logique  cl  la  conséquence 
naliirellu  des  faits  révélés  par  l’observalion. 

Quoi  qu’il  en  soil,  couslatons,  ainsi  (jue  nous  le  prouverons 
bientôt,  qu’aucun  des  principaux  engrais  du  commerce  ne  satis- 
fait aux  deux  conditions  essentielles  que  nous  trouvons  réunies 
dans  le  fumier  de  ferme,  car  aucun  d’eux  ne  constitue  un  engrais 
mixte  proprement  dit;  chacun  d’eux  est  en  outre  incomplet, 
paire  que  l’humus  fait  entièrement  défaut , et  que , dans  le 
plus  grand  nombre  de  cas,  ce  ne  sont  en  réalité  que  des  engrais 
froids  incomplets,  ou  des  engrais  chauds  incomplets,  tandis  que, 
lorsqu’on  envisage  le  fumier  de  ferme  avec  les  qualités  d’un  engrais 
complet,  on  trouve  qu’il  a de  plus,  sur  tous  les  autres  sans  excep- 
tion, l’avantage  d’ameublir  le  sol,  de  le  diviser,  de  le  rendre  plus 
facilement  perméable  à l’air  et  aux  rayons  calorifiques  du  soleil. 
.Sous  ce  rapport,  aucun  autre  engrais  ne  rivalisera  jamais  avec 
lui,  mais  il  faut  bien  le  dire  aussi,  toutes  ces  qualités  inécieuses 
sont  accompagnées  de  quelques  défauts  que  nous  devons  signaler 
en  passant.  I.c  pi  emier  cl  le  plus  grave  de  tous  à notre  avis,  c’est 
d’être  peu  riche  sous  un  poids  cl  sous  un  volume  considérables; 
de  fournir  en  outre,  avec  le  froment  principalement,  beaucoup 
plus  de  paille  que  de  grain,  toute  proportion  gardée,  cl  d’ap- 
porter trop  souvent  à la  terre  des  graines  diverses  ipii  envahis- 
sent le  sol,  s’y  développent  aux  dépens  des  récoltes  elsc  retrouvent 
plus  lard  mélangées  aux  jiroduils  obtenus. 

Si  les  engrais  du  commerce  oITrcnl  l’inconvénient  de  ne  pas 
ameublir  le  sol  comme  le  fumier,  en  retour,  ils  sont  beaucoup 
plus  riches  que  celui-ci  sous  un  même  poids,  et  rendent  de  vc*- 
ritables  services  là  où  les  transports  des  fumiers  sont  Irès-difti- 
cilcs,  dans  les  côtes  par  exemple,  où  les  engrais  sont  souvent 
transportés  a dos  de  mulet,  mais  principalement  là  où  la  distance 
éloignée  de  la  ferme  et  l'absence  de  chemins  praticables  ne  peut 
|ierniellrc  de  Irausportcr  éconoiniqucmenl  des  fumiers.  De 
même  encore  dans  les  exploitations  naissantes,  ou  dans  celles 
dont  l’étendue  disproportionnée  ne  comprend  (pi’une  quantité 
de  bétail  insuflisante  pour  les  besoins  de  la  culture.  Or,  ccs 
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lieux  derniei-scas  ne  sont  malheiirmisementqnc  trop  nombreux. 

En  résumé,  si  nous  voulons  puiser  à des  souroÆS  nouvelles  et 
réunir  chacun  des  éléments  qui  composent  le  fumier  de  ferme, 
afin  de  nous  rapprocher  le  plus  possible  de  la  composition  immé- 
diate de  celui-ci,  nous  devrons  rechercher  : 

1“  Les  matières  organiques  de  nature  animale  dans  lesquelles 
l'azote  se  trouve  abondamment,  et  sous  difTérents  états  qui  puis- 
sent nous  permettre  d’obtenir  à volonté  un  engrais  mixte  ana- 
logue au  fumier  de  ferme. 

2°  D’autres  matières  organiques  de  nature  végétale  a[)pelées 
fournir  l’humus  nécessaire. 

.'V’  Des  sels  ammoniacaux. 

■i”  Du  phosphate  de  chaux. 

.V  Des  sels  de  potasse  et  de  .soude.  • 

(><>  DilYéieiits  sels  de  chaux. 

7°  Des  sels  de  magnésii'. 

8°  De  la  silice. 

9^  De  l’alumine,  etc. 

En  un  mot,  chacun  des  éléments,  chacune  des  substances 
qui  composent  le  fumier  de  ferme,  et  dont  nous  retrouverons 
la  présence  dans  les  récoltes,  mais  sans  oublier  que  nous 
devrons  surtout  nous  attacher  à les  obtenir  dans  l’état  où  ils 
existent  dans  le  fumier  de  ferme,  car  il  ne  suffit  pas  que  les 
plantes  les  trouvent  d^ns  le  sol,  pour  qu’elles  puissent  s’en 
nourrir,  mais  il  faut  encore  « que  leur  état,  leur  associa- 
« lion,  leur  abondance  relative  leur  permettent  de  s’emparer 
« de  ceux  qui  leur  sont  convenables,  sans  que  d’autres  principes 
« viennent  en  détruire  l'elTel,  en  empêchant  ou  contrariant  les 
a nouvelles  combinaisons  qui  se  passent  dans  l’intérieur  des  vé- 
I gétaux,  et  deviennent  des  |H)isons  pour  certaines  espèces,  tout 
a en  étant  salutaires  ou  indifférentes  pour  d’autres '.  » 

Nous  allons  examiner  en  particulier  chacun  de  ces  corps  dont 
l’éluile  est  indispensable,  puisqu’elle  nous  rendra  compte  des 

* De  Gasparin,  Principes  d’agronomie,  p.  IU9. 
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propriclcs  parliculières,  di-  l'iitiliu*  directe  et  de  rimjwrtance 
réelle  de  chacun  d’eux  à l'é{;ard  du  développement  des  végétaux, 
et  que  nous  verrons  en  même  temps  comment  on  peut  se  procu- 
rer économiquement  chacun  de  ces  composés. 

Mais  avant  d’aborder  cet  examen,  et  afin  d’en  apprécier  plus 
sûrement  l’importance,  nous  allons  jeter  un  coup  d’œil  rapide 
sur  les  inconvénients  résultant  de  l’emploi  d’engrais  incomplets, 
afin  de  nous  bien  pénétrer  de  l’absolue  nécessité  de  ne  fabriquer 
et  de  n'employer  au  contraire  que  des  engrais  complets. 


§ ni- 

Épaisemenl  du  sol  par  les  engrais  incomplets.  — Nécessité  des  engrais 

complets. 


• Nous  devoQS  nous  préoccui/tr  besucoup  de 
• Pétat  des  curps  considérés  comme  engrais  • 

Da  GAirsaiN. 


Dans  tout  travail  qui  a pour  objet  la  production  d'une 
richesse  quelle  qu’elle  soit,  c’est  commettre  une  grande  faute 
que  de  n’envisager  les  questions  qui  s’y  rattachent  qu’au  point 
de  vue  scientifique  ou  technologique,  sans  se  préoccuper  du  point 
de  vue  économique. 

Pour  nous,  la  terre  n’est  pas  seulement  un  instrument,  mais 
aussi  un  capital,  et  elle  ne  doit  pas  être  envisagée  comme  une 
chose  passive  pouvant  simplement  transformer  une  matière  orga- 
nique devenue  inutile,  en  une  autre  matière  organique  de  pre- 
mière nécessité,  ou  en  d’autres  termes  de  l’engrais  en  froment, 
en  vertu  de  telleset  telles  lois  physiologiques,  physiques  ou  chimi- 
ques; c’est  encore  et  surtout  un  capital  éminemment  productif, 
dont  la  valeur  échangeable  s’accroît  ou  s’amoindrit  selon  que  sa 
fertilité  augmente  ou  diminue,  l.a  terre  en  un  mot,  c’est  le  capital 
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du  cultivateur,  et  tous  ses  efforts  doivent  tendre  à faire  produire 
le  plus  possible  à ce  capital,  sans  l’amoindrir,  c’est-à-dire  en  lui 
conservant  sa  valeur  primitive,  et  même  en  rautimentanl  de  plus 
en  plus,  afin  d’accroître  chaque  année  la  somme  des  produits  et 
des  profits,  puisque  les  frais  généraux  de  culture,  façons  et  se- 
mences, sont  les  mêmes  pour  une  terre  de  peu  de  rapport  que 
pour  une  terre  très-productive. 

« I,c  sol,  » dit  avec  raison  M.  Grandvoiimet,  dcGi  ignon,  dans 
son  Agriculteur  praticien,  « doit  être  considéré  comme  un  ca- 
pital qui  ne  doit  Jamais  être  entamé,  et  qu’au  contraire  on  doit 
accroître  en  valeur  par  la  culture.  » 

Quelle  que  grande  que  soit  la  fertilité  d’un  terrain,  il  ne 
saurait  produire  indéfiniment,  puis(|uc,  comme  l’amilysc  nous 
l’a  appris , cluupie  récolte  enlève  au  sol  des  valeurs  cotisi- 
déiables  qui  diminuent  d’autant  la  richesse  accumulée  de 
ce  terrain. 

Dire  qu’une  récolte  n’a  coûU>  que  le  prix  des  semences  et  des 
façons  parce  que  la  fécondité  du  sol  a permis  de  se  passer  d’en- 
grais, c’est  une  erreur,  et  une  erreur  grave;  elle  a coûté  en  plus 
la  valeur  de  tous  les  agents  nourriciers  et  fécondants  i)i  is  au  fond 
de  terre,  qui  en. est  appauvri  d’autant;  et  le  capital  représenté 
originairement  par  ce  sol  a réellement  perdu  une  valeur  an 
moins  égale  à celle  qui  lui  a été  enlevée. 

Il  ne  faut  donc  pas  oublier  que  les  terres  les  plus  riches  ne 
peuvent  conserver  toute  leur  valeur  qu’autanl  qu’on  restitue  au 
sol  au  moins  autant  d’éléments  fertiles  que  ceux  que  les  récoltes 
lui  enlèvent,  et  se  bien  pénétrer  l’esprit  (pie  tous  les  engrais  in- 
complets sont  une  source  de  graves  mécomptes,  en  ce  sens  qn’on 
leur  attriliue  trop  généralement  des  effets  ou  des  rendements 
qu’on  n’obtient  le  plus  .souvent  qu’aux  dépens  des  terres  et  au 
prix  de  leur  fertilité,  parce  que  les  végétaux  sont  forcés  de 
prendre  au  sol  les  éléments  qui  mampicnt  à ces  mêmes  engrais. 
Ce  n’est  [dus  produire  alors  à l’aide  du  cafiital  roulant  allecté 
aux  récoltes,  c’est  s’attaquer  au  fonds,  à ce  capital  qu’on  appelle 
la  terre  ; c’est  amoindrir  chaque  Jour  sa  valeur,  et  c’est  se  faire 
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une  (Hrangc  cl  dangereuse  illusion  que  de  se  dire  à la  fîn  de 
l'année  : mon  capital  m'a  rapporté  tant,  sans  tenir  compte  de 
combien  ce  même  capital  a été  attaqué.  Tôt  ou  tard  il  faudra 
certainement  des  sacrifices  énormes,  beaucoup  de  temps  et  des 
efforts  nombreux  pour  rendre  à la  terre  sa  fertilité  primitive  ; en 
un  mot,  il  faudra  de  nouveaux  capitaux  pour  rendre  au  capital, 
qui  s’appelle  la  terre,  sa  première  valeur. 

Il  y a donc  là  un  danger  réel,  sérieux,  et  nous  pensons  que  les 
conséquences  qui  peuvent  en  résulter  sont  assez  graves  pour  que 
cbactin  comprenne  combien  il  est  important  de  n’employer  que 
des  engrais  complets,  et  avec  quelle  réserve  on  doit  faire  usage 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Voyons  quelques  exemples,  et  laissons  parler  les  faits. 

Aujourd’hui,  on  fait  merveille  avec  les  terrains  récemment  dé- 
frichés de  l’Algérie,  et  dans  quelques  années  nous  y verrons  bien 
certainement  des  prodiges,  parce  qu’il  y a là  une  richesse  accu- 
mulée qui  est  considérable,  et  de  laquelle  nous  expliquerons  plus 
tard  l’origine.  C’est  ainsi  que  déjà , à l’Exposition  française 
de  1849,  chacun  a pu  admirer  deux  liges  de  blé  dont  l’une  por- 
tait 12*2,  et  l’autre  152  épis,  et  des  grains  d’orge  ayant  produit 
jusqu’à  312  épis.  FLl  ce  n'est  pas  là  un  fait  nouveau  pour  l’Algérie, 
car  Pline  a rapporté  que  l’empereur  Auguste  reçut  im  jour  de  ce 
I)ays,  en  un  seul  pied,  une  gerbe  de  froment  composée  de 
400  tiges.  Une  autre  gerbe,  produite  également  par  un  seul  grain 
ayant  fourni  3G0  épis,  fut  oiïerle  à Néron,  etc. 

Ce  sont  là  assurément  de  fort  jolis  résultats,  cl  on  les  trouvera 
sans  doute  plus  beaux  encore  quand  nous  aurons  ajouté  qu’en 
Algérie  on  ne  connaît  pas  le  fumier.  Mais  il  n'y  a pas  d’illusions  à 
se  faire  sur  ce  point  : La  Sicile  fut  aussi  le  grenier  d’abondance 
de  Rome,  et  depuis  longtemps  cette  riche  fertilité  s’est  singuliè- 
rement amoindrie. 

A une  époque , assez  reculée  déjà , le  sol  de  la  Virginie 
offrait  les  mêmes  exemples  de  fertilité  que  notre  Afrique  fran- 
çaise, mais  depuis  longtemps  l’ignorance  a laissé  gaspiller  les 
trésors  de  fécondité  que  la  Providence  avait  accumtdés  en  Vir- 
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ginie,  et  aujourd’liui  l’épuisement  est  devenu  tel,  qu’il  est  impos- 
sible de  cultiver  sur  ces  terres  ou  du  tabac  ou  des  céréales.  Or, 
tout  ceci  prouve  bien  évidemment  que  ce  n’est  pas  seulement  en 
tant  que  volume,  en  tant  que  masse,  que  la  terre  a une  valeur, 
mais  bien  en  tant  que  fécondité  acquise,  que  richesse  accumulée 
intimement  liée  au  sol , et  tenue  là  en  réserve  comme  un  ca- 
pital précieux. 

Donc,  du  fumier  et  toujours  du  fumier,  ou  bien  des  engrais 
ayant  la  mémo  composition,  c’est-à-dire  des  engrais  mixte*  et 
complets. 

Passons  à des  faits  d’un  autre  ordre,  mais  toujours  au  point  de 
vue  des  éléments  à restituer  au  sol,  et  des  dangers  résultant  de 
l’emploi  des  engrais  incomplets. 

« On  assure  avoir  observé  que  les  prairies  consacrées  depuis 
« longtemps  aux  vaches  laitières,  et  qui  sont  dépouillées  de  phos- 
« pliâtes  par  l’exploitation  de  leur  lait , qui  en  contient  bcau- 
« coup , s’appauvrissent  graduellement  et  finissent  par  devenir 
« stériles  » 

( A Biiigen,  sur  le  Rhin  on  avait  obtenu  des  résultats  fort 
( avantageux  pour  la  vigne  en  faisant  usage  d’un  engrais  de  ro- 
« gnures  de  corne;  mais,  après  quelques  années,  le  rapport  des 
« feuilles  et  du  bois,  le  rendement  de  la  vigne  en  général  dimi- 
ï Huèrent,  au  grand  détrimcntdu  propriétaire,  et  il  eut  bien  sujet 
« de  se  repentir  de  s’être  écarté  du  mode  de  fumure  usité  dans 
« ces  pays  et  reconnu  pour  y être  le  meilleur.  Par  l’emploi  des 
« rognures  de  corne,  la  vigne  avait  été  surexcitée  dans  son  déve- 
ï loppement;  dans  deux  ou  trois  ans,  toute  la  jwtasse,  qui  en 
« aurait  assuré  l’existence  future,  avait  été  ainsi  consommée  par 
K la  formation  du  fruit,  des  feuilles,  du  bois  que  l’on  enlevait  au 
K vignoble  sans  lu  remplacer,  puisque  l’engrais  qu’on  y amenait 
« ne  contenait  pas  de  potasse  » 

Voilà  des  faits.  Prenons  des  cliilTres  sans  nous  préoccuper, 

' De  Gaspiiiin,  Principes  d'ngronomie,  p.  43. 

* J.  Chimie  appliquée  à ta  physiologie  végétale  el  à l'agriculture, 

2'  édition,  p.  lOS. 
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quanl  ù présent,  des  choses  qu'ils  désignent,  et  en  ne  considé- 
rant que  les  chiflres  en  eux-mêmes. 

Dans  une  luzerne  citée  par  Crud,  quatre  années  ont  fourni  : 


Humus  consommé,  ensemble 55^o00  d’azote. 

5 Années  de  pluie,  — 27  200 

Folioles  ou  débris  de  récoltes 28S  000  — 

Fumier  employé,  ensemble 22i  000  — 

Total  de  l'azote S7I*^700 


« La  .somme  des  récoltes  a été  de  ■44,020  kilog.  de  foin,  dosant 
« avec  les  racines  983  kilog.  d’azote,  .\insi  donc,  ilyaeuAil  ki- 
« log.  d'azote  enlevés  aux  matières  organiques  du  sol  '.  » Le  sa- 
vant agronome  conclut  en  disant  « qu’il  y a un  degré  de  vigueur 
t qui  détermine  les  plantes  à puiser  dans  le  sol  unè  quantité 
« d’azote  supidémentaire  considérable,  » et  le  fait  traduit  ici  en 
chiflres  le  prouve  surabondamment. 

D’un  autre  cêté,  les  cxjtériences  si  instructives  de  M.  Kulh- 
mann  sur  le  rôle  que  jouent  les  engrais  fortement  azotés  et  sur 
les  avantages  qu’ils  |)cuvent  oflrir  à l'agriculture  l’ont  amené  à 
conclure  que  tous  laissent  le  sol  plus  épuisé  après  les  récoltes  que 
s’il  .avait  reçu  la  même  quantité  d’agents  fécondants  à l’état 
d’engrais  complets  ; et  qu’enfin  les  engrais  énergiipies  très-azotés 
avaient  pour  clfel  de  déterminer  immédiatement  une  surexcita- 
tion dans  la  végétation,  mais  aux  dépens  des  récoltes  suivantes. 
Ici  nous  ne  pouvons  qu’énoncer  sommairement,  mais  nous  r<*- 
viendrons  plus  tard  sur  chacun  de  ces  faits. 

Ces  conclusions , basées  sur  des  résultats  comparatifs  d’une 
grande  exactitude,  ont  une  très-haute  portée,  car  nous  n’avons 
que  trop  d’engrais  capables  de  provoquer  ce  degré  de  vigueur, 
dont  la  conséquence  est  d’enlever  au  sol  une  quantité  considé- 
rable de  richesse  accumulée,  et  de  produire  des  récoltes  non 
plus  alors  avec  le  capital  dépensé  en  achat  d’engrais,  mais  avec 
le  capital  même  qui  constitue  toute  la  valeur  du  fond  de  terre, 
et  eu  « épuisant  le  sol  de  sa  richesse  latente.  » 

’ De  r.asparin,  ÜKu\re  précitée,  p.  il3. 
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Avant  de  conclure,  reclierchons  les  faits  capables  de  bien  nous 
éclairer  sur  l’importante  question  des  engrais  incomplets,  l’une 
des  plus  graves  assurément  qui  doive  préoccu|u>r  l’agriculteur  et 
le  fabricant  d’engrais,  et  laissons  encore  parler  M.  de  Gasparin, 
qui  a beaucoup  vu  cl  beaucoup  observé. 

Si  dans  les  terres  fortcmetit  calcaires  du  centre  du  départe- 
ment de  Vaucluse  ou  fume  clnque  année  avec  du  tourteau,  les 
terres  s'effritent,  c’est-à-dire  qu’elles  perdent  graduellement 
riiumus  de  leur  terreau  et  finissent  par  devenir  peu  sensibles  à 
l’clTet  des  tourteaux.  Mais  si  à deux  fumures  de  tourteaux  on  fait 
succéder  une  fumure  de  fumier  de  ferme,  ou  que  chaque  fumure 
soit  combinée  de  manière  que  le  tourteau  fournisse  les  deux  tiers 
des  nialicres  albuminoïdes,  et  le  fumier  de  ferme  le  tiers  seule- 
ment, alors  l’équilibre  est  au  moins  rétabli  entre  la  consomma- 
tion et  la  restitution,  et  les  terres  conservent  leur  fertilité  '. 

Déjà  M.  de  Gas|iarin  s’expritnait  ainsi  en  1846 , dans  un  tra- 
vail rcmarquablesur  la  cullure  de  ta  garance  : » Le  tourteau  n’est 
pas  par  lui-même  un  engrais  complet  comme  le  fumier;  quand 
on  persiste  à l’employer  seul , les  récoltes  baissent  sensiblement 
et  cessent  d’être  en  rapport  avec  l’élément  azoté  *.  » 

Ainsi,  dans  le  premier  cas,  celui  des  engrais  énergiques,  il  y a 
un  degré  de  vigueur,  une  espèce  de  surexcitation  vitale  qui  épuise 
la  terre  en  lui  enlevant  sa  fécondité  naturelle.  Dans  le  second 
cas,  il  y a épuisement  du  végétal,  par  suite  d'une  alimentation 
incomplète.  Lt  chacun  se  demande  d’où  viennent  les  maladies 
des  végétaux! 

M.  de  Gasparin  lui-même  reconnaît  que  nous  en  sommes  sou- 
vent à ne  pas  nous  expliquer  les  bizarreries  que  présentent  les 
récoltes,  dont  l’abondance  ou  la  misère  ne  seitd)lenl  pas  s’accor- 
der avec  les  saisons  qu’elles  ont  traversées  et  le  traitement  cul- 
tural qu’elles  ont  reçu 

l’oursuivons  toujours. 

' De  Gasparin,  Œuvre  précitée,  p.  lît. 

• Journal  d'agricullure,  ï' série,  t.  IV,  IS4Ü-I84T,  p. 

’ Principes  d'agrunumie,  p.  !00. 
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« Qiinnd  l'équililtro  est  Irop  forti  mnnl  rompu,  quand  iedéücil 
« de  quelques-uns  des  principes  nécessaires  est  trop  marqué, 
« alors  la  plante  ne  mène  qu’une  vie  pénible  et  imparfaite.  La 
« nature  a de  grandes  ressources  ixnir  la  conservation  des  es- 
« pèces;  elle  amoindrira  tous  leurs  organes,  les  rendra  chétifs 
« pour  arriver  à produire  quelques  semences  ; on  aura  l’espèce, 
€ le  végétal,  on  n’aura  plus  le  produit  » 

On  ne  saurait  donc  méconnaître  l’utilité,  la  nécessité  d’em- 
j)loyer  des  engrais  complets,  à peine  de  voir  la  végétation  s’atta- 
quer à la  richesse  latente  du  sol,  et  amener  graduellement  son 
épuisement;  en  un  mot,  sans  jwrdre  cette  vieille  graisse  des 
praticiens  allemands,  et  sans  appauvrir  la  terre.  Or,  Quelle  que 
soit  la  nature  des  engrais  achetés  en  dehors  de  la  ferme,  nous 
ne  trouvons  pas  un  seul  engrais  complet  ni  un  seul  engrais  mixte, 
mais  uniquement  des  engrais  chauds  ou  des  engrais  froids,  dont 
voici  un  premier  aperçu,  et  sur  chacun  desquels  nous  revien- 
drons en  détail. 

Enerai»  citaud*. 

r.iiano. 

l’omlreUe. 

Urine  desséchée. 

Sang. 

Chairs. 

Grêlons, 

Insectes. 

Poissons  et  débris  en  provenant. 

Résidus  de  fabrication  de  gélatine. 

Vidanges  et  eaux  vannes  en  pro- 
venant. 

Tourteaux  de  graines. 

Sels  aiiiinoniaeuux  et  nitrates. 

Eaux  aininouiacales. 

Tous  petivent  rendre  de  grands  services,  car  chacun  d’eux 
possède  une  richesse  agricole  considérable;  mais,  envi.sagés  iso- 
lément, ils  ne  peuvent  certainement  qu’amener  de  graves  mé- 
comptes, car  tous  sont  incomplets.  Employant  les  uns  et  les 
’ DcGasparin,  (tlutre  précitée,  p.  Il9. 


Ij  Entrrti*  froid*. 

il  Ohiffons  et  déchets  de  laine. 
|j  — — de  soie. 

I Clicveux. 
il  Crins, 

I Cornes. 

I.  Ergots. 

I Rognures  de  cuir, 
i O.s. 

' Poils. 

I Sabots  de  cbevaux. 
i'  Plumes. 
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autres  avec  discernement,  c’est-à-dire  dans  des  rapf)orts  conve- 
nablement déterminés  et  en  faisant  usage  de  bonnes  méthodes, 
on  peut  assurément  en  obtenir  d'excellents  résultats,  et  se  pro- 
curer, à l’emploi,  plus  de  profits  (pi’avec  le  fumier,  mais  à la 
condition  expresse  d’y  adjoindre  tous  les  principes  qui  leur  man- 
quent et  dont  la  végétation  ne  saurait  se  passer. 

Les  inconvénients  des  engrais  chauds  sont  nombreux,  et  nous 
allons  sommairement  en  indiquer  quelques-uns,  sauf  à y revenir 
avec  plus  de  détails  lorsque  nous  serons  plus  avancés  dans  l’étude 
de  chacun  des  éléments  qui  doit  entrer  dans  la  composition  des 
engrais,  et  dont  l’ensemble  constitue  toute  la  valeur  agricole  des 
fumiers. 

1.C  premier,  et  le  plus  grave  de  ces  inconvénients,  est  que  les 
engrais  chauds  s’épuisent  beaucoup  trop  vite;  c’est  qu’ils  accé- 
lèrent la  destruction  des  matières  organiques  du  sol  qui  peuvent 
seules  fournir  aux  végétaux  l’humus  qui  leur  est  absolument 
indispensable;  c’est  qu’une  saison  pluvieuse,  ou  quelques  pluies 
torrentielles,  leur  enlèvent  plus  de  la  moitié  de  leurs  principes 
utiles,  pour  les  i>ortcr  en  pure  perte  dans  les  profondeurs  du 
sol  avant  que  les  végétaiix  aient  pu  en  profiter,  et  que  plus  tard 
la  végétation  maïuiue  d’aliments;  c’est  que  non-scnicment  ils 
demeurent  complètement  inertes  dans  les  saisons  sèches,  mais 
encore  qu’une  partie  de  leur  ammoniaque,  si  volatile  et  renfer- 
mant l’azote,  se  répand  en  pure  perle  dans  l’atmosphère,  etc. 


ü IV. 

Aperçu  géoersl  sur  remploi  du  i;uano,  des  poiidrcttes  et  aiilres 
engrais  iiicoinplels. 

« L«  privilège  de  la  vcritable  indcpcudaiice 
« rat  de  n'avoir  jamais  d'autre  intérêt  que 
« eclut  de  U vèrile,  sAoa  retlrictioiit  et  sans 
• cooditioni.  > 

Les  reproches  graves  que  nous  venons  de  formuler  s’adressent 
précisément  aux  engrais  les  plus  généralcmcnl  employés  aujour- 
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d’iiui,  c’csl-à-dirc  au  guaiio  et  la  poudrctlc,  (iiii  n'ont  jamais 
été  que  désexcitants  énergiques  — beaucoup  trop  énergiques  — 
et  qui,  jamais  dans  leur  état  actuel,  ne  constitueront  des  engrais 
complets. 

Nous  ne  méconnaissons  pas  les  services  qu’ils  ont  pu  rendre 
cl  le  parti  qu’on  a pu  en  tirer  dans  des  circonstances  particu- 
lières, mais  nous  disons  qu’à  cet  engouement  — ou  plutôt  à cet 
entrainement  général  vers  le  guano  — succéderont  tôt  ou  lard 
des  déceptions  et  des  mécomptes  nombreux,  car  ce  n’est  pas  en 
vain  qu’on  enlève  au  sol  sa  richesse  acquise. 

Déjà  de  graves  symptômes  se  sont  manifestés,  et  l’agriculture 
entière  devra  de  la  reconnaissance  à ceux  de  ses  disciples  les 
plus  clairvoyants  qui  lui  signaleront  les  inccomples  observés  et 
les  dang(!rs  de  l’avenir. 

Voyons  d’abord  les  opinions  de  dilTércnls  agriculteurs  prati- 
ciens, sur  chacun  des  points  que  nous  venons  de  mettre  en 
évidence  ; 

t J’ai  beaucoup  employé  le  guano,  je  m’en  suis  servi  pour 
t toutes  sortes  de  cultures;  j’ai  reconnu  que,  malgré  son  prix 
« élevé,  c’était  l’engrais  le  plus  riche  et  le  plus  économique; 
« mais  je  dois  dire  aussi  qu’il  a peu  de  durée  : .son  effet,  comme 
(I  celui  des  poudreltes,  est  à peine  sensible  les  années  suivantes. 
« 300  kilog.  à riicclarc,  environ,  et  selon  la  fertilité  du  sol,  don- 
« lient  plus  que  60,000  kilog.  de  bon  fumier  ; mais  il  faut  avouer 
« que  le  sol  est  loin  d’acquérir  la  nièiiic  fertilité  [lour  les  récoltes 
« suivantes,  b K.  Jamel,  agriculteur  à Cbâlcau-Gonlbier.  Journal 
d'agriculture  pratique,  octobre  1846  à décembre  1847,  p.  610. 

Avant  d’aller  plus  loin,  faisons  observer  une  dernière  fois  que 
nous  ne  contestons  pas  au  guano  ou  à la  |X)udrellc  le  pouvoir  de 
faire  proiluire  d’abondantes  récoltes;  seulement,  nous  disons  que 
celte  alMindance  est  prise  au  sol  lui-même;  et  que,  dans  l’évalua- 
tion du  prix  de  revient  des  récoltes  obtenues,  on  oublie  de  mettre 
en  ligue  de  com|)tc  les  valeurs  prises  à la  terre  par  les  récoltes. 
G’est  très-bien  de  produire  beaucoup,  mais  il  faut  savoir  com- 
bien on  a deiM  nsé  pour  obtenir  un  résultat  délcrniiné.  Là  est 
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toute  la  question.  Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  si  Ins  résultats 
obtenus  par  d’autres  praticiens  éclairés  nous  donnent  gain  de 
cause,  c’est-à-dire  si  nous  avons  tort  de  maintenir  cpie  l’emploi 
du  guano  ou  des  poudretlcs,  ou  de  tout  autre  engrais  incomplet, 
n’a  pas  pour  résultat  final  d’épuiser  le  sol  de  la  richesse  latente 
(|iii  constitue  sa  fécondité,  et  par  conséquent  sa  valeur. 

« Il  y a en  Saxe  des  fermes  qui  n’ont  aucun  bétail,  qui  niéine 

• font  labourer  leurs  terres  par  des  étrangers,  et  ne  fument 
« qu’avec  du  guano.  11  y en  a où  cola  dure  depuis  plus  de  dix 
« ans.  Mais  un  cultivateur  de  ce  pays  nous  avoue  que  l’on  est 

* dans  la  nécessité  d’augmenter  la  quantité  de  guano,  dans  les 
« fermes  qui  l’emploie  exclusivement.  Au  lieu  de  400  kilog.  que 
« l’on  employait  par  hectare,  on  doit  aujourd’hui  en  répandre 
c 600  kilog.,  [>onr  obtenir  les  mêmes  résultats  qu’autrefois.  Ces 
€ faits  sont  assez  intéressants  pour  qu'on  appelle  sur  eux  l’at- 
€ lention  des  agriculteurs.  ■ 

Ces  paroles  sont  de  M.  Villeroy,  agriculteur  à RittersholT,  et 
l’un  des  correspondants  les  plus  estimés  du  Journal  d'agricul- 
ture, auquel  nous  venons  d.’emprunter  cette  citation.  (Année 
1856,  p.  35). 

Ijc  guano  compte  aujourd’hui  de  nombreux  amis;  mais  l'agri- 
culture a aussi  les  siens,  et  nous  croyons  (ju’il  y a lieu  d’établir 
une  assez  grande  distinction  entre  les  uns  et  les  autres,  car  si 
'enquête  particulièie  à laipielle  nous  avons  commencé  à nous 
livrer  avec  ([uclque  succès  ne  nous  permet  pas  encore  de  nom- 
mer les  premiers,  nous  |iouvons  du  moins  désigner  hautement 
tes  seconds. 

M.  G.  de  Labaume,  president  de  la  Société  d’agriculture  du 
Gard,  et  également  président  de  la  Cour  impériale  de  Nirnes,  a 
aussi  fourni  sa  part  d’ol>scrvations  pratiques  sur  le  sujet  qui  nous 
occu[ie,  en  i>ortant  à la  connais.sance  du  monde  agricole  les  faits 
suivants,  au  sujet  d’un  engrais  belge. 

€ Tous  ces  engrais  hâtifs  exercent  sur  la  végétation  une  action 
1 violente  et  rapide,  qui  leur  pennet  de  .s’emparer  subitement 
t des  principes  les  plus  cachés  de  la  fertilité  naturelle  du  sol  ; 
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c mais  après  celte  secousse,  que  le  sol  ne  saurail  siippurler  plus 
« d’une  fois  ou  deux,  il  retombe  sans  force  et  sans  vigueur  dans 
K un  état  d’épuisement  presque  absolu,  que  le  fumier  de  ferme 
« est  seul  capable  de  faire  cesser. 

( Et  voilà  ce  qui  caractérise  d’une  manière  spéciale  l'action 
< de  cet  agent  principal  de  tous  les  véritables  succès  agricoles  : 
« il  excite  cl  n’épuise  jamais.... 

« Appuyé  sur  la  pratique,  je  conteste  même  à l’urine  humaine, 
<t  que  l’on  considère  cependant  comme  un  engrais  excellent, 
« mais  qui,  elle  aussi,  a le  tort  de  n’êlre  pas  un  engrais  com- 
« plel,  les  avantages  que  lui  ont  trop  libéralement  accordés  des 
« agronomé^  un  peu  trop  chimistes. 

* Un  de  mes  bons  collègues  de  la  Société  d'agriculture  du 
« Gard,  dont  le  zèle  et  l’adminislraliuii  agricoles  ont  mérité  les 
« éloges  cl  les  récompenses  décernés  par  la  Société,  s’est  rendu 
« depuis  longtemps  adjudicataire  des  urines  provenant  des  ca- 
« sernes  de  Nimes  et  de  Luncl.  Ces  liquides,  doués  d’une  grande 
1 activité,  ont  produit  d’abord  une  excitation  violente,  et,  quand 
« scs  blés  ne  versaient  pas,  ils  étaient  d’un  rendement  considé- 
■<  rable.  Mais  cet  elfct  ne  se  manifestait  guère  qu’une  fois,  cl 
« une  nouvelle  aspersion  du  liquide  sur  le  même  champ  ne 
« pouvait  pas  même  parvenir  à lui  rendre  sa  fertilité  primitive.  » 

De  son  côté,  M.  Puvis,  ancien  officier  d’artillerie,  ancien  dé- 
puté, correspondant  de  l’Institut,  a rapporté  les  faits  suivants 
dans  son  excellent  Traité  des  amendements,  page  528.  < Nous 
« avons  dit  précédemment  que  les  engrais  perazolés  épuisaient 
€ le  sol  : ces  faits  résultent  de  l’expérience  de  pays  entiers  qui 
« avaient  espéré  trouver  dans  ces  engrais  une  source  intarissablr 
« de  fécondité  nouvelle.  Une  partie  de  la  Provence  et  particu- 
« lièremcnl  les  environs  de  Marseille,  pays  de  grande  fabrication 
« d'huile  et  de  grands  besoins  d’engrais,  avaient  recouru  avec 
« grand  empressement  k leur  emploi  ; placés  sur  les  bords  de,  la 
« mer,  ils  avaient  fait  venir,  dans  les  mêmes  vues,  de  grandes 
« masses  de  guano;  mais  avec  l’emploi  répété  de  ces  engrais,  on 
1 a vu  leur  effet  sur  le  sol  diminuer  successivement,  et  la  terre. 
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« après  quelques  années  de  production,  arriver  inèiiic  à un  fà- 

< cheux  étal  d'épuisement. 

< On  a cherche  à se  rendre  raison  de  ces  eflets,  et  des  agro- 
« nomes  dévoués,  pai  dos  expériences  nombreuses  et  répétées, 

» sont  arrivés  à préciser  les  eflets  produits...  MM.  de  Villeneuve, 

€ à Roquefort;  Debec,  à la  ferme  de  Montaurone;  Planche,  di- 

< recteur  des  Anmles  de  Provence  à Cousin,  en  comparant  les 
(I  produits  de  lots  égaux  d’un  même  sol  non  fumé,  fumé  avec 
* les  engrais  d’étable,  toujours  riches  en  humus,  et  les  engrais 
« perazotés,  se  sont  assurés  d’une  manière  précise  que  les  guanos 
“ d’Afrique  et  du  Pérou,  les  tourteaux  de  lin,  de  colza,  de  sé- 

I samc,  d’arachide,  etc.,  laissent  le  sol,  après  une  abondante 
« récolte,  plus  pauvre  qu’il  n’était  avant;  ejue  lorsqu’on  réitère 
« leur  emploi,  le  frodiiit  s’amoindrit  successivement;  enlin,  que 
« le  sol  linit  par  s’épuiser... 

t Et  puis,  leur  eiïet  est  à |vcinc  sensible  lorstpi’on  les  emploie 

< sur  un  sol  qui  renferme  peu  ou  point  d’humus,  et  il  est  d’au- 
« tant  plus  avantageux  qu’il  en  contient  une  plus  grande  pro- 
H |)ortioii...  Il  suffit  de  quelques  circonstances  atmosphériques 
« |ieu  favorables  pourque  leur  efletdevienne  peu  sensible,  et  que, 
« par  exemple,  s’ils  reçoivent  la  pluie  quelque  temps  avant  la 
« semaine,  ou  si,  répandus  sur  le  sol  ils  essuient  une  sécheresse 
« de  quelque  durée,  ils  perdent  leur  action  sur  la  récolte;  leur 

< puissance  éphémère  se  caractérise  d’une  manière  sfiéciale  par 
U un  résultat  bien  remarquable,  c’est  que,  lorsqu’on  les  donne 
« en  trop  petites  doses,  ils  n’agissent  que  sur  les  premiers  déve- 
i<  loppements  de  la  plante,  qu’on  voit  plus  tard  faiblir  au  mo- 
u ment  le  plus  essentiel,  celui  de  la  fructification;  leur  principe 
« fécondant  spécial,  l’azote,  s’évapore  avec  une  grande  facilité, 
« et  on  ne  doit  pas  s’étonner  s'ils  sont  sans  effet  sur  la  deuxième 

II  récolte,  puisqu’ils  peuvent  quelquefois  laisser  la  première  à 

< moitié  chemin;  et  cependant  la  récolte  de  la  première  année 

< est  loin  de  s’assimiler  tout  l’azote  ((ii'ils  cntitieiinent  : car  il 

« s’en  dissipe  une  partie  en  pure  perte.  • ^ 

Il  est  impossible  de  donner  des  conclusions  plus  justes  et  mieux 
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mnlivccs  à l'éganl  ifi-s  ^luiiios  el  des  iioiidretles,  el  ceS  faits  sont 
trop  graves  cl  ils  éiiianeiil  d'hommes  d’une  1ro|>  grande  nolorirH^ 
l'oui-  ne  pas  Hinener  des  rêllexions  séi  ieiises  dans  l’esprit  de  ceux 
tpii  ont  suivi  rontniinemeni  général,  ft'aillenrs,  l’cxpériehcc  de 
tous  les  jours  vient  continuer  de  nouvelles  décîtpiinns;  et  aujour- 
d’hui ini  assez  grand  nonihie  d’agriculteurs  éclairés  retioncênt  à 
l’emploi  dos  guanos,  aussi  bien  en  France  qu’en  Angleterre,  et 
quoi  qu’en  puissent  dire  des  hommes  intéressés  à aflirilier  le 
contraire.  Mais  nous  y reviendrons,  et  nous  prouverons  ce  que 
nous  avançons  ici.  En  attendant,  laissons  parler  un  autre  agri- 
culteur praticien  de  Clermont-Ferrand,  qui  a su  observer  et  con- 
clure à l’égard  des  engrais  incomplets  en  général,  et  du  guano 
en  particulier  ; 

« Le  guano,  de  même  que  tous  les  engrais  pulvérulents,  a [loui 
« destination  en  agriculture  d'exciter,  pendant  un  temps  très- 
« limité,  la  végétation  des  plantes  légumineuses,  et  surtout  celle 
« des  graminées.  .Son  etfet  est  donc  très-borné,  et  c'est  pourquoi 
Cl  il  m’a  toujours  pani  convenable  el  sage  de  ne  l’employer  que 
« dans  les  récoltes  dérobées  ou  intermédiaires. 

« 11  n’est  pas  vrai  de  dire,  d’une  manière  exclusive,  comme  je 
« le  l emaiijue  (hins  j)lusieurs  pvblicalions,  que  l’application  de 
Il  cet  engrais  à toute  récolte  el  en  toute  circonstance  de  climat 
Il  et  de  terrain,  soit  une  opération  avantageuse  pour  le  cultiva- 
1 teur.  Au  contraiie,  l'action  du  guano  dans  certaines  terres 
« légères  el  siliceuses  est  plutôt  nuisible  que  favorable  à la  vé- 
ii  gétation,  el  je  m'explique  ceci  par  la  puissance  môme  de  ce 
s stimulant,  ipii,  ne  trouvant  pas  dans  ce  cas  assez  de  matières 
« organiques  dans  le  sol  susceptibles  d’être  rendues  assimilables, 
« bride  el  détruit  presque  entièrement  les  récoltes. 

« Des  exemples  de  ce  que  j’avance  se  produisent  j’Ottrnc//c»*en< 
« dans  les  contrées  pauvres  de  la  üretagne.  Ainsi,  un  fermier, 
« par  exemple,  à l’expiralion  de  son  bail,  [K)ur  faire  croire  à son 
€ propriétaire  qu’il  a amené  sa  terre  à un  haut  degré  de  fécon- 
« dité,  y appliquera  une  forte  dose  de  guano.  Si  c’est  un  pro- 
» priétaire,  et  qtt’il  veuille  vendre  sa  propriété,  il  fera  encôre 
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« répandre  une  bonne  couche  île  cel  cnj^rais  sliinulant  sur  ses 
< prairies  ainsi  (pic  sur  ses  céréales,  alin  de  donner  au  sol  une 
« apparence  de  ricliosse  qu’il  est  loin  de  |iosséder  réellement.  » 

Voilà  de  honiies  cl  utiles  vérités,  de  sages  enseignements  que 
personne  ne  devrait  rnéconnailre,  et  pour  lesquels  M.  K.  Baron 
a des  conclusions  qui  ne  sauraient  être  trop  méditées. 

« ...  Oans  tout  pays  pauvre,  le  guano  [.roduirait,  au  contraire, 

« de  funestes  eiïels,  à moins  d’élre  cm[iloyc  toutefois  avec  une 
t réserve  et  un»  prudence  que  sont  loin  de  vous  recommander 
s tous  les  marchands  et  faiseurs  de  notices  sur  ce  puissant 
t engrais . » 

Quand  ce  sont  les  agriculteurs  qui  parlent  et  que  l’on  agit  vé- 
ritahlcmenl  au  nom  de  leurs  intérêts,  on  doit  avoir  à honneur  de 
se  faire  l’écho  de  leurs  plaintes  les  jilus  légitimes,  cl  si  nous  insis- 
tons sur  cette  action  désastreuse  du  guano  et  de  tous  les  autres  en- 
grais incomplets,  c’est  qu’il  est  autant  de  notre  devoir  de  signaler 
les  erreurs  que  d’indiquer  les  moyens  de  les  éviter.  Pour  faire  ac- 
cepter une  idée,  un  plan  , une  combinaison,  il  faut  au  moins  en 
justifier  l’utilité  à tous  les  points  de  vue.  Il  ne  suffit  pas  de  se 
persuader  à soi-mêrne  ([UC  l’on  a raison  cl  que  l’on  est  convaincu, 
il  faut  surtout  prouver  que  l’on  a la  vérité  pour  soi;  il  faut  (|U(> 
l’évidence  se  manifeste,  non  dans  des  paroles,  mais  dans  des 
faits,  et  la  t|ueslion  qui  nous  occupe  est  a.ssez  grave  pour  que 
chacun  désire  que  la  lumière  se  fasse,  alin  que  tous  puissent  se 
tenir  en  garde  contre  ces  «faiscuis  de  notices,»  dont  certains 
spéculateurs  n’achètent  les  opinions  que  parce  qu’elles  sont  à 
vendre. 

Lorscpie  les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  dévoués 
aux  intérêts  agricobjs  signalent  publiquement  un  danger,  c’est 
qu’ils  le  voient  clairement,  distinctement,  et  ce  serait  commettre 
plus  qu’une  faiblesse  que  de  ne  pas  les  suivre. 

La  question  des  engrais  incomplets  est  plus  grave  (|u’on  ne  le 
pense  gé.néialemenl,  et  maître  Jacques  Bujaull,  qui  était  aussi 


‘ Journai  d'agrieulluTe  pratique,  I"  ssmest.  18&7,  p.  99. 
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une  aulorilé  en  agrieulliire,  a dit  avec  raison  : Celui  qui  épuise 
sa  terre  épuise  sa  bourse.  El  il  a parfaitement  complété  sa  pensée 
en  ajoutant  : Celui  qui  sème  sans  fumier  travaille  mal,  se  ruine 
et  mettra  la  clef  sous  la  porte, 

A chaque  pas  que  nous  faisons,  nous  trouvons  des  agriculteurs 
sérieux  dont  les  opinions  sont  en  parfaite  harmonie  avec  les 
nôtres;  c’est  ainsi  qu’à  l’égard  des  principaux  engrais  du  com- 
merce, cl  de  la  nécessité  de  n’employer  jamais  que  des  engrais 
aussi  complets  que  le  fumier  de  ferme,  M.  de  S«nl-Priest,  pro- 
priétaire exploitant  aux  l’oulynx,  s’exprimait  ainsi  en  1851  : 

< ],eur  manque  d’une  partie  des  éléments  essentiels  qui  con- 
€ stituent  le  fumier  de  ferme  nécessite  le  concours  de  substances 
« soit  organiques,  soit  minérales,  qu’ils  sont  obligés  de  prendre 
€ au  sol , * et  le  judicieux  agriculteur  s’élève  avec  force  contre 
ces  marchands  ou  prôneurs  d’engrais  (jui , t bravant  les  Eumé- 
N nides,  s’escriment  à soutirer  les  quelques  sous  des  laboureurs, 
« et  les  derniers  sucs  de  leurs  terres,  » et  contre  ces  « écorni- 
« Heurs  dont  le  secret  consiste  à exploiter  les  restes  de  la  fécon- 
t dité  du  sol.  > 

Pour  M.  de  Saint-Priest , comme  [)Our  tous  les  agriculteurs 
dont  nous  venons  de  publier  les  noms,  comme  pour  nous,  comme 
pour  tous  ceux  enfin  qui  voudront  examiner  la  question  avec  tout 
le  soin  qu’elle  exige  ; * le  noir  animal,  le  guano,  les  engrais  pei'- 
€ azotés,  les  poudrettes,  les  tourteaux,  dont  on  célèbre  les  triom- 
€ phes,  sont  loin  de  les  devoir  à leurs  propres  mérites.  » Et  cela 
est  vrai;  et  il  est  absolument  impossible  qu’il  en  soit  autrement, 
car  ce  qui  manque  aux  engrais , il  faut  de  toute  nécessité  que  la 
végétation  le  prenne  au  sol,  or  celui-ci  en  est  appauvri  d’autant, 
et  alors  ce  n’est  plus  l’engrais  seulement  qui  sert  à produire  , 
puisque  le  fonds  de  terre  y contribue  pour  sa  part,  et  trop  sou- 
vent pour  une  part  considérable , de  laquelle  on  ne  tient  géné- 
ralement pas  assez  de  complu. 

€ Dans  plusieurs  occasions  le  sol,  regorgeant  d’humus,  manque 
« de  sels  ammoniacaux  jKiur  le  dissoudre,  ou  de  certains  prin- 
« cipes  inorganiques  pour  le  complet  développement  des  plan- 
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« les...  Dans  d’aulres,  les  matières  organiques  abondent  seules, 
« et  alors  la  végétation,  par  sa  maigreur,  témoigne  de  l’impar- 
< faite  dissolution  des  sels,  de  Tîn  idité  du  terrain,  des  inégalités 
f de  l’alimentation,  en  un  mot,  de  la  rareté  de  riiumiis  ou  des 
« substances  organiques'.  » 

Croire  sur  la  foi  des  prospectus,  ou  d’affirmations  trop  souvent 
payées  à poids  d’or,  que  tels  ou  tels  engrais  en  réputation  suf- 
fisent pour  faire  produire  à la  terre  des  récoltes  prodigieuses  sans 
s’attaquer  à sa  richesse  acquise,  c’est  être  deux  fois  dupe,  car  le 
seul,  l’unique  moyen  de  conserver  au  sol  sa  fertilité  naturelle 
et  sa  valeur  primitive,  c’est  de  lui  restituer  au  moins  autant  que 
ce  que  les  récoltes  lui  enlèvent,  et  les  engrais  complets  peuvent 
seuls  permettre  d’y  parvenir.  Il  n'y  a pas  d’autre  solution,  il  ne 
saurait  en  exister  d'autre,  et  il  n’y  a pas  d’affirmation  contraire 
qui  puisse  la  détruire.  Hors  de  là,  tout  est  mensonge,  tout  est 
leurre  et  déception  ; car,  nous  le  répétons  à dessein,  ce  n’est  pas 
seulement  le  capital-engrais  qui  agit,  qui  produit,  c’est  le  capital- 
fonds  qu’on  absorbe,  et  l’avenir  nous  révélera  certainement  de 
nombreux  mécomptes  et  bien  des  déceptions. 

Comment  est-il  possible  de  ne  pas  tenir  compte,  dans  la  fabri- 
cation ou  dans  l’emploi  journalier  des  engrais  du  commerce,  de 
l’indispensable  nécessité  de  fournir  au  sol  des  matières  organi- 
ques végétales,  en  quantités  au  moins  égales  à celles  que  les  ré- 
coltes lui  enlèvent,  puisque  toutes  ces  récoltes,  sans  exception, 
lui  en  prennent  jusqu’à  91.  60  pour  100  au  minimum,  ainsi  que 
le  prouvent  les  chiffres  suivants  ; 
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Peiil-on  nier  que  l’on  n'épuise  pas  les  restes  de  la  fécondité  dt^ 
sol  quand  on  remplace  10,000  kilog,  du  meilleur  de  tous  les  en- 
grais, celui  de  la  ferme,  par  le  cliid're  dérisoire  de  3 à -iOO  kilog. 
de  guano  exoti(iuc  ou  de  poudrette  iniligène,  qui  n'apportenV 
pas  à la  terre  un  atome  <le  matières  organiques  végétales,  mais 
qui,  au  contraire,  contribuent  luiissamment , énergiquement  à 
l’en  dépouiller,  à lui  enlever  de  jour  en  jour  sa  fertilité  naturelle, 
c’est-é-dire  le  capital  le  plus  précieux  du  cultivateur. 

Observons  toutefois  qu’il  ne  peut  y avoir  d’engrais  absolu , 
dans  l’acce|)tion  rigoureuse  du  mol;  et  qu’envisagé  de  celle 
manière,  le  fumier  de  ferme  lui-même  est  encore  loin  de  ce 
terme,  (juc  l’on  ne  pourrait  réellenienl  atteindre  qu'en  prépa- 
rant, pour  cliaque  espèce  de  récolle  et  pour  chaque  terrain  un 
engrais  parlicidicr.  fai  clfet.  cl  M.  de  Gasparin  l’a  parfailemenl 
fait  comprendre  dans  ses /’/'/nc/;3e.'  rf’«ÿro«o/«ie,  un  pareil  engrais 
ne  serait  rieii  moins  (ju’nnc  ulopie  industrielle  et  agricole. 

On  pourrait  donner  le  nom  d’engrais  absolu  à celui  ipii  con- 
tiendrait à l’état  soluble  une  quantité  de  princi))cs  dillérenls. 
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suffisants  pour  alimenter  une  récolte  maximum  d’une  plante 
(pielconqiip,  dans  un  sol  privé  de  tous  ces  princi|)es.  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  composition  dp  ccf  engrais,  voyons  d'abord  dans 
le  tableau  suivant  les  principaux  élépicnts  d'une  récolte  complète 
des  plantes  les  plus  exigeantes  : 


Arides 


PUnt#i  BPfolle. 

Atntf. 

Akili*. 

Stiîfu- 

riqiie. 

Pho«ph<v- 

rîqiic. 

Cbaiii. 

kil. 

lii. 

ni 

kil. 

kit 

kit 

kit 

Blé 3.000 

99.00 

61.20 

4.80 

47.40 

34.30 

223.50 

Fèves..  . . 2.640 

143.20 

61.10 

1.04 

36.05 

6 69 

Pom.de  ter. 
(tuberc.)  . 2.0000 

257.99 

177.00 

4.45 

36.56 

66.00 

369.64 

Colza.  . . . 2.836 

156  78 

117.16 

29.59 

73.37 

43.36 

16.24 

Tabac  {f"'*, 
ti«,  etr.").  3.850 

406.56 

198.00 

4.30 

33.40 

408.00 

105.49 

Trèfle  sec.  . 8.044 

164.80 

168.00 

12  32 

39.00 

132.00 

32.88 

GhanvrefFi-  \ 
lasse).  . .(  00 

655.78 

132.90 

17.96 

53.88 

682.48 

107.76 

33,020  kil.  ( 
pl.  sèche. . * 

Quel  sera  l’engrais  suffisant  pour  obtenir  à volonté  upe  quel- 
conque de  ces  récoltes?  En  cliercbant  le  maximum  de  consom- 
mation de  cos  différents  principes  pour  les  plus  exigeantes,  nous 
trouvons  ; 


Pour  le  chanvre,  azote  nécessaire 

Pour  le  lahac,  atcalia  nécessaires 

Pour  le  colza,  acide  sulfurique  nécessaire 

acide  pliospliorique  nécessaire. . . . 

Pour  le  chanvre,  chaux  nécessaire.  

Pour  la  pomme  de  terre,  silice  néce.ssaire 


633^  78 
t08  00 
29  20 
73  57 
682  40 
369  61 


Mais  lin  engrais  pareil,  s’il  était  possible  de  le  composer,  nous 
laisserait  des  ipiantilés  considérables  do  diverses  substances  pour 
cbacune  de  re.s  récoltes;  ainsi  il  resterait  après  les  récoltes  sui- 
vantes : 
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FlanU*  rwoK» 

Aïoir. 

Alcali*. 

Bté 

614^^00 

1571^00 

Fèves 

Ü68 

00 

136 

90 

Pommes  de  terre. 

4S.’S 

00 

21 

00 

Colza 

576 

62 

80 

84 

Tabac 

506 

84 

0 

00 

Chanvre 

0 

00 

65 

10 

iulfo- 

Pbo*phi>- 

hqiic. 

riqiip. 

Claiix. 

SlilCe. 

241 50 

26117 

714150 

146140 

24  36 

37  52 

766  78 

362  95 

24  91 

37  01 

713  00 

0 00 

0 00 

0 00 

733  64 

353  40 

24  89 

38  17 

371  00 

264  15 

11  43 

16  69 

0 00 

261  88 

On  voit  qu’un  pareil  engrais  ne  profiVerait  jamais  complète- 
ment à aucune  des  plantes  que  l’on  cultiverait,  laisserait  trop  de 
marge  aux  déperditions  de  diiïérents  genres  qu’il  éprouverait,  en 
attendant  qu’une  nouvelle  récolte  vint  en  absorber  le  superflu 

Un  jour  viendra,  sans  nul  doute,  où  l’on  fabriquera  spéciale- 
ment les  engrais  pour  chaque  récolte  et  pour  chaque  variété  de 
terrain,  et  l’industrie  aura  ainsi  réalisé,  au  profit  de  l’agriculture, 
un  progi'ès  sérieux , si  ceux  qui  se  livreront  à celte  fabrication 
sont  des  gens  probes  et  capables  ; mais  nous  n’en  sommes  pas 
encore  arrivés  là,  parce  que,  nous  le  ré|)élons,  les  bonnes  mé- 
thodes manquent,  parce  que  l’industrie  des  engrais  est  née 
d'hier,  et  parce  qu’on  n’improvise  pas  la  perfection. 

Nous  l’avons  déjà  dit  d’ailleurs  : l’absolu  n’est  pas  de  ce  monde  ; 
et  à l’égard  de  la  question  qui  nous  occupe,  on  ne  doit  espérer  ni 
mieux  ni  plus  qu’un  engrais  mixte  et  complet  pouvant  tout  à la  fois 
satisfaire  aux  conditions  générales  de  l’alimentation  des  végétaux, 
et  s’appliquer  à chacun  d’eux  et  à chacun  des  différents  systèmes 
de  culture,  comme  le  fumier  de  ferme;  en  un  mot,  et  selon  l’ex- 
pression de  M.  de  Gasparin,  un  engrais  qui,  après  avoir  procuré 
une  récolte  maximum,  laisserait  la  terre  aussi  bien  pourvue  de 
matières  susceptibles  de  fermenter  qu’elle  l’était  avant  son  ap- 
plication. 

En  résumé,  comme  on  ne  peut  conserver  à la  terre  sa  richesse 
et  sa  fécondité  naturelles  sans  lui  restituer  chacun  des  éléments 
(pie  les  récoltes  lui  enlèvent,  il  est  de  la  plus  grande  imiiortance 

* OKuvre  précitée,  p.  122. 
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(le  savoir  quels  sont  ces  éléments  en  général,  et  pour  chaque  es* 
|)ècc  de  récolte  en  [>articiilier.  Nous  n’entrerons  certainement 
pas  dans  tous  les  détails  que  peut  comporter  un  examen  aussi 
étendu,  qui  est  bien  plus  du  ressort  d'uii  cours  d'agriculture 
proprement  dit,  que  d'un  travail  de  technologie  rurale,  mais 
nous  indiquerons  néanmoins  tous  les ‘points  principaux  se  ratta- 
chant aux  questions  que  nous  traiterons  dans  la  fabrication  pro- 
prement dite,  et  afin  qu’aucune  des  conditions  fi  réaliser  ne 
nous  échappe. 
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CHAPITRE  H 


DES  PRISCIVES  IMMÉDIATS  QUI  CONSTITUENT  M RICRESS||  RT 
LA  VALEUR  AGRICOLE  DU  FUMIER  ET  DES  ENGRAIS. 


SECTION  I 


Oe«  priiiri|>«a  fonrnln  par  lea  matlèrra  orcanlqoea. 


§ I 

De  l'azote  et  de  rammoniaqDe. 


« Le  l>e«oin  dei  iubstaneet  aïotéci  eit  tellement 
senti,  que  leur  pris  est  presque  relstif  à la  quantité 
réelle  d'azote  qu'elles  renfermeDl.  C'est  donc  cette 
«ubsisnce,  la  plus  rare,  la  plus  chère,  la  plus  néces* 
saire,  que  nous  devons  rechercher  la  première; 
c'cst  elle  qui  doit  iurtout  nous  préoccuper  dans  Je 
choit  des  engrais.  • 

I)«  GiapABin,  Court  d'or^iV.,  t.  I,  p.  SûO. 


i/a/ole  fisi  l'un  dos  deux  gaz  qui  composent  l'air  que  nous 
respirons. 

Los  vi^gélaiix  sont  impuissants  h le  jirendro  ü l’atmosphère, 
au  milieu  de  laquelle  ils  se  développent,  et  c'est  principale- 
ment du  sol  qu'ils  puisent,  par  leurs  racines,  Tazole  qui  est 
alisolnmenl  indisprnsable  à leur  conslilulion.  L'absorption  par 
les  rarines  est  indiipiée  par  certaines  jilantes  aquatiques,  dont 
les  feuilles  sont  ('uni[)létement  plongées  dans  l'eau. 
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Pour  se  rendre  un  compte  ejtad  des  ditT^reiiU  étals  que  Tayote 
peut  afTecter,  comme  tous  |cs  autres  corps,  il  sumi  de  savpir  dis- 
tinguer ce  que  l’on  entend  par  un  mélange  ou  par  une  combinai- 
son, et  cela  est  des  plus  faciles. 

Lorsqu’il  n’y  a que  mélange  pur  cl  simple  entre  dcu*  corps,  le 
produit  qui  eu  résulte  conserve  toujours,  d’une  manière  tran- 
cl|6e,  les  (jualilés  et  les  propriétés  des  doux  corps  dont  il  est 
formé.  Ainsi,  soit  que  nous  fassions  de  l’eau  sucrée  ou  de  l’eau 
salée,  l’une  et  l’autre  conserveront  chacun  des  caractères  qui 
distinguent  les  corps  mélangés,  et  nos  sens  y retrouveront  tou- 
jours les  caractères  de  l'eau , comme  ceux  du  sel  et  ceux  du 
sucre,  parce  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  n’y  a qu’un  simple 
mélange. 

Mais  si  nous  laissons  exposé  au  contact  de  l’air  un  morceau  de 
fer  poli,  il  finira  par  se  couvrir  de  rouille,  et  à la  place  de  ce  mé- 
tal lirillant,  ductile,  sonore  et  d’aspect  bleuâtre,  nous  ne  retrou- 
verons plus  qu’une  poussière  impalpable,  d’un  jaune  plus  ou 
moins  rouge,  cl  ne  rapjielanl  plus  à nos  sens  aucun  des  carac- 
tères qui  distinguent  isolément  cbaciin  des  corps  dont  elle  est 
formée.  C’est  que,  dans  ce  cas,  il  s’esi  opéré  une  véritable  comr 
hinaison  entre  le  fer  et  cet  autre  gaz  de  ratmosphère , que  l’on 
appelle  oxygène. 

Comme  tous  les  corps  ipii  c.omposent  la  croûte  du  globe, 
l’azote  peut  exister  à rétal  de  simple  mélange  ou  de  combinai- 
son avec  d’autres  corps,  et  se  présenter  sous  les  états  solide,  li- 
quide ou  gazeux. 

Mélangé  avec  l’oxygène,  il  constitue  l’air  et  reste  gazeux  avec 
les  caractères  des  lieux  gaz  mélangés.  (Combiné  avec  ce  môme 
oxygène,  |l  est  liquide  et  constitue  l’acide  azotique,  l’un  des  plus 
violents  que,  l'on  connaisse,  et  possède  des  caractères  ne  rappe- 
lant jiliis  à nos  sens  ni  l’oxygène,  ni  l’azote.  Combiné  avec  un 
antre  gaz,  riiydrogèiic,  il  constitue  l’ammouiaquc,  qui  est  éga- 
lement gazeuse.  Combiné  dan.s  le  sang,  la  chair  et  les  urines,  à 
d’autres  corps  également  gazeux,  il  est  tenu  en  dissolution  cl 
existe  par  conséquent  à l’état  liquide.  Kn  enlevant  l’eau  desurj- 
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nés,  (lu  sangeld(i  la  cliair,  en  les  desséchant  enfin,  l’azote  existe 
alors  à l’étal  solide,  puisqu’il  fait  partie  intégrante  de  chacune 
de  ces  substances. 

(”est  ainsi  qu’à  la  faveur  des  engrais  qui  le  contiennent,  l’a- 
zote peut  exister  et  existe  en  cfict  sous  chacun  des  états  que  nous 
venons  d’indiquer. 

L’azote  est  l’agent  fertilisateur  par  excellence;  c’est  de  lui 
que  les  fumiers  et  les  engrais  tirent  leur  plus  grande  valeur 
agricole. 

Il  est  également  l’agent  suprême  de  toute  nutrition , puisque 
c’est  à lui  également  que  nos  |danles  alimentaires  et  tout  ce  qui  sert 
à la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux  empnmtcnt  leur  plus 
grande  valeur  nutritive.  Sans  l’azote,  il  n’y  aurait  donc  ni  cé- 
réales |X)ur  les  hommes , ni  herbages  pour  les  animaux  dont  les 
hommes  se  nourrissent,  et  nous  pouvons  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  dit  p.  81,  car  nous  ne  saurions  trop  nous  en  |>énétrer 
l’esprit. 

Toute  la  puissance,  végétative  des  fumiers  et  des  engrais  est 
là,  et  c’est  en  faisant  passer  l’azote  des  engrais  ou  des  terres  dans 
les  produits  du  sol,  par  l’intermédiaire  de  la  végétation  , que  la 
Providence  donne  à nos  récoltes  toute  leur  valeur  alimentaire. 
L’histoire  entière  de  la  végétation  et  celle  de  la  vie  animale 
sont  donc  là,  puis(|ue  là  est  l’agent  nourricier  universel,  c’est-à- 
dire  la  source  de  la  vie  pour  les  hommes,  les  animaux  et  les  vé- 
gétaux, puisqu’eii  privant  nos  aliments  de  leur  élément  azoté, 
toute  qualité  nutritive  disparait;  puisipi’en  |>rivant  la  terre  de 
l’azote  que  conlicnnont  ses  matières  organiques,  il  n’y  a pas  de 
v('gétation. 

Pour  nous  donc,  le  mot  azote  ne  signifiera  pas  : privatif  de 
vie,  comme  l’indique  sa  malheureuse  étymologie  grecque,  pou- 
vant d'ailleurs  s’appliquer  aussi  bien  à tous  les  autres  gaz  in- 
distinctement, mais  bien  l’agent,  la  substance  de  la  vie,  puis- 
ipi’il  en  est  réellement  le  générateur. 

Il  est  donc  probable,  et  nous  devons  le  désirer  dans  l’intérêt 
de  notre  langue,  (jue  lét  ou  tard  on  rendra  à cet  élément,  qui 
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joue  un  si  grand  rôle  dans  rorgaiiisatioii  végélalu  et  animale,  sa 
signification  vraie.  Il  nous  semble  qu’il  serait  plus  juste  de  le 
désigner  sous  le  nom  de  zotegène  (ytwàu,  j'engendre,  et  , 
vie) 

Ici  un  fait  général  doit  nous  frapper,  c’est  la  liaison  profonde, 
la  relation  intime,  étroite,  qui  unit  la  vie  végétale  à la  vie  ani- 
male, et  réciproquement.  Ce  que  la  terre  fournit  aux  plantes,  les 
plantes  le  cèdent  aux  animaux  (jui  le  restituent  à la  terre.  Cercle 
immuable,  éternel,  dans  lequel  la  nature  entière  se  meut,  et  où 
les  générations  qui  passent  ne  semblent  mourir  que  pour  rendre 
à la  terre  la  substance  qui  les  a formées,  et  de  laquelle  un  souffle 
créateur  fera  sortir  à son  gré  de  nouvelles  générations. 

« On  ne  sait  ce  qu’on  doit  le  plus  admirer  ou  de  ces  créations 
c distinctes,  ou  de  la  merveilleuse  solidarité  qui  les  unit  les  unes 
« avec  les  autres  *.  » 

Puisque,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt,  l’azote  est  l’agent 
le  plus  rare,  le  plus  précieux,  le  plus  cher,  celui  qui  donne  aux 
engrais  leur  plus  grande  valeur  agricole  et  qu’il  importe  le  plus 
de  procurer  à la  végétation,  nous  devons  nous  attacher  à le  re- 
chercher dans  les  substances  qui  eu  contiennent  le  plus,  et  qui 
pourront  surtout  nous  le  procurer  au  plus  bas  prix  possible. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  de  la  valeur  agricole  de  l’azote  et 
de  l’importance  que  nous  devons  y attacher,  il  suffit  de  considé- 
rer que  1 kilog.  d’azote  équivaut  presque  aux  quantités  et  à la 
valeur  des  différents  produits  du  sol  que  nous  allons  indiquer, 
puisque,  nous  le  répétons,  les  autres  agents  nécessaires  à la  con- 
stitution de  CCS  mêmes  produits  n’ont  qu’une  valeur  et  une 
importance  tout  à fait  secondaires  par  rapport  à l’azote. 

Ainsi,  1 kilogramme  d’azote  est  contenu  dans  : 

45^700  de  froment . . . . comme  dans  280^  de  paille’. 

< Qu’on  veuille  bien  me  pardonner  ce  petit  péché  de  linguistique,  le  seul 
que  je  me  confesse  d’avoir  jamais  commis. 

’ Ed.  Moride  et  Ad.  Bobierre,  Technologie  des  engrais. 

’ Cea  chiffres  ont  été  déduits  des  analyses  de  MM.  Boussingault,  Payen , 
Girardin,  dout  les  résultats  sont  consignés  dans  les  principaux  ouvrages 
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— 
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— 

il 
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— 

151 

— 

83 
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— ■ 
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— 

50 

000 

de  mats 

— 

147 

— 

Î78 

OOü 

depommesdelerre. 

— 

t77 

dé  rabbS. 

476 

300 

de  bellerares.  . . 

— 

lit 

de  reuiltés 

30 

2i0 

de  colza 

— 

201 

de  paille. 

30 

240 

de  navette 

— 

201 

— 

81 

.300 

de  garanee 

— 

152 

de  liges. 

50 

800 

de  luzerne. 

87 

000 

de  foin  sec. 

Donc,  1 kilog.  d’azote  a prestjue  la  valeur  de  chacun  de  ces 
difféienls  produits,  cl  dans  les  rapports  que  nous  avons  traduits 
en  chilTros.  Si  le  rendement  en  pommes  de  terre  et  surtout  en 
betteraves  est  si  considérable,  c’est  (pie  la  première  contient  7b 
et  la  seconde  85  pour  KM)  d’eau;  mais  comme  celle-ci  rend, 
industriellomciil,  0 pour  lOü  de  sncrb,  c’est-à-dire  la  moitié  de 
ce  qu’elle  rcnl'erme,  nous  pouvons  tenir  pour  bien  certain  que 
1 kilog.  d’azote  fcoiicourt  à la  production  de  28  kilog.  590  de 
sucre,  mais  qli'il  contribue  bien  pins  puissamment  encore  à la 
formation  des  43  kiU^g.  700  de  froment  que  nous  venons  de 
ttDuver , de  même  qu’à  l’égard  de  tous  les  autres  produits 
du  sol. 

l.a  valeur  agricole  de  l’azolc  est  donc  considérable.  Él  en  elTet, 
dans  le  fumier  de  ferme  valant  6 IV.  00  les  1,000  kilog.,  le  kilog. 
d’azote  coûte  1 fr.  63,  abstraction  faite  de  la  valeur  des  autres 
principes  immédiats,  puisque  le  fumier-type,  contenant  75  pour 


d'agriculture,  et  iiolamincnt  dans  ceux  de  MM.  tloussingault-Gasiiariii- 
Girardln. 

’ J’ai  réduit  de  moitié  les  cliiflres  admis  à l'égard  du  rendement  moyen 
de  la  betterave  en  feuillet.  Ce  que  ]’ai  vu  et  ce  que  je  sais  à ce  sujet  ne  me 
permet  pas  d’étaluer  les  feuilles  à plus  de  50  pour  lOO  do  poids  des  racines 
frstehei. 
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100  d’humidité  ne  renfermé  qtie  4 d’azoto  pour  1,000  ou  moiris 
de  1/2  potir  100,  c’esl-à-dire  0.40. 

Si  liiaintehant  lloiis  envisageons  la  valeur  comniercialc  des 
pnnci)iaii.v  éiigrais  du  cénliiierce  cl  de  quelqUe.S  aldrcs,  héus 
trouvons  encore  qite  leur  prix  est  généralement  d’aulant  plus 
élevé  que  la  richesse  en  azote  y est  plus  considérable.  AinSi  : 


Valeur  coiuDMrnale  df 

Ten«or  en  unir. 
<iir  !00  kilug. 

Fm  df» 
tOO  kiluf[. 

Noir  animalisé  (engrais  Baronnet).  . 

Il*  tes 

8^  50 

Poudrettes 

1 100 

6 50 

Engrais  SusseX 

i 490 

16  00' 

Engrais  Derrien,  de  Nantes 

4 500 

17  00 

Cbairs  sècbes 

13  000 

22  00 

Sang  sec 

45  000 

25  00 

Gnano  (richesse  maximum) 

14  000 

40  on 

On  ne  peut  donc  douter  (jue  la  richesse  d’un  engrais  en  azote 
constitue,  en  thèse  générale,  sa  plus  gi  ande  valeur  agricole,  car 
les  autres  agents  secondaires  (|ui  entrent  dans  leur  composition 
n’ont  qu’une  valeur  assez  minime,  bien  qu’ils  aient  egalement 
une  très-grande  importance  au  point  de  vue  de  l’organisation  et 
du  développement  des  végétaux  ; seulement  leur  abondance 
relative  et  la  facilité  de  sa  les  procurer  n-nd  leur  prix  moins 
élevé. 

C’est  à MM.  Boussingaiilt  et  Payen  que  l’on  doit  d’avoir  déduit 
de  leurs  nombreuses  et  patientes  recherches  agricoles  l’axiome 
suivant,  auquel  la  ])ratiquc  journalière  des  faits  est  venue  donner 
une  sanction  des  plus  éclatantes  : 

tes  engrais  ont  â^autant  plus  de  valeur  que  leur  richessè  en 
azote  est  plus  considérable. 

El  en  effet,  plus  les  engrais  sont  [lourvus  d’azote,  et  plus  la 
végétation  se  développe  facilement,  abondamment,  avec  vigueur, 
plus  aussi  les  rendements  sont  élevés,  les  ])roduits  lourds  et 

' Ici,  il  n'y  a aucune  analyse  â l'appui.  C’est  le  chifTre  donné  par  le 
prospectus,  mais  cela  n’a  pas  d'importance  quant  à présent.  Nous  y re- 
viendrons spécialement  a la  fin  de  cet  ouvrage. 
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plus  riches  en  qualité.  Mais  citons  à l’appui  des  chilfres  et  des 
faits. 

M.  Kniilniann,  auquel  la  pratique  agricole  doit  d’utiles  appli- 
cations faites  avec  soin,  a obtenu,  de  diflérents  essais  pratiqués 
avec  des  sels  ammoniacaux,  toujours  riches  en  azote,  les  résultats 
suivants  : 

QtuoUlc  dVnfrrai«.  Teneur  en  uolo.  Rérulle  en  foin. 

Point  d'engrais 00^00  4,000* 

266*  Sel  ammoniac 70  32  5,716 

266*  Sulfate  d'ammoniaque 56  85  5,333 

3,400  Litres  eau  ammoniacale  des  I . 

. , ; inconnue?  6,300 

usines  a gaz | 


Ici  l’action  de  l’azote  ne  saurait  être  douteuse,  puisqu’avec  les 
70  kilog.  32  contenus  dans  le  premier  sel  il  y a eu,  sur  un  même 
terrain  et  pour  une  même  surface,  une  augmentation  de  produit 
de  1,716  kilog.  de  foin;  que  dans  le  second  cas,  les  56  kilog.  85 
d’azote  ont  donné  une  augmentation  de  produit  de  1,233  kilog. 
de  foin,  comparé  au  rendement  sans  engrais  sur  un  même  ter- 
rain et  pour  une  même  surface.  Et  qu’cnfln  il  y a eu,  dans  la 
troisième  opération,  un  excédant  de  produit  de  2,300  kilog. 

Évidemment,  ce  ne  sont  pas  les  matières  organiques  végétales 
ou  animales  qui  ont  pu  agir  par  leur  azote  comme  elles  agissent 
en  eflet  dans  les  fumiers,  puisque  les  sels  ammoniacaux  en  sont 
complètement  dépourvus,  puisque,  si  on  les  jette  au  feu , ils  ne 
brideront  pas  comme  le  font  toutes  les  matières  organiques.  La 
participation  de  l’azote  est  donc  bien  évidente,  mais  il  y a là  un 
enseignement  précieux  pour  nous,  et  nous  ne  devons  pas  le  lais- 
ser passer  ; il  nous  fait  trop  bien  sentir  l’utilité  des  connaissances 
chimiques  pour  avoir  raison  des  faits  et  pour  nous  montrer  que 
sans  elles  il  n’y  a ni  économie  industrielle,  ni  économie  rurale 
possibles,  et  qu’à  défaut  de  savoir  on  reste  exposé  à toutes  les 
éventualités  de  l’inconnu,  aux  périls  du  hasard,  aux  plus  graves 
mécomptes  et  à des  pertes  sérieuses.  Laissons  parler  M.  de  Gas- 
parin,  auquel  nous  avons  emprunte  les  chilfres  qu’on  vient  de 
voir.  ' 

« Le  sel  ammoniac  a coûté  100  Ir.  les  lüO  kilog.,  et  il  dose 
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26.439  il’azole.  Son  azote  revient  donc  à 2 fr.  66  le  kilog. , prix 
qui  excède  d'un  tiers  celui  du  fumier  d'étable.  Il  a rapporté  un 
excédant  de  récolte  de  1 ,716  kilog.  de  foin  valant  137  fr.  28.  Il 
y a donc  eu  perte  de  128  fr.  72  dans  son  emploi.  » 

K Le  sulfate  d'ammoniaque  a coûté  60  fr.  les  100  kilog.,  et  il 
dose  21.375  d’azote.  Son  azote  revient  a 2 IV.  80  le  kilog.  Il  a 
rapporté  un  excédant  de  récolte  de  1,233  kilog.  de  foin  valant 
90  fr.  64  ; il  y a donc  eu  perte  de  60  fr.  96.  » 

« L’eau  ammoniacale  a coûté  54  fr.  et  rapporté  un  excédant  de 
récolte  de  2,300  kilog.  de  foin  valant  184  fr.;  il  y a donc  eu  un 
bénélice  de  130  fr.  ' » 

Avant  de  conclure  sur  ce  jwint,  prenons  un  autre  eximiplc  sur 
des  essais  de  même  nature  faits  en  Angleterre  : 

M.  Cliaterley  a fait  aussi  des  expériences  agricoles  sur  les  elfets 
des  sels  an)raoniacaux,  et  voici  les  résultats  par  hectare  • : 


Q'jAitlilc  iTtfitjcruL*.  fcni'ur  en  «•(••b-,  Ri'cuilc  <'it 

Point  d'engrais ü 00  i,.'507'' 

SulTate  d'amnioniaqae.  ...  1,191 

t2;>^5  Azotate  d’ammoniaque.  . . 27  27  i,849 

Les  résultats  sont  bien  la  confirmation  de  ceux  obtenus  en 
France,  c’est-à-dire  que  dans  chacune  des  premières  opérations, 
où  l’on  s’est  abstenu  à dessein  de  l’emploi  d’aucun  engrais,  la 
végétation  s’est  attaquée  à la  riches.se  acquise  du  sol,  à laquelle 
elle  a pris  l’azote  dont  elle  avait  besoin  pour  se  constituer;  et, 
dans  chacun  des  deux  autres  cas,  les  rendements  ont  été  d’au- 
tant plus  élevés  que  la  quantité  d’azote  employé  avait  été  plus 
considérable. 

Chacun  comprend  que  les  opérations  faites  par  M.  Kulhmann, 
avec  les  sels  ammoniacaux,  n’avaient  pas  pour  but  un  (irofit 
quelconque,  mais  uniquement  la  constatation  régulière  d'un  fait 
utile;  et  il  revêt  bien  pour  nous  un  double  caractère  d’utilité. 


' De  Ga»parlii,  Cours  d'agricull.,  1. 1,  p.  511. 

’ Mémoires  de  la  Sociéié  chimique  de  Londres,  t.  I , p.  1 53. 
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non-seulement  comme  fait  à l’appui  du  l’influence  de  l’azote  sur 
la  végétation,  sans  le  concours  d’aucune  matière  organique,  mais 
encore  et  surtout  comme  démonstration  de  la  nécessité  de  bien 
connaître  la  valeur  des  différentes  matières  que  l’on  peut  mettre 
en  œuvre  en  vue  d’un  profit  quelconque,  puisqu’il  peut  y avoir 
gain  ou  perle  selon  que  le  prix  de  la  chos<î  achetée  est  ou  n’est 
pas  en  rapport  avec  son  utilité  réelle,  c’est-à-dire  selon  que  ce 
prix  correspond,  ou  ne  corrcsfwnd  pas,  avec  la  valeur  agricole 
de  la  matière  employée  et  avec  le  profit  que  l’on  veut  en  obtenir. 

Produire  économiquement,  voilà  le  but  à atteindre  en  agri- 
culture comme  en  industrie;  or  pour  cela  il  faut  connaître  par- 
faitement la  nature  des  matières  qu’on  emploie,  et  savoir  se 
rendre  compte  de  leur  utilité  et  surtout  de  leur  valeur.  C’est  à 
défaut  de  connaître  ces  notions  fondamentales,  ou  parce  qu’ils 
ne  savent  en  tenir  aucun  compte,  qu’un  trop  grand  nombre  de 
fabricants  d’engrais  ignorent  trop  souvent  ce  qui  se  passe  dans 
leur  fabrication,  et  payent  un  prix  élevé  des  matières  dont  ils  ne 
connaissent  ni  la  richesse,  ni  la  valeur  agricole.  Ct  comme  il  faut 
nécessairement  que  tôt  ou  tard  les  dilféreuces  soient  couvertes 
par  (]uelqu’un;  elles  le  sont  ou  par  l’acheteur  qui  fait  une  mau- 
vaise o|)ération,  ou  par  le  fabricant  qui  se  ruine  sans  le  savoir. 

Ainsi,  ne  loublions  pas  : le  prix  seul  d'un  engrais  quel  qu’il 
soit,  ou  le  titre  seul  de  sa  richesse,  ne  disent  absolument  rien  ; 
il  faut  les  deux  termes,  puisque  la  valeur  est  subordonnée  à la 
richesse  de  laquelle  dépendra  le  profit,  et  que  cette  richesse  u 
pour  limite  la  plus-value  qu’elle  communiquera  aux  produits  à 
obtenir.  En  d’autres  termes,  dire  que  l’on  a fait  une  bonne  opé- 
ration en  achetant  du  guano  20  fr.  ou  de  la  poudrctlc  2 fr.,  c'est 
ne  rien  dire  du  tout  si  l’on  ne  connaît  pas  le  titre  de  l’un  et  de 
l’autre,  puisque  c’est  la  valeur  intrinsèque  des  choses  qui  en  fait 
le  prix  dans  ce  cas,  et  non  pas  le  prix  qui  en  fait  la  valeur,  et 
parce  qu’à  l’égard  de  toutes  les  matières  premières  les  prix  ne 
sont  rien,  tandis  que  les  rendements  sont  tout. 

Obtenir  l’azote  au  plus  bas  prix  possible,  voilà  donc  où  doi- 
vent lendic  tous  les  efforts  du  cultivateur  et  du  fabricant  d’en- 
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grais.  Pour  le  premier,  parce  la  vente  de  ses  gràins  ou  de  ses 
fourrages  lui  laissera  d’autant  plus  de  profit  que  ceux-ci  lui  au- 
ront coilté  moins  cher  à obtenir;  et  pour  le  second,  parce  que 
le  profil  qu’il  réalisera  à la  vente  sera  d’autant  plus  considérable 
que  le  prix  de  revient  sera  moins  élevé. 

Pour  rendre  ces  vérités  plus  évidentes,  posons  des  chilTres  : 

-Nous  avons  dit  précédemment  que  la  moyenne  générale  des 
fumures  était  de  30,000  kilog.de  fumier  de  ferme  (>ar  cliaipic  ro- 
tation de  trois  ans,  ou  10,000  kilog.  par  hectare  et  par  an.  Ces 
10,000  kilog.  de  fumier  dosant  0,40  d’azote,  apportent  donc  au 
sol  40  kilog.  d’azote  par  hectare  et  par  an.  Chaque  hectare  [iroduit, 
net,  en  moyenne  12  hcclolit.  45  de  froment,  du  f>oids  moyen  de 
75  kilog.  et  du  prix  moyen  de  15  fr.  l’im  ; soit,  fwur  le  produit 
d’un  hectare,  197  fr.  33  obtenus  de  40  kilog.  d’azote '.  D’où  il  suit 
que  dans  les  conditions  actuelles  1 kilog.  d’azote  ne  prothiil  pas 
au  delà  de  4 fr.  94  de  froment  ; ce  (pii  revient  à dire  qu’à  l’égard 
de  cette  céréale  le  cultivateur  vend  razole-fromenl  à raison  de 
4 fr.  94  le  kilogramme.  Il  a donc  tout  intérêt  a obtenir  d'abord 
r azote-engrais  au  plus  bas  prix  [lossible. 


' Nuu:  mainlirndrons  dans  toutes  nus  évaluations  lo  chill're  ü,tO  pour 
l'azote  du  ruiiiiiT,  parce  que  c'e.'t  bien  réellement  la  quantité  trouvée  dans 
le  fumier  de  ferme  par  MM.  Buuàsingaiilt  et  Pu)cn,  et  pan;e  que,  d’une  autre 
part,  ca  chilTru  a été  unanimement  accepté  par  tous  les  cliiniistes  qui  ont 
étudié  ces  question.',  aussi  bien  que  par  les  ayronomes  auxquels  ce  cliilïre  a 
servi  de  base.  Néanmoins,  si  l'un  prend  la  moyenne  des  six  fumiers  suivants, 
dont  la  composilion  immédiate  est  extraite  du  remarquable  Truité  ü'Econo- 


mie  rurale  de  .M.  Uuussinjpiult,  t.  Il, 

p.  81, 

édition  , on 

trouve  une 

nioycmie  de  (),(i0. 

lluiuidiU* 
p.  100. 

AeoU’  tUO 
<le  film,  iiuiuide. 

Attila!  p.  tOO 

«le  fuBj.  ite. 

Fumier  de  la  ferme  do  Beclielbruun. 

7u  80  • 

Il  il 

2 00 

— d'uiie  ferme  anglaise 

G à 10 

0 oa 

1 KO 

— d'une  écurie  particuliéie.  . . 

«2  22 

0 70 

2 US 

— duJardin  des  Plantesdet’uris. 

liH  50 

0 6;i 

1 2» 

— de  la  ferme  de  Grignon  . . . 

10  60 

(1  12 

2 46 

— de  la  Ménagerie  de  Paris.  . . 

ü6  80 

0 6a 

1 60 

Moyennes 

67  OS 
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1 81 
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Ix*  guano  clanl  à 40  fr.  les  100  kilog.,  et  celui-ci  closant  rn 
moyenne.  10  pour  100  d’azote  (M.  de  Gasparin  et  M.  Bobierre  ne 
comptent  que  8 p,  100,  mais  pour  faire  au  guano  une  large  |)arl 
el  n’êlre  suspect  de  partialité  aux  yeux  de  personne,  et  dans  au- 
cun cas,  nous  conserverons  le  ebiffre  de  10  pour  100),  le  kilog. 
d’azote  coûte  4 fr.,  et  les  40  kilog.  nécessaires  à la  fumure  d’un 
hectare  représentent  une  dépense  de  160  fr.  ou  81  |X)ur  100  de  la 
valeur  du  produit  obtenu  , tandis  qu’en  préparant  soi-inéme  des 
engrais  dans  lesquels  le  coût  de  l’azote  n’est  que  de  1 fr.  .50  le 
kilog.,  la  dépense  des  40  kilog.  d’azote  n’est  plus  que  de  60  fr.  ou 
de  30-42  pour  100  de  la  valeur  des  produits  obtenus.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  débourse  160  fr.  et  on  en  retrouve  197  fr.  33  huit 
mois  après,  tandis  que  dans  le  .second  cas  on  touche  également 
197  fr.  33  en  ne  déboursant  que  60  fr.  Dans  le  premier  cas  en- 
core, la  différence  de  100  fr.  entre  dans  la  caisse  du  marchand 
de  guano,  tandis  que  dans  le  second  cas  elle  entre  dans  la  caisse 
du  cultivateur. 

Voilà  tout  le  côté  de  la  question  économique  des  engrais  con- 
densé dans  quelques  chiffres  et  daiis  quelques  mots. 

A quelles  sources  irons-nous  puiser  abondamment  et  écono- 
miquement l’azote  dont  nous  aurons  besoin,  c’est  ce  qu’il  nous 
reste  à examiner. 

La  plupart  des  matières  organiques  sont  azotées,  mais  il  y a 
de  nombreuses  exceptions  ; cependant,  toutes  les  plantes  ren- 
ferment de  l’azote , mais  en  quantités  très-variables , selon  la 
vigueur  imprimée  par  la  végétation.  I.es  fruits  et  les  semences 
en  sont  toujours  plus  riches  (]uc  le  végétal  qui  les  a produits, 
et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
suivant  ; 


Froniciil 

ItK)  >lt*  gidlfl*. 
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lie  U 
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Sarrazin 

Aïotp 

p.  100  de  <ratin«. 

AtOir* 

dé  la  paille. 

O*-  180I-'-  73*^  t 

A roté 
(olal. 

S''  580 

Riz 

1 son 

0 310  130 

1 330 

Maïs 

î 000 

0 190  380 

3 190 

Pommes  de  terre  . 

0 X6Ü 

0 130  33 

0 490 

Betteraves 

0 310 

0 430  30 

0 660 

Colza 

S 310 

0 830  163 

4 130 

Navette 

3 310 

0 830  163 

4 130 

Garance 

1 330 

0 990  150 

3 330 

Et  non-seulement  il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  pro- 
duits végétaux,  mais  encore  le  même  fait  existe  à l’égard  de 
toutes  les  semences  de  nature  animale,  parce  que  ni  les  unes  ni 
les  autres  ne  pourraient  suivre  leurs  premières  phases  de  déve- 
loppement si  dans  sa  sagesse  infinie  le  créateur  ne  les  avait 
pourvus  de  la  somme  d’aliments  azotés  indispensable  à leur  pre- 
mière organisation,  et  en  quantité  suffisante  pour  les  amener  à 
l’état  d’êtres  complets  pouvant  puiser  plus  tard,  directement, 
dans  le  milieu  terrestre  où  ils  doivent  vivre,  la  subsistance  dont 
ils  ont  besoin  pour  croître  et  pour  se  reproduire. 

Deux  exemples  bien  connus,  et  choisis  dans  le  règne  végétal 
et  dans  le  règne  animal , nous  feront  mieux  comprendre  la  ri- 
goureuse exactitude  de  ces  faits,  des<iuels  ressortira  plus  tard 
un  enseignement  précieux  è l’égard  des  questions  qui  nous  oc- 
cupent. 

Dans  le  germoir  du  brasseur,  il  n’y  a pas  un  atome  de  terre 
végétale  ni  d’agents  nourriciers  d’aucune  sorte,  et  pourtant  la 
germination  de  l’orge  s’opère  avec  une  régularité  parfaite,  (l’est 
que,  durant  la  germination,  le  végétal  qui  doit  naître  de  celle 
graine  ne  fait  que  s’organiser,  absolument  comme  le  fait  le 
|K)u$sin  dans  sa  coquille,  pendant  le  cours  de  l'incubation, 
c’est-à-dire  sans  le  concours  d’aucun  agent  nourricier  exté- 
rieur. L’embryon  contenu  dans  le  grain  d’orge  est  un  végétal 
en  miniature,  comme  l’embryon  contenu  dans  l’œuf  est  un 
animal  en  miniature.  Tous  deux  sont  pourvus  de  la  subsistance 
nécessaire  à leur  premier  développement,  à leur  organisation 
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proprement  dite,  et  c’est  ainsi  que,  parvenus  au  terme  de  leur 
formation,  ils  sont  doués  de  chacun  des  organes  qui  constituent 
le  végétal  et  l’animal  complets.  Alors,  la  subsistance  a disparu, 
ou  plutôt  elle  n’a  fait  que  changer  de  forme  et  d’état;  un  souffle 
créateur  l'a  transformée;  elle  n’était  (^ue  matière,  et  une  puis- 
sance incnminensiirable  vient  de  l’animer,  de  lui  communiquer 
une  existence  propre,  afin  qu’elle  piiissc  servir  à la  reproduction 
de  son  espèce  et  pour  la  satisfaction  de  nos  besoins. 

« Il  y a réellement  une  prédisposition  toujours  identique  pour 
« les  mêmes  Circonstances,  aussi  admirable  dans  ses  effets  que 
« divine  dans  son  essence.  Il  y a,  en  un  mol,  le  cachet  im- 
« muable  d’une  prévoyance  suprême,  dont  chaque  ronage  de 
« runivers  nous  prouve  l’intervention,  dont  la  nature  de  chaque 
« phénomène  nous  révèle  la  sublimité  '.  » 

l.e  grain  d’orge  ne  contenait  ni  une  lige,  ni  des  racine*  dans 
l’état  intégral  où  lions  les  connaissonsv  mais  uniquement  les  élé- 
ments propres  à la  consliliilion  des  uns  et  des  autres.  L’œuf  ne 
contenait  ni  os,  ni  sang,  ni  plumes , ni  ergots,  dans  l’état  inté- 
gral où  nous  les  connaissons  j mais  simplement  les  éléments  des 
uns  et  des  autres,  dans  lesquels  nous  pouvons  lire  maintenant 
la  raison  d'être  d’une  quantité  d’azote  toujours  plus  considérable 
dans  les  semences  que  dans  les  espèces  végétales  ou  animales  qui 
les  ont  produites. 

Tous  ces  fail,s  nous  donnent  raison  de  l'énorme  quantité  d’a- 
zote du  règne  animal , puisque  les  hommes  et  les  animaux  se 
nourrissent  principalement  de  semences  végétales  dans  lesquelles 
ils  trouvent  les  éléments  azotés  nécessaires  à leur  subsi.stancc. 
Kt  le  besoin  en  est  si  naturellement  ressenti  par  tous  les  ani- 
maux indistinctement,  qu’à  l'égard  de  ceux  que  nous  connais- 
.sons , un  merveilleux  instinct  les  pousse  sans  cesse  et  toujours  à 
rechercher  les  semences,  les  fleurs  et  les  fruits,  préférablement 
aux  végétaux  qui  ont  produit  ces  semences,  ces  fleurs  ou  ces 
fruits.  Comme  preuve  à l'appui  de  ce  fait,  nous  devons  nicntion- 


’ Ed.  .Monde  et  Ad.  lioblerre,  Technolojie  des  engrau. 
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ner  en  passant  que  les  excréments  solides  et  liquides  de  vndie 
ou  de  boeuf,  soumis  au  régime  ordinaire  des  herbages,  ne  do- 
sent en  moyenne  que  4.40  pour  100  d’azote  dans  leur  état  nor- 
mal, tandis  que  le  cheval,  nourri  plus  particulièrement  avec  des 
grains  d’avoine,  produit  des  excréments  qui  dosent  7.40  pour 
100  d’azote. 

Aussi,  les  différentes  parties  qui  composent  l’organisme  ani- 
mal sont-elles  toujours  plus  fortement  azotées  que  celles  qui 
composent  l’organisme  végétal.  I.es  mêmes  faits  expliquent  éga- 
lement [Miurquoi  les  déjections  des  granivores  sont  plus  riches 
que  celles  des  herbivores,  pourquoi  celles  provenant  d’aiimeats 
de  nature  animale  sont  encore  plus  azotées  que  cetles  provenant 
d’aliments  végétaux  , et  pourquoi  enfin  les  excréments  humains 
(poudrette)  et  ceux  des  oiseaux  de  proie  (guano)  sont  beaucoup 
plus  riches  en  azote  cpic  le  fumier  de  ferme,  dont  l’origine  est 
due  exclusivement  a des  matières  végétales. 

Nous  ne  devrons  donc  plus  être  surpris  de  trouver  dan*  le 
règne  animal  une  richesse  d’azote  infiniment  plus  considérable 
que  dans  le  règne  végétal  , et  de  reconnaître  aux  engrais  une 
puissance  fertilisante  d’autant  plus  grande  que  la  proportion  de 
matières  animales  qui  les  com|>oscra  sera  elle -même  plus 
élevée. 

Quelque  évidente  que  puissent  être  ces  démonstrations , nous 
pensons  qu’elles  ne  seraient  pas  suffisamment  complètes  si  nous 
ne  donnions  ici  un  tahteaii  général  de  la  richesse  en  azote  des 
difjérenles  matières  animales  et  végétales  pouvant  permettre  de 
comparer  utilement  les  unes  et  les  autres , tout  en  nous  guidant 
pour  l’avenir  dans  les  divers  choix  que  nous  pourrons  faire.  Tous 
cesdosages  d’azote  ont  été  faits  par  ceux  des  princes  de  la  science 
dont  nous  connaissons  déjà  les  noms,  et  l’exactitude  de  ces  chif- 
fres ne  peut  faire  l’objet  d’aucun  doute. 
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Tableau  irénéral  de  la  richesse  eu  azote  des  différentes 
matières  premières  propres  à la  fabrieatlon  des  eiiKrals. 

AIOTE  CONTENU 

d«B» 


MATIÈRES  ANIMALES. 

Chiffons  de  laine  . 

llrinedes  urinoirs  publics  incomplètement  desséch. 
Morue  iavèe  et  pressée 

ll'éUl  MHMl 
N OnUfililT, 

178^8 
168  5 
168  0 
i;t.t  1 

202*  6 
173  6 
187  4 

4 76  4 

Sang  sec  coagulé  par  le  feu 

148  0 

170  0 

Rlpures  de  cornes 

145  6 

157  8 

Guano  arrivé  directement  du  Chili 

139  0 

137  3 

Bourre  de  poils  de  bœuf 

137  8 

151  2 

Chair  de  cheval  desséchée  ' 

132  3 

147  0 

Chair  musculaire  dilo 

130  0 

142  3 

Sang  sec  soluble 

121  8 

1.35  0 

Vain  de  Grêlon.  

118  8 

129  3 

Fientes  d’hirondelles* ' 

111  2 

» • 

Débris  animaux  des  tanneries,  mélangés 

107  ti 

B 1 

Rognures  de  cuir  désagrégé 

93  1 

• B 

r.olomiiine 

83  0 

90  2 

O5  fondus 

70  2 

73  8 

Morue  salée  et  altérée 

67  0 

108  6 

Os  gras,  non  fondus 

62  2 

B » 

Guano  venu  de  Londres 

.34  0 

70  3 

Os  humides 

.33  1 

B 9 

Morue  salée* 

» 1» 

50  23 

Sang  coagulé  et  pressé 

45  1 

170  0 

Fientes  de  chauves-souris 

44  0 

9 V 

Poussier  des  batteries  de  laine 

42  1 

» » 

Raie* 

» 9 

.38  46 

Maquereau* 

» ■ 

37  47 

Marc  de  colle  de  peaux  et  de  tendons 

37  3 

TitJ  3 

Carpe* 

b » 

34  98 

Lilière  de  vers  à soie 

32  9 

31  8 

Brochet* 

9 9 

32  58 

Hannetons,  grenouilles  et  sauterelles ■ 

32  9 

139  3 

' Analyses  île  M.  Soiibciran. 

• Analyses  de  M.  Morii^re. 

* Analyses  de  MM.  Payen  et  Wodd. 
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MATIÈRES  ANIMALE^  iSuile). 

Harengs  salés  ’ 

Sang  liquide  des  abattoirs 

i.imande' 

Goujon  ' 

Hareng  frais 

Sang  liquide  des  chevaux  d'équarrissage.  . 

Ablette' 

Urine  de  cheval 

Hareng  frais' 

Merlan* 

Congre’ 

Excréments  de  chèvre  mélangés 

Saumon  ' 

Anguille  ' 

Chrysalides  de  vers  à soie 

Sole' 


VIO  Tt  cosir  NU 


daHa  farliM. 


k l'Hat  mmü 
M «Hinirt. 

.Iv» 

29  5 


51^12 


• » 28  98 

• . 27  77 

» > 27  50 


27  1 


» » 
20  0 
» » 

» v 
t » 

21  0 

» n 
» » 

19  * 

1 V 


26  89 

12.S  0 

24  50 
24  16 
21  72 
.59  3 
20  95 
20  0 
89  9 
19  11 


Poudreite  de  Hercj  ’ 

Poiidrette  de  Monlfaui  on 

Poudrelte  de  Hondy,  prise  il  b fahriiiue’, 
Excréments  de  mouton  mélangés.  . . 

Fumier  des  auberges  du  Midi 

Excréments  de  cheval  mélangés 

Urine  humaine,  non  fermentee 

Excréments  solides  du  cheval 

Résidus  décollé  d’os 

Merl.  (saille  marin) 

Litière  terreuse 

Urine  de  vache 

Excréments  de  vache  mélangés.  . . . 

Vase  de  la  rivière  de  Morlaix 

Fumier  de  ferme  pris  pour  type 

Goémon,  dit  brûlé 

Excréments  solides  de  vache 

Coquilles  d'hutlres 


19 

15 

11 

II 

7 


5 

5 

5 

4 

4 

4 

4 

4 
." 

5 


.5 


8 

6 

0 

1 

9 

4 


.5 

I 

7 

4 

1 

0 

0 

K 

a 

-> 


N '» 

26  7 
» » 

29  9 
20  « 

30  2 
231  I 

22  0 
9 1 

5 2 
87  0 
38  0 
25  9 
4 2 

19  5 
1 0 
23  0 
4 0 


' Analyse.»  de  MM.  Payen  et  Wodd. 
* Analyses  de  M.  Soubeiran. 

’ Analyses  de  M.  Rarral. 
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AZOTE  COÎTTEÎfU 
^lai  I.OM  f>trtiM. 


MATIÈIIES  ANIMALES  (Suile). 

i l>lil  Btrail 
M irttaifi. 

il'ilatiK. 

Engrais  flamand  liquide  (vidanges) 

• i 

Autre  engrais  flamand  liquide  (minimum) 

1 fl 

» > 

Purin  ou  eau  des  fumiers 

0 G 

13  4 

Exeréments  de  porc  mciangés 

0 3 

33  7 I 

ENTRAIS  DIVERS. 

i 

4 

Noir  anglais . 

G9  ."s 

80  2 

Herbes  marines  animalisées 

0 

27  3 

Noir  animal  de  Paris 

13  7 

19  1 

Noir  aniinalisé,  dit  engrais  hoilandais  (des  environs 

» > 

K n 

de  Lvon) 

13  G 

24  8 

Résidus  de  bleu  de  Prusse 

13  1 

28  0 

Noir  animalisé  récent  (engrais  Baronnet) 

12  4 

29  6 

— apré.s  tOmois  defabrication  (eng.  Bar.). 

10  9 

19  G 

Noir  animal  des  rafflneries 

10  6 

20  4 

Engrais  de  poissons  (ichthvo-guano) 

120  0 

P » 

— Sussex 

44  9 

— de  la  C'  des  engrais  de  Londres 

8 0 

• » 

— Derrien,  de  Nantes 

43  0 

»•  • 

— Lainé 

12  .3 

n > 

de  la  C'  inari:ime 

100  0 

B » 

— du  D'  Abendroth  . de  Dresde 

4.3  0 

• M 

— Lesénéchal,  de  Nantes 

103  0 

» » 

— de  la  Société  des  engrais  gradués, «leTours. 

12  0 

* n 

Autre  — — — — 

2fl  0 

• • 

Autre  — — — — 

10  1 

» B 

Engrais  Deiiioluii  (zoolime).  . . ; 

20  7 

M k 

MATIERES  VÉGETALE.S. 

Tourteaux  d'arachide 

83  3 

88  9 

— de  sésame 

67  9 

74  7 

— de  madia  sativa 

36  0 

37  0 

— lie  cameline  ou  camomille 

53  0 

39  3 

— de  pavots 

33  6 

37  0 

— de  lin 

52  0 

60  0 

— de  noix 

52  0 

SS  9 
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MATIÈRES  VÉGÉTALES  (Saite). 

AZOTE 

i l'éUI  Mrail 
n 

coirrENi 

•* 

< à riut  m. 

Tourteaux  de  colza 

49‘ 

.<9 

0 

— de  navette 

i6 

4 

M 

» 

Radicelles  ou  touralllons  des  brasseries ' 

4.T 

1 

49 

ü 

Tourteaux  de  coton 

45 

0 

49 

3 

Trouille  d'Avignon 

45 

0 

» 

» 

Tourteaux  de  chénevis 

4i 

0 

47 

8 

Graines  de  lupin  blanc 

31 

0 

43 

3 

Tourteaux  de  faines 

33 

1 

33 

3 

— de  hêtre 

33 

0 

3.3 

3 

Résidu  des  eaux  de  rouissage  du  chanvre.  . . . 

» 

1» 

32 

8 

Tourbe  de  Mennecy 

24 

U 

» 

» 

Résidu  des  eaux  de  rouissage  du  lin 

» 

22 

4 

Paille  de  fève.s 

-21 

0 

23 

1 

Tourbe  de  Vulcaire 

20 

9 

» 

Fanes  de  pois 

17 

9 

19 

3 

Feuilles  de  bruyère 

17 

4 

19 

0 

Marc  de  raisin 

17 

1 

33 

1 

Tourbe  de  mer,  de  Tevin  (Finistère) 

17 

0 

» 

» 

Lupin  blanc  (ÜReset  fleurs) 

10 

.3 

18 

7 

Racines  de  trèfle.  ... 

10 

1 

17 

7 

Feuilles  de  poirier 

13 

0 

13 

5 

Suie  de  houille 

15 

5 

13 

9 

Paille  de  froment  (partie  supérieurp) 

13 

•■5 

14 

9 

Genêt  (tige  feuillëe).  . . . . ' 

12 

13 

7 

Feuilles  de  hêtre 

1 1 

7 

19 

6 

— chêne  d'automne 

1 t 

7 

15 

0 

Buis  (rameaux  et  feuiiies) 

1 1 

■T 

28 

9 

Suie  de  i)ois 

II 

.3 

13 

1 

Fanes  de  lentilles 

10 

1 

II 

9 

Fumier  de  couche  épuisé 

10 

H ^ 

1 .5 

t 

Paille  de  vesce.  ...  . . 

10 

8 

12 

0 

Tiges  d'œillette 

0 

5 

11 

0 

Fanes  de  carottes 

H 

Si 

29 

4 

Balles  de  froment  (menue  paille) 

8 

5 

9 

4 

Roseaux  coupés,  en  fleur  (arundo  phraginil).  . . . 

7 

Si 

10 

6 

Tiges  de  colza 

7 

S 

8 

6 

Feuilles  d'acacia  d'automne 

7 

9 

13 

3 
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MATIÈRES  VÉGÉTALES  (Suite). 

Navette  ' 

Tourteau  de  marc  d'olive 

Feuilles  d’acacia 

Paille  de  millet 

Tourbe  de  Saumur 

Houblon  cuit  des  brasseurs 

Marc  de  pommes  à cidre 

Tourbe  de  Montoir 

Fanes  de  betteraves . . 

— pommes  de  terre • . 

Tourteaux  d’épuration  d'buile 

Fèves' 

Fanes  de  madia  sativa 

Sciure  de  bois  de  cbéne 

Feuilles  de  peuplier 

Écumes  des  défécations  de  sucre 

Autres'  — — 

Pul[>e  de  pomme  de  terre,  pressée 

Paille  de  froment  (entière) 

— sarrasin  — 

— saromiue . . . 

Madia  sativa  (plante  entière) 

Paille  de  froment  (partie  inférieure).  

Fumier  de  ferme  pris  |Kiur  type 

Pulpe  de  betterave 

Ti({es  sèches  de  topinambour 

Spergule  * • 

Trèfle  en  fleurs  ' 

Suc  de  pomme  de  terre  expresse 

Dépôt  des  eaux  de  féculerie  (quatre  fois  le  volume 

des  pommes  de  terre) 

Sciure  de  bois  d'acacia 

Paille  d’avoine 

Sciure  de  bois  de  sapin 


AZOIF  CO.VTEVI 

4abv  partir*. 


M irtuAlr*. 

1 l>ut  «cr. 

TU 

37^  0 

7 5 

• s 

7 2 

15  5 

7 8 

9 G 

6 5 

» U 

6 0 

22  2 

a 9 

6 3 

5 0 

» s 

3 0 

45  0 

3 S 

23  0 

3 4 

5 8 

3 1 

20  3 

3 7 

6 6 

3 4 

7 2 

3 3 

H 6 

3 3 

13  7 

S 8 

14  2 

3 2 

19  S 

4 9 

3 3 

4 8 

3 4 

4 8 

3 4 

4 5 

13  3 

4 1 

4 3 

4 0 

19  5 

3 7 

12  6 

5 7 

4 3 

3 9 

1 1 7 

3 7 

13  n 

3 7 

52  8 

3 (i 

18  1 

2 9 

•5  8 

2 8 

3 G 

2 3 

3 1 

I 


' Analyse  de  M.  E.  Uucastel. 

■ 1a!s  astérisques  indiquent  surtout  les  cnarais  verts  que  l’on  enfouit  sou- 
vent pour  suppléer  à l'insufflsanre  des  fumiers. 
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A»>TH  CÜNTESi; 

<!«••  I prtirt. 


MATIÈRES  VÉGÉTALES  (Suite). 

â i>Ul 
H oHittfrr. 

1 l'Hai  «M. 

Paille  d'orge 

3k  3 

3k  « 

— de  riz 

3 .3 

3 0 

Sarments  de  vigne 

3 8 

3 R 

Sarrasin  . 

1 8 

5 i 

Paille  de  maïs 

1 0 

3 4 

Paille  de  seigle  d'Alsace 

1 7 

3 0 

Tranches  de  betteraves,  épuisées 

0 9 

17  5 

Eaux  de  féculerie  (quatre  fois  le  volume  des  |>om- 
de  terre) 

I 0 7 

83  8 

I.’oxamen  comparatif  do  ces  deux  tableaux,  auxquels  nous 
avons  ajouté,  accessoirement  et  à titre  de  renseignement  pour 
l’avenir,  un  autre  tableau  des  divers  engrais  du  commerce,  établit 
donc  incontestablement  la  preuve  de  ce  point  fondamental  ; La 
quantité  d’azote  est  toujours  plus  considérable  dans  les  matières 
animales  que  dans  les  matières  végétales  ; et  à l’égard  de  ces 
dernières,  l'azote  est  toujours  plus  abondant  dans  les  semences, 
fleurs  ou  fruits , que  dans  les  végétaux  qui  ont  fourni  ces  se- 
mences, ces  fleurs  ou  ces  fruits  ; et  la  richesse  des  tourteaux  le 
prouve  surabondamment,  puisque  ceux-ci  occu|ient  le  sommet 
de  l’échelle  parmi  les  engrais  végétaux. 

Puisque  les  rendements  que  donnent  les  récoltes  sont  toujours 
subordonnés  à l’importance  des  fumures;  puisque  les  produc- 
tions végétales  dont  les  hommes  et  les  animaux  se  nourrissent 
ont  généralement  une  valeur  commerciale  d'autant  plus  grande 
qu’elles  sont  plus  nutritives,  puisque  la  valeur  intrinsèque  du 
sol  qui  les  produit  est  toujours  subordonnée  à sa  fertilité,  et  que 
celle-ci  dépend  principalement  de  l’abondance  des  matières  or- 
ganiques azotées,  il  faut  donc  que  ce  sol  en  soit  abondamment 
IKHirvu , afin  de  pouvoir  produire  au  maximum  des  denrées,  des 
valeurs  échangeables  donnant  un  prolil  d’autant  plus  grand  et 
plus  assuré  que  ces  mêmes  denrées  possèdent  une  qualité  nutri- 
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live  plus  élevée , c’esl-à-dire , à l’égard  des  céréales,  beaucoup 
de  poids  soiis  un  petit  volume. 

Mais  aussi  puisque  chaque  engrais  a eu  quelque  sorte  un  mode 
d’action  spécial,  puisque  tous  n’agissent  pas  de  la  métne  façon, 
bien  qu’ayant  le  même  élément  pour  base,  et  que  la  manière 
d’être  des  engrais  chauds  n’est  pas  la  même  que  celle  des  engrais 
froids,  de  même  que  la  manière  dont  le  fumier  se  comporte 
n’est  pas  du  tout  la  même  que  celle  des  autres  engrais  en  gé- 
néral, il  faut  donc  en  conclure  que  l’azote  peut  exister  dans 
chacun  d’eux  sous  un  état  diflérent.  El,  en  e|Tcl,  nous  avons  vu 
que  dans  les  cessais  du  M.  Kulhmanu  on  avait  produit  une  aug- 
mentation de  récolte  sans  employer  de  matières  organiques  ani- 
males ou  végétales,  mais  simplement  des  sels  dont  nous  allons 
nous  occuper,  et  contenant  26.43  et  21.37  d’azote.  D’où  celle 
première*  conclusion  que  l’azote  i>eut  se  présenter  et  se  présente 
réellement  dans  les  engrais  sous  des  états  dilTércnts,  comme 
nous  allons  l’établir,  mais  qu’en  réalité  il  n’y  a pas  deux  sortes 
d'azote,  et  que  celui  qui  provient  des  sels  ammoniacaux  est 
absolument  le  même  que  celui  que  contiennent  les  matières 
organiques. 

Lorsqu’on  abandonne  au  contact  de  l’air  une  matière  animale 
fraiche,  elle  ne  larde  pas  à s’altérer,  à se  corrompre  cl  à mani- 
fester les  premiers  caractères  de  la  fermentation  putride.  Plus 
le  contact  de  l’air  se  prolonge  et  plus  la  décomposition  s'avance 
rapidement,  surtout  si  la  température  de  l’atmosphère  est  un 
peu  élevée.  Tout  enfin  indique  à nos  sens  le  changement  d’étal 
qui  s’opère.  Privée  de  l’existence  |)articulière  qui  l'animait,  la 
matière  se  désorganise  ; la  vie  avait  communiqué  à chacun  des 
éléments  qui  composait  celte  chose  un  arrangement  particulier 
qui  ne  peut  plus  exister,  puisque  la  vie,  c’est-à-dire  la  cause 
eflective  qui  maintenait  l’équilibre,  n’existe  [ilus.  Les  éiémenls 
vont  donc  se  dissocier  pour  se  grouper  dans  un  autre  ordre  et 
reprendre  bientôt  leur  étal  primitif. 

Au  milieu  des  gaz  infects  qui  se  dégagent  de  cette  pourriture, 
l'odorat  perçoit  très-distinctement  une  odeur  piquante  parfaite- 
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ment  caractérisée,  provoquant  le  larmoiement  et  imc!  cuisson 
vive  aux  yeux;  en  un  mol,  on  reconnaît  Todeiir  ammoniacale  de 
la  raie  dans  les  temps  chauds,  et  céllc  tpie  l’on  distingue  dans 
les  écuries  et  les  étables  quand  le  fumier  cl  les  urines  qui  les 
imprègnent  sont  en  pleine  décomposition.  C’est,  eu  elTel,  de 
l’ammoniaque  qui  s’est  produite,  c’est-à-<lire  un  corps  très-volatil 
dont  l’azote  est  devenu  l’un  des  principaux  élémi-nts.  Dans  celte 
désorganisation  générale,  l’azote  n’a  donc  fait  que  changer  d’é- 
tal , qu’entrer  en  combinaison  avec  celui  des  autres  éléments  de 
la  matière  avec  lerpiel  il  avait  le  plus  de  tendance  à sl’nnir,  c’est- 
à-dire  avec  l’hydrogène,  ainsi  que  nous  l’avons  établi  an  com- 
mencement de  ce  chapitre. 

En  d’autres  termes,  l’organisation  végétale  on  animale  groupe 
les  éléments  dans  un  ordre  déterminé,  et  la  désorganisation  ne 
fait  ()ue  grouper  les  mêmes  éléments  dans  un  autre  ordre  et  sans 
que  la  nature  des  éléments  change.  En  un  mot  encore,  il  n’y  a 
de  différence  que  dans  l’arrangement  particulier  que  leur  im- 
prime l’organisation  ou  la  désorganisation , mais  ce  sont  en- 
core et  toujours  les  mêmes  éléments.  Toute  la  vie  végétale  et 
toute  la  vie  animale  sont  là.  Les  bestiaux  ne  vivent  que  de  ma- 
tières végétales,  et  les  débris  en  provenant  suffisent  |K)ur  former 
du  sang  , de  la  'chair,  de  la  graisse,  etc.,  parce  ipi’ils  en  con- 
tiennent tous  les  éléments.  De  même  (|u’en  fournissant  an  sol 
des  matières  animales,  celui-ci  reconstitue  des  végétaux,  sans 
que  les  éléments  qui  composent  les  uns  ou  les  autres  fassent 
autre  chose  que  changer  de  forme  ou  d élai. 

L’azote,  avons-nous  dit,  s’est  uni  à l’hydrogène  pour  former 
de  l’ammoniaque,  absolument  comme  le  fer  s’unit  à l’oxygène 
de  l’air  pour  former  de  la  rouille,  c'est-à-dire  que  l’azote  ayant 
plus  d’affinité,  plus  de  tendance  pour  rhydrogene.<pic  [>our  l’un 
des  autres  éléments  avec  lesquels  il  se  trouve,  il  s’est  combiné 
avec  lui;  de  même  que  le  fer  trouvant  dans  l’air  et  de  l’oxygène 
et  de  l’azote,  il  se  combine  au  premier,  parce  qu’il  a plus  d’affi- 
nité pour  lui  que  pour'l’azole.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  il  y a en 
formation  d’un  composé  nouveau,  c’est-à-dire  de  rammoniaqoe 
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et  de  la  rouille,  mais  les  éléments  sont  toujours  restés  oux- 
mémes,  sans  que  leur  union  les  ait  fait  changer  de  nature;  et, 
en  eiïet,  si  une  force  supérieure  à celle  qui  les  unit  vient  à les 
séparer,  toujours  on  retrouve  l’azote  et  l’hydrogène  dans  l’am- 
moniaque, comme  le  fer  et  l’oxygène  dans  la  rouille,  et  toujours 
avec  tous  les  caractères  et  toutes  les  propriétés  que  chacun  d’eux 
possédait  avant  son  union.  Et  si,  après  les  avoir  ainsi  séparés,  on 
les  remet  en  présence,  et  dans  des  conditions  telles  qu'ils  puis- 
sent se  combiner  de  nouveau,  on  obtient  encore  et  toujours  de 
l’ammoniaque  et  de  la  rouille. 

Eh  bien , dans  la  décomposition  des  matières  azotées , c'est 
cette  combinaison  qui  s’opère  entre  l’azote  et  l’hydrogène  des 
matières.  Le  produit  qui  en  résulte,  l’ammoniaque,  ne  jx)ssède 
plus  aucun  des  caractères  des  deux  corps  (jui  l’ont  formé,  c’esi 
bien  un  produit  nouveau  doué  de  propriétés  particulières  qiio 
ne  possédaient  isolément  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  corps  ; ainsi, 
l'ammoniaque  décèle  une  odeur  des  plus  pénétrantes,  tandis  que 
l’hydrogène  et  l’azote,  pris  isolément,  en  sont  complètement 
dé|X)urvus.  Le  fer  est  doué  d’un  éclat  brillant , tandis  que  la 
rouille  en  est  entièrement  privée. 

En  un  mot,  et  pour  ramener  cet  exposé  à des  termes  simples 
et  à une  définition  facile  à retenir  , toutes  les  fois  que  les  ma- 
tières animales  éprouvent  la  décomposition , leur  azote  est  con- 
verti en  ammoniaque,  et  c’est  de  cette  dernière  que  l’action 
vitale  de  la  végétation  extrait  l’azote  indispensable  à son  déve- 
loppement. 

Je  ne  sais  si  j’aurai  le  bonheur  de  me  faire  bien  comprendre 
par  chacun  de  ceux  dont  les  intérêts  sont  si  étroitement  liés  à 
la  connaissance  de  ces  faits  et  de  ces  luis  naturelles  ; mais  il  me 
semble  qu’il  ne  peut  rester  de  doute  sur  ce  ]ioinl  très-important 
et  tout  à fait  fondamental  de  la  question  qui  nous  occujic,  à sa- 
voir, que  fazote  peut  exister  et  qu’il  existe  en  ellet  dans  les  en- 
grais sous  des  étals  différents,  sans  que  |>our  cela  sa  nature 
change  jamais,  sans  qu’il  cesse  d’être  jamais  lui-même,  comme 
dans  les  produits  du  sol,  quels  qu’ils  soient  ; froment , pomme 
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de  terre , riz  , etc. , où  il  conserve , malgré  un  arrangement  qui 
n'est  jamais  le  même  dans  les  végétaux  d’espèces  düTérenles , 
toutes  les  qualités  nutritives  qu’il  communique  à nos  aliments, 
comme  il  conserve  dans  les  engrais  toute  la  puissance  fertilisante 
que  ceux-ci  transmettent  aux  végétaux. 

En  résumé,  si  la  désorganisation  des  matières  animales  n’a 
d’autre  effet  que  de  convertir  l’azote  en  ammoniaque,  la  végéta- 
tion n’a  pas  d’autre  effet  que  de  reprendre  l’azote,  auquel  l’or- 
ganisation végétale  rendra  son  état  primitif,  selon  l’espèce  végé- 
tale à laquelle  il  sera  présenté. 

il  n’y  a donc  pas  deux  es|>èces  d'azote,  puisque  le  meme  en- 
grais peut  permettre  de  produire  indistinctement  ou  du  froment, 
ou  du  seigle,  ou  de  l’avoine,  ou  de  l’orge,  ou  du  riz,  ou  du  maïs, 
ou  des  pommes  de  terre,  ou  des  betteraves,  à volonté;  l’azote 
des  fuiniei's  ou  l’azote  des  céréales  est  doue  bien  toujours  le 
même,  sans  (juesa  nature  change,  mais  seulement  pouviuit  exis- 
ter sous  une  forme  différente  et  avec  un  arrangement  nouveau, 
puisque  après  avoir  servi  à produire  des  récoltes,  on  pourra  eu 
obtenir  une  nouvelle  quantité  d’engrais  et  d’ammoniaque  avec 
laquelle  une  autre  phase  de  végétation  re(  onstituera  de  nou- 
velles récoltes,  et  ainsi  de  suite. 

C'est  donc  toujours  la  même  loi  et  la  même  harmonie  (|ui  pré- 
sident à ces  créations  infinies,  « nous  offrant  le  spectacle  d’indi- 
< vidus  sans  cesse  renaissants  et  sans  cesse  détruits,  > car,  dans 
chacun  des  exemples  qui  viennent  de  nous  servir,  la  matière  n’a 
fait  que  changer  de  forme  et  d'état;  elle  a pris  un  arrangement 
nouveau,  mais  voilà  tout;  elle  n’a  pas  cessé  d’être,  et  elle  ne  peut 
pas  cesser  d'être,  quoi  que  nous  fassions.  S’il  en  était  autrement, 
les  hommes  finiraient  par  rompre  l’harmonie  générale,  en  dé- 
truisant l’équilibre  établi,  et  nous  aurions  ainsi  le  |xnivoir  d’ame- 
ner la  fin  du  monde;  or,  cela  est  impossible.  Examinons;  pre- 
nons [tour  exemple  un  fait  dont  l’existence  est  aussi  évidente  que 
celle  de  la  lumière,  et  duquel  nous  déduirons  plus  tard,  au  profit 
des  questions  qui  nous  occupent,  des  conclusions  utiles. 

Le  charbon  qui  brûle,  qui  se  consume  et  disparait,  n’est  pas 
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.inéauU  ; l'éléiiieiil  qui  le  coiistiluait  et  qui  est  sa  substance  pro- 
pre, le, carbone  enfin,  u'a  fait  que  changer  de  forme  et  d'étet, 
sans  qiic  la,  nature  de-Kéléineiit  qui  le  compose  ait  ohançé;  il  a 
fait,couMiic  le  fer,  il  s’est  combiné  à l’oxygène  de  l’air,  et  comme 
il  est  volalil,  presque  à fiégulide, l’ammoniaque,  il  s’est  répandu 
dans  ratmosjihère  dioù  les  végélaus  le  puiseront  pour  en  reconsli- 
tuer  de  nouve^iu  charbon  qui,  servira  <à  de  nouveaux,  besoins. 
Qu’on  veuille  bien  ne  pas  l’oublier,  c’est  lù  de  la  science  mathé- 
matique de  la  plus  rigoureuse  exactitude. 

La  connaissance  de  cos  lois  générales  et  do  ces  dillëientes 
transformations  de  la  matière  est  absolument  indispensable  pour 
se  rendre  parfaitement  raison  de  la  théorie  générale  des  engrais, 
sans  laquelle  rien  n’est  possible,  parce  que  la  jiremière  condi- 
tion pour  bien  exécuter,  c’est  de  bien  comprendre,  et  qii’en  ré.i- 
lité  il  suffit  de  réfléchir  un  instant  [lour  s’apercevoir  que  la  théo- 
rie n’est  pas  autre  chose  que  l’explication  raisonnée  des  faits,  et 
que,  sans  le  coiicoiii-s  des  sciences  naturelles,  non-seulement 
nous  serions  dans  l’ignorance  la  plus  complète  à l’égard  de  tout 
ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  mais  encore  nous  nous  ignore- 
rions nous-mêmes,  et  nous  ne  saurions  mettre  à profit  les  ri- 
chesses immenses  que  nous  pouvojis  faire  servir  à U satisfac- 
tion de  nos  besoins  de  chaque  jour. 

Nous  venons  de  poser  en  princi(ic  qu’en  convertissant  l’azote 
des  matières  animales  eu  aiiitnouiaquc,  |>at'  la  décomposition,  la 
nature  n'avait  pu  avoir  d’autre  but  que  de  ramener  l’azote  dans, 
l’état  qui  convient  le  mic-ux  à la  végétation;  et  cela  est  si  vrai, 
que  l'oxpérieiice  des  siècles  est  venue  prouver  que , bien  que 
vivant  dans  une  atmosphère  contenant  21,  p.  lOO^d'azote,  les 
végétaux,  sauf  quelques  cas  exceptionnels  que  nous  exami- 
nerons plus  tard , n’empruntent  rien  ou  |s'csque  rien  de 
cet  élément  à la  masse  d’air  <|iii  nous  environne,  tandis  qu'ils 
prennent  aux  fumiers  et  aux  engrais  l’azote  (pi’ils  contiennent  à 
l’état  d’ammoniaque  ; et  que,  de  même  qu’il  faut  aux  hommes 
et  aux  animaux  des  aliments  azotés  et  non  de  l’azote  pur  pour 
vivre,  de  même  il  faut  aux  végétaux,  des  aliments  azotés,  sans 
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lesquels  il  n’y  pas  de  fécondité  possible,  malgré  la  niasse  con- 
sidérable d’azote  dans  l’air  que  nous  respirons.  Tous  ces  laits 
nous  rendent  donc  raison  de  la  présence  de  l’ammoniaque  dans 
les  fumiers  et  dans  les  engrais,  et  de  l’immense  utilité  qu’il  y 
aurait  à produire  directement  de  l’amnioniaiiue  par  l’azote  de 
l’air,  et  à en  pourvoir  abondamment  le  sol. 

Un  autre  exemple  nous  démontrera  mieux  l’évidence  de  tous 
ces  faits,  qu’il  nous  importe  tant  de  bien  connaître  si  nous  vou- 
lons travailler  avec  fruit  et  profiter  avantageusement  de  ce  capital 
précieux  qu’on  nomme  l'expérience,  et  que  la  science  donne  à 
tous  à la  seule  condition  de  le  vouloir.  Si  l’on  répand  sur  une 
teire  cultivable  du  cuir  tanné  ou  delà  bouille,  il  li’y  aura  aucune 
espèce  d’action,  le  résultat  sera  nul  au  point  de  vue  de  l’amélio- 
ration du  sol.  Pourtant,  run  et  l’autre  sont  des  matières  azotées; 
c’est  (pie  là,  la  désorganisation  ne  s’opère  pas,  c’est  que  l'action 
de  l’air  et  de  l’eau  sont  insuflisantes  pour  dissocier  les  éléments 
et  les  grouper  dans  un  drdre  nouveau  qui  piermette  au  sol  d’en 
profiter.  I.a  (piantité  d’azote  est  pouitanl  assi’z  considérable, 
rhais  le  tejiain  ne  saurait  y gagner  ipioi  que  ce  soit,  parce  <pie 
l’azote  n’est  pas  là  dans  un  état  convenable. 

Keprenons  ces  deux  corps,  employons,  poui- sépaier  leurs  élé- 
rrienls,  une  force  plus  grande  ipie  celle  qui  les  unit;  soumctlons- 
Ics  à l’action  du  feu,  dans  un  vase  fermé  et  approprié  à un  tra- 
vail de  celte  nature,  et  nous  aurons  bientôt  la  totalité  de  l’azote 
à l’état  d'ammoniaque  ; et  avec  cette  dernière,  des  sels  comme 
ceux  que  M.  Kulbmann  a employés,  et  arec  lesquels  il  a pu  ob- 
tenir des  récoltes  plus  abondantes. 

De  là  cette  conséquence  ipie  l’azote  des  engrais  peut  exister 
et  qu’il  exist'e  en  effet,  sous  des  états  dillérents  qu’il  faut  con- 
naître, et  que  les  matières  azotées  ne  deviennent  profitables  à la 
végétation  (pi’aiilaut  (pi’elles  se  décomposent  et  ipi’elles  produi- 
sent de  l’ammoniaque  à laquelle  les  végétaux  prendront  l’azote 
<pii  leur  est  absolument  indispensable. 

L’ammoniaque  est  donc  le  corps  qui  fournit  aux  principes  im- 
ihédiats  des  végétaux  l’azote  dont  ils  ont  besoin.  Ainsi,  \e  gluten. 
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qui  communique  aux  l'ai  ineux  leur  plus  grande  faculté  nutritive, 
ne  pourrait  se  produire  au  sein  des  céréales  sans  le  secours  de 
I'rzoIc,  et  il  en  est  de  même  des  deux  autres  principes  immédiats 
qui  auislituiuit  la  |>artie  essentielle  des  plantes,  et  qui  ont  reçu 
les  noms  A’albumine  et  de  caséine  végétale. 

Puisque  la  présence  des  matières  azotées  dans  les  engrais  n’a 
d’autre  but  que  de  fournir  de  l’ammoniaque  au  sol  et  par  suite 
de  Tazole  aux  végétaux , voyons  quelle  quantité  d’ammoniaque 
corres|M)iid  à 100  d’azote,  et  quelle  quantité  d’azote  coriespond  à 
100  d'ammoniaque. 

L’ainmouiaque  est  de  tous  les  corps  connus  celui  qui  ren- 
ferme le  plus  d’a/otc;  et,  en  eiïct,  le  cliilfre  le  plus  élevé  parmi 
toutes  les  matières  organiques  que  nous  connaissons  maintenant, 
celui  de  1a  laine,  n’est  que  de  20  pour  100,  tandis  qii  il  est  de 
82.39  dans  rammoniaque,  ou  bien,  si  l’on  veut  encore,  100 
d’azote  sont  contenus  dans  121.4  d’ammoniaque.  La  valeur  de 
l'ammouiaqiie  est  donc  considérable,  puisque  l'azote,  qui  con- 
stitue les  82.39  de  son  poids,  coûte  aujourd'hui  4 fr.  le  kilog. 
dans  le  guano,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  engrais  du 
commerce,  et  qu'à  ce  prix  l’ammoniaque  du  guano  et  des  engrais 
est  vendu  à raison  de  3'.295  le  kilog.  ; mais  en  considérant  seu- 
lement le  prix  de  revient  de  l’azote  des  fumiers,  soit  l'.65  le 
kilog.  (page  110),  leur  ammoniaque  coûte  encore  l'.359  le  kilog. 
Et  puisque  1 kilog.  d’azote  représente  43''. 700  de  froment,  ou 
60*.650  d’épeautre,  ou69‘.2ü0  de  seigle,  ou  55L890  d’orge,  etc. 
(voir  p.  1 10) , nous  pouvons  tenir  pour  absolument  certain  que 
1^.214  d'ammoiiiaquc  représente  la  même  valeur,  ce  (jui  revient 
à dire  que  1 kilog.  d’ammoniaque  suflit  à ; 


36''  0 fie  froment. 
50  0 lie  seigle, 
40  Ü d'urge. 

40  5 d avoine. 

39  2 de  riz. 

41  i de  mais. 


229*' 0 de  pommes  de  terre. 
392  S de  lielleraves. 

24  9 de  colza. 

24  9 de  navette. 

07  0 de  garance. 

41  8 de  luzerne. 

71  7 de  foin. 


Nous  ne  devrons  donc  plus  être  surpris  de  trouver  des  quan- 
tités assez  considérables  d’amiuoniaque  dans  les  fumierN  qui  ont 
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épiouvé  une  décom position  fort  avancée,  cl  dans  lesquels,  par 
conséquent,  la  plus  grande  partie  de  l’azote  des  matières  ani- 
males fournies  par  les  déjections  des  bestiaux  se  trouve  ainsi 
convertie  en  un  produit  nouveau  dont  nous  connaissons  main- 
tenant l'origine,  et  sur  lequel  nous  aurons  souvent  à revenir, 
afin  d’en  produire  le  plus  possible  dans  les  engrais,  et  surtout 
au  [)lus  bas  prix  possible. 

La  présence  de  l’ammoniaque  dans  les  fumiers  explique  néces- 
sairement la  présence  du  même  agent  dans  toutes  les  terres  fer- 
tiles, dans  lesquelles  l’analyse  constate  généralement  quatre  dix- 
millièmes  d’azote.  Bien  que  ce  chiffre  paraisse  assez  minime,  il 
n’en  conduit  pas  moins  à des  quantités  très-considérables  d’am- 
moniaque par  chaque  hectare  de  terre , ainsi  que  le  prouve  le 
tableau  suivant  : 


AMMOSIAQUE  CONTENUE 


TËHRKfl  F.XA  M1NBR.4. 

I Irwker.) 

h»  <N  futm 
Uum 

imttkk  1 l'itr. 

(te 

4M«rr*. 

Terre  argileuse,  non  fumée 

0,170 

Lirru. 

20  314 

Autre  terre  argileuse 

0,163 

19,723 

Terre  supérieure  d'un  champ  de  Hohenbeim.  . 

0,156 

18,720 

Terre  inférieure  d’un  champ  de  Hohenheim.  . 

0,104 

12,532 

Terre  argileuse,  non  fumée  

0,149 

17.953 

Autre,  de  même  nature,  non  fumée 

0,147 

17,713 

Terre  préparée  pour  de  l'orge 

0,143 

17,440 

Terre  argileuse,  non  fumée 

0,130 

16,749 

Terre  argileuse,  grasse 

0,135 

18,537 

Autre  terre  argileuse,  grasse 

0,133 

10,292 

Terre  vierge  d’Amérique 

0,116 

12,644 

Terre  sablonneuse,  non  cultivée 

0,096 

12,000 

Terre  argileuse  grasse,  extraite  du  fond.  . . . 

0,088 

1 1 ,000 

Terre  sal>lonneuse,  non  encore  cultivée.  . . . 

0,056 

7,028 

Sable  presque  pur 

0,031 

4,045 

/ 0,0988 

11,952 

• 

0,0953 

11,552 

0,0768 

9,288 

Marnes  diverses 

0,0750 

8,904 

0,0579 

7,004 

0,0077 

931 

0,0047 

508 
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11  résulte  de  ce  travail  que  nous  empruntons  à l'ouvrage  de 
MM.  Moride  et  Bobierre  ' ee  fait  bien  important  et  auquel  on 
ne  s'attendait  guère  an  premier  abord , qu'une  couche  de 
bonne  terre  d'un  hectare  de  surface  et  de  0'”.2p  seulement 
de  profondeur,  contient  de  7,000  à 10,000  kilog.  d'ammo- 
niaque. 

De  tous  les  faits  qui  précf'dent,  nous  devons  (Jonc  conclure 
qu'il  n'y  a pas  deux  sortes  d'azote,  ni  deu.x  sortes  d'ammoniaque, 
mais  seulement  que  cliacun  de  ces  c(?rps  peut  exiSjtcr  et  qu'il 
existe  en  réalité  dans  les  engrais  sous  des  états  dilléreo.ls,  qu'il 
iui[)orte  de  bien  connaître;  mais  (jiic,  ipielleque  soit  son  origine, 
c'est  toujours  et  toujoui's  de  Tazote  pouvant  produire  indistinc- 
tement du  blé  ou  du  seigle , de  l'orge  eau  (Je  l'avoine , ^du  riz  ou 
du  mais,  etc.  Il  a absolument  la  même  valeur  agricole  dans  un 
engrais  que  dans  un  auln;,  à la  condition  de  pouvoir  fournir  au 
sol  J'qipiqoniaque  dont  il  a besoin,  et  ,(J’,Ôtre  un»,  comme  dans  le 
fumier  de  ferme,  à tous  les  autres  agents  nécessaires  à la  végé- 
jtatinn.  Croire  que  l'azote  des  fumiers,  des  guanos  ou  des  pou- 
jdroUes  vaut  moins  ou  plus  que  l'azote  de  OM  autre  engrais,  o'est 
pne  erreur  et  une  erreur  grave;  mais  ce  qui  [>cut  contribuera 
en  faire  apprécier  diiïéremment  la  valeur  dépend  uniquement 
de  l'état  dans  lequel  l'azote  se  trouve,  puisqu'il  peut  constituer 
pu  un  engrais  chaud,  ou  un  engrais  froid,  ou  un  engrais  mi.xte, 
pu  bien  encore  nu  engrais  complet  ou  im  engrais  incomplet,  et 
pôme  une  patière  complètement  inerte.  Or  le  fumier  de  ferme, 
|e  prototype  des  engrais,  possédant  toutes  les  propriétés  d'un 
pngrais  mixte  et  complet,  c'est  surtout  dans  cet  étal  (pue  nous 
devrons  nous  attacher  à produire  ceux  dont  nous  aurons  besoin, 
puis(p*ie  ce  n'est  guère  (pie  dans  ces  conditions  qu'ils  peuvent 
ptisfaire  à tous  les  licsoms  et  à toutes  les  phases  de  la  végé- 
tation. 

• ' Technoioaie  des  fngfatt  dt  VOuat.  18^8. 
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§ II. 


De  riHiiQuii  et  liu  terreau. 


• afrronomr*  ont  raiton  d*apflnèeî«r  bran- 
« coup  lei  engrais  /'mhea  eu  huniiia.  » - 

J. 


Nous  avons  déjà  dit  qiio  l’humiis  n’était  pas  antre  chose  que 
dn  lK)is  rendu  soliibie  dan-;  l’emi , par  l’efl'et  de  la  iKuiniture , 
auquel  l’action  vitale  de  la  végétation  reprenait  ainsi  les  élé- 
ments constitutirs  dn  bois  pour  en  reformer  de  nouveau. 

Nous  savons  également  que  les  matières  organiques  de  nature 
animale  ne  peuvent  devenir  utiles  à la  végétation  qu’autant  que 
leur  désorganisation  groupe  dans  un  ordre  nouveau  chacun  des 
éléments  qui  les  composent.  Eh  bien  ! il  en  est  absolument  de 
même  à l’égard  des  matières  organiques  de  nature  végétale. 

Nous  avons  vu  que  les  matières  animales  mises  à l’abri  des 
elTets  naturels  de  la  désorganisation,  comme  le  cuir  tanné,  res- 
taient complètement  inertes  comme  engrais.  Eh  bien  ! il  en  est 
encore  de  même  è l'égard  des  matières  véget  îles.  C’est  toujours 
la  même  loi  ; toujours  une  dans  scs  mojens,  toujours  immense 
dans  ses  résultats.  Interrogeons  les  faits , et  la  vérité  nous  ré- 
pondra. 

Si  l'on  épand  sur  le  sol  des  débris  végétaux  non  désorganisés, 
leur  action  sera  nulle  tant  qu’ils  conserveront  rarrangcuienl  par- 
ticulier que  l’organisation  leur  a commimiqué;  mais,  dès  que  la 
décomposition  commencera,  l’effet  se  fera  sentir;  c’est  ainsi  que 
les  engrais  verts  n’ont  pas  et  ne  sauraient  avoir  la  môme  action 
immédiate  que  s’ils  avaient  éprouvé  la  décomposition  avant  leur 
enfouissement  dans  le  sol,  et  que  la  tannée,  prise  au  mo.meul  eil 
elle  sort  des  fosses  des  tanneurs,  demeure  complètement  inerte 
sur  les  terres,  où  son  action  est  d’autant  plus  lente  h se  faire 
sentir,  que  certain  agent  conservateur,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, ralentit  ordinairement  sa  décomposition. 

Prenons  un  autre  exemple. 
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L’une  des  plus  heureuses  applications  de  la  science  moderne 
permet  d’assurer  la  conservation  des  bois  d’une  manière  pres- 
que indéfinie,  en  les  soustrayant  aux  causes  de  désorganisation 
naturelle  ; ou  peut  dire  qu'on  les  embaume  aujourd'hui,  pour  les 
préserver  de  la  pourriture,  comme  ou  embaume  les  cadavres 
arm  d’assurer  leur  conservation.  Et  comme  dans  l’un  et  l’autre 
cas  on  s’est  attaqué  à cette  même  loi  unique  de  désorganisation, 
on  a obtenu  les  mômes  bons  résultats;  aussi , les  procédés  dont 
nous  parlons  s’appliquent-ils  maintenant  avec  de  grands  avan- 
tages dans  toutes  les  constructions , et  notamment  à l’égard  des 
bois  destinés  à être  enfouis  dans  le  sol,  où  ils  éprouvaient  ordi- 
nairement la  pourriture  avec  une  rapidité  désespérante  et  sou- 
vent dangereuse,  comme  à l’égard  des  traverses  qui  supportent 
les  rails  des  chemins  de  fer*. 

Si  donc  on  prend  la  sciure  provenant  de  la  préparation  de 
CCS  bois,  et  si  on  la  l'épand  également  sur  le  sol , elle  y restera 
entière  comme  le  cuir  tanné,  et  comme  celui-ci  elle  résistera, 
môme  en  grandes  masses,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  la  forêt 
de  Fontainebleau,  aux  causes  les  plus  énergiques  de  désorgani- 
sation , et  la  végétation  n’en  éprouvera  pas  le  inoin<lre  bon  elfel. 
Au  contraire,  les  débris  végétaux  accumulés  sur  le  sol  à la  fin  de 
chaque  automne,  n’étant  soustraits  à aucune  des  influences  qui 
peuvent  amener  leur  décom|>osition,  celle-ci  marche  rapidement, 
et  le  soi  des  forêts  en  est  toujours  si  amplement  |K)urvu , que 
cette  cause  suffirait  presque  à la  fertilité  des  terrains  forestiers, 


' Cteimin  a pu  voir  A la  dernière  exposition  universetle  de  l’aris , diO'é- 
rentes  traverses  de  rliemin  de  fer,  de  même  essence,  ayant  séjourné  pon- 
dant cinq  ans  dans  le  sol.  Les  Irnversos  non  préparées  étalent  dans  un  tel 
état  de  pourriture  qu'il  n’avait  été  possiLle  de  les  transporter  è Paris  qu'en 
les  enroulant  dans  toute  leur  hauteur  avec  des  cordes,  tandis  que  celles  qui 
avaient  été  préparées  par  les  procédés  du  docteur  Boucherie,  élaient  encore 
intactes  comme  le  premier  jour,  ainsi  que  j'ai  pu  m'eu  assurer  à l’aide  d’une 
hache.  Je  ne  mentionne  ces  Tails  en  passant,  que  parce  qu’il  y a là,  pour 
l’agriculture,  de  tiés-tranils  «crvicr-s  .à  allendre  de  l'emploi  des  bois  ainsi 
pré|iaréa. 
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liien  que  d’autres  circonstances  y contriliuont  |iiiissammeiil , 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  l’un  des  corps  les  plus 
utiles  à la  vcgctalion  , et  son  étude  mérite  toute  l'attention  que 
nous  croyons  devoir  solliciter  auprès  de  ceux  dont  les  intérêts 
sont  si  étroitement  liés  à la  question  qui  nous  occu|>e. 

l*our  bien  comprendre  l'importance  de  riiumus  à l’égard  de  la 
végétation , et  par  conséquent  l’utilité  de  sa  présence  dans  les 
engrais,  il  faut  se  rappeler  que  c’est  lui  qui  communique  à la 
terre  végétale  s<‘s  qualités  si  essentielles,  et  que  (piand  nu  terrain 
est  dé|K>urvu  dt-  débris  végétaux,  on  dit  avec  raison  ; Quel  pauvre 
sol!  il  n’y  a pas  de  terre  végétale,  il  n’y  a rien  à espérer;  et  tout 
le  monde  dit  vrai.  L’expérience  que  donne  la  pratique  de  chaque 
jour  vaut  mieux,  quand  on  est  bon  observateur,  que  la  meilleure 
des  théories , et  l’observation  que  tious  rap|M>rtous  ici  est  consa- 
crée de|>uis  si  longteinps  par  l'expérience  , que  les  gens  les  plus 
étrangers  à ragriculturc  la  font  journellement,  et  sans  se  Irom- 
j)er;  mais  ce  que  l’on  ne  sait  généralement  pas  assez,  c’est  le 
rôle  important  <pie  jouent  là  les  matières  végétales,  quelle  in- 
fluence exerce  rinimus  sur  l’ensemble  de  la  végétation,  et  quel 
est  son  mode  d’action  à l’égard  des  matières  fertilisantes  du  fu- 
mier et  des  engrais. 

La  terre  ne  peut  prendre  valablement  la  dénomination  de 
terre  végétale  qu’aulanl  qu’elle  contient  des  débris  végétaux  en 
quantité  assez  considérable;  sinon,  elle  ne  constitue  (pie  des 
terrains  peu  productifs,  lors  même  qu'elle  po.sséderait  les  autres 
qualités  d’une  bonne  terre  arable.  Il  en  est  encore  beaucoup  qui 
sont  privées  de  ces  deux  qualités.  Telle  était  autrefois  cette 
pauvre  mais  vaillante  (diampagne  pouilleuse  entièrement  formée 
de  calcaire,  et  que  nous  avons  si  souvent  parcourue,  mais  que 
l’activité  de  ceux  de  ses  plus  lalxirieux  habitants  a si  heureuse- 
ment transformée  aujourd’hui. 

Nier  l'influence  salutaire  des  débris  végétaux  et  de  l’humus 
qu’ils  fournissent , ce  serait  nier  l’existence  de  la  lumière,  car 
les  résultats  que  donne  le  fumier  de  ferme  indiquent  clairement 
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que  l'humus  joue  là  un  rôle  important,  considérable,  puisque  le 
fumier  renferme  jusqu’à  50  pour  100  de  matières  végétales , tan- 
dis qu'il  ne  contient  que  4 d'azote  pour  1,000.  Donnez  à un  hec- 
tare de  terre  les  40  kilog.  d’azote  seulement  que  contiennent 
10,000  kilog.  de  fumier;  puis,  à un  autre  hectare  absolument 
semblable,  donnez  ces  10,000  kilog.  et  com|iarez. 

î’ousJcs  ailleurs  anciens  le  disent  avec  raison  ; « Travaillez  à 
« créci-  la  leri'e  végétale  ou  humus  et  amendez  vos  champs  n 
De  nos  jours,  les  agronomes  et  les  agriculteurs  sont  tous  d'ac- 
cord sur  ce  point,  et  particuliérement  ceux  des  praticiens  éclai- 
rés qui  fieovenJ  se  rendre  un  comjite  exact  de  la  fertilité  et  de 
la  .v.iieur  qu'acquièrent  les  terrains  au  oontact  des  débris  végé- 
taux. 

Caniains  <Higrais , sur  lesquels  nous  aurons  à revenir,  et  qui 
avaient  piineJpailemcui  pour  base  des  matières  végétales,  ont 
donné,  dans  mainles  circonstances,  des  résultats  inespérés,  tels 
uolainmejjt  ceux  que  fahriquait  un  brave  et  infoiluné  paysan  du 
nom  de  Jjiiilret,  dont  les  mcüuxics  oui  rendu  des  services  réels, 
de  l’aveu  même  di'  ceux  des  agriculteurs  qui  ont  fait  usage  de 
ce.s  luélliodes  des  engrais  eu  proveiianl , et  qui  ont  eu  à hou- 
aeur  d’en  Li'uioigur-r  dans  des  termec  fort  dignes  et  p,iiTois  bien 
touchants. 

agriculture  les  faits  sont  tout,  et  nous  allons  les  laisser 
parlru-  ulin  d'élahlir  tout  le  parti  avantageux  que  l’oii  peut  reti- 
rer des  débris  végétaux  , même  eu  sc  sui  vant  dos  idées  d'un 
hommif  pauvre,  à peu  prés  prive  d’instruction,  mais  doué  d'une 
grande  |ier.'évérnnce  unie  à l’amour  du  bien. 

M.  du  Joiicliay,  agriculteur  distingué  à Moulins,  rucuiite’ qu'il 
y U moins  de  quinze  ans,  l'un  des  cantons  les  plus  éteiulii.s  du 
dépailcmeiit  de  l'Allior,  celui  de  tilimagne,  dont  la  siipcrlicie 
était  de  (ilus  de  37,000  hectares,  u'oilrail,  ftour  ainsi  dire,  aux 
regards  ullristcs  que  l'aspect  d'uu  pays  sans  culture  cl  d'une  af- 
(ligeaiilc  stérilité.  Unie  iiummait  la  Sologne  du  Bourbonnais. 

' L’abbd  Roiicr.  Éléments  d’agriculture,  l'CÎ. 

* Journal  d'agriculture  pratique,  aimée  1848,  p.  3i. 
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(.e  lerraip,de  landes,  nu  ou  couvcrl  de  bruyères,  de  fougères, 
de  ^çnôLs,  4'ajodcs,  seiublait  cundamoé  à tout  jamais  à ce  dé- 
plorable état,  lorsiju’uu  agriculteur  d'un  grand  mérite,  ,M.  de 
Tracy,  se  mit  résolument  à l’œuvre,  et  transforma  entiéremenl, 
en  quelques  anuée,s,  le  pauvre  cautou  «Je  Chevagae,  qui  aujour- 
d’hqi,  dit  M-  du  Joncliay,  produit  des  récoltes  d’avoine,  d’oige, 
de  seigle,  de  froment,  de  pommes  de  terre  cl  de  trèfle,  aussi 
belles  que  dans  les  meilleures  j)arlies  de  la  rranc(\ 

On  croyait  ce  résultat  si  peu  |K>ssible  que,  quelques  années 
ayaiit  la  révolution  de  89,  des  commissaires  terriers,  chargés 
d’exécuter  im  travail  important  dans  la  terre  de  Paray,  consi- 
gnèrent par  éerd  que  plusieurs  champs,  peu  éloignés  de  l’habi- 
tation, étaient  de  qualité  si  mauvaise  qu’on  aventurerait  ses 
dépenses, eu  cherclianl  seulemctil  à les  ensemencer  en  bois, 
que  ce  qu'il  y avait  de  mieux  ,à  faire  était  de  les  laisser  ep 
pacage. 

,Sans  doute,  les  ainejidemenLs  du  sol  au  moyen  de  la  marne 
oui  contrihiié  aux  résultats  énoncés  par  M.  du  Jonchuy  ; mais  les 
engrais  végétaux  obtenus  par  la  méthode  JauITrel  y ont  très-puis- 
samment cotdrihué,  car  M.  du  Jouchay  s’exprime  ainsi  : c ,M.  de 
« Tracy  et  moi  nous  avions  été  fraj>j)és  de  tout  ce  que  le  système 
« du  pauvre  paysau  de  Provence,  fauffict,  si  digne  d'un  meilteiic 
« sort,  pouvait  offi ir  d’avantageux  aux  cultivateurs  en  position 
« d’en  tirer  ](aili  cl  qui  sauraient  l’utiliser.  iNous  avions  été  scs 
t premiers  souscripteurs,  cl  nos  fabriques  d’engrais  Jaiill'rcl,  où 
« [toiuTanl,  il  faut  l’avouer,  les  procédés  du  maître  ont  été  modi- 
* liés  par  nous,  continuent  d’être  en  pleine  activité.  > 

Ainsi,  un  Itomtne  d’intelligence  a imaginé,  un  homme  d’action 
a appliqué,  cl  la  fertilité,  la  vie  ont  été  assurées  à tout  iiu  canton. 
A côté  de  ces  deux  hommes,  il  s’en  est  trouvé  un  troisième,  un 
homme  de  cœur  et  de  progrès,  qui  a raconté  ce  (|u’il  avait  vu,  et 
chacun  a fait  comme  .M.  de  Tracy.  MM.  Bayon,  de  Saint-Georges, 
Junrdierdela  Charnée,  de  Chabannes-Lapalissc,  le  colonel  Ben- 
ret,  Guyot,  etc,,  l'ont  imité  à l’cnvi,  et  en  moins  de  quinze  ans 
le  pays  a été  enrichi  de  37,000  hectares,  pouvant  nourrir 
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157,450  habitanls'.  Comment,  en  présence  de  pareils  résultats, 
ne  pas  désirer  de  s’éclairer  sur  chacun  des  points  qu’embrasse 
dans  son  ensemble  la  question  si  complexe  mais_si  utile  des  en- 
grais ? 

Voyons  donc  comment  les  matières  végétales,  insolubles  dans 
l’eau,  dans  l’étal  d'intégralité  où  nous  les  connaissons,  peuvent 
devenir  solubles  et  passer  ensuite  dans  la  circulation  séveuse, 
où,  sons  rinflticnce  d’une  action  vitale  mystérieuse,  elles  repren- 
dront bientôt  leur  forme  et  leur  état  primitif. 

Chacun  sait  que  la  sciure  de  bois  sèche  ou  la  paille  ne  s’altèrent 
pas  à l’air,  et  qu’elles  læuvent  être  conservées  très-longtemps 
dans  cet  état  ; mais  si  l’humidité  intervient,  la  matière  ne  restera 
pas  longtemps  intacte.  En  pénétrant  la  fibre  ligneuse,  l'eau  la 
gonfle,  elle  la  ramollit,  elle  ouvre  ses  pores  comme  |)our  faciliter 
l’accès  et  l’action  de  l’air;  bientôt  celui-ci  intervient  à son  tour, 
et  tous  deux  st^  prêtant  un  mutuel  appui,  la  désorganisation 
commence  et  se  continue  sans  interruption,  tant  que  les  deux 
causes  subsistent.  Avec  le  temps,  l’une  des  deux  causes  suffit, 
mais  l’action  est  beaucoup  plus  lente. 

Dans  cette  transformation  de  la  matière,  c’est  d’abord  la  désa- 
grégation qui  commence;  chacune  des  particules  qui  compose 
le  tout  se  sépare  de  la  particule  voisine;  c’est  un  changement  de 
forme  qui  s'opère  et  en  même  temps  un  changement  d’étal,  une 
véritable  action  chimique  dans  laquelle  l’air  joue  le  principal 
rôle,  et  dont  relîcl  est  de  séparer  les  éléments  qui  com|K)sent  le 
ligneux,  de  les  groiqier  dans  un  ordre  nouveau,  absolument 
comme  le  fait  l’action  de  l’air  sur  ce  charbon  qui  brûle  et  dis- 
parait sous  la  cendre  : l’action  est  la  même  cl  le  résultat  est 
le  même. 

Si  une  haute  lem()ératnre  intervient,  si  on  brûle  un  morceau 


* Dans  l'état  actuel , le  chilTre  <Ief  surfaces  nécessaires  à l'allmenlation  ae 
calcule  exaclenicnt  à raison  de  23  ares  ,sn  par  habitant,  dont  la  consomma- 
tion moyenne  en  céréales  de  toute  nature  est  de  2 hectolitres  R2.  En  éva- 
luant te  produit  inoyeii  ne/,  en  froment,  à raison  de  |2  hectolitres  par  hec- 
tare, on  trouve  en  elTel  que  les  2 herlolitre.s  82 , consommés  par  individu  , 
correspondent  à 23  ares  ôo. 
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de  bois  ou  un  Iragment  de  charbon , on  ne  fait  pas  autre  chose 
qu’accélérer  sa  déconi|>osilion  ; on  déplace  ses  éléments,  qui 
changent  alors  de  forme  et  d'état  ; mais  à la  température  ordi- 
naire, et  sons  la  seule  influence  prolongée  de  l’air  et  de  l'humi- 
dité, le  résultat  est  absolument  le  même;  et  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  lorsque  la  combustion  s'est  eiiticrenient  complétée  , on  ne 
retrouve  en  définitive  que  des  cendres. 

Seulement , il  y a deux  produits  distincts  dans  la  décomposi- 
tion du  ligneux  , et  soit  que  celui-ci  provienne  du  bois  nu  de  la 
paille  ; le  premier  est  le  terreau , le  second  est  l'humus.  De 
même  que  dans  la  décomposition  des  matières  animales,  il  y a 
deux  produits  distincts,  qui  sont  l’ammoniaque  e(  l'azote.  Le 
terreau  est  le  produit  de  la  décomposition  du  bois;  l'humus  est 
le  produit  de  la  décomposition  du  terreau  , et  de  même  raiiuuo- 
niaque  est  le  produit  de  la  décom|>osition  des  matières  animales, 
comme  l'azote  est  le  (ti  oduitde  la  décomposition  de  l’ammoniaque. 
Ne  l'oublions  pas,  la  partie  la  plus  importante  de  la  nutrition  des 
végétaux  est  là,  car  tous  se  nourrissent,  comme  nous,  de  matières 
animales  et  de  matières  végétales,  avec  cette  seule  diflérence  qu’é- 
tant pourvus  d'organes  digestifs  puissants,  nous  pouvons  puiser 
directement  dans  des  aliments  solides  et  liquides  les  principes 
nutritifs  nécessaires  à notre  subsistance,  tandis  que  les  végétaux, 
privés  des  mêmes  organes  , ne  peuvent  s'assimiler  que  des  élé- 
ments liquides  ou  gazeux , et  qu'autaiit  que  la  décomposition  a 
amené  les  aliments  solides  que  nous  leur  offrons  dans  un  état 
plus  simple;  en  un  mot,  nous  pouvons  nous  nourrir  avec  des 
matières  animales  et  avec  des  matières  végétales  dans  l'état  d’in- 
tégralité où  la  Providence  nous  les  donne,  tandis  que  les  végé- 
taux UC  [Muivcnt  se  nourrir  des  mêmes  matières  qu'autant  que 
les  éléments  qui  les  coiisliluent  ont  pu  se  dédoubler  pour  don- 
ner naissance  à des  produits  plus  simples. 

Nous  avons  donc  à considérer  ici  les  deux  états  par  lesquels 
passent  les  matières  végétales  pour  servir  à la  reproduction  d’es- 
pèces semblables  à elles.  Par  l’eflel  de  la  pourriture,  le  ligneux 
acquiert  des  propriétés  nouvelles  cl  il  perd  celles  qu'il  possédait 
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pritnitivemenl.  Il  était  rigide  et  tenace  dans  le  bois  comme  dans 
lu  paille,  et  maintenant  il  n'csl  plus  que  poussière;  il  était  in- 
soluble dansTean,  et  il  y est  devenu  soluble.  Vivant,  il  prenait 
à ralmosphèrc  quelques  cléments  dont  il  avait  besoin  pour  se 
développe!*;  mort,  il  va  les  lui  restituer.  Il  a emprunté  à la 
obaleur  solaire  tout  le  culoiique  dont  il  a cii  besoin  ; mort’,  il  Va 
également  le  restituer  à la  terre,  et  le  faire  servir  à la  rcpVodiic- 
tion  d’espèces  semblables  à lui. 

Si  le  terreau,  quelle  que  soit  son  origine',  est  traité  par  l’eau’, 
celle-ci  en  dissout  une  matière  bniiæ  plus  ou  moins  foncée,  dans 
laquelle  oll  reliouve  cxnc<e»!cnf  tous  les  éléments  du  bois.  Ce 
nouveau  produit  n’est  jias  autre  chose  que  l’bumns,  c’est-à-dire 
la  partie  soluble  du  leireau  ; c’est,  en  un  mol,  du  bois  en  disso- 
lution , tout  prêt  à reconstituer  d’autre  bois  ou  d’autre  paille 
sous  l'influence  du  mouvement  vital  imprimé  à la  végétation. 

Toutefois  l'eau  pure  en  dissout  peu  ; mais  si  l'eau  est  c liargéC 
d'ammonia(|uc , ou  [ilutcit  d'un  sel  ammoniacal  sur  lequel  nous 
anriuis  occasion  de  revenir,  mais  que  nous  laissons  de  côté, 
cjuanl  à présent,  alin  dé  simplilieé  les  démoils'traiions  qui  nous 
occupent,  la  dissolution  de  l’iiumus  est  alors  très-abondante, 
et , comme  nous  le  verrons  dans'  la  suite,  toutes  les  eaux  plu- 
viales étant  chargées  d'ammoniac|uc , cl  celle  dernière  se  trou- 
vant d’ailleur.-;  toute  formée  dans  les  fumiers,  dans  les  engrais' 
fc  imcntés',  aussi  bien'quc  dans  le  sol  lui-nième,  ainsi  t|uc  nous 
venons  de  le  voir  il  y a quelques  instants,  il  en  résidle  que  la' 
dissolution  de  l'iiumus  s’o|ière  au  sein  de  la  cotiche  arable,  avec 
une  très-grande  facilité,  cl  avec  une  certitude  d’autant  plus 
grande  cpie  l'humus  s’unit  dans  ce  cas  avec  l’ammoniaque,  de 
lacjuello  les  végétaux  ont  toujours  be.soin. 

I.a  science  a fait  beaucotqi  |)Our  élucider  toutes  ces  questions; 
elle  a mis  en  évidence  bien  des  faits  douteux  ou  controversés,  et 
demoniré,  dans  une  suite  de  ti  avaux  nombieux  de  la  plus  haute 
importance,  c|uel  était  le  mode  d’action  des  matières  organiques 
à l’égard  de  la  végétation.  (Test  ainsi  qu’un  savant  très-distingué, 
et  qui  a rcnclu  à la  science  et  à ragriculture  d’importaiiLs  sei  - 


Digilized  by  Google 


— 1-43  — 


vices  à raison  de  ses  recherches  sur  la  végétation,  M.  th.  de 
Saussure  , avait  prouvé  une  première  fois  que  la  partie  soluble 
du  terreau  était  absorbée  directement  par  les  racines  des 
plantes. 

r.a  série  d’expériences  minutieuses  cnlreiirises  par  le  savant 
physiologiste,  et  consignées  dans  ses  nec/i'rfhes  sur  Ut  vé'jrtct- 
Hon  et'  dans  la  Bibliolhèqve  universelle  de  Genève,  déc.  1840', 
p.  3>I0  à 330,  ne  pouvait  guère  laisser  d’incertitude  sur  l’évi- 
dence des  faits  obsen-és,  et  confirmés  depuis  par  MM.  Wiegmann 
et  Trinchinetti.  Cependant,  des  doutes  s'élevèrent  dans  l’esprit 
de  l’illustre  chimiste  de  Ciessen,  M.  Liébig,  qui  contesta  quel- 
qties  uns  des  points  consignés  dans  les  travaux  de  M.  de  Saus- 
sure. La  (piestion  fut  reprise  cii  ISiO  par  .M.  K.  Soubeiraii,  et 
les  recherches  du  savant  professeur  de  l’École  de  |iharrnacic  de 
Paris,  confirmèrent  entièrement  les  concinsions  de  M.  de  Saus- 
sure et  celles  do  .MM.  Wiegmann  et  Trinchinetti'. 

Après  M.  Soubeiran  , M.  Malaguli,  professeur  de  chimie  à la 
Piiculté  de  Rennes,  et  l’un  des  hommes  qui  certainement  pos- 
sède le  mieux  la  chimie  agricole,  s’est  livré  à de  nouvelles  études 
sur  le  même  sujet , et  est  venu  confirmer  les  conclusions  de 
.MMi  de  Saussure  et  Soubeiran 

Les  plantes  sur  lcsq\ielles  ces  messieurs  ont  opéré  sont  des 
fèves,  des  harieots,  de  l’avoine,  une  lampsnne  et' dès  grains  dé 
cressonnetle.  Dans  l’un  et  l’auti'e  cas,  l’absorption  de  l’iuimiisa 
été  directe,  comme  on  devait  s’y  attendre,  et'b'S  résultats  consi- 
gnés dans  chacun  des  mémoiivs  ne  peuvent  laisser  aucune  es- 
pèce de  doute  à cet  égard.  Il  est  donc  parfaitement  prouvé  main- 

' Le  Iranril  de  M.  Soulieiran  est  intéressant  à plus  d’iin  titre,  et  la  Société 
centrale  d’agrieulUire  de  la  Seine-Inférieure  l'a  couronné  par  une  médaille 
d'or  de  la  valeur  de  1 ,Ô00  fr.  Nous  engageon.i  donc  loua  ceux  qui  s'occupent 
des  questions  d’engrais,  ou  qui  y ont  un  intérêt  direct,  à consulter  ce.  travail. 
Travaux  de  la  Société  d’agriculture  de  la  Sclne-ln/éi  ieure,  CXYl'  cahier, 
!•'  trimest.  1850;  et  Journal  d'agriculture  pratique,  1"''  seme.st.  1851, 
p.  185. 

• Même  recommandation  pour  le  travail  dcM.  .Malaguti.  youmnt  d’agri- 
culture pratique,  1^  semest.  1852,  p.  250. 
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tenaiil  que  l’huiniis  concuui  t direclemeiil  à la  nutrition  végétale, 
en  lui  fournissant  les  éléments  nécessaires  pour  reconsliluer  de 
noiivcllo  paille,  ou  de  nouveau  bois,  ou  de  nouvelles  feuilles. 

Mais  l'humus  n’est  pas  seulement  un  aliment  précieux  pour 
les  végélaux,  car  sa  formai  ion  au  sein  du  terreau  est  toujours 
accompagnée  de  produits  gazeux  dont  l’importance  est  capitale 
à l’égard  du  pouvoir  fécondant  que  le  fumier  communique  si 
bien  à toutes  les  terres,  et  celle  im|H)i lance  est  à considérer 
attentivement  dans  la  production  des  engrais,  à peine  de  ne 
produire  que  des  engrais  incomplets,  dépourvus  des  riches  qua- 
lités agricoles  du  fumier  de  ferme. 

Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  revenons  à dessein  sur  ce  fait, 
que  le  charbon  , qui  se  consume  et  disparait  sous  l’a(;tion  d’une 
lem|>ératiire  élevée  et  sous  riiiriuence  de  l’air,  ne  fait  que  changer 
de  forme  et  d’élal  sans  que  l'élcmenl  ipii  le  constitue  ait  cessé 
d’être.  Dans  ce  cas,  en  ellct,  le  charbon  se  combine  tout  sim- 
plement avec  l’oxygène  de  l’air,  comme  le, fer  lorsqu’il  se  trans- 
forme en  rouille  sous  la  même  iiilluenee;  seulement,  de  la  com- 
binaison du  charbon  avec  l’oxygène  résulte  un  gaz  acide  qui  se 
répand  dans  l atmosiihère,  et  dont  rinfluence  est  in.  ilcllc  lors- 
qu il  est  prédominant  dans  les  lieux  où  on  le  res|iire.  Témoin 
ces  asphyxies  de  tous  les  jours  à l’aide  du  charbon.  Et  il  est  si 
vrai  que  l’élément  combustible  du  charbon,  ou  le  carbone  pro- 
prement dit,  n’a  pas  été  détruit,  et  (|u’il  n’a  fait  que  changer  de 
forme  et  d étal , que  si  l’on  reprend  le  ga?  acide  carbonique 
résultant  de  la  combustion,  et  si  on  en  sépare  les  deux  éléments 
qui  le  constituent,  comme  les  ebimistes  peuvent  le  faire  avec  la 
plus  grande  facilité,  on  retrouve  exactement  la  quantité  de  car- 
bone pur  qui  cummuni(juail  au  végétal  sa  combustibilité,  et 
toute  la  quanliU;  d'oxygène  prise  à l’air  pour  opérer  la  com- 
bustion de  ce  carbone. 

Eh  bien,  dans  la  décomposition  du  bois  ou  de  la  paille  sous 
I influence  de  1 air  et  de  l’humidité , l’action  est  la  même  et  les 
résultats  sont  absolument  identiques.  Dans  ce  cas  aussi,  l’oxy- 
gène de  I air  s unit  lentement  au  carbone  des  matières  végétales. 
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il  le  liriile,  il  se  combine  avec  lui,  comme  il  le  l'ail  à l'éganl  du 
charbon  incandescent  au  milieu  du  foyer;  il  dégage  également 
de  la  chaleur,  mais  peu  à la  fois,  ainsi  que  le  prouve  l'éeliaulTe- 
menl  naturel  du  fumier  et  des  matières  végétales  humides  rete- 
nant dans  leurs  interstices  d'assez  grandes  quantités  d’air, 
comme  le  foin  vert,  dont  réchauffement  va  trop  souvent  juscjii’à 
allumer  l’inecndie. 

('/est  donc  une  véritable  combustion  qui  s’opère  quand  les 
matières  végétales  se  transforment  en  terreau.  Et  il  est  si  vrai 
que  le  résultat  de  cette  combustion  est  le  même  que  celui  de  la 
combustion  du  charbon , et  qu’il  donne  également  naissance  à 
du  gaz  acide  carbonique,  que  trop  fréquemment  encore  les  cou- 
ches de  champignons  établies  dans  les  caves  deviennent  aussi 
des  causes  journalières  d’asphyxie. 

Si  donc  on  recueille  avec  soin  les  gaz  résultant  de  la  com- 
bustion lente  des  matières  végétales,  on  trouve,  comme  dans  la 
combustion  rapide  du  charbon,  du  gaz  acide  carbonique,  et  si, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  on  sépare  les  deux  cléments  qui 
constituent  ce  gaz,  on  retrouve  exactement  la  quantité  de  car- 
• bone  pur  qui  communique  aux  matières  végétales  leur  combus- 
tibilité, ainsi  que  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  pour  opérer  la 
combustion  de  ce  carbone  et  l’amener  à l’état  gazeux. 

Eh  bien,  l’action  vitale  imprimée  à la  végétation  n’a  pas 
d’autre  effet  sur  l’acide  carbonique  que  de  séparer  les  éléments 
qui  constituent  ce  dernier,  de  se  les  approprier,  de  les  grouper 
dans  un  ordre  nouveau,  de  fixer,  de  retenir  le  carbone  avec 
lequel  elle  va  reconstituer  ainsi  de  nouvelle  paille,  ou  de  nouveau 
bois,  ou  de  nouvelles  feuilles. 

Comment  |K>un'ait-il  en  être  autrement,  puisque,  comme  nous 
l’avons  vu  précédemment,  tous  les  végétaux  et  toutes  les  ma- 
tières végétales  contiennent  du  carbone  auquel  ils  doivent  la 
propriété  de  s’enflammer  à une  température  élevée.  I.e  chêne 
sec  en  contient  49.43  pour  100;  le  froment  46;  la  paille  de  fro- 
ment 38;  le  foin  sec  40.73;  la  betterave  sèc  he  40,  etc.  Où  la  vé- 
gélalinti  iHiiserait-elle  des  quantités  aussi  considérables,  si  elle 

ni 
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110  icb  trouvait  à portée  lio  ceux  ilo  ses  orRunes  qui  peiivenl  les 
rclciiir  et  les  IransrncUro  à la  sève? 

I.C  parbune,  avons  nous  dit,  est  l'éléiiionl  eoiiilnistiblc  du 
cliarbon  (dont  le  diamant  est  le  véritable  type,  puisque  celui-ci 
n'esl  pas  autre  cliuse  (|U0  du  carbone  dans  son  plus  grand  étal 
de  pureté,  mais  senlemciil  avec  un  autre  arrangement,  sous  une 
autre  forme  et  dans  un  autre  étal  que  celui  qui  nous  est  oiTerl 
par  les  végétaux),  c’est  donc  un  corps  solide;  mais  puisque  nous 
savons  que  les  végétaux  étant  dôixiurvus  d’organes  digestifs 
assez  puissants,  ils  ne  peuvent,  comme  nous,  se  nourrir  direc<- 
tcmciil  de  matières  solides,  il  faut  nécessairement,  et  nous 
l’avons  prouvé , que  ces  matières  soient  converties  eu  produits 
liquides  ou  gazeux  ; or,  la  décomposition  du  ligneux,  soit  qu’il 
provienne  du  bois , ou  de  la  paille , n’a  pas  d’auli'c  elTel  que 
de  présenter  le  carbone  à la  végétation , dans  l’un  ou  l’autre 
de  ces  étals.  C'est  ainsi  que  la  combustion  lente  ou  pour- 
riture a précisément  |>our  résultat  de  rendre  le  carbone  soluble 
dans  l’humus,  puisque  celui-ci  en  contient  de  ô3  à ô6  pour  100, 
et  de  ramener  également  à l’état  gazeux  dans  l’acide  carbonique 
contenant  lui-même  27  pour  100  de  carbone,  ainsi  que  l’ont 
établi  les  travaux  de  MM.  Dumas  et  Slas. 

Kt  il  est  si  bien  démontré  aujourd’hui  qu’aucune  matière 
organique  animale  ou  végétale  ne  peut  concourir  à la  nutrition 
des  plantes  sans  un  dédoublement  préalable,  que,  (lour  nous 
servir  d’une  comparaison  à peu  près  analogue  et  non  moins 
juste  que  celle  que  nous  avons  prise  précédemment  à l’égard 
de  l’inertie  des  cuirs  tannés  et  de  la  bouille,  nous  ajouterons 
que  le  charbon  de  bois,  encore  plus  riche  en  carbone  que  l’am- 
moniaque n’est  riche  en  azote,  demeure  com|)lélenienl  inerte 
sur  les  terres,  parce  que  l'étal  dans  lequel  il  se  trouve  lu  tient 
à l'abri  de  la  décomposition.  Le  soufre,  sur  lequel  nous  revien- 
drons également,  est  encore  dans  le  même  cas.  Toutes  les  ré- 
coltes en  contiennent  ; mais  il  est  absolument  certain  que  le 
soufre  en  nature  demeurerait  sans  action  sur  les  terres,  parce 
que,  dans  cet  état , il  lie  peut  être  absorbé  par  les  racines  des 
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végétaux,  qui  ne  s’en  emparent  qu'aiitant  que  le  soufre  forme 
certaines  combinaisons  gaxeuses  pouvant  être  dissoutes,  comme 
l’aride  carbonique,  par  les  eaux  pluviales. 

Dans  ce  cas,  les  racines  absorbent  l’acide  carbonique;  les 
végétaux  retiennent  ainsi  le  carbone  et  rejettent  l’oxygène,  à 
la  faveur  duquel  ce  carbone  avait  été  rendu  gazeux,  de  iiiémc 
qu’en  prenant  le  soufre  à l’état  de  combinaison  gazeuse  pouvant 
être  dissoute  par  les  eaux  pluviales,  celui-ci  est  retenu  au  [irofit 
de  la  végétation.  D’où  cetic  conclusion  générale  à l’égard  de 
tous  les  engrais,  qu'il  ne  suftil  pas  que  ceux-ci  contiennent  les 
éléments  nécessain»  à la  nutrition  des  végétaux,  mais  i|u’il  faut 
encore  et  surtout  se  préoccuper  de  Vétat  dans  lequel  ces  élé- 
ments existent. 

Le  rôle  que  joue  l’acide  carbonique  dans  la  nature  est  im- 
mense; il  suffll  à lui  seul  |>our  faire  nailre  les  plus  graves  ré- 
ilexions  cl  les  idées  le^  plus  pieuses.  L’acide  carboisique  est 
produit  en  si  grandes  masses  par  la  respirulion  des  lioinines  et 
des  animaux,  par  lu  déconi[>osition  des  inalicres  organiques, 
par  les  végétaux  vivants  qui  l’expirent  la  nuit,  par  un  nombre 
infini  de  sources  terrestres  et  maritimes,  par  chacun  de  nos 
innombrables  foyers,  ainsi  que  par  ces  autres  foyers  terribles, 
les  volcans,  qui  sans  cesse  en  vomissent  dans  l’atmosphère  des 
torrents  incalculables,  que  l’on  ne  peut  se  défendro  d'un  senti- 
ment profond  d’admiration  quand  on  songe  que  Dieu  a doué  les 
végétaux  de  la  merveilleuse  faculté  de  décomposer  ce  gaz  mortel, 
de  retenir  précisément  son  carbone  aliii  du  le  faire  servir  à la 
reproduction  de  nouvelles  cs[jèccs  et  pour  la  satisfaction  de  nos 
besoins,  tout  eu  nous  rendant,  dans  son  élut  de  pureté  ^irimi- 
tivu , l’oxygène  si  absolument  indispensable  à 1a  respiration. 
Écoulons  la  parole  des  grands  maîtres,  et  nous  y puiserons  de 
grands  enseignements  : « Ainsi,  des  bouches  du  ces  volcans,  dont 
< les  convulsions  agitent  si  souvent  la  croûte  du  globe,  s’é- 
« chappe  sans  cesse  la  principale  nourriture  des  plantes,  l’acide 
« carljoniquc  '.  > 

' Duoiüt  et  Boutsingault,  Slatiquf  chimn/tie  dis  êtres  organisés. 
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< C'usl  dans  un  but  aussi  sublime  que  sage  que  la  vie  des 
« plantes  cl  celle  des  animaux  se  trouvent  inlimemcnl  lices 
c l'ime  à l’autre  par  des  moyens  d’une  simplicité  admirable... 
« (k;s  deux  questions  embrassent  deux  des  (>liénomènes  les  plus 
« merveilleux  de  la  nature,  cause  essentielle  et  effective  de  la 
c vie  et  de  la  conservation  des  plantes  et  des  animaux,  et  dont 
« l’action  combinée  et  non  interrompue  se  perpétue  d'une  ma- 
« nière  admirable  et  persistera  jusqu’é  la  fin  des  temps  '.  > 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  leurs  racines  que  les  plantes 
se  nourrissent  de  carbone  en  puisant  dans  le  sol  celui  que  leur 
fournit  abondamment  la  combustion  lente  des  débris  végétaux, 
mais  encore  par  le  carbone  que  les  feuilles  et  toutes  les  parties 
vertes  cmpnmtent  à l’acide  carbonique  de  l’air,  sous  l’influence 
des  rayons  solaires. 

U Le  carbone  provient  essentiellement  de  l’acide  carbonique, 
t soit  qu’il  ait  été  emprunté  à l’acide  carbonique  de  l’air,  soit 
« qu'ili  provienne  de  cette  autre  partie  d’acide  carbonique  que 
« la  décomposition  spontanée  des  engrais  développe  sans  cesse 
« au  contact  des  racines...  A coup  sûr,  quand  a germé  le  gland 
» qui  a produit,  il  y a cent  ans,  le  chêne  qui  fait  notre  .admi- 
• ration  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  il  était  tombé  ne  ren- 
a fermait  pas  la  millionième  partie  du  charbon  que  le  chêne 
€ lui-même  renicrme  aujourd’hui.  C’est  l’acide  carbonique  de 
« l’air  qui  a fourni  le  reste,  c’est-ànlire  la  masse  à peu  près 
« entière  ’.  » 

l.a  présence  de  l'acide  caibonique  dans  l’air  que  nous  respi- 
lons  se  révèle  chaque  jour  à nos  yeux  par  un  fait  que  tout  le 
monde  a certainement  pu  observer  dans  le  cours  de  la  vie,  mais 
sans  (pie  chacun  ait  pu  s’en  rendre  un  compte  exact.  Prouvons  ce 
fait.  Lorsqu’on  (ait  éteindre  de  la  chaux  au  moyen  de  l’eau,  le  li- 
quide surnageant  qui  reçoit  le  contact  de  l’air  est  bientôt  recou- 
vert d’une  légère  croiite  hlanchitre , d’une  pellicule  dont  l'é- 

‘ J.  l.iébiSiC/ninir  appliçuff  a la  p/iijsioloçie  Vfÿe/aleel  à l’agncuKurt. 

’ Uumai  et  BouiüInKHuli,  Slnhqur  chimique  des  élies  organisés. 


DigitizecJ  by  Google 


— H9  — 


paisseiir  va  sans  cesse  en  augmcnlant.  Si  on  la  brise,  elle  gagne 
rapidement  les  couches  iiiréricnres  du  liquide,  comme  le  font  tons 
les  corps  lourds , et  une  seconde , puis  une  troisième  et  une  cpia- 
trième  pellicule  se  succèdent  sansiulerriii>tion.  Il  s’est  passé  là  un 
fait  analogue  à celui  que  l'on  observe  lorsque  le  fer  se  combine 
avec  l’oxygène  de  l’air  pour  former  de  la  rouille,  ou  lorsque 
l’azote  des  matières  animales  en  décomposition  se  combine  avec 
l’hydrogène  pour  former  de  l'ammoniaque , car  c’est  un  chan- 
gement d’état  qui  s’est  opéré,  un  corps  nouveau  qui  est  résulté 
de  l’union  de  deux  aidres  corps.  Voyons  ce  qu’est  celui-ci. 

Comme  tous  les  alcalis  (jiotasse,  soude,  ammoniaque,  etc.), 
la  chaux  est  caractérisée  principalement  par  la  tendance  toute 
naturelle  qu’elle  possède  de  s’unir  aux  acides,  de  se  combiner 
avec  eux;  or,  le  gaz  carbonique  répandu  dans  l’atmosphère 
étant  le  seul  acide  que  la  chaux  y rencontre,  elle  se  combine 
avec  lui;  et  le  fait  est  si  vrai,  que  si  l’on  roprond  ces  pellicules, 
et  si  on  les  met  en  présence  d’un  acide  plus  énergique  que  le  gaz 
carbonique,  celui-ci  est  expulsé  de  sa  combinaison  avec  la 
chaux,  et  l’acide  le  {dus  énergique  prend  sa  place.  Témoin  ces 
bouillonnements  que  l’on  observe  lorsqu’on  répand  un  acide  sur 
le  sol.  Dans  ce  cas,  l’acide  carbonique  reprend  son  état  primitif, 
en  retournant  à l’atmosphère  comme  tous  les  cor{)s  gazeux. 

Au  lieu  de  le  restituer  à l’atmosidière,  comme  le  fait  la  combus- 
tion du  charimn  ou  la  pourriture  des  matières  végétales,  ainsi  que 
les  volcans  et  toutes  les  autres  sources  terrestres  et  maritimes, 
recneillons-le  à l’aide  de  l'nn  de  ces  mille  moyens  que  la  chimie 
inet  à notre  disposition,  décomposons-le,  séparons  les  éléments 
qui  le  constituent,  et  nous  retrouverons  très-exactement  la  quan- 
tité de  carbone  pur  qui  communique  aux  matières  végétales  leur 
combustibilité,  ainsi  que  la  quantité  d’oxygène  nécessaire  [lour 
opérer  la  combustion  de  ce  carbone  et  l’amener  à l’état  gazeux. 

I.a  présence  de  l’acide  carbonique  gazeux  au  sein  de  notre 
atmosphère  est  donc  un  fait  incontestable,  et  les  innombrables 
analyses  qu’en  ont  faites  les  chimistes  de  tons  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ne  {leuvent  laisser  subsister  aucune  esf>èce  de  doute.  De 
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noB  jours,  les  princes  de  la  science  ont  repris  l’élude  de  tontes 
ces  grandes  questions,  et  les  travaux  des  Berzélius,  des  lk>ussin- 
gault,  des  Dumas,  des  (Îay-Lussac,  des  Lavoisier,  des  de  Saus- 
sure, des  Thénard,  etc.,  etc.,  ont  constamment  confirmé,  mais 
avec  une  plus  grande  précision,  les  résultats  obtenus  par  leurs 
illustres  devanciers. 

En  abandonnant  la  chaux  au  contact  de  Tair,  elle  a donc  bien 
réellement  emprunté  à celui-ci  de  l’acide  carbonique  gazeux 
qu’il  renfermait,  elle  l’a  solidifié;  or,  c’est  là  ce  que  lait  l’action 
vitale  de  la  végétation,  à l'aide  des  racines  et  des  feuilles,  elle  al>- 
sorbe  l'acide  carbonique  existant  dans  le  sol  ou  répandu  dans 
l’atmosphère,  et  c’est  alorsque  les  plantes  le  décomposent,  comme 
nous  décomposons  l’air  en  le  respirant,  qu’elles  le  solidilient  à leur 
tour;  qu’elles  retiennent  le  carbone  dont  elles  ont  absolument  be- 
soin pour  reconstituer  leur  charpente,  pour  reproduire,  je  me  ré- 
pcle  encore, de  nouveau  Ixiis,  ou  de  nouvelle  paille,  ou  de  nouvelles 
feuilles,  selon  l’espèce  de  végétal  qui  s’assimile  ce  carbone,  de 
même  que  l’azote  prend,  dans  chaque  espèce  de  végétal,  l'arran- 
gement particulier  qui  convient  à l’organisation  de  chacune  des 
espèces,  dans  lesquelles,  finalement,  on  retrouve  toujours  plus 
lard  cl  le  môme  carbone  et  le  même  azote  pouvant  servir  indé- 
finiment à la  constitution  de  nouveaux  êtres  ou  de  nouvelles 
espèces.  C’est  donc  toujours,  depuis  la  création  du  monde,  la 
même  matière  qui  se  meut  sans  cesse,  qui  est  indestructible,  im- 
]M)rissable,  quoi  que  nous  fassions,  et  que  nous  pouvons  faire  servir 
iiulcfinimenl  à tous  nos  besoins,  à la  seule  condition  d'acquérir, 
par  le  travail,  la  science  nécessaire  pour  savoir  les  mettre  à 
profil. 

L'absorption,  par  les  parties  vertes  des  végétaux,  du  carbone 
répandu  dans  l’atmosphère  à l’étal  d'acide  carbonique,  n’a  pas 
pour  nous  un  intérêt  aussi  direct  que  la  présence  de  l’acide  car- 
bonique dans  les  couches  supérieures  de  la  terre  arable,  mais 
ces  deux  faits  n’en  devaient  pas  moins  être  signalés  ; car  il  n'est 
guère  possible  de  s’occuper  sérieusement  de  la  production  des 
engrais  sans  connaître  au  moins  les  conditions  générales  de  l'ali- 
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mentalion  des  végétaux , puisque  Part  du  fabricant  dVngrais 
consiste  uniquement  à savoir  préparer  les  aliments  qui  sont 
utiles  k la  végétation. 

Les  faits  qui  précèdent  nous  conduisent  donc  à cette  première 
conclusion  que,  par  IVITet  de  la  pourriture  ou  combustion  lente, 
les  matières  végétales  se  transforment  d'alwrd  en  terreau,  et 
agissent  ensuite  comme  engrais  en  fournissant  au  sol  de  riiumus 
soluble  que  les  plantes  s'assimilent  directement,  et  qu'enlin  la 
formation  de  cet  liumiis  a toujours  pour  résultat  la  transforma- 
tion d’une  partie  du  carbone  des  matières  végétales  en  a(  ide 
carlmiiiquc.  Nous  venons  de  dire  : vne  pallie  tlu  carbone.  Lu 
ciïet , tout  le  terreati  ne  peut  pas  se  convertir  unlièroment  en 
humus,  cl  il  arrive  un  moment  où  il  ne  reste  [dus  qu’un  terreau 
cliarlionneiix  insoluble  cl  incnp.ilde  de  couc-oiii  ir  au  développe- 
ment de  la  végétation.  Tel  est  le  terreau  épuisé  des  jardiniers, 
dont  les  marcliands  de  poudreltc  font  un  si  scandaleux  abus,  afin 
d'augmenter  le  volume  et  le  poids  de  leur  marchandise.  En  fait, 
la  plus  grande  partie  de  Tazotc  des  matières  végétales  passe  dans 
rhumiis,  cl  celui-ci  en  contient  jusqu’à  2.50  p.  100;  or,  on  com- 
prend que,  privé  des  deux  agents  qui  constituent  sa  plus  grande 
valeur  agricole,  un  pareil  résidu  n'est  plus  qu’un  capvl  mortuum 
pour  la  végétation,  et  <[ue  son  introduction  dans  les  poudrettes 
constitue  une  de  ces  fraudes  si  nombreuses,  contre  lesquelles  on 
ne  saurait  trop  prémunir  les  agiicultenrs  et  appeler  tontes  les 
sévérités  de  la  justice.  Nous  reviendrons  encore  sur  celle  ques- 
tion. 

Nous  venons  d’expliquer  la  foi  mation  de  l’humus  et  d’indiquer 
son  rôle  principal,  nous  avons  expliqué  également  la  formation 
duM’acidc  carbonique;  mais  avant  de  parler  de  leurs  différents 
modes  d’action,  prouvons  d’abord  leur  e.xislence  dans  toutes  le.s 
terres  contenant  des  débris  végétaux  en  voie  do  transformation. 

L’existence  éphémère  de  l’Inslitnl  agronomique  de  Versailles 
a laissé  quelques  travaux  utiles,  parmi  lesquels  nous  trouvons 
les  analyses  de  M.  Verdeil  sur  la  richesse  en  humus  des  terres 
de  Versailles,  contenant  en  moyenne  éô-14  p.  100  de  matières 
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oi  ganiqiips  ronfermaiil  cIIps-iik'idcs  0 kil.  128  d’imnuis  seo  par 
niütrc  carre',  à 0".33  lic  profondeur';  soit  1,280 kil.  par  lieclarc. 

Le  tableau  communuiiic  à l’Académie  des  sciciic-es  parM.  Ver- 
deil  nous  donne  les  eliiffres  suivants  pour  les  matières  organi- 
ques des  différentes  terres  du  domaine  ; 


D^tigaaliott  Uitm, 


Xolierrt  p*«r  1 


Mail 

Faisanderie 

Gazon 

Avenue  de  ia  Reine 

Potager 

Satory 

Argile  de  Gallie 

Calcaire  de  Gallie 

Tourlie 

Salilière 


43  00  ' 
70  50 
35  00  J 

44  00  / 
37  00  \ 
33  00  I 
48  00  ^ 
47  00  ' 

46  00 

47  40  / 


Moyenne  de  45-14 
donnant  elle-même 
34-86  pour  100  des  cendres. 


De  son  côté,  M.  J.  Girardin  a analysé  différenlcs  tenes  des 
environs  de  Iloucn,  et  nous  extrayons  des  travaux  du  célèbre 
professeur  les  chilfres  suivants  à l’égard  de  l’humus. 


nUMfS  DES  TERRES  DE  LA  NORMANDIE. 
{Anniyscs  fie  M.  J.  Girardin,  de  Kouen*). 


Orfgîne  dei  trmi.  Jiunui  Mluble  bmIi’-. 

Petit  Quevilly 0,  10 

Cliartreux.  . 0,105 

Kranciuerille 0,  35 

Ile  d’Ellieuf. 0,  47 


Ha«oi  îrmIiiM#. 


2,708  1 
3,519  ( 
2,000 
17,300  j 


Pour  100. 


On  comprend  que  dans  toutes  les  terres  fertiles  contenant  des 
tpianlités  importanles  de  matières  organiques  en  voie  de  trans- 
formation, et  fournies  au  sol  par  le  fumier  ou  par  les  engrais, 
l’acide  carbonique  gazeux  provenant  de  la  décomposition  de  ces 
matières  doit  nécessairement  être  mélangé,  dans  des  rapports 
assez  considérables,  i\  l’air  (juc  l’action  des  labours  introduit 


' De  Gosporin,  Principes  d’agronomie,  p.  lîC. 

’ J.  Gimrdin,  Mélanges  d’ agriculture,  I.  I p.  ôOO. 
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dans  le  sol  en  le  soulcvanl.  MM.  Uoussiii^niilt  el  l^vy  ont  eu  la 
pensée  d’analyser  l’air  ainsi  emprisonné  dans  les  iulersticcs  de 
dilTérentes  terres  arables,  cl  leurs  recherches  les  ont  conduits  à 
des  résultats  fort  intéressants  pour  la  science  et  pour  la  pratique 
agricole.  Voici  d’ailleurs  le  tableau  extrait  du  mémoire  adressé 
à ce  sujet  à l’Académie  des  sciences,  en  18r>2,  par  MM.  Itoussin- 
gault  cl  Lévy  ; 


NATURE  DES  TERRES. 

ICIII  UIBuSiqDfl  coniu 
4im  4M  f«rdM  i'àr  (mM. 

lOLCIl 
il  l'ilr 

TOLCII 

dal'atMe 

cjrWaifn 

la  T«ta»r. 

b foMi. 

■a  brure. 

fsatcoo  diDi 

l'air  4‘ib  brun. 

Terre  récemment  fumée.  . . 

2 27 

3 42 

s«trc*  «•!>». 

824 

Iitrn. 

18,003 

Autre  terre  récemm.  fumée. 

9 78 

li  18 

824 

80,343 

Champ  rte  carottes 

t 00 

t 40 

813 

8,134 

Vignes 

0 06 

1 4.3 

088 

0,488 

Forêt  de  Goersrtorfft  .... 

0 80 

1 30 

412 

3,340  1 

Loam  sou.s-sol  rte  ta  forêt.  . 

0 8ô 

1 28 

247 

2,031 

Sable  sous-sol  de  la  forêt.  . 

0 21 

0 57 

309 

741 

As|iergesanciennem.  fumées. 

0 80 

1 21 

817 

0,338  1 

A»|>erges  récemment  fumées. 

1 .SI 

2 33 

817 

12,380  ' 

Sol  très-riche  en  terreau. . . 

3 63 

H il 

1,472 

33,437  j 

Champ  rte  betteraves 

0 80 

1 31 

823 

7,083  1 

Champ  rte  luzerne 

0 83 

1 20 

772 

0,408 

Champ  de  topinambours. . . 

0 67 

t 01 

721 

4,828  ! 

Prairie 

0 79 

5 71 

.300 

10,1,39 

Dans  une  intéressante  communication  à la  Société  centrale 
d’agriculture  de  la  Seine-Inférieure  sur  celle  question,  M.  Gii  ar- 
din  s exprime  ainsi  ; « Dans  le  sol,  l’air  est  constamment  plus 
« chargé  d’acide  carbonique;  par  exemple,  la  moyenne  obtenue 
'<  dans  les  cnlturesqiii  n’avaient  pas  été  fumées  depuis  une  an- 
€ née  serait,  par  mètre  cube,  de  9 litres  de  gaz  acide  carbonique 
t contenant  près  de  9 grammes  de  carbone,  c’est-à-dii  e 22  à 23 
« fois  autant  que  l’air  normal. 

< Dans  les  sols  récemment  fumés,  la  différence  a été  bien  plus 
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« grande  encore,  puisque  l’air  pris  dans  la  terre  d’un  champ  où 
« le  rumier  était  incor|)oré  depuis  neuf  jours  renfermait  98  litres 
« d'acide  carbonique  par  mètre  cube,  soit  53  grammes  do  car- 
« bone,  ou  environ  245  fois  autant  que  dans  l’air  extérieur,  n 

« Le  développement  de  celte  quantité,  relativement  consl- 
« dérabic,  d'acide  carbonique  dans  l'air  engagé  dans  la  terre 
« végétale,  provient  évidemment,  en  grande  partie,  de  la  com- 
« buslion  lente  du  carbone  des  matières  organiques,  telles  que 
h i’hiiiims,  les  débris  des  plantes,  les  engrais...  » 

« Il  ressort  donc  de  ces  rccberclies  que  l’absorption  de  l’air 
" par  les  terres  est  d’une  indis(>ensnble  nécessité  pour  la  con- 
0 version  des  matières  organiques  enfouies  en  principes  nutritifs, 
« et  que,  par  conséquent,  plus  on  développe  cette  puissance 
Il  d’absorption  dans  les  terres,  plus  on  les  rend  fertiles.  D'où 
« encore  l’eflicacité  des  lal)ours,  qui  contribuent  plus  que  tout 
« autre  moyen  à accroître  la  porosité  du  sol,  et  par  suite  l’ab- 
« sorption  des  gaz  atmosphériques.  Et  de  même  que  les  lalmurs 
« sans  engrais  ne  pourraient  suffire  toujours  et  longtemps  pour 
a assurer  de  bonnes  récoltes,  de  même  aussi  les  engrais  sans 
" labours  deviendraient  à peu  près  inutiles’.  » 

On  UC  peut  donc  douter  que,  pour  être  fertiles,  les  terres  doi- 
vent être  [lourvucs  de  matières  organiques  des  deux  règnes; 
qu'au  contact  de  l'air  et  de  l'iiumidité,  le  carbone  des  matières 
végétales  se  bnlle  absolument  comme  le  fait  le  cliarlion  dans  un 
foyer,  c’est-à-dire  en  produisant  de  l’acide  carbonique,  et  que  la 
présence  des  matières  végétales  est  absolument  indispensable  au 
sol  pour  que  les  végétaux  trouvent  l’acide  carbonique  à portée 
de  leurs  organes,  alin  d’en  extraire  le  carbone  cl  le  faire  servir 
à la  reconslitulion  de  nouvelles  espèces  végétales. 

L'acide  carbonique  et  l’Iiumus  n’ont  pas  seulement  pour  elTel 
de  concourir  directement  à l'aliinentalion  des  végétaux  , car 
chacun  d’eux  |wssèdc  en  outre  un  mode  d’action  spécial  parfai- 
tement déterminé,  cl  d’une  importance  réelle  à l’égard  des  autres 

' J.  Giranlin,  Faits  nourenux  de  chimie  agricole. 
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agonis  fécondants  avec  lesquels  ils  so  trouvent  au  sein  du  fumier 
et  des  engrais. 

L’acide  carbonique,  dont  nous  connaissons  bien  maintenant 
la  formation  h la  surface  des  terres,  offre  surtout  l'avantage  de 
faciliter  la  dissolution  de  différente^!  substances  minérales  dont 
nous  allons  bientôt  nous  occuper,  comme  étant  également  indis- 
pensables à la  constitution  des  végétaux,  mais  dont  la  pré.soncc 
dans  les  engrais  deviendrait  tout  à fait  illusoire,  si  l’acide  carbo- 
nique n’intervenait  pas  pour  les  rendre  solubles  et  ft  même  d’être 
introduits,  par  les  racinesdes  planles,danslacirculationséveuse. 

L’imimis,  tel  qu’il  existe  dans  les  matières  végétales  en  voie 
de  transformation,  est  caractérisé  principalement  |>nr  la  pio- 
priélé  de  s’opposer  à la  décomposition  trop  rapide  des  matières 
animales,  de  s’unir  à ramnionia(pic  que  celles-ci  dégagent  tou- 
jours abondamment,  et  d’absorber,  avec  une  grande  énergie, 
l’oxygène  de  l’air  et  les  autres  gaz  provenant  de  la  décomposition 
des  matières  animales. 

Plus  nous  avancerons  dans  l’étude,  de  la  question  qui  nous 
occiqMî,  et  plus  nous  reconnaîtrons  là  des  propriétés  éminem- 
ment précieuses;  mais  nous  ixjuvons  constater  dès  à présent  (ju’il 
faut  qu’elles  soient  bien  grandes  pour  que  le  fumier  de  ferme, 
relativement  si  pauvre  en  matières  animales  et  l'rincipalemcnl 
en  azote,  mais  si  riche  en  humus,  soit  doué  d’une  efficacité  cl 
d’une  durée  qu’on  ne  rencontre  dans  aucun  autre  engrais.  Si  le 
fumier  de  ferme  possède  des  qualités  agricoles  suffisantes  pour 
qu'il  soit  possible  de  rapiilifpicr  indéfiniment,  et  toujours  avec 
•sucefis,  à tous  les  terrains  et  à tous  les  systèmes  de  culture,  c’est 
qu’évidemment  sa  composition  vaut  mieux  que  celle  d’aucun 
autre  engrais  ; or  elle  est  surtout  cai  actérisée  par  une  forte  pro- 
portion de  débris  végétaux  pouvant  fournir  au  sol  de  grandes 
quantités  d'humus  et  d’acide  carbonique,  dont  l’alxuidancc  se 
révèle  précisément  en  une  production  île  paille  relativement 
très-forte,  par  la  raison  que  le  carbone  sert  principalement  à la 
constitution  de  cette  dernière,  ou  plutôt  à la  fibre  ligneuse  qui 
forme  sa  charpente. 
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C'esl  ainsi  que  le  fumier,  contenant  en  moyenne  35.8  de  cai- 
bone,  peut  être  employé  en  quantités  considérables  sans  crainte 
de  voir  les  céréales  verser  aussi  fréquemment  qu’avec  les  guanos 
ou  les  |)oudrcttcs,  qui  n'apportent  au  sol  que  des  quantités  insi> 
gniliantes  de  carbone.  F2n  effet , une  fumure  annuelle  de 

10.000  kilog.  do  fumier  de  ferme  apporte  au  sol  3,580  kilog.  de 
'carbone,  dont  moitié  peut-être  en  humus  soluble,  tandis  qu’on 

donne  à la  même  surface  de  terre  de  2 à 300  kilog.  de  guanos 
ou  de  poudrettes  contenant  le  chiffre  dérisoire  de  20  à 30  kilog. 
de  carbone  et  pas  un  atome  d’humus.  Quelle  aberration , et 
comment  ne  pas  protester  contre  de  pareilles  erreurs  ! Heureu- 
sement, nous  ne  sommes  pas  seul  de  cet  avis,  car  .M.  .Malagiiti, 
l’éminent  professeur  de  la  faculté  de  Rennes  pense  avec  nous 
que,  « par  une  évidente  contradiction,  le  guano  est  un  engrais 
« pour  tous  les  cultivateurs'.  » Poursuivons,  nous  verrons  bien 
si  quand  tout  le  monde  a tort , tout  le  monde  a raison. 

Le  fumier  de  ferme  pécherait  plutôt  par  l’excès  contraire; 
et,  en  effet,  quand  on  considère  qu’une  fumure  triennale  de 

30.000  kilog.  est  ordinairement  le  produit  de  11,295  kilog.  de 
foin,  de  2,823  kilog.  de  paille,  de  3,.342  kilog.  de  déjections 
solides  sèches , et  de  12,540  kilog.  d'urines  contenant  plus  de 
90  pour  tOO  d’eau,  on  trouve  certainement  un  excès  de  ma- 
tières végétales,  ou  plutôt  une  quantité  insuffisante  de  matières 
animales. 

Un  grand  excès  de  débris  végétaux  dans  le  sol  nuit  à la  végé- 
tation, et  la  raison  en  est  simple  : l’air  conflué  dans  l’intérieur 
des  (erres  contient  bientôt  une  trop  forte  proportion  d’acide 
carboni(iue,  dont  les  végétaux  souffrent  autant  (|ue  les  hommes. 
D.ms  ce  cas,  les  cendrcltcs  de  chaux,  semées  à la  volée,  agissent 
avec  beaucoup  de  succès,  et  par  les  motifs  ijuc  nous  avons  iiidi- 
ipiés  dans  ce  chapitre  pour  prouver  la  [irésencc  de  l’acide  car- 
honi(iue  au  sein  de  notre  atmosphère.  La  chaux  absorbe  l’excès 
d’acide  carlioni(|ue,  et  il  en  résulte  du  carbonate  de  chaux  ou 

' Maliixuti,  Chimie  uyricole , p.  "4  (Lfçons  prorci,sécs  au  cours  ifagricul- 
lure  de  Renno). 
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craie.  Mais,  pour  produire  des  nccidcuts  de  celte  nature,  il  tant 
que  les  terres  contiennent  au  moins  25  pour  100  de  leur  poids 
de  terreau,  et  ce  cas  est  exlreinemcnt  rare.  les  terres  les  jilus 
productives  n’en  contiennent  guère  au  delà  de  5 à 8 |ioiir  100,  et 
le  minimum  est  rarement  inférieur  à 4 pour  100.  Thaër,  l’un 
des  agronomes  les  plus  distingues  do  l'Allemagne,  en  a trouvé 
de  5 à 6 pour  100  dans  de  bonnes  terres  argileuses,  et  jus(iu’à 
11.50  pour  100  dans  des  terres  extrêmement  fertiles*. 

Si  la  longue  exjiétience  acquise  par  l’emploi  du  fumier  de 
ferme,  si  riche  en  matières  végétales,  ne  peut  laisser  subsister 
aucun  doute  sur  l’efficacité  cl,  par  consé(|uenl,  sur  l’absolue 
nécessité  d’alimenter  le  sol  d’engrais  végétaux  pouvant  fournir 
aux  plantes  et  l’Inimus  et  le  carbone  dont  elles  ne  sauraient  se 
passer,  il  s’en  faut  pourtant  que  chacun  tienne  compte  de  ces 
vérités  dans  l’emploi  ou  dans  la  fabrication  des  engrais,  car  ils 
sont  généralement  dépourvus  d’humus,  et  c’est  là  un  fait  fort 
regrettable.  Ce  reproche  justifié  ne  s’adresse  pas  seulement  aux 
engrais  fabriqués  spécialement  par  l’industrie,  mais  encore  à 
ceux  que  les  cultivateurs  trouvent  très-souvent  sous  leurs  mains, 
et  qu’à  défaut  de  savoir  utiliser  d’une  manière  convenable,  en  les 
associant  à tous  les  matériaux  qui  leur  manquent,  pour  composer 
un  véritable  engrais  complet,  ils  rejettent  tro[>  souvent  avec  une 
légèreté  impardonnable.  Ainsi,  il  nousa  éléassuréqu’à  uneépoquo 
peu  éloignée,  les  cultivateurs  normands  des  environs  d'Elbcuf 
et  de  bouviers , émerveillés  des  résultats  que  les  tontisses  de 
draps  leur  avaient  donnés,  n’employaient  exclusivement  que  ces 
déchets  à la  fumure  de  leurs  terres.  Mais  il  advint  bientôt  que 
l’humus  du  sol  dispanit  presque  complètement,  et  alors  les  lon- 
tisses  de  draps  devinrent  atissi  inefficaces  que  si  l’on  eût  em- 
ployé des  cailloux  ; on  renonça  bien  vile  à ces  matières,  si  pré- 
cieuses pourtant,  en  criant  à la  fraude,  à la  laine  altérée  par  les 
fabricants  et  par  les  teinturiers,  et  l’abandon  le  plus  irréfléchi 
fit  bien  vite  pl.acc  à l’engouement  des  premiers  jours.  Au  risque 

' Les  f>  |i.  inn  (Je  terreau  représenloiit  250, aou  kilug.  par  hectare,  à 0.33 
de  profuDdeur. 
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(le  nous  répéter  encore,  disons  une  fuis  de  plus  (|ue  l'ignorance 
est  la  mère  de  bien  dos  inécoinples. 

Qui  ne  se  rappelle  d'ailleurs  cet  autre  engouement  pour  les 
chilTons  de  laine,  dont  le  prix  s'éleva  de  6 fr.  à 28  fr.  les 
100  kilog.  en  moins  de  deux  années.  Aujourd'hui  personne  n’en 
parle  plus,  cl  il  semble,  eu  vérité,  qu’il  en  est  un  peu  des  en- 
grais comme  des  modes. 

Chaque  fait  porto  avec  lui  un  enseignement  pour  quiconque 
se  donne  la  peine  de  réllécbir;  or,  d(j  ces  faits  et  de  ceux  qui 
précèdent,  nous  devons  conclure  que  si  les  engrais  manquent 
d'humus,  les  végétaux  s’attaquent  à celui  que  contient  le  sol,  ol, 
avec  la  disparition  de  l’immus  naturel  des  terres,  s’en  va  leur 
richesse  accumulée  par  le  temps,  cl  bientôt  les  engrais  les  plus 
énergiques  ne  immifestenl  plus  leur  action  que  par  une  impuis- 
sance déplorable  et  toujours  ruineuse  pour  ceux  qui  ont  fait  trop 
bon  marché  des  conseils  sages,  et  qui  tôt  ou  tard  se  repentiront 
amèrement  d’avoir  cédé  à un  entrainement  irrétléchi  et  à des 
promesses  toujours  environnées  des  séductions  les  plus  trom- 
peuses. « 

Mais,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer  pourtant,  il  ne  s’agit 
l*oinl  ici  de  faire  [ucvaloir  les  conceptions  ou  la  conviction  d’un 
seul  homme,  car  aujourd'hui  un  fait  agricole  quel  qu’il  soit  ne 
l>eul  plus  être  une  simple  alTaire  d’opinion  ou  d'appréciation 
pcrsotmelle;  tous,  sans  exception,  sont  soumis  au  contrôle  de 
celte  expérience  accumulée  qui  fait  le  fond,  la  richesse  des  con- 
naissances humaines.  Toul  aujourd’hui  se  réduit  à des  questions 
de  fait  facilcmciU  appréciables.  Une  idée  fausse  peut  bien  encore 
se  produire;  mais,  si  elle  est  neuve,  il  est  absolument  impos- 
sible qu’elle  se  propage,  meme  avec  l'appui  d’un  grand  nom.  La 
lutte  n'csl  donc  pas  contre  les  faits  nouveaux , mais  contre  des 
erreurs,  des  fautes  dont  l’ignorance  des  masses  est  la  seule  cause. 

lleureuscmcnt  rimi>orlance  de  ces  questions  grandit  do  jour 
eu  jour,  et  |)énèlrc  davantage  dans  l’esprit  de  ceux  dont  riulelli- 
gence  est  assez  développée  pour  pouvoir  goûter  le  charme  de 
l'élude  dans  les  moments  où  les  loisirs  le  pcrinellent,  sans  pré- 
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juüicicr  h des  Iruvaux  urgciils;  mais  il  ii’csl  pas  un  seul  agri- 
cullcur  éclairé  dont  l’oxpérionco  ne  soit  venue  sanctionner  tous 
CCS  faits,  et  particulièrement  les  liommes  supérieurs  qui  sont  à 
la  tète  du  inouvumenl  agricole  en  France. 

« Il  est  bien  démontré  que  l’azote,  les  sels  ammoniacaux, 
t ou  les  phosphates  et  les  alcalis,  ne  forment  |)as  seuls  la  ri- 
( chessc  d’un  engrais,  et  qu’il  faut  tenir  compte  de  riuimus 

< soluble  » 

< Toujours  sous  le  point  do  vue  de  la  nutrition  des  plantes, 
4 on  ne  pourra  regarder  comme  indiflérenl  l’absence  ou  la  pré- 
c sonce  d’une  certaine  pro|>brtion  de  terreau , car  l’humus  qui 
« y est  contenu  est  composé  de  diverses  substances  dont  l'azote 
« dose  do  1.50  à 3 pour  100  de  son  |>oid8,  d'eau  à saveur  sucrée 
t et  de  matières  minérales  en  solution  dans  l’eau , c’est-èrdire 
« tout  ce  que  nous  trouvons  dans  la  sève  avant  qu’elle  ne  soit 
s élaborée  par  les  feuilles;  il  est  donc  bien  la  véritable  nourri- 
« turc  que  les  plantes  reçoivent  |)ur  les  racines  » 

« Eiifm , il  y a des  terrains  que  nous  avons  ap|>eléB  terrains 
« e/Jrités,  et  qui  manquent  de  terreau.  On  sait  que  ce  sont  les 

< plus  infertiles.  Cela  ne  peut  paraître  étonnant  quand  on  ré- 
« fléchit  que  le  terreau,  qui  n’est  que  le  débris  de  corps  orga- 
« nisés  en  voie  de  fermcntatiQn,  contient  tous  les  éléments  de 
( la  végétation,  et  que,  par  les  progrès  de  la  décom|)Osition, 
( il  s’y  forme  sans  cesse  de  nouveaux  composés  solubles  pro- 
( près  à servir  d’aliments  aux  plantes,  et  que  nous  désignons 
c par  le  mot  humus.  Les  terrains  riches  contiennent  de  5 à 6 
4 pour  100  de  terreau  dans  leur  couche  arable  , c’est-à-dire  de 
4 150,000  à 180,000  kilog.  par  hectare.  Ainsi,  dans  un  terrain 
c aride  qui  ne  contiendrait  pas  de  terreau,  il  no  s’agirait  du 
« rien  moins  que  de  lui  donner  ce  poids  de  débris  végétaux  \ » 

Selon  M.  Malaguti,  « on  a raison  do  dire  que  riuimuscsl  un 
■ aliment  pour  les  végétaux,  car  il  leur  fournil  les  principes  les 

' Barrai , Journal  d’agriculture  praligue,  semestre,  iSàt,  p.  lut. 

* De  Gasparin,  Cours  d'agriculture  et  Principes  d’agronomie. 

' De  Gasparin,  Journal  d’agriculiure  praligue.  3'scmcslrc,  ISSZ,  p.  S. 
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« plus  imporlanls  dü  leur  existence...  Enfin,  par  son  étal  po- 
« reux,  il  condense  les  gaz  fertilisants,  qui,  sans  lui,  sc  disper- 
« seraient  dans  l’air  '.  » 

Voilà  certainement  dos  noms  qui  font  autorité  dans  la  science 
agricole.  Voyons  les  faits  pratiques  constatés  par  des  agricul- 
teurs éclairés,  et  laissons  parler  d’abord  M.  Malingié. 

t M.  Delot,  cultivateur  à Berséc  (Nord),  possédait  uneéten- 
« duc  de  plusieurs  hectares  de  terre  médiocre,  plus  forte  que 
'(  légère,  sans  calcaire,  mais  sans  aridité.  Il  y récolta  alterna- 
« tivement  et  consécutivement  des  fèves  et  du  froment  [lendant 
* vingt-deux  ans  : onze  fois  des  fèves  fumées  uniquement  avec 
« 1,600  kilog.  de  tom  teaux  de  colza  à l’hectare;  onze  fois  du 
< froment,  sans  aucun  engrais.  Il  faisait  labourer  son  champ  par 
« son  fermier,  n’achetait  aucun  fumier,  ne  fumait  qu’avec  du 
« tourteau,  dans  la  proportion  indiquée,  et  vendait  ses  récoltes 
« sur  pied.  Il  m'assura  que  le  produit  des  dernières  années  était 
« aussi  beau  (|uc  celui  des  premières,  ét  que  cette  cxpiTience 
« de  vingt-deux  ans  lui  avait  prouvé  que  sa  terre  pouvait  se 
« soutenir,  avec  la  fumure  de  1,600  kilog.  de  tourteaux  à l’hec- 
« lare,  tous  les  deux  ans.  Cette  expérience  avait  fait  une  vive 
« im[)res$ion  sur  mon  esprit,  et  m’avait  convaincu  d’une  cltosc, 
« à savoir  ; que,  dans  une  position  donnée,  on  iwuvait  se  passer 
n de  paille  pour  fumer  ses  champs » 

Quelques  mots  d'explication  nous  paraissent  nécessaires. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  des  hommes,  dont  le  nom 
fait  autorité  en  agricidture , avaient  contesté  aux  tourteaux  de 
graine  on  général  les  qualités  des  engrais  complets.  C’est  une 
opinion  que  nous  ne  jtartageons  pas,  par  la  raison  que  la  déc4)m- 
position  des  tourteaux  au  sein  de  la  terre  donne,  comme  le  fu- 
mier de  ferme,  du  terreau,  et  plus  lard  de  l’humus  et  de  l'acide 
carbonique,  puis  de  l’azote,  des  phosphates,  cl  lous  les  autres 
princijies  minéraux  du  fumier  ; or  nous  disons  qu’à  raison  même 

' Cours  (If  chimie  nijricole,  p.  7C  et  7". 

* Maliiigié-Ndiicl,  dirocleur  de.  la  ferme  école  de  la  t’harnioiie.  Joui  nui 
(i'agricuUure,  l'r  ecmestre,  1852,  p.  244. 


Digitized  by  Google 


161  — 


de  leur  coinposilioii,  les  tourteaux  constituent  i>eut-6tre,  après 
le  fumier,  les  engrais  les  plus  eomplets,  car  la  seule  qualité  qui 
leur  manque  est  de  n’étre  pas  un  composé  d’engrais  chauds  et 
d’engrais  froids , comme  le  fumier  d’étable , c’est-à-dire  de  ne 
pas  constituer,  comme  celui-ci,  un  engrais  mixte  proprement 
dit;  mais  nous  n’en  maintenons  pas  moins  que,  de  tous  les  en- 
grais que  le  cultivateur  peut  trouver  en  dehors  de  la  ferme,  les 
tourteaux  sont  incontestablement  les  plus  complets.  Kt  si  l’on 
voulait  nous  opposer  les  résultats  que  l’on  a signalés  contre 
l’emploi  des  tourteaux,  nous  répondrions  par  cet  autre  résultat 
d’une  pratique  successive  de  vingt-deux  années,  et  il  nous  sem- 
ble que  ce  fait,  assez  commun  d’ailleurs,  a bien  aussi  son  impor- 
tance. 

A des  faits  on  ne  peut  opposer  que  des  faits;  or,  en  voici  d’au- 
tres qui  corroborent  ceux  que  nous  venons  de  signaler,  qui  prou- 
vent que  les  matières  végétales  ont  une  grande  valeur  agricole 
comme  engrais,  et  qu’il  est  impossible  de  contester  l’absolue 
nécessité  de  leur  présence  dans  les  engrais  complets.  l..aissons 
parler  M.  de  Gasparin. 

€ A Bouquet  (Gard),  la  culture  repose  entièrement  sur  l’engrais 

< de  buis.  On  veille  attentivement  à ce  qu’on  n’en  arrache  pas 
s les  racines,  et  tous  les  habitants  de  la  commune  ont  droit  d’aller 
« en  couper  pour  leur  provision.  C’est  à qui,  par  son  activité,  en 

< recueillera  une  plus  grande  quantité.  L’exemple  que  nous  ve- 
1 nons  de  citer  se  reproduit  dans  quelques  communes  de  la 
« Drôme,  des  Basses-Alpes,  de  l’Ain,  etc.*.  » 

Empruntons  encore  une  autre  citation  au  savant  agronome. 

I 11  est  aussi  des  cas  nombreux  où  les  terrains,  dépouillés  de 
<i  leurs  principes  charlionncux , ne  dégagent  pas  une  quantité 
« d’acide  carbonique  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  végétation. 
« On  voit  échouer  alors  les  engrais  azotés,  mais  dépourvus  de 
0 carbone,  qui  ne  communiquent  que  peu  de  développement 
« aux  plantes,  tandis  <}ue  les  fumiers  composés,  et  même  les 

> De  Gasparin.  Court  d'agrieullure,\.  I,  p.  S&& 

it 
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€ terreaux,  rendent  au  sol  la  fertilité  qui  lui  manquait.  Comparez 
Il  les  plantes  jardinières  crues  sur  un  sol  sablonneux  richcmeiil 
(I  fumé  de  poiidrette  et  celles  qui  ont  poussé  sur  un  terreau  avec 
« le  même  engrais,  et  vous  serez  convaincu  de  la  justesse  de  ces 
« V ues  ' . 

a Les  pommes  de  terre,  cultivées  dans  un  terrain  riche  en 
« humus,  sont  farineuses,  dit  M.  Liébig,  parce  qu’elles  gagnent 
« alors  beaucoup  de  fécule*.  » 

Lu  citant  ici  les  faits  que  M.  Malingié  a portés  à la  connais- 
sance du  monde  agricole,  nous  n’avons  eu  en  vue  qu'une  seule 
chose  : prouver  riieureusc  influence  des  matières  végétales 
eonmie  engrais,  et  il  nous  semble  que  le  doute  n’est  guère  pos- 
sible. D’ailleurs,  nous  allons  laisser  parler  d’autres  praticiens. 

M.  Puvis  s’exprime  ainsi,  sur  ce  sujet,  dans  son  Traité  des 
amendements,  p.  521,  524,  528  * ; « Les  engrais  qui  contiennent 

- Même  ourrage  et  même  volume,  p.  COC. 

' Chimie  appliquée  à la  physiologie  végétale  et  à l'agrievltnre,p.  15*. 

* L'auteur  de  cet  excellent  livre  n'a  à nos  yeux,  comme  dans  l'opinion 
d'un  très-grand  nombre  de  personnes,  que  le  tort  de  s'étre  appesanti,  avec 
beaucoup  trop  de  persistance,  sur  l'une  des  illustrations  scientiUques  de 
rAllcmagnc,  et  de  l’avoir  fait  avec  assez  de  mauvais  goût.  Le  reproche  que 
noos  formulons  ici  est  dur,  mais  il  est  mérité.  Les  rigueurs  enfantent  les 
rigueurs.  Il  faut  savoir  ne  pas  tout  oser  guand  il  s'agit  d’un  homme  dont 
Ig  nom  est  une  gloire.  M.  Puvis  était  d’autant  moins  fondé  à faire  du  rigo- 
risme, qu’il  a lui-ménie  appuyé  de.s  idées  au  moins  singulières,  sur  la  créa- 
tion spontanée  du  phosphate  de  chaux  par  les  terrains  calcaires,  sous  l’In- 
fluence  do  la  végétation.  SI  de  pareilles  opinions  venaient  niallieurcusenient 
A s'accréditer,  nous  arriverions  bientôt  A vouloir  faire  de  la  cultuPe  sans  en- 
grais, ainsi  que  le  proposait  bien  sérieusement  l’un  de  ces  marchands  de 
poudres  homéopathiques  si  Justement  flagedés,  et  contre  lesquels,  d'ailleurs, 
M.  Puvis  s’est  élevé  avec  autant  do  force  que  de  raison,  mais  au  sujet  des- 
quels il  a commis  la  faute  de  vouloir  expliquer  leurs  ridicules  prétentions  en 
en  fai.-ant  remonter  la  responsabilité  à un  homme  honorable  à tous  égards, 
et  qui  n’était  nullement  en  cause  dans  le  débat. 

Non , la  matière  ne  crée  pas  la  matière,  et  de  même  que  nous  ne  créons 
pas  cePe  dont  se  composent  les  choses  dont  nous  nous  servons,  de  meme  les 
végétaux  ne  créent  pas  celles  dont  ils  sont  composés.  Comme  nous,  ils  ren- 
dent les  matières  dans  un  état  nu  elles  peuvent  être  consomntées,  mais  voiU 
tout.  Sous  ce  rapport,  les  végétaux  ou  sont  producteurs  qu’au  meme  titre 
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« le  plus  d’a/ote,  manquant  d’une  proportion  convenable  d'hu- 
« mus,  dépouillent  le  sol  de  son  humus  naturel,  dé[>en$env  leur 
« effet  sur  la  récolte  actuelle  et  laissent  le  sol  plus  épuisé  qu’il 
« ne  l’était  avant  leur  application,  pendant  (|u'au  contraire,  si 
« on  lui  donne,  pour  le  cours  de  l’assolement,  une  dose  d’engrais 
« riche  en  humus  comme  le  fumier  d'éiahle,  et  contenant  autant 
« d’azote  que  les  engrais  perazotés,  le  sol  reste  fécond  pendant 
« toute  sa  durée  et  conserve  plus  tard  encore  des  pro(»ortiüns 
« d'humus  et  de  substances  lixes  dues  à cet  engrais. 

€ Nous  devons  donc  conclure  que  les  engrais  qui  donnent  nais- 
« sauce  il  riiiimus,  dont  la  composition  principale  est  le  carbone, 
« doivent  avoir  le  premier  rang  parmi  les  aliments  des  végétaux, 

< et  par  conséquent  parmi  les  engrais. 

« Le  carbone  est  l’élément  le  [dus  essentiel  de  la  vie  végétale, 
« et  les  engrais  qui  le  contiennent  dans  un  état  où  il  peutdeve- 
« nir  soluble  sont  le  produit  le  plus  essentiel  et  le  plus  indis- 
« pensable  à la  formation  et  aux  produits  des  végétaux  que 
1 l’homme  cultive  pour  satisfaire  à scs  besoins,  o 

Dans  une  discussion  fort  intéressante  sur  rutililé  et  la  valeur 
de  riiumus  des  fumiers,  M.  Villeroy  rappelle  que  non-seulement 
« les  forestiers  ne  fument  pas  leurs  bois,  mais  encore  qu’ils  s’op- 

< posent  tant  qu’ils  |)cuvent  à renlévement  des  feuilles;  ils  sa- 
« vent  que  les  feuilles  et  tous  les  débris  végétaux  qui  pourrissent 
t sur  le  sol  y forment  de  l’immus  qui  concourt  puissamment  à la 
« nutrition  et  à la  pros|)érité  de  la  végétation.  C’est  cet  humus 
« qui  donne  surtout  aux  feuilles  mortes  une  grande  valeur  pour 
€ les  forêts;  c’est  de  la  décomposition  des  feuilles  et  de  tous  les 
« antres  débris  végétaux  que  provient  cette  richesse  qu’on  trouve 
« dans  le  sol  des  forêts  défrichées  » 

En  thèse  générale,  où  trouver  la  vérité,  si  ce  n’est  dans  les  faits 
et  dans  l’ensemble  des  o|>inions  émises  sur  ces  faits  par  les 

que  nous  ; car,  corome  noua,  ils  ne  produlaenl  que  des  utititéa,  c cal-ânllrc 
que  dans  tous  le»  cas  la  malière  ne  fait  jamais  que  clianger  de  forme  et 
d’éut. 

> Journal  d’agriculture  pratique,  semestre,  1852,  p.  211  et 
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hoiiiiiies  spéciaux  qui  ont.  étudié  les  questions  sur  lesquelles  on 
veut  s’éclaii'cr.  Et  ici,  l’iinanimité  esl  complète,  non  pas  seule- 
ment dans  les  opinions,  mais  dans  les  faits,  ('.'est  donc  avec 
raison  que  nous  condamnons  les  engrais  qui  ne  contiennent  pas 
la  moindre  quantité  d’humus,  comme  les  guanos  et  les  pou- 
drettes,  et  parce  que  les  faits  sont  contre  eux,  parce  que  l’expé- 
l icnce  les  condamne. 

11  n'y  a |>as  d’organisation  végétale  jKJSsible  sans  carbone,  et 
dès  lors  nous  ne  concevons  pas  plus  les  engrais  qui  en  sont  dé- 
|)ourvus  que  nous  ne  concevrions  un  engrais  sans  azote. 

En  résumé , et  pour  ramener  toutes  ces  démonstrations  à des 
termes  aussi  simples  et  aussi  succincts  que  possible,  nous  disons  . 
Le  terreau  est  le  produit  de  la  décomposition  du  ligneux,  comme 
l’ammoniaque  est  le  produit  de  la  décom|)osition  des  matières 
animales;  et  l'humus  est  le  produit  de  la  décomposition  du  ter- 
reau, comme  l’azote  est  le  produit  de  la  décomposition  de  l’am- 
moniaque. 

Ou  bien  encore  ; Les  matières  organiques  végétales  ou  ani- 
males ne  peuvent  contribuer  à l'alimentation  des  végétaux  qu’au- 
lant  qu’elles  se  déconqiosent  et  (pi’cllcs  sont  ramenées  à l’étiil 
de  principes  solubles  ou  gazeux. 

L’humus  est  le  detnier  terme  de  la  décoiu|K)sition  des  ma- 
tières végétales,  comme  l’ammoniaque  est  le  dernier  terme  de  la 
décomposition  des  matières  animales. 

La  pourriture,  ou  combustion  lente  des  végétaux , a pour  ré- 
sultat linal  de  produire  de  l’acide  carbonique  au  moyen  du  car- 
bone de  ces  végétaux,  comme  la  pourriture  des  matières  animales 
a pour  résultat  final  de  jiroduire  de  l’ammoniaque  au  moyen  de 
l’azote  de  ces  matières. 

L’humus  n’est  pas  autre  chose  que  du  Iwis  rendu  soluble,  que 
les  végétaux  absorbent  directement,  et  auxquels  il  fournit  ainsi 
un  aliment  indispensable.  Et  le  ligneux , en  se  transformant  en 
humus,  produit  dans  le  sol  une  source  continuelle  d’acide  car- 
bonique dont  l’inqwtance  est  capitale  pour  fournir  k la  végéta- 
tion le  carbone  dont  elle  ne  saurait  sc  passer,  et  pour  opérer  la 
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dissolution  de  dilTérenls  sels  minéraux  desquels  nous  allons  nous 
occuper. 

I,’humus  exerce  en  outre  la  plus  lieureuse  influence  sur  la 
marche  de  la  vépclalion,  en  ce  qu'il  relient  riiumidilé,  mais 
particulièrement  l'oxygène  de  l'air  avec  une  grande  force,  et  sur- 
tout parce  qu'il  s'empare  de  rammonia((ue  des  matières  ani- 
males, pour  la  transmettre  à la  végétation , an  lieu  de  la  laisser 
s’évaporer  en  pure  j>ertedans  l'atmosphère. 

Le  rôle  de  l'humus  est  entin  de  la  plus  grande  importance 
pour  les  végétaux,  en  ce  qu'il  tempère  la  décomposition  des  ma- 
tières animales,  dont  il  règle  en  quelque  sorte  le  mouvement,  et 
que,  sous  son  influence,  l'ammoninqiie  est  distribuée  à la  plante 
à mesure  de  ses  besoins. 

El  comme  conclusion  dernière  ; Tout  engrais  incapable  de 
fournir  de  l'humus  est  un  engrais  incomplet , dont  l'emploi  a 
pour  conséquence  immédiate  d'épuiser  le  sol  de  sa  richesse  na- 
turelle , au  détriment  de  sa  fertilité  et  de  sa  valeur  réelle. 


SECTION  IL 

De«  principes  inorcnnlqncc,  on  minémnx,  qnl  entrent  dans 
la  eonatltntlon  de*  véitétanz. 


§ I". 

.4per^D  géDéral. 

« Si  quelque»  lecteur*  u fetigueut  de  tout 
••  entendre  parler  fumier,  purin,  poudrette,  etc., 

• tout  les  vraii  agriculteurs  tous  liront  avec 

• intérêt  et  seront  reconnaiasanta  de  vos  efforta 
I pour  éclairer  la  question  la  plus  iaiportante, 

• la  question  la  plus  fondamentale  de  l'agri* 

■ culture.»  F.  Villsbot. 

L’agent  de  décomposition  le  plus  énergique  pour  les  matières 
organiques  des  deux  règnes  est  le  feu.  Si  donc  on  soumet  un 
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proünil  végélal  ou  nniinnl  quelcniKiue  à une  temijéralure  élevée 
el  au  contacl  de  l’air,  il  se  brûle,  et  le  carbone,  (|ui  constitue 
essenliellement  la  charpente  des  végétaux,  se  résout,  <x)mnic 
nous  l’avons  vu  précédemment,  en  un  nouveau  corps  gazeux, 
qui  reprend  sa  forini?  primitive  en  retournant  à l’atmosphère  à 
l’étal  d’acide  carbonique. 

Dans  ce  cas,  la  totalité  de  la  matière  qui  constituait  le  végélal 
n’a  pas  disparu,  pui$<pi’il  reste  des  cendres.  Si  l’on  soumet  ces 
cendres  à l’action  de  l’eau  ordinaire,  de  manière  à les  lessiver, 
on  trouve  qiie  l’eau  en  dissout  une  substance  minérale,  un 
alcali  énergique,  la  potasse,  <]ue  toutes  les  ménagères  connais- 
sent, sinon  chimiquement,  au  moins  par  ses  caractères  exté- 
rieurs ou  propriétés  physiques.  Toutes  les  plantes  terrestres 
donnent  ce  résultat,  mais  les  plantes  marines  fournissent  plus 
s|(écialemeiil  de  la  soude,  c’est-à-dire  un  autre  alcali  non  moins 
puissant  que  la  potasse. 

Dans  l’exemple  qui  vient  de  nous  servir,  la  matière  des  cen- 
dres n’est  pas  complélemeiil  épuisée,  puisqu’il  reste,  après  leur 
lessivage,  d’autres  substances  également  de  nature  minérale, 
mais  incapables  de  se  dissoudre  dans  l’eau  ordinaire.  Ces  der- 
nières sont  assez  nombreus<îs.  Nous  allons  en  désigner  quelques- 
unes  seulement,  et  sauf  à expliquer  plus  tard  ce  qu’est  chacune 
d’elles,  et  <pielle  est  son  utilité  particulière  |>our  les  principales 
espèces  végétales  qui  composent  la  généralité  dos  cultures.  Ces 
matières  sont  : la  silice,  le  phosphate  de  chaux,  le  carbonate 
de  <diaux,  la  magnésie,  ralumine,  l'oxyde  de  fer,  etc.,  etc.,  mais 
toutes  existant  dans  des  rapports,  avec  des  arrangements  et  s<ius 
des  étals  différents,  selon  chaque  espèce  de  végélal.  De  même, 
comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  l’azolo  cl  le  carlrone 
existent  dans  des  rapjiorls,  avec  des  arrangements  et  sous  des 
étals  différents,  selon  chaque  espèce  de  végétal. 

Pour  se  bien  pénétrer  l’esprit  de  l’évidence  de  ces  faits , il 
suffit  de  considérer  avec  un  (>eu  d’allenlion  la  comi«osilion  des 
cendres  des  principales  esjxèces  végétales  qui  servent  à la  nour- 
riture des  hommes  et  des  animaux. 
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• Nous  allons  en  donner  une  nomenclature  assez  étendue,  non 
pas  seulement  pour  fournir  ici  la  preuve  des  faits  généraux  que 
nous  venons  d’énoncer,  mais  afin  de  faciliter  dans  l’avenir  l'é- 
tude de  chacune  des  applications  particulières  auxquelles  janit 
donner  lieu  la  fabrication  des  engrais. 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  FROMENT  ET  DR  PAILLE  DE  FROMENT. 
{Analyses  Je  MM.  llert/iier  el  de  Saussai  e.) 

Sur  1,000  |iarlie«, 

4-tO  pour  100  de  cendres  pour  le  froment, et  1-50  pour  100  pour  la  paille. 


Ikrtkier.  ir  ftaniwir*. 

Pbospbatedecbauxetdemagnésie.  00lt5  006j 

Pbospbate  de  potasse 0000  0050 

Sulfate  de  potasse 0004  0030 

Chlorure  de  potassium 0033  0050 

CarlKinate  de  [wtasse traces  0135 

Silicate  de  potasse 0150  0000 

Carbonate  de  cbanx  (ou  craie). . . 0006  0010 

Silice  (ou  sable) 0715  0615 

Oxydes  métalliques 0000  0010 

Pertes 0000  0078 


Les  rap|)orls  dans  lesquels  existent  les  matières  minérales, 
même  dans  des  esfièces  végétales  semblables,  peuvent  varier  à 
l’infini,  selon  la  nature  des  espèces  et  selon  la  nature  des  terres 
sur  lesquelles  ces  especes  ont  été  cultivées.  Ceci  ex[)lique  les 
différences  de  quantités  trouvées  par  les  auteurs  qui  ont  ana- 
lysé diffcrcutes  variétés  de  froment  récollé  sur  des  terrains  dillé- 
rents;  mais  nous  allons  voir  que  h‘s  mêmes  matières  minérales 
se  retrouvent  néanmoins  dans  les  produits  végétaux  appartenant 
aux  mêmes  familles. 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  PAILLE  DE  FROMENT. 

(Analyses  de  Sprengel.) 

3-518  de  cendres  pour  100  de  paille. 


Rjp|Hirt  pour  100. 

Potasse 0 030  0 57 

Soude 0 030  0 85 


A reporter.  ...  0 049  1 40 
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» 


Report.  . . . 

. . 0 OiO 

1 iO 

Chaux 

. . 0 250 

6 82 

Magnésie 

. . 0 052 

0 91 

Silice 

. . 2 872 

81  58 

Acide  phosphorique 

. . 0 170 

4 84 

Acide  sulfurique 

. . 0 137 

1 04 

Chlore 

. . 0 030 

0 85 

Fer  et  Alumine 

. . 0 090 

2 56 

Poids  égal. ... 

. . . 3 518 

100  00 

Quelques  mois  d’explication  nous  paraissent  nécessaires  jiour 
l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre. 

Il  doit  sembler  aux  personnes  qui  sont  étrangères  aux  notions 
de  chimie,  qu’on  ne  retrouve  pas  précisément  dans  l’analyse  de 
Sprongcl  les  mêmes  substances  que  celles  indiquées  par  les  ana- 
lyses de  Berthicr  cl  de  Saussure,  dans  lesquelles  on  indique  des 
phosphates,  des  sulfates  et  des  silicates  dont  les  noms  ne  figu- 
rent pas  dans  cette  dernière  analyse.  Pourtant  cette  différence 
n’est  pas  réelle,  elle  n’est  qu’apparente,  et  en  voici  les  raisons  : 
Sprengcl  n’a  |>as  fait  autre  chose  que  pousser  scs  analyses  plus  loin 
que  Berihier  et  de  Saussure  ; il  a décomposé  en  acide  phospho- 
riqtie  et  en  chaux  le  phosphate  de  chaux  qu’il  avait  obtenu,  de 
même  qu’il  a décomposé  en  acide  sulfurique  et  en  potasse  le 
sulfate  de  potasse  qu’il  avait  trouvé,  et  décomposé  également 
en  acide  silicique  (ou  silice)  et  en  potasse  le  silicate  de  potasse 
que  lui  avaient  donné  les  cendres. 

Ces  diflérenccs  ne  sont  d’ailleurs  que  le  résultat  des  perfec- 
tionnements introduits  dans  les  procédés  analytiques  depuis  les 
premières  analyses  de  Berthier  et  de  .Saussure,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  encore  dans  les  résultats  analytiques  suivants  ; 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  FROMENT. 

{Analyses  de  MM.  Boussinganlt  et  de  Saussure.) 

Sur  1,000  parties. 

Phosphate  de  cliaux  et  de  Acide  sulfurique 0010 

magnésie Oit!)  Acide  phosphorique..  . . OiîO 

A reporter.  . . Oitü  A re|>ortcr.  . . OiSO 
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Ot  Sau*«urr.  Bou<»in(auIl. 

Be|)on 044S  Report 0(80 

Phosphate  de  potasse.  . . 0S20  Chlore traces. 

Sulfate  de  potasse traces.  Chaus 00-29 

Chlorure  de  potassium.  . OOOî  Magnésie 0159 

Carbonate  de  potasse.  . . OISO  Potase OÎO.t 

Silicate  de  potasse.  . . . OOOS  Soude traces 

Oxydes  métalliques.  . . . 0002  Silice  ou  acide  siiiciqne.  . 0013 

Pertes 0076  Pertes 0024 

1000  1000' 

COMPOStTION  DES  CENDRES  DE  PAII.LE  DE  .SEIOI.E. 

(Analyses  de  Sprengel.) 

2-793  de  cendres  pour  100  de  paille  ’. 


COMPOStTION  DES  CENDRES  DE  PAII.LE  DE  .SEIOI.E. 
(Analyses  de  Sprengel.) 

2-793  de  cendres  pour  100  de  paille  ’. 


R.ip(Ukrt  paur 

Potasse 

. 0 

032 

1 

141 

Sonde 

. 0 

011 

0 

398 

Chaux 

. 0 

178 

6 

373 

Magnésie.  . . i 

. 0 

Olî 

0 

130 

Terre  siliceuse 

2 

297 

82 

241 

Acide  phosphoriquc 

. 0 

O.M 

1 

827 

Acide  sulfurique 

. 0 

170 

6 

087 

Chlore 

. 0 

017 

0 

608 

Alumine  et  fer 

. 0 

02.5 

0 

803, 

Somme  égale.  . 

O 

703 

lÔÔ" 

000 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  PAILLE  D’ORRF. 
(Analyses  de  Sprengel.) 

S-144  de  cendres  pour  100  de  paille. 


Rapport  pour  tno. 

Potas.se 

. , . 0 

181 

3 

300 

Soude 

. . . 0 

048 

0 

933 

Chaux 

...  0 

334 

10 

770 

Magnésie 

. . . 0 

070 

1 

477 

Terre  siliceuse 

...  3 

836 

71 

901 

Acide  pbosphorique  . . 

. . 0 

000 

1 

160 

Acide  sulfurique.  . . . 

. . . 0 

118 

3 

291 

Chlore 

. . . 0 

072 

1 

400 

Alumine 

. . . 0 

146 

2 

838 

Oxyde  de  fer 

. . . 0 

014 

0 

272 

Oxyde  de  manganèse. . . 

. . . 0 

020 

0 

389 

Somme  égale. 

...  5 

144 

100 

000 

chiffres  correspondent,  par 

hectare,  i 

1 lî*- 

9 d'acide 

plinsplioriqi 

s''  I de  potasse  cl  soude,  4 ^4 de  macnésie. 
* Annales  de  Roville. 
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COMPOSITION  DES  CENDRES  D’ORC.E  ET  DE  PAILI.E  D ORGE. 
(Analytei  de  de  Saussure.) 

i-80  de  cendres  pour  100  de  (grains,  el  4*20  pour  100  de  paille. 


Orf^  (grains). 

OrKr  (ptille). 

Phosphate  de  chaux.  . 

0 3J5 

Phosphate  de  chaut.  . . 

7 80 

Phosphate  de  potasse. 

0 092 

Sulfate  de  potasse.  . . . 

3 50 

Suirate  de  potasse.  . . 

0 015 

Chlorure  de  potassium.  . 

0 50 

Chlorure  de  potassium. 

0 005 

Carbonate  de  potasse. . . 

16  00 

Carbonate  de  potasse. 

0 180 

Carlionate  de  chaux.  . . 

12  .50 

Silice 

0 555 

Silice 

57  00 

Oxydes  métalliques.  . 

0 005 

Oxydes  métalliques.  . . 

0 .50 

Perles 

0 027 

Pertes 

2 20 

1 000 

100  00 

COMPOSITION  DES  CENDRES  d’aVOINE  ET  DE  PAILLE  d'aVOINE. 


(Analyses  de  U.  Boussingaull  ' .) 

.■>-98  de  cendres  pour  100  de  grains,  el  rj-09  pour  100  de  paille. 


Avoine  (fcreinv). 

Avoiflé*  (peitlr). 

■Acide  carbonique 

1 

7 

Acide  carbonique 

3 2 

Acide  sulfurique 

1 

0 

Acide  sulfurique 

4 1 

Acide  phosphorique.  . . . 

14 

9 

Acide  phosphorique.  . . . 

3 O 

Chlore 

0 

5 

Chlore 

4 7 

Chaux 

3 

7 

8 3 

Magnésie 

7 

7 

Magnésie . 

2 8 

Potasse 

12 

9 

Potasse 

24  5 

Soude 

00 

0 

.Soude 

4 4 

Silice 

53 

3 

Silice 

40  0 

Alumine  el  oxyde  de  fer.  . 

1 

3 

Alumine  el  oxyde  de  fer. 

2 1 

Charbon,  buinidilc,  perte. 

1 

3 

Charbon,  humidité,  perte. 

2 9 

100 

0 

100  0 

' Cette  analj.«e,  cl  toutes  celles  du  même  auteur,  ont  été  prises  dans  son 
TrailA  A’ Economie  rurale,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  d’agriculture  que 
nous  possédions. 
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COMPOSITION  DCS  CENORKS  DE  MAÏS  ET  DE  PAILLE  DK  MAÏS. 
(Analyses  de  de  Saussure.) 

8-40  de  cendres  pour  1UU  de  grains,  et  1 pour  100  de  paille. 


UaU  (frains). 

Uma  ([Mille). 

Phosphate  de  chaux  et  de 

Phosphate  de  chaux  et  de 

magnésie 

3 

00 

magnésie 

36 

00 

Phosphate  de  potasse.  . 

9 

7() 

Phosphate  de  potasse.  . 

47 

30 

Sulfate  de  potasse.  . . . 

1 

30 

Sulfate  de  potasse.  . . . 

0 

20 

Chlorure  de  potassium.  . 

2 

30 

Chlorure  de  (totassium; 

0 

KU 

Carbonate  de  pola.sse.  . 

32 

OU 

Carbonate  de  polas.se.  . 

14 

00 

Carbonate  de  chaux.  . . 

1 

00 

Silice 

1 

00 

Silice 

18 

00 

Oxydes  métalliques. . . . 

0 

12 

Oxydes  métalliques.  . . 

O 

50 

Pertes 

0 

88 

Pertes 

5 

00 

loo 

OU 

100 

00 

COMPOSITION  DES 

CRNDRES 

DE  POIS  ET  DE  HARICOTS. 

(Analyses  de  .1/.  Itoussingaull.) 

3 de  cendres  pour  loo  de  pois,  et  3-5o  pour  loo  de  haricots 


Poit  (frain*). 

1 

li«riroU  (irroin*). 

Acide  carbonique.  . . ' . 

0 8 

Acide  carbonique.  . . . 

2 

50 

Acide  sulfurique 

4 

7 

Acide  sulfurique 

1 

30 

Acide  phosphorique.  , . , 

30 

1 

Acide  phosphorique.  . . 

26 

80 

Chlore 

1 

i 

0 

10 

Chaux 

10 

1 

Chaux 

5 

80 

Magnésie 

11 

0 

Magnésie 

11 

SI) 

Potasse 

35 

3 

Potasse 

49 

10 

Soude 

2 

3 

Silice 

1 

00 

Silice 

1 

5 

Alumine  et  oxyde  üe  fer. 

traces. 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  . 

traces 

Charbon, humidité,  |>erte 

1 

10 

Eau  et  perte 

. 2 

3 

100 

00 

100 

0 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  PAILLE  DE  POIS  ET  DE  PAILLE 
DE  SARRAZIN. 


(Analyses  de  Sprenyel.) 

4-971  de  cendres  pour  100  de  paille  de  pois,  et  3-203  pour  100  de 
paille  de  sarrazin. 


Potasse 
Soude.. 
Chaux. . 


Pois  (paille).  Rupport 

p.  100. 

. . . . 0 !35  4 727 
. . . . traces.  0 000 
. ...  2 730  34  919 


Potasse, 

Soude. 

Chaux. 


Sarraiin  (paille).  Rapport 

p.  100. 

0 332  10  365 

0 062  I 935 

0 "04  21  979 


A reporter.  . 2 966  59  646 


A reporter.  . 1 098  34  279 
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1 


Pou*  p»illo}.  nappoit 

p.  100. 

Rer>orl.  . 2 966  57  6*6 

Magnésie 0 3*2  6 880 

Alumine 0 060  I 207 

Oxyde  de  fer 0 020  0 *02 

Oxyde  de  manganèse  0 n07  0 1*1 

Silice 0 996  20  036| 

Acide  sulfurique.  . 0 337  6 779 

Acide  phosphorique.  0 2*0  * 828 

Chlore 0 00*  0 081 

Somme  égale.  * 97l  100  000 


‘^iT4s!n  (pNillr).  Rftppfiil 

p.  !"ü. 

Report.  . . 1 098  3*  279 

Magnésie l 292  *0  3*0 

Alumine 0 026  ü 811 

Oxyde  de  fer.  ...  o 01.5  o *68 
Oxyde  de  manganèse  0 032  fl  999 

Silice 0 1*0  * 372 

Acide  sulfurique..  . 0 217  6 774 

Acide  phosphorique.  0 288  8 09;> 

Chlore 0 09S  2 963 

Somme  égale.  3 203  loo  oOO 


COMPOSITION  OES  CENDRES  RE  TREFLE  ET  DE  VESCE. 


Trèfle,  7-76  p.  100  de  cendres.  I 

Vesce,  3-101  p,  1 00  de  cendres. 

(.*/.  Bouss'mgnuU .) 

{Sprengpl.) 

Rapport. 

p.  100. 

Acide  carbonique 

. 2.5  0 

Potasse 

1 810 

33  *83 

Acide  sulfurique.  .... 

. 2 .5 

Soude 

0 032 

1 019 

Acide  phosphorique 

. 6 3 

Chaux 

1 9.33 

38  3*6 

Chlore 

. 2 0 

Magnésie 

0 32* 

6 

Chaux 

. 2*  6 

Alumine 

0 013 

0 27* 

Magnésie • 

. 6 3 

Oxyde  de  fer.  . . . 

0 009 

0 176 

Potasse 

. 26  6 

Ox}'dede  manganèse  0 008 

0 157 

Soude 

. 0 S 

Silice 

0 4*2 

8 065 

Silice 

. 5 3 

Acide  sulfurique  . . 

0 122 

2 .392 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  . 

. 0 3 

Acide  phosphorique. 

0 280 

3 189 

100  0 

Chlore 

0 08* 

1 6*7 

1 Somme  égale  ÏS  101 

100  000 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  FOIN  ET  DE  SAINFOIN. 


Foin,  6 à 6 20  pour  100  de  cendres.  1 

Sainfoin.  Analyses  de  Reich. 

(M.  Itouisingault.) 

1 

{Annales  dephgsiq.  et  de  pharmacie 

1 

d'Allemagne.) 

1 

Il  1 

Potasse 

5 *0 

Acide  carbonique.  . 9 0 

3 5 

Soude 

16  27 

Acide  phosphorique.  5 3 

5 3 

Chaux  

2*  82 

Acide  sulfurique.  . 2 * 

2 9 

Magnésie 

6 86 

Chlore 2 3 

2 8 

Chlorure  de  sodium  (sel 

Chaux 20  1 

15  * 

marin) 

1 75 

A rejKirler.  . 39  * 

31  9 

A reporter.  . , 

.33  lO 
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Foin.  0 à 0 20  |Hjur 

100  de  cendres. 

Sainfoin.  Analyses  de 

Reich. 

( )/.  UoussingauU. 

(vimm/f-s  de  physiq,  et  de  pharmacie 

d'A  Itcmiigiie.) 

Hepurt.  . 

. 39  4 

31  il 

Report  . . 

55  lO 

Magnt*sie 

6 0 

8 3 

Acide  phosphorique.  . 

20  06 

Potasse 

10  1 

27  3 

Phosfihate  de  fer.  . . . 

2 63 

Soude 

1 2 

2 3 

Acide  sulfurique  . . . 

1 34 

Silice 

33  7 

29  2 

Acide  carbonique.  . . . 

Il  43 

Oxyde  de  fer..  . . 

1 3 

0 0 

Silice 

0 88 

Pertes 

2 1 

0 4 

Charbon 

3 54 

100  0 

100  0 

100  00 

CUMPÜSITIO»  DKS  CODHES  UE  POMME  UE  TERRE  ET  DE  TUPINAMIiOEH 
( Analyses  de  M.  Botusingaull.  ) 

3 i»0  (Je  cendres  pour  loü  de  pommes  de  terre,  et  îi  94  pour  100  de 
topinambours. 

/‘ommes  de  terre.  Topinamlmuis. 


Acide  carbonique.  ...  134 

Acide  sulfurique.  ...  71 

Acide  phospborique. . . 113 

Cblore 2 7 

Chaux 18 

Magnésie Si 

Potasse 31  3 

Soude traces. 

Sicile 3 0 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  0 3 

Charbon  et  |ierte.  ...  07 


200  0‘ 


I Acide  carbotii(|ue. . . . Il  0 
Acide  sulfurique.  ...  22 

Acide  phosphorique.  . . 10  8 

Chlore 10 

; Chaux 2 3 

Magnésie 18 

' Potasse 4 4 .3 

Soude traces. 

Silice 13  II 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  .'>  2 

' Charbon  et  perte.  ...  76 


200  0' 


^ ’ Kii  faisant  correspondre ces chilfres  i un  hectare,  on  trouve: 


POUR  LES 


f'o(uaic«  d«  Uirrt>. 

BeU«r»v^«, 

Tupiuaaibtiun. 

Acide  phospborique 

1 O'-  U 

l2'-0 

O 

— sulfurique 

H 

3 2 

7 3 

Chaux.  ....  

2 2 

Il  0 

7 C 

Potasse  et  soude 

• • • • • 

SU  \i 

110  8 

Magnésie 

• • • • • 0 7 

8 8 

!»  U 

Chiure 

• • • • • 

M)  4 

4 3 

UH‘‘  4 

138^3 

208‘‘6 
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COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  BETTERAVE  ET  DE  NAVET. 


{Analyse  de  M.  BoussingauU.') 


Betterave  6 24  pour  100  de  cendres. 

1 Navet  7 58  pour  100  de  cendres. 

Acide  carbonique.  . . . 

16  1 

Acide  carbonique.  . . . 

14  0 

Acide  sulfurique.  . . . 

1 6 

Acide  sulfurique.  . . . 

10  9 

Acide  phosphorique.  . 

6 0 

Acide  phosphorique.  . 

6 1 

Chlore 

b ^ 

Chiure 

2 9 

Chaux. 

7 0 

Chaux 

10  9 

Magnésie 

4 4 

Magnésie 

4 3 

39  0 

35  7 

Soude 

6 0 

Soude 

4 1 

Silice 

8 0 

Silice 

6 4 

Alumine  et  oxyde  de  fer. 

2 .3 

Alumine  et  oxyde  de  fer. 

1 2 

Charbon  et  perte.  . . 

4 2 

Charbon  et  perte.  . . . 

5 5 

100  0' 

100  0 

COMPOSITION  DES  CENDRES 

1>E  LUZERNE  ET  DE  COLZA. 

(Analyses  de  M.  Lnsiaigne.) 

1 (Analyses  de  Sprengel.) 

Luierne,  6-à  |>our  100  de  cendres. 

Colza,  3-872  pour  100  de  cendres. 

Sels  de  potasse  (sulfates  et 

Potasse 

0 883 

chlorures) 

180 

Soude 

0 3.30 

Phosphate  de  chaux.  . . . 

110 

Chaux 

0 810 

Carbonate  de  chaux  (craie). 

330 

Magnésie 

0 120 

Silice 

30 

Alumine,  manganèse  et  fer. 

0 090 

Sulfate  de  chaux  (plâtre).  . 

traces. 

Acide  phosphorique 

0 382 

Acide  sulfurique.  . . . . 

0 517 

830 

Chlore 

0 410 

Parties  combustibles. 

9,350 

Silice . . . 

0 080 

10,000 

3 872 

COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  RAY-GRASS. 
(Analyses  de  MM,  Way  et  Ogston.) 

7-34  de  cendres  pour  100  de  plante  sèche. 


Silice..  . • 27  1.3 

Acide  pliospliorique 8 7.5 

Acide  sulfurique 3 20 

Acide  carhonique 0 40 

Chaux . 9 tU 


‘ Voir  la  note  de  la  liage  i réecdenle. 
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üagDoie 2 8S 

l’eroxyile  de  fer 0 21 

Pillasse 2t  67 

C.hlorure  de  |K>tassiuin 15  80 

(•blorure  de  sudium 7 25 


Eiiliri,  dans  un  travail  rcinarqualile  sur  Vexamen  cowparatij 
des  tourteaux  de  graines  oléagineuses , an  douhlc  point  de  vue 
de  raliinenlation  des  bestiaux  et  de  rcnfiraisscmenl  des  terres’, 
MM.  r.irnrdin  et  Sonbeiian  nous  ont  ajipris  (pie  les  dilTérents 
tourteaux  rendaient  depuis  5 jnsiprà  12.50  pour  100  de  cendres, 
ipie  celles-ci  contenaient  elles- mciinjs  de|inis  1.20  jusipi’.^  10 
pour  100  de  sels  niincraux  solubles,  et  depuis  90  jusqu'à  98.8 
de  sels  insolubles,  dans  l’ensemble  desquels  on  trouvait  égale- 
ment de  la  potasse , du  phosphate  de  chaux , des  sulfates , des 
chlorures,  des  sels  calcaires,  etc. 

L'examen  attentif  de  chacune  de  ces  analyses  nous  montre  donc 
que  les  matières  minérales  qui  font  partie  de  la  constitution  des 
végétaux  sont  presque  toujours  les  mêmes,  mais  que,  cependant, 
les  espèces  du  même  groupe  semblent  réclamer  certaines  suli- 
stances  préférablement  à d'autres  ; ainsi , la  silice  et  les  phos- 
phates sont  abondants  dans  les  graminées;  la  chaux  , dans  le 
trètle,  dans  les  pois  et  dans  les  pommes  de  terre;  la  potasse, 
dans  les  navets,  les  betteraves,  les  topinambours  et  le  maïs,  etc. 

M.  üirardin  s'exprime  ainsi  à cet  égard  : « Les  plantes  marines 
€ et  maritimes  exigent  du  sel  marin  ou  chlorure  de  sodium  ; les 
€ céréales  veulent  des  alcalis , des  phosphates  et  de  la  silice  gé- 
« latincnsc  ; le  tabac , les  pois  , le  trèfle , la  luzerne , le  sainfoin, 
« ont  besoin  d’une  grande  proportion  de  chaux,  tandis  que  pour 
» le  maïs,  les  navets,  les  betteraves,  les  pommes  de  terre,  les  lo- 
« pinambours  , la  vigne  , c’est  au  contraire  de  la  potasse  qu’il 
« faut;  et  depuis  qu’on  a reconnu  l’existence  constante  du  soufre 
« dans  l’albumine  végétale , il  est  évident  (|uc  les  matières  snl- 


' Journal  d’agriculture  pratique,  !•'' scnicslrc  1851 , p.  S9. 
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« furées  ou  sulfatées  sont  aussi  nécessaires  pour  toutes  les  plantes 
« sans  exception*;  » 

Les  analyses  pratiquées  tous  les  jours  sur  les  différents  pro- 
duits du  sol  confirment  constamment  ces  faits,  et  démontrent 
de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  mêmes  matières  minérales 
se  retrouvent  toujours  dans  les  viîgétaux  de  même  esiæce. 

Toutes  CCS  matières  viennent  évidemment  du  sol , duquel  la 
végétation  les  a extraites  pour  ses  besoins,  et  pour  les  faire  servir 
à la  constitution  des  plantes.  Et  en  effet,  si  l’on  soumet  à l’ana- 
lyse les  terres  sur  lesquelles  on  a récolté  des  végétaux,  on  y 
trouve  absolument  chacune  des  substances  minérales  qui  entrent 
dans  la  composition  des  produits  récoltés  , ainsi  (|uc  l’établit  le 
relevé  suivant  : 

' faits  noufenux  de  chimie  agricole  et  Théorie  scientifique  des  labours. 
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D’où  l'on  déduit  encore  les  chiffres  suivants  pour  l’une  des 
terros  ci-dessus , soit  celle  de  la  sablière  ' : 


Par  h«cUr«, 
t«rrc  pManl  &00  kiK, 
14  b«ri  de  aieL  cab. 


Acide  sulturlque 86^03 

Acide  pbosphorique 2S  83 

Cblore 12  10 

Chaux 219  15 

Magnésie 000  00 

Potasse  et  soude 38  50 

Silice.  103  60 

Alumine  et  fer..  . 6 80 


n'iin  antre  côté,  on  sait  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus 
positive,  suivant  les  données  fournies  par  M.  Boussingault, 
que  : 


108  k.  de  maüèr.  minér.  sont  enlevées  au  sol  par  une  récolte  d'avoine. 
123  — • — — pommes  de  terre. 

189  — ^ — — betteraves. 

222  — ' — — froment. 

8l0  — — — trèfle. 

550  — — — topinambours. 


A l’égard  du  froment,  100  de  celui-ci  exigent  : 


Acide  pliospboriqne 

Chlorures 

Chaux 

Magnésie  J .... 

Potasse  et  soude.  . 

milice 

Alumine  et  fer.  . . 

Il  est  donc  nécessaire,  indispensable  même,  de  restituerait 
sol  chacun  des  matériaux  que  les  récoltes  lui  enlèvent , à {reine 
d epuiser  sa  richesse  naturelle. 

* DeGasparin,  l'iincipes  d'agronomie,  p.  116. 


1^580 
0 080 
1 25Ü 

1 070 

2 080 
9 450 
0 140 


Total  detoiattcr«f  tniocra- 
lei  néecuairei  % la  coo- 
fUtntioo  de  100  k.  de 
frotneiit,  15  k.  950. 
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C’est  là  une  de  ces  vérités  (]ui  n’ont  pas  besoin  de  démonstra- 
tion, que  chacun  sent,  mais  sur  lesquelles  pourtant  on  ne  sau- 
rait Irop  s’arrêter,  car  on  ne  les  néglige  que  trop  dans  l’applica- 
tion usuelle.  Pourtant,  il  peut  sunire  de  l’absence  d’un  seul  des 
principes  minéraux  dont  les  végétaux  ont  besoin , pour  que  la 
stérilité  en  devienne  la  conséquence,  et  sans  qu’on  en  soupçonne 
la  cause,  comme  cela  arrive  journellement  avec  les  engrais  in- 
complets , dont  l’emploi  prolongé,  fait  baisser  progressivement 
les  récoltes , tandis  qu’il  peut  suflire  de  restituer  au  sol  l’un  des 
corps  qui  lui  manquent,  et  que  les  récoltes  lui  ont  enlevé,  pour 
lui  rendre , comme  par  enchantement , toute  sa  fertilité  pre- 
mière. 

Qui  n'a  vu  les  effets  de  la  chaux  ou  de  la  manie  sur  les  ter- 
rains qui  manquent  de  calcaire  1 qui  ne  connaît  les  effets  du 
plâtre?  Qui  ne  sait  aujourd’hui  l’influence  remarquable  exer- 
cée par  le  phosphate  de  chaux  sur  les  terrains  dépourvus  de 
phosphates?  N'avons-nous  pas  rapporté  précédemment  (p.  89) 
qu’en  fournissant  à des  teirains  destinés  à la  culture  de  la  vigne 
des  engrais  purement  azotés , les  récoltes  avaient  presque  com- 
plètement dépouillé  le  sol  de  la  potasse  qu’il  contenait  originai- 
rement, et  qu’il  avait  également  suffi  de  la  lui  restituer  pour  lui 
rendre  sa  fécondité.  N’avons-nous  pas  cité  également  (p.  89)  un 
fait  dont  parle  M.  de  (iasparin  au  sujet  du  phosphate  de  chaux 
dont  on  avait  privé  le  sol  par  suite  d’une  exportation  considé- 
rable de  lait,  et  aiupicl  ou  rendit  toute  sa  richesse  au  moyen 
du  phosphate  de  chaux , et  cela  sans  le  concours  d’aucun  autre 
engrais  azoté  ou  simplement  riche  en  humus. 

Comment,  dès  lors,  le  doute  subsisicrait-il  à l’égard  de  l'in- 
flnencc  que  les  matières  minérales  exercent  sur  l’ensemble  de  la 
végétation  et  sur  l’abondanco  ou  sur  la  pénurie  des  récoltes? 
Comment  surtout  ne  pas  se  montrer  plus  soucieux  de  ses  intérêts, 
en  fournissant  trop  souvent  à la  terre  des  engrais  incomplets 
qui  n’ont  jamais  produit  et  no  produiront  jamais  qu’en  tarissant 
les  sources  de  la  richesse  accumulée  du  sol.  « Les  matières  mi- 
€ nérales  sont  absolument  nécessaires  au  dévelojijiement  orga- 
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< nique;  lorsqu’elles  viennent  à manquer,  l’accroissement  ne 
( peut  avoir  lieu  ou  s’arrête,  la  plante  languit  et  meurt  faute  de 
« nourriture  convenable*.  » 

Il  nous  semble  qu’en  présence  de  ces  faits,  il  ne  peut  rester  la 
moindre  incertitude  sur  l’absorption  des  matières  minérales  du 
sol  par  les  végétaux,  et  encore  moins  de  nier  leur  influence 
directe  sur  la  végétation , ni  de  refuser  aux  plantes  le  pouvoir 
d’extraire  du  sein  de  la  terre  les  matériaux  dont  elles  ont  besoin, 
de  se  les  assimiler , et  encore  moins  de  contester  que  ces  maté- 
riaux sont  indispensables  à l’organisation  végétale. 

D’ailleurs,  n’avons-nous  pas  une  ligne  toute  tracée  et  un  en- 
grais-type à imiter,  le  fumier  de  ferme,  dans  les  cendres  duquel 
nous  trouvons  précisément  les  matières  minérales  que  l’analyse 
a découvertes  dans  tous  les  produits  végétaux  que  nous  venons 
d’examiner. 


COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  FUMIER. 

{Analyses  deM,  BouuingauU.) 


Acide  etrbonique 30 

Acide  phospboriqup 30 

Acide  sulfurique 19 

Chlore,  i 6 

Silice,  sable,  argile 664 

Chaux,  86 

Magnésie 36 

Alumine  et  oxyde  de  Ier 61 

Potasse  et  soude 78 


1,000  parties. 


Il  résulte  également  des  vérifications  faites  par  l’éminent 
agronome , qu’une  fumure  de  49,086  kilog.  de  fumier,  conte- 
nant 20.70  pour  100  d’humidité,  et  rendant  à l’état  sec  32  pour 
100  de  cendres,  représente  3,272  kilog.  de  matières  minérales 
ainsi  composées  : 

’ Girardin  et  Dubreuil,  Cours  d'agriculture. 
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Sable  et  silice 

. . . 2,3584 

Acide  phosphorique.  . . . 

...  98 

Acide  sulfurique 

...  63 

Chlore 

...  20 

Chaux 

. . . 

Magnésie 

...  118 

Potasse  et  soude.  ; . . . . 

...  388 

Oxyde  de  fer 

...  200 

Total  dea  cendres 
contenues  dans 
49,080  kil.  de 
fumier, 
3,373  kil. 


Celte  fumure  s'appliquant  à un  assolement  quinquennal,  il  en 
résulte  que  chacune  des  cinq  années  reçoit,  par  hectare  de 
terre,  654^400  de  matières  minérales,  et  dans  les  rapports 
suivants  : 

Sable  et  silice.  . . 

Acide  phosphorique. 

Acide  sulfurique.  . 

Chlore 

Chaux 

Magnésie 

Potasse  et  soude.. 

Oxyde  de  fer.  . . . 


447'' 600 
10  600 
13  400 
4 000 
86  200 
33  600 
SI  000 
40  000 


t Total  des  matières 
) minérales,  par  hectare 
(et  par  an,  6S4  kil.  400. 


654  kilog.  de  matières  minérales  sont  donc  fournies  annuelle- 
ment au  sol  et  à chaque  hectare  de  terre  qui  reçoit  du  fumier, 
tandis  que  la  plupart  des  engrais  incomplets,  dont  on  chante  les 
louanges,  représentent  à peine  la  moitié  de  ce  poids,  et  n’ap- 
portent guère  au  sol  que  la  centième  partie  des  principes  miné- 
raux dont  les  récoltes  ont  besoin. 

Il  nous  parait  impossible  de  pouvoir  contester  l'heureuse  in- 
fluence que  ces  matières  exercent  sur  les  qualités  fécondantes 
du  fumier  de  ferme,  alors  surtout  qu’elles  composent  précisé- 
ment chacun  des  corps  que  nous  avons  trouvés  dans  les  cendres 
des  différents  produits  que  donnent  les  récoltes.  Ce  n’est  donc 
pas  par  système,  mais  par  raison  que  nous  voulons  qu’il  ne  soit 
employé  et  fabriqué  que  des  engrais  complets  ayant  la  même 
composition  que  le  fumier  de  ferme,  et  capables,  par  conséquent. 
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de  suffire  à toutes  les  récoltes  en  leur  apportant  tout  les  maté- 
riaux dont  elles  ont  besoin,  c'est-à-dire  afin  qu’elles  ne  tarissent 
jamais  les  sources  de  fécondité  du  sol.  S’écarter  de  ce  but,  c’est 
se  mettre  en  opposition  avec  les  faits  acquis,  c’est  dédaigner  les 
enseignements  que  nous  a légués  le  passé,  c'est  se  montrer  inin- 
telligent et  peu  soucieux  de  ses  intérêts,  c’est  encourir  enfin  les 
déceptions  auxquelles  on  doit  toujours  s’attendre  quand  on  a 
contre  soi  la  raison  et  l'évidence  des  faits. 

* Une  plante  a beau  trouver  la  quantité  d’ammoniaque  qui 
« lui  est  nécessaire,  elle  n’aura  qu’une  végétation  maladive  dans 
€ un  sol  en  apparence  fertile,  si  elle  ne  trouve  en  même  temps 
« les  doses  de  phosphates , d’alcalis,  de  chaux,  de  soufre,  de 
« fer,  de  silice  soluble,  proportionnelles  à cette  quantité  d’am- 
t moniaque’.  > 

« Une  plante  quelconque  viendra  donc  d’autant  mieux  dans 
« un  terrain  que  celui-ci  lui  fournira,  en  proportion  plus  conve- 
t nable,  les  matières  minérales  qui  lui  sont  indispensables’.  > 

n Des  que  les  substances  minérales  contenues  dans  les  graines 
« ne  suffisent  plus  à leur  accroissement,  celles-ci  commencent  à 
» languir;  elles  fleurissent  quelquefois,  mais  ne  portent  jamais 
« de  graines.  MM.  Wiegmann  et  Polstorf  firent  végéter  plusieurs 
« espèces  végétales  dans  du  sable  pur,  par  une  humecta- 
« tion  convenable  du  sable  avec  do  l’eau  exempte  d’amiiio- 
t niaque.  L’orge  et  l’avoine  atteignirent  une  hauteur  d’un  pied 
« et  demi;  elles  fleurirent  sans  porter  de  graines,  et  se  fanèrent 
« après  la  floraison.  Les  vesces  arrivèrent  à dix  pouces,  fleu- 
« rirent  et  poussèrent  des  gousses  qui  ne  contenaient  pas  de 
€ graines.  Le  tabac,  semé  dans  ce  satde,  se  développa  régiiliè- 
« rement;  mais  il  n'atteignit  qu’une  hauteur  de  cinq  pouces,  de 
< juin  en  octobre.  Les  petites  plantes  n'eurent  que  quatre  feuilles 
« et  |K)int  de  tige.  > 

« Plus  tard,  ces  messieurs  reprirent  le  même  sable  et  pré- 
« parèrent  avec  lui  un  terroir  artificiel  en  y ajoutant  plusieurs 

* DeGasparin.  Prineipet  d’agronomie,  p.  116. 

' J.  Glrardio,  Failt  nouveaux  de  c/timie  agricole. 
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• sels  produits  dans  un  latwraloire  ; ils  y semèrent  les  mémos 
t plantes  et  les  virent  s’y  développer  avec  beaucoup  de  vigueur. 
« Le  tid>ao  poussa  une  tige  de  plus  de  trois  pieds  de  haut,  ainsi 
( que  beaucoup  de  renilles;  il  commença  à Heiirir  le  35  juin,  et, 
« le  10  août,  il  eut  des  graines  qui  se  développèrent  si  bien, 
f qu'au  8 septembre  on  a pu  en  prendre  des  capsules  avec  l&s 
■ graines  parfaitement  développées,  On  a obtenu  le  méine  succès 
f avec  l'orge,  l'avoine, le  sarrasin  et  le  trèfle;  ces  |dantcs  j>ous- 
t aèrent  avec  vigueur,  fleurirent  et  donnèrent  de  la  graine  par-r 
« faitement  mûre.  > 

« lès  sels  employés  ayant  été  retrouves  dans  les  végétanx, 
M dans  leurs  tiges,  leurs  feuilles  et  leurs  graines,  il  est  dope 
« hors  de  doute  qu’ils  sont  indipensablçs  à leur  accroisseptent 

• et  à leur  existence  » 

Tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière  ne  nous  ppl- 
ils  pas  appris  que  les  amendements  sont  piratiqiiés  de  temps 
immémorial,  afin  de  restituer  nu  sol  les  quantités  de  matières 
minérales  dont  les  récoltes  le  dépouillent  sans  cesse.  L'usage  de 
la  marne  et  de  la  chaux  ne  rcnionle-t-il  pas  à la  plus  haute 
antiquité?  et  peut-il  être  permis  d'ignorer  aujourd’hui  que  leur 
emploi  seul  a très-souvent  suffi  pour  doubler  les  recolles  sur  des 
terrains  dans  lesquels  le  calcaire  manquait  complètement? 

Les  Grecs  connaissaient  cinq  à six  espèces  de  marne.  Au  temps 
de  Pline,  les  peuples  de  la  Gaule,  nos  ancêtres,  et  ceux  de  la 
Grand<*-Bretagnc  pratiquaient  les  mqrnages  avec  le  plus  grand 
succès.  La  chaux,  dit  le  grand  historien,  était  en  usage  sur  les 
terres  où  l’on  cultivait  les  oliviers,  les  vignes  et  les  cerisiers, 
dont  les  fruits  étaient  ainsi  rendus  plus  précoces  ( Cerasos  prœ- 
coces  facit,  cogitque  maturescere  caix  admoia  radicibus;  quœ 
sanè  et  oleis  et  vitibus  utilissima  reperilur).  Les  habitants  des 
Gaules,  et  notamment  les  Poitevins  et  les  Lduens,  employaient 
également  la  chaux  à la  fertilisation  des  terres  ( IHctones  et 
Ædui  ralci'  nberrimns  fecere  agros),  Varron,  l’un  des  plus  an- 

■ J.  Uébis,  Chimie  appliquée  à la  physiologie  végétale  et  à Vagricul- 
ture,  p.  214,  2IS  et  2i6. 
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ciens  auteurs  géoponiques,  rapporte  qu’en  allant  en  Germanie 
il  a vu  sur  les  bords  du  Rhin  des  laboureurs  fumant  leurs  terres 
avec  de  la  craie  blanche.  Plus  près  de  nous , un  sublime  pélris- 
seur  de  terre,  un  homme  de  génie  auquel  rien  n’a  manqué,  ni  la 
misère,  ni  les  persécutions,  et*  qui,  en  revanche,  nous  a laissé 
l’art  des  poteries,  Bernard  Palissy  enfin,  le  type  et  le  modèle  de 
tous  ces  rêveur»  tant  dédaignés  dans  l’infortune,  mais  qui  cher- 
chent toujours  et  sans  cesse,  qui  fouillent  la  matière  et  remuent 
les  idées,  nous  parle  des  bons  résultats  obtenus  sous  scs  yeux, 
dans  les  Ardennes,  par  l’emploi  de  la  chaux,  qui,  aujourd’hui 
encore,  se  continue  dans  les  arrondissements  de  Givet,  Fu- 
may,  etc.,  avec  beaucoup  trop  d’ardeur,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons bientôt.  De  nos  jours,  le  rêve  du  grand  artiste  et  de  l’homme 
de  bien  s’accomplit,  l’union  de  la  science  et  de  l’agriculture  se 
consolide  de  jour  en  jour  ; c’est  que  les  enseignements  que  le 
temps  nous  a laissés  ne  sont  pas  lettre  morte  pour  tout  le  monde. 
Écoutons  ce  qu’en  dit  M.  A.  Puvis,  dans  son  Traité  des  Amen- 
dements : « Dans  les  marnages  les  plus  réguliers,  les  plus  anciens 
« d’un  pays  d’agriculture  classique,  du  département  du  Nord,  le 
U sol  reçoit  tous  les  vingt  ans,  en  moyenne,  160  hectolitres  de 
€ marne  pierreuse  qui  contient  trois  quarts  à peu  près  de  car- 
t bonate  de  chaux.  C’est  donc  6 hectolitres  par  an  qu’oii  donne 
« au  sol  flamand  pour  lui  faire  continuer  ses  produits  avec  la 
ï même  énergie.  » 

N’avons-nous  pas  vu  en  effet  (p.  103),  que  1,000  kilog.  de 
filasse  de  chanvre  prennent  au  sol  682  kilog.  de  chaux  ; que 
8,000 kilog.  de  trèfle  en  emportent  152  kilog.;  que  3,000  kilog. 
de  froment  en  enlèvent  34  kilog.,  et  que  29,000  kilog.  do 
pommes  de  terre  en  extraient  66  kilog.  ï 

En  parlant  ici  de  la  chaux,  nous  ne  voulons  que  prendre  un 
exemple  à l’égard  de  l’unedcs  subslances  minérales  les  mieux  con- 
nues par  les  bons  effets  qu’on  en  obtient  sur  les  terrains  qui  en 
sont  dépourvus,  par  suite  de  l'exportation  continuelle  qui  s’en  fait 
sous  forme  de  récoltes.  Mais  pour  rendre  la  démonstration  plus 
complète  et  fain-  ressortir  davantage  Tulililé  réelle  des  autres 
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matières  minérales  qui  doivent  fixer  spécialement  notre  atten- 
tion, prenons  la  com[)Osilion  du  froment  et  de  sa  paille,  d’après 
les  analyses  de  M.  Boussingaull. 


Grain. 

l'aille. 

FUale  entière. 

tOO  kil. 

«00  k.  710. 

900  k.  7BO. 

Acide  pbosphorique.  . . 

. . 1^14 

0*^  44 

1*  58 

Acide  sulfurique.  . . . 

. 0 02 

0 08 

0 10 

Potasse 

0 72 

1 28 

2 00 

Soude  

. traces. 

0 04 

0 04 

Chlore 

. traces. 

traces. 

traces. 

Chaux 

0 07 

1 18 

I 25 

Magnésie 

0 SO 

0 68 

1 07 

Silice 

0 05 

0 42 

0 45 

Alumine  et  fer 

0 00 

0 14 

0 14 

Matières  organiques.  < . 

. . 97  65 

187  57 

285  15 

iOO^OO 

200'^  750 

300^750 

Mais  allons  plus  loin,  appuyons-nous  sur  des  faits  plus  géné- 
raux, c et  pour  cela  appelons  l’attention  des  agriculteurs  sur  les 
« chiffres  du  tableau  suivant,  qui,  en  démontrant  la  quantité  de 
« matière  minérale  enlevée  au  sol  par  telle  ou  telle  culture,  im- 
c pliquent  nécessairement  l’obligation  de  les  lui  restituer  par 
f les  engrais  » 

Ou  les  faits  n’ont  pour  nous  la  moindre  signification,  ou 
nous  devons  conclure  que  certaines  matières  minérales  sont 
enlevées  périodiquement  au  sol  par  les  végétaux,  que  la  terre  en 
est  appauvrie  d’autant,  et  que  l’emploi  des  engrais  incomplets  a 
pour  résultat  final  d’amener  l’épuisement  lent,  mais  certain  du 
sol.  Puisque  ces  matériaux  sont  indispensables  à la  production 
des  récoltes,  puisque  la  végétation  ne  saurait  s’en  passer,  sans  un 
préjudice  réel  pour  les  produits  que  nous  cultivons,  il  faut  donc 
en  tenir  compte  dans  la  préparation  des  engrais,  et  c'est  dans 
ce  but  que  nous  continuerons  l’étude  particulière  de  chacun 
de  ces  corps,  afin  de  bien  nous  rendre  compte  de  leur  importance 
immédiate  au  point  de  vue  de  la  nutrition  végétale,  et  par  consé- 
quent du  développement  des  végétaux. 

< Moride  et  Bobierre,  Technologie  des  engrais  de  l'Ouest,  p.  *2. 
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§ II. 

Dq  phosphate  de  ehan\. 


« Dé<:ouvrir  de  nouTeaux  gisements  d'engrais 

• daos  la  nature,  c*«sl  rendre  un  sevsiec  signalé 

• à l'agriculture  d'abord,  et  comme  consé' 
« quence  à l'humanité  tout  entière,  intéressée  à 

• voir  aogmenler  la  masse  des  tubsisUneci.  > 

J.  Babbai,. 


Lorsqu'on  brûle  au  contact  de  l’air  un  fragment  de  phosphore, 
il  SC  produit  un  phcnoinèiic  chimique  absolument  semblable  à 
celui  que  nous  avons  indiqué  en  |mrlant  de  la  cundtustion  du 
charbon;  cooime.  ce  dernier,  le  plinsphore  disparail,  mais  il  n’est 
pas  anéanti;  il  n’a  fait,  comme  toujours,  que  changer  de  forme 
et  d’étal.  Ainsi  que  le  charbon,  il  s’esl combiné  avec  l’oxygène  de 
l’air,  et  comme  dans  le  premier  cas  il  s’est  produit  un  corps  nou- 
veau doué  de  propriétés  nouvelles,  ne  rappelant  aucune  de  celles 
que  possédaient  isolément  les  deux  corps  dont  il  est  formé;  en 
un  mol,  il  en  est  résulté  un  acide  énergique  qui  tire  son  nom, 
comme  tous  les  autres  acides,  de  la  substance  qui  lui  a donné 
naissance,  et  que  les  chimistes  ont  appelé  acide  (iliospliorique. 

Dans  celte  circonstance,  100  de  phosphore  ont  pris  à l’air 
1 25.20  d’oxygène,  avec  lestpiels  ils  se  sont  combinés  pour  pro- 
duire 225.20  d’acide  plios|ihoi  iqne,  dont  la  com|>osition,  expri- 
mée en  centièmes,  est  celle-ci  : Phosphore,  44.44  ; — Oxygène, 
55.56,  — Total,  100. 

Dans  la  comhustiop  du  charbon,  l'acide  oarboniqne  produit 
est  gazeux,  tandis  que  l’acide  phos|)horiqiie  <!St  solide;  vt)ilà 
toute  la  difl'érence.  ('.'est  lui  qui  rtqiand  dans  l’air  ces  vapeurs 
blanches,  infectes  cl  malsaines,  résultant  de  la  cnmhuslion  des 
pâtes  phos|ihorées  qui  servent  — malheureusement  — à la  fabri- 
cation des  alhimcttes  chiinicpics. 

Si  l’on  voulait  recueillir  de  l’acide  pliosphorique,  il  suffirait 
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de  brûler  un  fragment  de  phosphore  sons  une  cloche  de  verre 
contenant  de  l’air  sec.  Dans  ce  cas,  les  fumées  provenant  de  la 
combustion  se  résolvent  bientôt  en  petits  flocons  blancs,  rappe- 
lant absolument  l’aspect  de  la  neige,  et  tapissent  la  paroi  interne 
de  la  cloche.  Je  ne  cite  ce  fait  qu’afin  de  prouver  que  les  vapeurs 
blanches  sont  bien  un  corps  solide  et  non  un  gaz. 

En  enlevant  à l’acide  phosphorique  tout  l’oxygène  qu’il  a pris 
à l’air  pour  se  constituer,  on  retrouve  exactement  la  quantité  de 
phosphore  brûlé  et  la  quantité  d’oxygène  absorbé,  avec  lesquels 
on  peut  reproduire  indéfiniment  les  mêmes  réactions.  C’est  sur 
ce  principe  qu’est  fondée  la  fabrication  du  phosphore  servant  à la 
préparation  des  allumettes. 

Comme  l’acide  carbonique,  et  comme  tous  les  acides  en  géné- 
ral, l’acide  pliosphoriquc  a une  tendance  très-prononcée  à s’unir 
avec  les  alcalis,  au  nombre  desquels  il  faut  principalement 
compter  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  l’ammoniaque  et  la 
magnésie. 

En  s’unissant  à la  chaux,  ou  à la  Ipotasse,  ou  à la  soude,  ou  à 
la  magnésie,  l'acide  pliosphorique  perd  alors  toutes  ses  propriétés 
primitives,  et  il  en  acquiert  de  nouvelles  dans  lesquelles  on  ne 
retrouve  plus  aucun  des  caractères  que  possédait  isolément  cha- 
cun des  corps  dont  la  nouvelle  substance  est  formée,  et  les  combi- 
naisons résultant  de  cette  union  prennent  alors  les  noms  de 
phosphate  de  chaux,  de  phosphate  de  |)olasse,  de  phosphate 
d’ammoniaque,  etc. 

Le  phosphate  de  chaux  n’est  donc  pas  autre  chose  qu’une  com- 
binaison d’acide  phosphorique  et  de  chaux,  de  même  i|ue  le 
carbonate  de  chaux,  ou  craie,  n’est  autre  qu’un  composé  d’acide 
carbonique  et  de  chaux;  de  même  encore-  le  suKate  de  chaux, 
ou  piètre,  n’est  que  le  résidtal  de  la  combinaison  de  l’acide 
sulfurique  avec  la  chaux.  | 

L’acide  phosphorique  et  la  chaux  peuvent  se  combiner  dans 
des  rapjwrts  différents,  et  produire  du  phosphate  de  chaux  dans 
lequel  l’un  des  deux  corps  constituants  peut  se  trouver  en  e.xcès 
par  rapporta  l'autre;  mais  celui  qui  doit  lixer  plus  spécialement 
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noire  allention  est  celui  que  l’on  trouve  tout  formé  dans  les  os 
des  animaux,  et  dont  la  composition,  toujours  constante,  est  re- 
présentée par  100  parties  d'acide  phosphoriqiie,  combinées  à 
106.451  de  chaux,  selon  la  détermination  qu’en  a faite  le  grand 
Berzélius.  Exprimée  en  centièmes,  la  composition  du  phosphate 
de  chaux  des  os  se  réduit  à ces  chilTres  : Acide  phosphorique, 
46.15;  — Chaux,  53.85. 

Tout  le  monde  connaît  le  phosphate  de  chaux,  car  tout  le 
monde  a vu  des  os  brûles,  dont  le  phosphate  de  chaux  forme 
principalement  la  base.  Nous  avons  dit,  il  y a quelques  instants, 
que  le  feu  était  l'agent  de  décomposition  le  plus  énergique  pour 
les  matières  organiques  des  deux  règnes;'' or,  en  brûlant  les  os 
au  contact  de  l’air,  on  détruit  la  matière  organique,  on  bnllc 
tout  à la  fois  la  graisse  et  la  gélatine  qui  composent  une  partie 
de  leur  masse,  et  il  reste  la  matière  inorganique  ou  minérale, 
essentiellement  formée  de  phosphate  de  chaux  et  d'un  peu  de 
carbonate  de  chaux.  Comment  une  matière  terreuse  comme  le 
phosphate  de  chaux  est-elle  parvenue  jusque  dans  notre  orga- 
nisme, et  comment  est-elle  venue  composer  le  squelette  humain, 
la  charpente  sans  laquelle  il  nous  serait  impossible  de  nous  sou- 
tenir, de  nous  mouvoir  et  d’accomplir  aucune  de  nos  fonctions? 
c’est  ce  que  la  suite  va  nous  apprendre. 

Toutes  les  bonnes  terres  paraissent  contenir  du  phosphate  de 
chaux,  mais  en  quantités  très-variables.  M.  Berthier,  dont  les 
nombreux  travaux  ont  tant  contribué  à enrichir  la  chimie  végé- 
tale et  la  chimie  minérale,  a trouvé  jusqu’à  0.50  p.  100  de  phos- 
phate de  chaux  dans  une  terre  de  Fumes.  De  son  côté,  M.  Bous- 
singault  en  a trouvé  0.35  p.  100  dans  une  riehc  terre  hollandaise, 
destinée  à la  culture  du  lin.  M.  Schweitzer  a constaté  également 
que  les  dunes  de  Brighton  contenaient  1 millième  de  phosphate  de 
chaux.  Enfin,  nous  avons  vu  (p.  177)  que  les  terres  de  Versailles, 
dont  nous  avons  donné  l'analyse,  avaient  également  décelé  des 
quantités  notables  de  phosphate  de  chaux.  Nous  devons  donc 
considérer  ce  composé  comme  faisant  partie  intégrante  de  tous 
les  sols  arables. 
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Ltis  chitTros  que  nous  venons  d'indiquer  ici  sont  tout  à fait  ex- 
ccplionuels,  et  la  plupart  des  terres  n’accusent  tnalheureusemeni 
à l'analyse  que  des  quantités  assez  faibles  de  phosphate  de  chaux. 
Nous  disons  malheurcusenient,  parce  que  les  faits  agricoles  les 
mieux  constatés  établissent,  sans  aucune  espèce  de  doute,  que 
la  présence  du  phc»sphatu  de  ciiaux  cuntribue  puissamment  à la 
fertilité  des  terres,  cl  que,  toutes  autres  conditions  étant  égales, 
les  tcirains  les  plus  riclies  en  [diosphate  de  chaux  sont  générale- 
ment les  plus  favorables  à la  culture  des  céréales,  dont  elles  aug- 
mentent sensiblement  les  rendements,  et  qu’au  contraire  celles 
qui  en  sont  coinplélement  dépourvues,  comme  dans  une  (iartic 
de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  sont  impropres  à produire  des 
graminées,  et  actjuièrent  cette  faculté  dès  qu’on  leur  fournit  l'élé: 
ment  qui  leur  manque.  Des  faits  nombreux  vontbicutùl  l’établir. 

Si  nous  nous  reportons  aux  analyses  des  cendres  dont  nous  avons 
publié  les  résultats  (p.  167  à 17ô),  nous  trouvons  que  tonte»,  sans 
exception,  iudicpiont  la  i)réscnce  de  l’acide  phosphorique  et  des 
phosphates  dans  des  rapports  assez  considérables.  Voici  d’ail- 
leurs un  autre  résume,  pris  également  sur  100|>arties  de  cendres. 


ACIUS  PHOSPUORigUB  CONTENU  «ANS  LES  CENDRES  DES  RtCOLTRS. 


{Analj/ses  deM.  BouuieguuU 


Natiirf  Ae%  recolle*  t. 

Froment  (grains) 

Pois  fumés 

Fèves ’ 

Haricots 

Avoine.  

Pommes  de  terre 

Topinambours 

Trèlle 

Navets,  demi-récolte  dérobée, 

Betteraves 

Paille  de  froment 

Paille  d'avoine 


Acide  phoqtboritjuc 
p.  IM  de  dePÀrv*. 

46  98 
39  tO 
34  27 
26  TS 
IS  02 
Il  27 
10  79 
6 -28 
6 07 
R 00 
3 07 
2 Oi 


‘ Ceadifl'érents  produits  proviennent  des  cuUnreade  M.  lieusRtligan1t,etoM 
été  récuttés  a sa  ferme  de  liecbclbruuu,  eu  t841. 

’ économie  rurale,  t.  Il,  p.  329. 


Digilized  by  Coogle 


— 191  — 


Ln  {>Biianl  des  cléments  ]>ris  au  sol  par  difTérenlcs  récoltes 
complètes,  nous  avons  vu  (p.  103),  <|uollcs  étaient  les  diverses 
quantités  de  substances  minérales  nécessaires  à la  constitution 
des  ptuiluits  du  soi.  8i  nous  nous  reportons  également  à ce  ta* 
bieau,  emprunté  aux  Mneipes  d’agronomie  de  M.  de  Gasparin, 
nous  trouvons,  pour  l'acide  phoephoriqtie,  les  résultats  suivants  : 

ACIDE  PUOSPHORlgUE  ‘ 


PUntes  rècoUéM. 

PrU 

AU  K>1. 

Coriv*|Hiodjnt  à 

Blé 

47'' 

40 

i02‘ 

7 1 5 de  phospliatc  des  os. 

Fèves 

36 

05 

78 

120  — 

Pommes  deterres  (tubercules).  . 

36 

36 

79 

228  — 

Colza 

73 

37 

159 

126  — 

Tabac  (feuilles,  liges  et  racines). 

3S 

40 

76 

711  — 

Trèfle  sec. 

39 

00 

84 

313  — 

Chanvre  (lilas.),  3S, 920^  de  plant. 

sèche 

33 

88 

126 

737  — 

De  jiareils  ciiüTrcs  méritent  de  ûxcr  l'attention , car  ils  don* 
neut  au  phosphate  de  chaux,  au  point  de  vue  des  ditTérents  pro- 
duits du  sol,  une  importance  réelle. 

Si  l’on  parcourt  attentivement  les  divers  tableaux  que  nous 
venons  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  on  est  frappé 
d’un  fait  qui  est  général  à l’égard  de  toutes  les  plantes  sans  ex- 
ception , c'est  que , comme  l'azote , les  phosphates  sont  toujours 
plus  abondants  dans  les  graines  que  dans  les  liges.  Ainsi , on 
trouve  dans  les  cendres  du  froment,  .à  l’étal  de  phosphates  divers 
(de  potasse,  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer. — Analyses 
de  M.  VVill),  jusqu'à  46.98  d'acide  phosphorique , tandis  que  sa 
paille  n’en  contient  que  3.07.  L'avoine  en  fournil  15.02  , et  sa 
paille  n’eu  renferme  que  2.91;  orge,  32.50;  sa  paille,  7.80; 
pois,  30.1  ; leur  paille,  4.82.  Eh  bien!  il  en  est  de  même  à l’é- 
gard de  toutes  les  graines  qui  composent  notre  alimentation  cl 
celle  des  animaux  dont  nous  nous  nourrissons. 

* Pour  plus  d'intelligence,  nous  avons  converti,  dans  cette  ilernière  co- 
lonne, l’adde  plw^horique  «u  phospbate  de  cbaux  des  os,  et  i raison  de 
216.70  de  phosphate  des  08  pour  lOO  d’acide  phosphorique. 
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Un  fait  qui  remonte  à peine  à deux  ans  va  nous  prouver  que 
les  phosphates  des  céréales  se  retrouvent  plus  tard  dans  la  farine 
et  dans  le  pain. 

Des  recherches  faites  par  ordre  du  gouvernement  au  labora- 
f toire  de  l’École  des  mines,  sur  le  pain  et  les  farines  consommées 
à Paris,  ont  conduit  M.  Rivot,  professeur  de  chimie  de  cette  in- 
stitution , à déterminer  les  quantités  de  phosphates  contenues 
dans  les  cendres  du  pain.  Il  résulte  des  intéressantes  recherches 
de  M.  Rivot  ^ que  le  pain  analysé  donnait  normalement  0.662 
pour  100  de  cendres,  contenant  elles-mêmes,  comme  le  froment, 
45.50  pour  100  d’acide  phosphorique ; soit,  les  3/1000*  environ 
du  poids  du  pain. 

Dieu  n’a  rien  fait  en  vain,  et  ce  ne  peut  être  inutilement  que 
la  science  infinie  qui  a si  merveilleusement  présidé  à la  création 
du  monde  ait  mis  le  phosphate  de  chaux  dans  les  graines  et  dans 
tous  les  aliments  dont  les  hommes  et  les  animaux  se  nourrissent. 
Et  en  eflet,  si  nous  observons  un  instant  la  marche  du  phos- 
phate de  chaux  dans  l’alimentation , et  la  manière  dont  il  se 
comporte  dans  l’organisme  animal,  nous  le  voyons  venir  consti- 
tuer notre  propre  substance  , et  particulièrement  la  charpente 
osseuse  et  les  dents. 

Pour  prouver  ce  fait,  un  savant  illustre,  M.  Flourens,  a fait 
une  expérience  aussi  curieuse  qu’instructive.  phosphate 
de  chaux  des  os  a la  propriété  de  retenir  avec  force  certaines 
matières  colorantes,  et  notamment  la  belle  couleur  rouge  obte- 
nue de  la  garance.  Du  phosphate  de  chaux  pur  fut  donc  forte- 
ment coloré  par  ce  moyen , et  incorporé  dans  les  aliments  de 
jeunes  chiens , que  l’on  soumit  à ce  régime  pendant  plusieurs 
mois.  On  continua  pendant  un  temps  à peu  près  égal  le  régime 
ordinaire  de  ces  animaux,  puis  on  revint  au  régime  du  phosphate 
ainsi  coloré,  et  ainsi  de  suite.  Quelque  temps  après,  on  immola 
ces  malheureuses  bêles  sur  l’anlcl  de  la  science,  qui  en  recueil- 
lit bientêl  un  enseignement  précieux.  En  pratiquant  Irausversa- 
lemcnl  la  section  des  os , on  retrouva  dans  l’épaisseur  des  tissus 

' Àmalet  de  ciwnie  et  de  phy tique,  mai  1856. 
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osseux  une  jiarlie  du  pliosphale  de  cliaux  coloré,  lonuuiil  autant 
d’anneaux  concenlriques  d’une  belle  couleur  rouge 

Voilà  comment  le  phosphate  de  chaux  du  sol  passe  dans  notre 
organisation,  comment  la  substance  de  la  terre  devient  la  nôire, 
comment  cette  cendre  des  morts , la  [loussièrc  de  nos  aïeux  , 
revit  en  nous,  et  comment  nous  revivrons  un  jour  dans  la  sub- 
stance de  nos  descendants. 

Pour  se  bien  convaincre  que  les  phosphates  sont  toujours  plus 
abondants  dans  les  graines  que  dans  les  fleurs,  tiges  ou  reuilles 
qui  ont  produit  ces  graines,  pour  conserver  la  certitude  que  les 
phosphates  contenus  dans  les  aliments  passent  dans  l’organisme 
de  tous  les  animaux,  et  que  les  quantités  surabondantes  se 
retrouvent  plus  tard  dans  les  déjections,  il  suflit  de  considérer 
que  l’urine  humaine,  ainsi  que  celle  des  carnivores  et  des  grani- 
vores, contient  divers  phosphates  en  quantités  notables,  tandis 
que  rurine  des  herbivores  en  contient  peu  et  en  est  quelquefois 

' Crtte  utile  expérience  a (luniié  depuis  ndcc  (l'introduire  épalrmcnt  du 
phosphate  de  chaux  en  nature  dans  le  régime  alimentaire  des  personnes  dont 
les  blessures  sont  occasionnées  par  la  rassure  des  os.  Les  résultats  ont  été, 
dit-on,  satisfaisants,  et  on  peut  le  croire  sans  peine. 

Nous  profiterons  de  cette  circonstance  pour  constater  k regret  (|ue  trop 
souvent  le  monde  condamne  avec  beaucoup  de  légèreté  des  expériences  (|ui 
ne  ;eniblent  inutiles  ((ue  parce  qu’on  les  comprend  mal,  contre  lesquelles  1rs 
rigoristes  crient  à la  cruauté,  et  dans  lcs(]uelles  on  ne  voit  ordinairenuuU 
qii’alfaires  de  passe-temps  et  de  curiosité.  L'exemple  que  nous  venons  de 
citer  est  certainement  de  nature  ù bien  démontrer  cetlo  vérité  qui  restera 
éternelle,  à savoir  i|ue  quand  un  fuit  scientifique  se  produit,  si  minime  qu'il 
soit,  nul  ne  peut  dire  quelles  en  seront  Ica  conséquences.  Au  contraire, 
chatjuc  fait  nouveau  bien  établi  doit  être  considéré  comme  un  bienfait;  car 
c’en  est  un , fût-il  même  une  erreur,  puisqu’il  apporte  un  enseignement  de 
plus,  et  que  l'expérience  est  un  capital , aussi  bien  pour  la  société  que  pour 
les  hommes  qui  la  composent. 

La  machine  électrique  a été  considérée  pendant  longtemps  comme  un  joujou 
inutile,  et  c'est  gràc«  à elle  que  l’immortel  Franklin  est  parvenu  à mai- 
triser  la  foudre  et  à nous  placer  ù l'abri  des  dangers  auxquels  elle  nous  c.\- 
posc. 

Les  memes  réflexions  s’appliquent  également  à la  pile  de  Volta,  avec 
laquelle  on  produit  aujourd’hui  des  ehoscs  admirables,  devenues  l’objet  d’un 
conimercc  immense. 

15 
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ext‘mi)tc.  Ainsi,  lus  exciémuiils  humains,  dont  l'analyse  a été 
faite  par  Tun  des  hommes  les  plus  illustres  do  son  siècle,  par 
l'immortel  Berzelius,  ont  donné,  sur  1,000  parties,  150  de 
cendres  contenant  au  delà  de  lüO  parties  de  phosphate  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  soude,  tandis  que  les  cendres  de  bouse  de 
vache,  dont  nous  donnons  ici  la  composition,  n'indiquent  que 
29.4  en  phosphate  de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  et  qu’au 
contraire  le  cheval,  mangeant  de  l’avoine,  laisse  dans  les  cendres 
de  son  crottin  41.25  de  phosphate  do  chaux  et  de  magnésie. 


COMPOSITION  DKS  CENORKS  DE 


BODSB  DE  VACHE. 
[Annltjses  de  llaidlen.) 
Phosphate  de  chaux 10  9 

— magnésie.  . . tO  0 

— fer 8 5 

Chaux 15 

Sulfate  de  chaux 3 1 

Chlorure  de  polassium-cuiv.  traces 

Silice 65  7 

Perte 13 

100  0 


CROTTIN  DE  CHEVAL. 
(Analyses  de  Jackson.) 
l’ho.sphale  de  chaux.  ...  5 00 

— magnésie.  . 18  75 

Carbonate  de  chaux 36  25 

Silice 10  00 


100  00 


Nous  venons  de  voir  que  le  phosphate  de  chaux  se  rencon- 
trait dans  toutes  les  matières  végétales  dont  les  hommes  et  les 
animaux  se  nourrissent;  or  les  plantes  marines  ne  font  jioint 
exception  à cette  règle.  Si  nous  continuons  notre  examen  sur  la 
chair  des  animaux  ipii  font  principalement  la  hase  de  l’alimen- 
tation humaine,  nous  retrouvons  encore  le  phosphate  de  chaux, 
car  la  viande  fraichc  do  btiuif  en  contient  0.08  pour  100.  , 

Toutes  les  parties  solides  et  liquides  du  corps  humain,  c’est- 
à-dire  tous  les  organes  et  tous  les  principes  immédiats  dont  ils 
sont  formés,  sont  dans  le  même  cas.  la;  cerveau  en  renferme 
près  de  2 jiour  100;  les  dents,  plus  de  60  pour  100;  les  os,  près 
de  55  pour  100;  la  liqueur  séminale,  3 |Kiur  100;  le  sang,  0.30 
chez  riiomme  et  0.10  chez  le  bœuf;  rurinc  humaine,  Ü.GÜ  de 
phosphates  divers  (celles  du  lion,  du  tigre  et  du  léopard  ont 
donné  1.080);  le  foie  en  foui  uil  0.47  ; la  bile  de  bœuf,  0.11; 
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la  salive,  les  larmes,  les  divers  muais,  et  toutes  les  autres  ma- 
tières provenant  des  sécrétions,  eu  contieimenl  dans  des  rapports 
variables.  Il  en  est  de  même  des  ligaments,  des  cartilages,  de 
la  (leau,  des  ongles,  des  jioils  et  des  cheveu.t  *. 

Partout  et  à tous  les  degrés  de  l’éclielle  animale,  on  trouve 
le  |)huspliate  de  chaux;  aussi  bien  chez  les  reptiles  que  chez  les 
poissons,  chez  les  insectes  que  chez  les  crustacés,  et  aussi  bien 
chez  les  carnivores  que  chez, les  ruminants,  et  même  chez  les 
mollusques. 

Rien  n'est  plus  propre  à faire  ressortir  toute  riin|M)rtancc  du 
phosphate  de  chaux,  au  point  de  vue  de  l'organisation  animale, 
que  l'examen  de  la  composition  chimique  du  lait  et  des  œufs, 
que  nous  jirenons  à dessein  [wur  exemples,  lin  effet,  les  matières 
salines  du  lait,  dont  nous  donnons  ici  les  noms,  tout  en  indi- 
quant les  rapports  dans  lequels  ces  substances  existent,  nous 
montrent  (|ue  les  phosphates  entrent  en  moyenne  jiour  près  de 
60  pour  100  dans  le  |ioids  des  cendres. 

COMPOSITION  DK.S  CENDRES  DE  LAIT  DE  VACBE. 

(Analyses  de  M.  J.  Liébig  ’.) 

I.  tOOO  parties  de  lait  onl  fourni  (17  7 de  cendres.  I Moyenne  des  cen- 


. 1000  — 

40  0 

— » 

dres,  58  35 

Les  cendres  avaient  la  composition  suivante 

I. 

H. 

Phosphate  de  chaux.  . . . 

47  14 

50  81 

— magnésie..  . 

8 H7 

9 45 

— fer. 

1 15 

1 04 

Moyenne 

Chlorure  de  potassium.  . . 

29  58 

27  05 

des 

Sel  m.irin 

4 89 

5 05 

phosphates. 

Sonde 

8 57 

6 04 

59  22  p.  100. 

Perte 

0 02 

0 00 

100  00 

100  00 

• Ce.s  dllfércnls  chifTres  émanent  des  grands  maîtres,  et  ont  été  pris  dans 
ceux  do  leurs  ouvrages  devenus  tes  pins  classiques,  .M.M.  Bei/éiiii.s,  Humas, 
'lliénard  , ttegnaiilt,  PeIou7.e,  Frémy,  Cirardin  , l'ajen  et  t-iélâg,  Traités 
de  chimie.  Dans  ctiacunc  de  ces  analyses , le  ptiosphate  de  chaux  est  ac- 
coinpagné  des  phosphates  de  potasse  et  do  soude,  de  magnésie  et  de  fer. 

’ Chimie  applitjuce  à la  physiologie  végétale  et  a l’agriculture. 
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L‘oxi‘mple  qui  nous  a servi  précédeiiiiiienl  à l’cgaiil  de  l’ali- 
luenlalion  des  jeunes  cnfanU  et  des  végétaux  trouve  ici  une 
nouvelle  application.  Cliez  renfant  ou  chez  l'animal  qui  nait, 
l(‘s  organes  de  la  digestion  n'onl  point  la  ^igueur  nécessaire 
pour  pouvoir  s’assimiler  dii  ectcinenl  le  phosplialc  de  chaux  ipie 
contient  le  [>ain  dont  s’alimentent  les  adolescents  et  les  adtdtes. 

' Pourtant  l’organisation  des  jeunes  sujets  a besoin  de  se  déve- 
lopper sans  efforts,  et  leur  alimentation  réclame,  plus  imjMÎrieu- 
sement  qu’aucune  autre,  les  éléments  nécessaires  à la  consoli- 
dation du  système  osseux;  mais  une  science  de  laquelle  rien 
n’égale , une  sollicitude  infinie  ix)ur  nous  et  une  prévoyance 
sans  homes,  se  sont  chargées  d’y  pouvoir,  et,  comme  nous  le  • 
montrent  les  analyses  qui  |»récèdent,  le  lait  de  la  mère  apporte 
deux  fois  la  vie  à l’enfant’. 

L’organisation  de  l'oiseau  dans  sa  coquille  est  non  moins 
digne  d’intérêt  pour  nous  L’analyse  du  blanc  et  du  jaune 
d’œuf  ont  donné,  sur  1,000  parties,  les  résultats  suivants  : 

* Les  cfTurtu  que  fait  la  science  puiir  nous  dévoiler  la  vérité  ont  presque 
toujours  les  plus  heureux  résultats  pour  l'humanité  tout  entière.  Dès  que  la 
compositiun  du  lait  a été  bien  connue,  et  que  l’on  a pu  se  rendre  un  compte 
exact  du  rèle  important  qu’il  Jouait  dans  l'organisme  animal,  un  saint  Vin- 
cent de  Paid  de  génie,  un  véritable  bienfaiteur  de  l'humanité,  dont  nous  dé- 
plorons d'avoir  perdu  le  nom  , a eu  la  pensée  de  frictionner  avec  certains 
agents  thérapeutiques  les  mamelles  des  chèvres  employées  à l'allaitement  du 
pauvres  enfants  abandonnés , qui  naissent  avec  ie  germe  de  ces  souiliures 
honteuses  qui  ne  sont  que  le  Juste  châtiment  d'autres  souillures  morales. 

On  ne  pouvait  administrer  directement  et  sans  danger  les  substanies  néces- 
saires à la  guérison,  aujourd'hui  on  les  fait  passer  ainsi  dans  ia  compositiun 
du  lait,  qui  n'en  prend,  d'ailleurs,  que  des  quantités  minimes. 

' Si  nous  nous  arrêtons  à queb|uce-iincs  de  ces  questions,  il  faut  qu'on 
sache  bien  qu'il  s'agit  ici  de  graver  dans  la  mémoire  des  faits  utiles  desquels 
nous  déduirons  plus  tard  d'utiles  cnseiiinemcnts. 
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COMPOSITION  DES  CENDRES  DE  BLANC  ET  DE  JAUNE  D'ŒIIF. 
{ilnalijsrt  de  l'rout  '.) 

Blanc  (l’œur. 


1. 

II. 

III.  1 

Acide  sulfurique 

O.M 

O.t." 

0.18  j 

Blanc. 

Acide  pliosphoriquc 

O.iS 

0 te 

0.48  f 

(diloi-e 

0.»4 

0.93 

0.87  \ 

Moyenne  des 

l*otasse  et  soude  (carbonates). . 

9.92 

9.23 

2,79  / 

cendres. 

Chaux  et  magnésie  — . . 

0.30 

0.23 

0.32  1 

4.75. 

Cendres  totales 

4.90 

4.72 

4.ÿT 

Jaune  tl'œuf. 


1. 

II. 

III. 

Acide  sulfurique 

0.91 

0.06 

0.19  j 

Jaune. 

Acide  phosphorique 

3. 36 

3..30 

4.00  f 

r.iiiore. 

0.39 

0.98 

0 tt 

Moyenne  des 

Potasse  et  soude  (carlionalt>s). 

0 .30 

0.27 

0..31  1 

cendres, 

Chaux  et  magnésie  — 

0 68 

0.61 

0.67  1 

.3.99. 

Cendres  totales 

S.3i 

4.72 

3.81 

Ici  encore  nous  trouvons  toua  les  éléments  des  os,  c’est -à- 
dire  l’acide  phosphorique  et  la  chaux,  s’unissant,  vers  le  neu- 
vième jour  de  l’incnbalion  , pour  consliliier  l’ossillcalion  de 
l'animal,  et  la  continuer  à mesure  que  son  organisation  le  ré- 
clame. Iæ  phosphate  do  chaux  est  pourtant  insohihle  de  sa  na- 
ture, mais  la  Providence  a des  ressources  immenses  pour  assu- 
rer la  croissance  cl  la  multiplication  des  races  et  des  es|ièces, 
et  l’état  dans  lci|iiel  elle  tient  le  phosphate  de  chaux  en  disso- 
lution dans  certaines  sécrétions  est  encore  inconnu.  Mais  il  est 
certain,  toutefois,  que  si,  à la  sortie  de  leurs  coquilles,  les 
oiseaux  ne  trouvaient,  comme  les  autres  animaux,  des  aliments 
phosphatés  capables  de  consolider  leurs  os,  ils  périraient  in- 
laillibleinent.  L’œuf  ne  contenait  que  les  quantités  de  phos- 
phates rigoureusement  nécessaires  à une  première  organisation , 
et  il  faut  de  toute  nécessité  que  l’animal,  quel  cpi’il  soit,  en 

' BcrTrliiis,  Teailè  de  chimie,  t.  Vil,  p.  518. 
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prenne  à do  nouvelles  sources,  jwnr  poun'oirau  développement 
régulier  de  tous  ses  organes  et  de  toutes  les  parties  solides  et  li- 
quides de  son  corps,  dans  chacune  desquelles  nous  avons  trouvé 
des  i)hosphatcs. 

<(  Ixirsqu’on  nourrit  un  jeune  pigeon  de  graines  do  hlé  qui 
« ne  renferment  pas  la  partie  essentielle  des  os,  savoir,  le  phos- 
« pliate  de  chaux , et  qu'on  empêche  l’animal  de  prendre  la 
« chaux  ailleurs,  ses  os  deviennent  de  plus  en  plus  minces  et 
« rigides,  si  bien  (|u’en  prolongeant  ce  régime  on  peut  le  faire 
U mourir  » 

Dans  les  fermes,  on  observe  tous  les  jours  des  faits  somhlahles. 
Les  jeunes  veaux  peuvent  à |)cine  se  soutenir,  leurs  membres 
sont  gélatineux  et  sans  cxtnsistance.  Soumis  à l'analyse,  leurs 
os  n’indiquent  que  des  (|uantilés  assez  faibles  de  phosphate  de 
chaux;  mais  à mesure  que  l’ossification  se  complète,  à mesure 
(pie  l'animal  ]iuise  dans  le  lait  de  sa  mère  les  aliments  phos- 
[ihatés  dont  il  ne  saurait  se  passer,  sa  charpente  se  consolide  et 
se  développe  en  même  temps  que  son  corps,  et  bientôt  il  trouve 
dans  une  organisation  comidèle  les  moyens  de  satisfaire  lui- 
môme  à tous  ses  besoins , et  de  remplir  chacune  des  fonctions 
que  la  nature  lui  a assignées. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  la  consolidation  des  os 
augmente  avec  le  poids  de  l’animal,  sinon  l’équilibre  serait 
détruit,  aucune  fonction  ne  pourrait  se  faire  selon  les  vues  de 
la  Providence,  car  le  développement  des  organes  et  des  mem- 
bres s'opérerait  irrégulièrement  et  d'une  manière  incomplète. 

Privée  des  aliments  calcaires  indispensables  à la  formation 
de  ses  œufs,  la  jkiuIc  mange  les  co(piilles  qu’elle  peut  trouver. 
Ici  la  |K)ule  satisfait  également  à un  besoin  naturel,  à nu  instinct 
dont  elle  est  particulièrement  douée  pour  assurer  la  reproduc- 
tion de  son  espi';ce. 

Do  tous  CÆS  faits,  nous  devons  nécessairement  conclure  qu’à 
tous  les  points  de  vue  possibles,  le  phosphate  de  chaux  a une 

' Chosset,  Rapport  ùVAcadàmie  des  sciences.  Juin  1842. 
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très-grande  imporlnncc,  puisqu'il  constitue  un  agent  précieux 
(le  fécondité  aussi  absolument  indispensable  A ralimentation 
humaine  qu’à  l'éléve  du  bétail,  l’une  des  branches  les  plus 
importantes  de  ragriciillure.  « Sans  phosphates,  il  ne  se  for- 
< merait  ni  sang,  ni  lait,  ni  os,  ni  fibre  musculaire  > 

L’action  du  phosphate  de  chaux  parait  avoir  |>our  eiïct  de 
produire  des  céréales  d’un  poids  assez  considérable.  Il  ne  fau- 
drait ficut-ôtre  pas  chercher  ailleurs  l’explication  des  causes  qui 
ont  valu  au  giiaiio,  dans  ces  dernières  années,  une  vogue  inqior- 
tante,  puisqu’il  est,  de  tous  les  engrais  du  commerce,  celui  qui 
contient  le  plus  de  phosphates,  pnisipie  les  grains  les  plus 
lourds  sont  généralement  les  plus  estimés,  et  ceux  par  consé- 
quent qui  donnent  à la  vente  le  plus  de  profit.  Il  est  à remar- 
quer, en  idlet,  que  les  matières  végétales  les  plus  nutritives  sont 
précisément  celles  dans  lesquelles  le  phosphate  de  chaux  existe 
en  plus  forte  proportion. 

C’est  à raison  de  ces  faits , que  l’on  dit  en  Bretagne,  en  par- 
lant des  engrais  phosphatés  ; c Le  noir  animal  fait  grainer  le 
« froment;  la  poudrette  pousse  à la  paille’.  » 

Le  phosphate  de  chaux  qui  fait  partie  de  la  charpente  osseuse 
des  hommes  et  des  animaux,  cl  celui  qui  se  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  corps  des  uns  cl  des  autres,  vient  donc  de  la 
même  source.  Les  végétaux  le  prennent  au  sol,  l'homme  et  les 
animaux  le  prennent  aux  |danlcs  cl  le  resliluonl  plus  lard  à la 
leire.  « On  ne  peut  voir  sans  admiration,  pour  la  simplicité 
f sublime  de  toutes  ces  lois  de  la  nature,  que  les  animaux  em- 
s pruntcnt  toujours  ces  éléments  aux  plantes  elles-mêmes’.  » 
Toujours  nous  retrouvons  le  même  moiivemenl  perpétuel  et  la 
même  loi  universelle  ; une  dans  ses  moyens,  simple  dans  ses 
effets,  immense  dans  scs  résultats.  Mais  il  suffit  de  rénéchir  un 
instant  pour  comprendre  qu’il  est  tout  à fait  inqiossihlc  qu’une 
masse  assez  considérable  de  phosphates  ne  soit  pas  perdue  pour 

' J.  I.iébls,  Chimie  appliquée  à l'agriculture,  V édit.,  p.  297. 

’ A.  Boliicrre,  Considéralious  sur  l'emploi  îles  engrais. 

* üuDias  et  Bouasingault,  Statique  chimique  des  êtres  organisés. 
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la  torre.  Tous  ceux  qu’on  exporlo  sous  la  formo  de  récoltes,  de 
licsliaux,  de  laitape  el  de  produils  de  loule  es|iècc,  ne  sont  cer- 
tainemenl  pas  compensés  par  les  fumiers  que  peut  produire 
l’exploilatiou  la  mieux  entendue;  car  le  fumier  de  ferme,  dans 
son  étal  normal  ordinaire , ne  contient  que  0.4 1 pour  100  de 
pliosphale  de  chaux.  Ces  chiffres  correspondent  donc  à 193  kilog. 
de  phosphates  pour  une  fumure  de  30,000  kilog.  employée  par 
assolement  triennal,  ou  seulement  41  kilog.  par  hectare  el  par 
an  : or  nous  avons  vu  ({>.  191)  que  diflerentes  récollcs'cnlc- 
vaient  au  sol  depuis  76  kilog.  de  phosphates  (le  tabac)  jusqu’à 
160  kilog.  ( le  colza). 

L’épuisement  du  sol,  causé  par  une  cxpoitalion  de  phosphates 
plus  considérable  que  l’importation , s’explique  donc  parfaite- 
ment aujourd’hui,  et  est  appuyé  d’ailleurs  par  des  faits  incon- 
testables. En  1842,  un  agriculteur  anglais  établissait'  que  le 
lait  de  chaque  vache  exportait  7‘5  de  phosphates,  qu’un  veau 
du  poids  moyen  de  40  kilog.  on  exportait  à son  tour  2‘5  au  mi- 
nimum, soit  au  total  10  kilog.  par  chaque  vache,  ou  30  kilog. 
pour  les  trois  vaches  nourries  par  hectare  de  terre;  or,  comme 
les  déjections  solides  el  liquides  des  vaches  sont  peu  riches  en 
phosphate  de  chaux,  par  la  raison  que  la  plus  grande  partie  de 
celui  pris  aux  aliments  passe  dans  le  lait,  il  en  est  résulté  que 
les  prairies  du  Cheshire , bien  que  recevant  tout  le  fumier  des 
vaches  laitières,  ne  purent  retrouver  leur  ancienne  fertilité 
qu’aprùs  avoir  reçu  des  doses  assez  considérables  d’os  pulvé- 
risés. 

Les  terrains  granitiques,  argileux  ou  siliceux  des  départements 
de  l’ouest,  dans  lesquels  les  phosphates  font  défaut,  nous  offrent 
encore  de  bien  curieux  exemples  de  l’importance  des  phosphates 
et  de  l’absolue  nécessité  d'en  fournir  au  sol  pour  lui  faire  pro- 
duire d’abondantes  récoltes,  et  nolaminent  des  céréales.  Dans 
toutes  ces  contrées,  cl  notamment  dans  la  Bretagne,  la  .Mayenne 
et  une  partie  de  la  Vendée,  l’emploi  du  noir  d’os  ayant  servi  au 

* Rf vue  britannique,  1845,  p.  30b. 
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rarflnagc  dos  sucres,  donne,  depuis  quarante  ans,  des  n'sullals 
tellement  merveilleux,  que  les  matières  employées  aujourd’hui 
valent  jusqu’à  25  fr.  l’hectolitre,  alors  qu’au  commencement  de 
ce  siècle,  les  ral’lineurs  étaient  obligés  de  payer  pour  les  faire 
enlever. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  que  comporte  la 
question  des  défrichements  que  nous  n’avons  pas  pratiquée  spé- 
cialement. Nous  ne  pouvons  donc  que  signaler  des  résultats  som- 
maires et  indiquer  les  chiffres  recueillis  par  des  hommes  spé- 
ciaux et  par  des  praticiens  d’une  grande  habileté. 

Chez  M.  Ricffel,  A Grand-Jouan,  on  a obtenu  en  quatre  ans, 
sur  des  iléfrichements  pratiqués  avec  les  engrais  phosphatés,  un 
|>ro(lnit  moyen  de  50  hectolitres  de  froment,  25  de  colza, 
40  d’avoine,  et  8,000  de  paille,  pouvant  s’élever  de  17  à 1,800  fr. 
l.cs  frais  de  toute  nature,  d’engrais,  de  travail,  de  moisson, 
résumés  sur  les  lieux,  s’élèvent  de  7 à 800  fr.,  en  sorte  qu’il 
resterait  1,000  fr.  de  produit  net  en  quatre  ans,  ou  250  fr.  par 
hectare  et  par  an.  Et  à l<i  place  d’une  terre  inculte  valant  à 
peine  dans  le  pays  200  fr.  l’hectare,  on  en  a une  autre  défrichée 
en  bon  état,  et  sur  laquelle  les  agriculteurs  pensent  qu’on  pour- 
rait avec  avantage  continuer  encore  pendant  deux  ans  la  ctdiure 
au  noir  d’os.  Après  ces  quatre  ans,  on  fait  entrer  la  terre  dans 
l’assolement  général  de  la  ferme,  et  on  la  cultive  avec  les  engrais 
d’étable  *. 

Ainsi,  constatons  ce  fait  • pour  que  le  fumier  de  ferme  agisse 
efficacement,  il  faut  d'abord  fournir  au  sol  le  phosphate  de  chaux 
qui  lui  manque.  Laissons  continuer  M.  Puvis. 

M.  Gaulier  a fumé  un  défriché  avec  trente-six  voitures  à trois 
chevaux,  ou  40,000  kilog.  au  moins  de  fumier  par  hectare,  et  la 
récolte  a été  beaucoup  moins  belle  que  la  partie  qui  n’avait  reçu 
que  du  noir  d’os. 

Voyons  si  ce  sont  IA  des  faits  isolés  auxquels  le  hasard  ou 
quelques  circonstances  fortuites  auraient  prêté  un  concours 
inaperçu  t 

' Von»,  TraUé des  nmfndemrnts,\).  V!>3  et  suivantes. 
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Les  résultats  ohleniis  ne  se  bornent  plus  à de  simples  expé- 
riences; ils  sont  ré|)ctés  sur  des  centaines  d’hectares  par  de 
nombreux  proprietaires,  et  se  reproduisent  annuellement  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.  M.  de  Gourcy,  qui  a vérifié  les  faits  sur  les 
lieux  mômes,  en  a le  premier  rendu  compti’à  la  Société  centrale 
d'Agriculturc  de  Paris.  M.  Millet,  eorresiwndanl  de  celte  société 
dans  le  département  d‘lndre-el-l.oire,  a été  chargé  par  elle  de 
les  vérifier,  et  son  rap|)ort  les  a confirmés  en  tous  points. 
M.  Chambardcl,  directeur  de  la  ferme-école  de  Marolles,  qui  a 
eu  culture  90  hectares  défrichés  par  ce  procédé,  a rendu  compte 
à la  Société  de  sa  cidture  et  de  ses  produits.  M.  Moll,  ancien 
professeur  de  l'école  de  Roville,  maintenant  professeur  d’agri- 
culture au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  propriétaire  ex- 
ploitant dans  rindre-et-lajire  d’une  terre  sur  le  môme  plateau, 
a fait  sur  son  sol  des  défrichements  qui  lui  ont  donné  les  mômes 
résultats. 

Il  en  a été  de  môme,  dans  les  mômes  contrées,  chez  M.M.  Gau- 
licr,  Brok,  de  Marseiiil,  de  Gaudru,  du  Jonchay,  etc.,  etc.,  et, 
depuis  cette  époque,  l’agriculture  de  l’Ouest  est  entrée  dans  une 
voie  de  progrès  où  s’elTorcenl  de  la  maintenir  des  homn)es  d’ini- 
tiative et  de  talent,  qui  ont  certainement  mérité  la  reconnais- 
.sance  du  pays,  en  opposant  à un  système  de  fraude  aussi  scan- 
daleux qu’immoral  les  mesures  répressives  les  mieux  justifiées, 
dans  l'intérôl  môme  du  commerce  des  engrais. 

M.  A.  Bobierre,  de  Nantes,  auquel  nous  allons  emprunter 
quelques  ren.scigncments  statisti((ues,  est  [larticidièrement  de  ce 
nombre  ; mais  iwuir  ôtre  juste  envers  chacun , nous  devons 
déclarer  aussi  que  c’est  gréce  aux  efiorts  tentés  à Nantes  par 
M.  Kerditiand  Favre,  et  à Paris  par  M.  Payen,  sur  la  valeur  agri- 
cole des  résidus  de  raffinerie,  que  l’agriculture  française  s’est 
enrichie  de  cette  belle  et  utile  application,  l'une  des  plus  heu- 
reuses parmi  celles  dont  la  science  peut  se  glorifier  ajuste  titre. 

Tonte  l’importatice  agricole  du  phosi>hate  de  chaux,  dont  le 
noir  d os  est  si  riche,  |ieut  se  ré.sumer  dans  les  chill'res  suivants, 
relevés  par  nous  sur  le  Tableau  général  du  commerce  de  la 
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France,  et  indiquant  les  qnantilf^s  de  résidus  de  raffinerie  im- 
portées ; 


t837 

1838 

1830 

1840 

184t 

1842 

1843 

1844 
is-ir; 
t84B 


1,026,463  k 
14,081,331 
12,370,327 
14,123,431 
13,844,130 
13  8(;9,I10 
14,306,622 
13,886,371 
11,279,510 
7,930,641 


1 

i Total  général 
110,411,403k, 
'OU,  en  moyenne 
1 et  par  année, 

I ll,914,41Uk. 


1840 

7,036,041 k 

1847 

11,211,802  . 

1848 

7,802,497  i 

1849 

8,340,020  1 

1850 

7,153,8.'9  ' 

1831 

7,017,008  ' 

1832 

7,080,429  1 

1833 

7,432,012  1 

1831 

0,737,104 

|8S3 

3,231,314  , 

Total  général 
77,104,716k, 
ou,  en  moyenne 
et  |>ar  année, 
7,710,471k. 


Pour  juger  de  la  déeroissancc  dans  la  moyenne  de  nos  impor- 
• talions  annuelles  durant  la  dernière  |)ériode  décennale , compa- 
rativement à la  période  précédente,  et  apprécier  la  part  que 
prend  l’agricullure  de  l’Ouest  dans  tous  res  chiffres , il  suffit 
de  considérer  ceux  indiqués  par  M.  Bohierre,  d’apres  des  ren- 
seignements obligeants  dus  à M.  le  Directeur  des  douanes  de 
Nantes. 


PROTEXANCES 


Ann^^. 

Frf»ncAi*«». 

ToUI. 

1840.  . . 

11,428,027k 

5,013,057k 

17,071,984k 

1841.  . . 

11,199,711 

4,042,609 

15,842,320 

1842.  . . 

11,823,012 

4,345,608 

16,168,710 

1843.  . . 

11,422,193 

4,144,397 

13,360,890 

1844.  . . 

12,624,030 

8,407,643 

21,032,283 

184.3.  . . 

9,010,943 

6,705,808 

15,715,355 

1840.  . . 

7,326,113 

8,103,242 

15,521,357 

1847.  . . 

9,339,.304 

7,179,687 

16,339,191 

1848.  . . 

6,900,775 

6,869,727 

13.830,502 

1819.  . . 

7,913,4(0 

9,833,012 

17,740,422 

1830.  . . 

3,886,906 

9,115,070 

1.3,001,970 

1831.  . . 

0,304,899 

10,791,919 

17,096,818 

1832.  . . 

6,682,4.’)9 

10,217,203 

10,899,662 

18.33.  . . 

l"scmestre. 

0,168,316 

Il  résulte  de  l’examen  de  ces  chiffres  deux  faits  importants  : 
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une  aup;mcnlalion  du  double  dans  la  produclion  des  noirs  d’ori- 
gine française  (et  par  des  raisons  que  nous  examinerons  plus 
tard),  et  en  inêinc  temjis  réduction  de  moitié  dans  le  chilTre  des 
importations.  Enfin,  ces  chiffres  établissent  également  que 

Sur  les  14  m'".  de  k''.  entrésen  France  en  1840,  l'Oueslen  a cons.  1 1 m''i. 


— 13  — 

1841 

— 

Il  — 

— 15  — 

1843 

— 

11  — 

— 14  — 

1843 

~ 

11  — 

— 13  — 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'à 

1844 
. . . 1853 

— 

13  — 

En  présence  d’une  telle  quantité  d’acide  phosphorique,  annuel- 
lement introduite  dans  les  terrains  de  la  Bretagne,  de  la  Mayenne, 
de  la  Sai  llie  et  de  la  Vendée,  il  serait  difficile,  on  en  conviendra, 
dit  avec  raison  M.  Bobierre,  de  révoquer  en  doute  son  action  sur  . 
les  récoltes  de  blé,  de  sarrasin,  de  choux  et  de  [lommesde  terre. 
Lorsque  la  pratique  consacre  avec  persévérance,  et  depuis  vingt 
années,  des  millions  à une  opération,  c’est  que  cette  opération 
a sa  raison  d’être  ' . 

Aujourd’hui,  en  effet,  tous  les  noirs,  résidus  des  raffineries  de 
Paris,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  du  Havre,  d’Orléans,  de  l.on- 
dres,  de  Libourne,  de  Hambourg,  d’Amsterdam,  de  .Steltin,  de 
Kœnigsberg,  de  Venise,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Riga  et  de  New- 
York  approvisionnent  sans  cesse  le  marché  de  Nantes,  devenu 
le  centre  d’un  commerce  considérable,  dans  lequel  de  nom- 
breuses fortunes  ont  été  réalisées  assez  rapidement. 

Nous  soniuies  donc  réellement  en  présence  de  l’un  des  eorps 
les  plus  iiiiportants  au  point  de  vue  de  l’utilité  générale,  et  de 
l’un  des  agents  les  plus  précieux  dont  ragricullure  puisse  dis- 
IKiser. 

Dans  l’étal  naturel  où  nous  le  connaissons,  le  phosphate  de 
chaux  est  insoluble  dans  l’eau,  et  déjà  nous  savons  que  les  végé- 
taux ne  (leuvcnt  admettre  dans  la  circulation  séveuse  i|uc  des 
corps  en  dissolution.  Coiiiiuent  d(>s  lors  le  phosphate  do  chaux 

' CoHxidéi-alions  iur  l’action  de.t  engrais. 
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esl-il  absorbé  par  les  plantes?  ('.'est  ce  ipie  nous  ont  révélé  les 
patientes  ri^cberclies  et  les  travaux  si  utiles  de  MM.  Ber/.élius, 
Iknissingault , Dumas,  l.assaigiie,  de  Saussure,  et  plus  réiein- 
ment  ceux  de  M.  Bobierre. 

Bcrzélius  a constaté  que  les  eaux  de  la  source  de  ('.arlsbad 
contenaient  jusqu’à  0,0016  gr.  de  phos|)hate  de  chaux,  que  celui- 
ci  était  dissous  à la  faveur  de  l’acide  carlmnique  provenant  des 
couches  souterraines,  et  que  dans  leur  parcours  à travers  les 
montagnes,  ces  eaux  dissolvaient  plusieurs  milliers  de  livres  de 
phosphate  de  chaux,  à raison  du  pouvoir  que  possède  l’eau  d’ab- 
sorber son  propre  volume  d’acide  carbonique  gazeux.  MM.  Bous- 
singault  et  Dumas,  en  faisant  réagir  directement  de  l’eau  chargée 
d’acide  carbonique  sur  du  phosphate  dechaux,  ont  en  olfcl  obtenu 
la  solubilité  du  sel  calcaire,  à l’égard  dmjucl  l’eau  distillée  de- 
meure com|)Iélemenl  inerte  comme  dissolvant.  Des  rcchcrclics 
du  même  ordre  ont  été  entrci)rises  par  MM.  Dumas  et  l.assaigne 
sur  des  lames  d’ivoire,  auxquelles  l’acide  carbonique  a enlevé  le 
phosphate  de  chaux,  pour  ne  plus  laisser  que  la  gélatine  et  un 
|)cu  de  carbonate  de  chaux  '. 

t'n  très-grand  nombre  d’acides  minéraux,  cl  la  plupart  des 
acides  végétaux,  peuvent  dissoudre  également  le  phosphate  de 
chaux,  et  notamment  l’acide  acétique,  ou  vinaigre,  dont  la  for- 
mation accompagne  presque  toujours  l’organisation  ou  la  dé.soi  - 
ganisalion  végétale;  mais  le  rôle  de  l’acide  acéli(iue  e.sl  assez  limité, 
tandis  que  l’acide  carbonique  est  en  réalité  le  véhicule  principal 
à l’aide  duquel  le  phosphate  de  chaux  est  mis  à portée  des  raci- 
nes, qui  le  distribuent  ainsi  à la  plante  à mesure  de  scs  besoins. 
D’autres  acides  organiques  dissolvent  également  le  phosphate  de 
chaux,  et  l’acide  lactique  contenu  dans  le  lait  en  est  une  preuve 
de  plus.  Mais  en  dehors  des  acides  proprement  dits,  certains  sucs 
de  nature  végétale  ou  animale  sont  également  doués  de  celle 

' c’est  sur  ce  principe  qu'csl  basée  aujourd'hui  la  fabrication  des  biberons 
artificiels.  Kneore  une  application  nouvelle  duc  .'i  des  recherches  scientifiques, 
et  un  véritable  service  rendu  à bien  des  mères  de  famille,  auxquelles  l’em- 
ploi des  éponges  n'occasionnait  que  de  trop  noinbrcuscs  tribulations. 
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propriété.  Tels  sont,  iiutainniuiil,  dans  l’économie  animale,  le 
sperme,  les  urines,  le  blanc  et  le  jaune  d’œiil'.  Parmi  les  liqueurs 
de  nature  végétale,  on  peut  citer  aussi  les  infusions  d’orge  germée 
obtenues  du  malt  des  brasseurs,  et  dans  lesquelles  on  retrouve 
en  ellet  une  grande  partie  du  phosphate  de  chaux  que  conte- 
nait l’orge.  Ce  fait  s’observe  parfaitement  en  opérant  sur  du  malt 
récent  ; "mais  lors(iu’il  est  préparé  depuis  plusieurs  mois,  et  qu'il 
y a eu  formation  d’acide  lactiiiue  au  contact  de  l’air  humide,  le 
|)hosphatc  de  chaux  est  plus  abondant  encore. 

DilTérents  sels  ammoniacaux,  ainsi  ijuc  le  chlorure  de  sodium, 
ou  sel  marin,  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  la  partie  [>ro- 
fessionnelle,  sont  également  doués  de  la  propriété  de  dissoudre 
le  phosphate  de  chaux. 

En  signalant  ces  faits,  nous  voulons  indiquer  que  divers  corps 
jouissent  de  la  même  faculté  dissolvante  envers  le  phosphate  de 
chaux,  mais  à l’égard  de  la  végétation  des  céréales  au  sein  de  cet 
immense  réservoir  d’acide  carbonique  que  l'on  nomme  la  terre, 
c'est  principalement  ce  dernier  agent  qui  joue  le  rôle  le  plus  im- 
portant, et  c’est  ici  qu’apparait  à nouveau  l’utilité  des  engrais  vé- 
gétaux dans  le  sol,  c’est-à-dire  la  nécessité  absolue  de  la  terre  vé- 
gétale, de  riuimus  enlin,  qui  sont  des  sources  constantes  d’acide 
carbonique,  sans  lesquelles  le  phosphate  de  chaux,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir,  n’agirait  sur  les  récoltes  que  d’une  manière 
incomplète,  puisqu’il  ne  recevrait  d'autre  acide  carbonique  que 
celui  des  eaux  pluviales,  dont  les  quantités  sont  d’abord  très- 
variables,  et  sont  ensuite  bi<'ii  minimes  quand  on  les  compare  à 
celles  que  fournissent  les  débris  végétaux  en  voie  de  |X)urriturc 
ou  de  combustion  lente. 

Avec  les  seules  ressources  de  la  ferme,  l’agriculture  ne  dis|x)sc 
que  de  bien  minimes  quantités  de  phosphate  de  chaux,  puisque, 
comme  nous  venons  de  le  voir  (p.  200j,  les  10,000  kilog.  de  fumier 
consacrés  à la  fumure  annuelle  d’un  hectare  ne  lui  en  apjwrtent 
que  4 ! kilog.  Et  aujourd’hui  que  les  avantages  résultant  de  l’em- 
ploi du  phosphate  de  chaux  sont  établis  par  des  faits  nombreux, 
toutes  les  matières  premières  qui  iioiivaient  foin  iiir  à l’agriculture 
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ce  précieux  auxiliaire  lui  font  à peu  [>rès  défaut,  sinon  en  fait, 
au  moins  à raison  de  leur  prix  cxorbilant  et  d'une  rareté  bien 
manifeste. 

Posons  des  cliilTrcs. 

Les  noirs  d’os  des  résidus  do  raffinerie  contiennent  en  moyenne 
60  p.  100  de  phosphate  de  chaux,  et,  vers  18'iO,  ils  vuluieiit  2 fr. 
rhecloljtredu  [K)idsde95kil.,ou  2fr.  11  les  100  kil.  Abstraction 
faite  de  la  richesse  en  a/ote,  nous  avons  ainsi  le  phos()hate  de 
chaux  à raison  île  3 fr.  52  les  100  kil.  Les  mêmes  résidus  ont  été 
cotés  à Nantes,  en  1857,  jusqu'à  24  fr.  l'hectolitre,  soit  25  fr.  30 
les  100  kil.,  contenant  60kil.de  phosphate  de  chaux,  dont  le  prix 
d’achat  est  alors  de  42  fr.  20  les  100  kil.,  au  lieu  de  3 fr.  52  que 
nous  venons  de  trouver.  En  présence  de  pareils  chiffres,  on  est 
forcé  de  se  demander  comment  l’agriculture  pourrait  nous  livrer 
ses  produits  sans  augmentation  de  prix.  Poursuivons  toujours, 
car  l’emploi  des  noirs  de  raffinerie  n’est  guère  que  sjiécial  aux 
départements  de  l'Ouest.  Voyons  à un  point  de  vue  plus  général. 

Il  y a dix  ans  à peine,  les  os  se  vendaient  commercialement 
10  fr.  les  100  kil.  Us  dosent  en  moyenne  .55  p.  100  de  phosphate 
de  chaux,  dont  le  prix  de  revient  était  par  conséquent  de  18  fr.35 
les  100  kil.,  en  n’envisageant  que  la  valeur  sew/e  du  phosphate 
de  chaux.  Aujourd’hui , le  prix  a doublé,  et  à coup  siir  il  aug- 
mentera encore;  la  raison  en  est  simple,  et  la  voici  ; 

Partout  en  Europe  on  a épuisé  les  masses  d’os  dont  on  pou- 
vait disposer  |K)ur  l’agriculture  directement,  ou  jwur  la  fabrica- 
tion de  1a  gélatine,  ou  [K)ur  différentes  autres  industries,  comme 
celles  du  noir  animal,  du  phosphore,  etc.  Or,  on  n’improvise  pas 
des  animaux,  et  depuis  longtemps  déjà,  on  a été  jusqu’à  explorer 
de  glorieux  débris,  on  a scandaleusement  fouillé  des  champs 
de  bataille.  L’Angleterre  s’est  vue  forcée  d’aller  chercher  dans 
l’Amérique  du  Sud  des  quantités  immenses  d’os,  dont  le  trans- 
jiort  a déterminé  i)Ciutaiit  longtemps  un  mouvement  maritime 
inconnu  jusipi’ici  jx)ur  des  débris  de  cette  nature.  Aujourd'hui, 
on  reconnait  partout  la  nécessité  de  rendre  au  sol  les  quantités 
prodigieuses  de  phosphate  de  chaux  enlevées  fwr  les  récoltes 
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peiidaiil  |ilnsieiirs  siècles,  sans  lui  avoir  restilué  une  partie  des 
os  en  provenant,  et  il  faut  à tout  prix  rétablir  l'équilibre. 

En  France,  la  situation  est  à peu  près  la  mémo.  Nous  ne  pro- 
duisons pas  assez  d’os  pour  satisfaire  à nos  besoins.  De  1827  à 
1836,  nous  avons  dû  en  iinport<;r  46,242,898  kil.  Durant  la  seule 
année  de  1836,  le  cliifirc  s’est  élevé  à 7 millions  de  kilogrammes. 
Jamais  à aucune  époque  nos  im|iortations  d’os  n’ont  été  aussi 
considérables  que  durant  ces  dernières  années,  puisque  le  cliitTre 
a triplé,  et  que  chaque  jour  nous  recevons  des  clKirgements  nom- 
breux d’os  en  nature  venant  de  Hambourg,  de  Russie,  de  Bnénos- 
Aj  res,  de  partout  enfin  où  il  est  possible  d’en  trouver  encore.  En 
un  mot,  les  besoins  augmentent  sans  cesse,  et  les  ressources  di- 
minuent de  jour  en  jour.  Voilà  la  situation  vraie  à l’égard  des  os, 
et  il  y a là  certainement  un  danger  pour  l'avenir  de  l’industrie  su- 
crière, et  surtout  pour  la  fabrication  des  gélatines  d’os  créée  par 
Darcet,  car  nous  ne  voyons  aucune  espèce  de  raison  pour  ijue 
cette  situation  change  autrement  que  par  l’influence  que  |X)urru 
exercer  une  circonstance  heureuse,  (]ui  est  l’événement  agricole 
du  moment,  c’est-à-dire  l’exploitation  des  gisements  de  phos- 
phate de  chaux  naturels  renfermés  dans  le  sol,  cl  dont  la  dé- 
couverte est  assez  récente. 

l.’iin[)orlancc  agricole  du  phosphate  de  chaux,  àquehpio  i>oinl 
de  vue  (]u’on  l’envisage,  nous  imitose  l’obligation  d'entrer  ici 
dans  des  détails  circonstanciés,  cl  d’ap[)orler  aussi  les  faits  utiles 
que  nous  avons  eu  soin  de  recueillir,  afin  de  nous  faire  une  con- 
viction séricusi',  basée  sur  des  faits  certains. 

Mais  d’abord,  un  mot. 

Il  y a vérilablemenl  des  heures  marquées  pour  les  choses  d’ici- 
bas.  Au  moment  où  il  semble  que  la  substance  minérale  la  plus 
nécessaire  à la  conslilulioa  des  céréales  va  maïupier  partout,  la 
terre  s’ouvre;  et,  suivant  un  dicton  populaiie  bien  vrai  dans  le 
tas  ipii  nous  occupe,  et  toujours  également  vrai  à l'égard  dc.s 
libéralités  providentielles,  nous  n’avons  cpi'à  nous  baisser  et  à 
ramasser. 

I.a  France  possède  les  gisements  de  phosphate  de  cliaux  les 
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plus  considcrubics  qui  exisleiit  à lu  siirruco  du  globe.  Ce  n'est 
pas  là  un  fait  ordinaùe,  c’est  un  événement  des  plus  heureux  ; 
c’est  quelque  chose  do  plus  que  la  découverte  d’une  mine  d’or , 
car  avec  de  l’or  on  n’obtient  pas  des  céréales  quand  il  n’y  en  a 
plus,  tandis  qu’avec  des  récoltes  on  a toul,  môme  de  l’or,  môme 
(|uand  il  semble  (in’il  n’y  en  a plus. 

« C’est  ainsi  que  la  Providence  a mis  en  réserve,  dans  son 
B économie  solidaire  et  admirable  de  la  création,  des  trésors 
« inépuisables  qui  semblent  attendre,  pour  se  révéler,  que  la 
« civilisation  et  le  progrès  permettent  d'en  profiter  ' . » 

Parcourons  rapidement  l’instorique  de  celte  découverte,  que 
nous  voyons  certainement  appelée  à prendre  date  parmi  les 
grands  faits  de  ce  siècle , grâce  à la  cooiiération  active  de  la 
science,  envers  laquelle  nous  serons  bientôt  redevables  de  ce 
nouveau  bienfait. 

Les  phosphates  de  chaux  naturels  sont  connus  depuis  long- 
temps des  minéralogistes,  sous  des  noms  dilTércnts,  selon  l'ori- 
gine qu’on  leur  attribue,  cl  aussi  selon  la  composition  qu’on  leur 
a reconnue.  On  les  désigne  généralement  sous  les  noms  d’ap«- 
tite,  iiephosphorite  et  dccoprolythes;  mais  il  nous  parait  probable 
que  la  dernière  dénomination  sera  rejetée,  car  il  est  encore 
difficile  de  prouver  péremptoirement  que  les  concrétions  appelées 
coprolythes  proviennent  d’excréments  de  grandes  raceS  d’ani- 
maux disparues  de  la  surface  de  la  terre  à l’époque  du  déluge. 
Déjà,  en  Angleterre,  où  l’on  exploite  ces  gisements  depuis  dix  à 
douze  ans,  on  leur  refuse  celle  origine,  et  on  les  considère 
comme  des  phosphorites,  c’est-à-dire  comme  un  minerai  pur  et 
simple. 

L’apatile  présente  à l’œil  des  formes  cristallines  régulières, 
tandis  que  la  phosphorite  et  les  copiolythes  n’en  olfrent  aucune. 
L’apalile  est  formée  de  45  d’acide  phosphorique  combiné  à 55  de 
chaux.  La  phosphorite  a la  môme  composition  que  le  i)hosphale 
des  os,  c’est-à-dire  46.15  d’acide  phosphorique  et  53.85  de 
chaux. 

' C.-E.  Hujer,  StatislKjiie  oijricolc  etc  Ut  l- lance,  |i.  üt. 
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L'apatilc  [)arail  être  le  iiiiiicrai  le  [ilus  aiicicuiiemenl  cuniui 
parmi  ceux  que  nous  venons  de  désigner^  11  en  existe  un  gise- 
ment considérable  en  Espagne,  à Logrozan  et  à Truxillo,  pro- 
vince de  rEsIramadure.  Sa  composition,  d’après  une  analyse 
faite  en  Angleterre  en  1843,  sur  deux  échantillons  très-riches, 
se  résume  ainsi  : 


Phosphate  de  chaax. . . . 

. . 81 

IS 

Fluorure  de  calcium..  . . 

. . a 

00 

Peroxyde  de  fer 

. . 3 

IS 

Silice 

1 

70 

C’est  là  un  minerai  d’une  richesse  extraordinaire.  Le  banc  qui 
l’a  fourni  n’a  pas  moins  de  4 inèlres  d’épaisseur,  et  s’étend  à 
plusieurs  milles  de  longueur  (1  mille  = 1,609'"315).  Ces  inté- 
ressantes constatations  ont  été  faites,  en  1842,  par  M.  Daubeny, 
professeur  de  chimie  à TUniversité  d’Oxford,  et  par  M.  le  capi- 
taine Widringtnn,  tous  deux  délégués  de  la  Société  royale  d’Agri- 
culture  d’Angleterre  Les  Anglais  exploitent  aujourd'hui 
l’apatite  que  la  Suède  leur  fournit  en  quantités  considérables. 

1,’Angleterre  possède  également,  dans  les  comtés  de  Suffolk, 
de  Norfolk,  du  Herlfordshire  et  du  Linculnshirc,  des  dépôts  de 
coquilles  fossiles  mélangées  de  sable  vert,  également  riches  en 
phosphate  de  chaux,  et  qui  sont  devenus  l’objet  d’un  commerce 
considérable. 

Voici  dans  quels  termes  s’explique  à ce  sujet  M.  E.  de  Beau- 
mont : 

« Au  commencement  de  l’année  1848,  M.  Wiggins  annonça 
t à la  Société  géologique  de  Londres  que,  près  Ramsholt-Creck, 


' Qiiclfiues-uns  des  renseignements  qui  précèdent,  et  une  partie  de  ceux 
qui  vont  suivre  sur  l'historique  des  phosphates  natureis,  sont  extraits  d'une 
sér  e d'articles  rcinarquahlcs  pnldiés  dans  les  numéros  suivants  du  d/oni- 
Itui  universel  : 24  et  2.S  juillet,  2i  aoi’it  iSSfi;  1 1 et  t2  février,  20  et 
27  murs  t$o7,  par  l'un  de  nus  géologues  les  plus  distingués,  M.  Elio  de 
th-unmont,  de  l'Académie  des  scienees,  auteur,  avec  .M.  Dnfrénoy,  son  collè- 
gue, d'une  Description  géologique  de  la  France. 
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« Siitton  cl  en  (jiielques  iuitrcs  ^loints  du  SulTolk,  on  avait  trouvé 
€ de  grandes  ({iiaiitités  île  dents,  d'ossements  et  de  substances 
I coprolythiques  ou  cxcréinentielles.  En  Angleterre,  un  pareil 
« fait  ne  |H)uiail  passer  inaperçu.  Ces  débris,  riches  en  phos* 

< phate  de  chaux,  sont  maintenant  recueillis,  dit-il  (22  mars 
« 1848),  pour  être  employé  dans  l’agriculture.  Mais  on  ne  s'est 
* pas  borné  à les  employer  en  nature,  et  on  les  mêle  avec  l’acide 
« $uiruri(|ue.  > (f/esl  là  un  procédé  dont  nous  allons  bientôt 
examiner  la  valeur.)  «Ce  compost  est  devenu,  dil-on,  un  article 

< régulier  de  commerce.  Il  est  cote  dans  les  annonces  agricoles 
« et  oiïerl  à raison  do  6 à 7 livres  sterling  (l.'jO  à 175  fr.)  la 
H tonne,  prix  qui,  pour  le  dire  en  passant,  ne  s'écarterait  que 
« faibleinent  de  celui  auquel  les  résidus  de  noir  animai  sont 
« vendus  à Nantes  pour  le  même  usage,  cl  qui,  comme  ce  der- 
« nier,  fait  ])robablemeiil  ressortir  le  prix  de  l’acide  phospho- 
« rique  supposé  pur  a environ  50  cent,  le  kilog,  La  valeur 
« vénale  de  la  substance  étant , d’après  ce  qu’on  vient  de  rap- 
« porter,  l)eaucoup  plus  grande  que  celle  de  la  houille,  c’est  là 
« un  gile  minéral  d’une  grande  richesse,  et  dont  l’exploitation 
« est  susceptible  de  donner  des  béncliccs  considérables.  « 

Les  prix  indiijués  par  M.  de  Beaumont  établissent  la  valeur 
agricole  du  phosiihate  de  chaux,  en  Angleterre,  à raison  de 
23  cent,  le  kilog.,  puisqu’un  kilogramme  d’acide  phosphorique 
est  contenu  dans  2^07  de  phosphate  dei  haux  des  us.  Dans  quel- 
ques instants,  nous  reviendrons  sur  ces  cliiirres,  car  nous  avons 
des  éléments  assez  sérieux  pour  établir  un  prix  de  revient. 

I.e  sol  français  n’a  rien  à envier  à scs  voisins  sous  le  rap|X)rt 
de  ces  précieuses  richesses  agricoles;  car,  dès  l’an  III,  \e  Journal 
des  Mines  signalait  à l’allention  |iiibli<^c  un  gisement  de  pyrites 
situé  sur  la  rive  méridionale  du  I*as-de-(’alais , entre  .Saint-Pol 
et  Wissant,  dans  lequel  M.  Bi'rlhier,  alors  professeur  de  chi- 
mie à l’École  des  Mines,  trouvait  des  quantités  assez  considé- 
rables do  phosphate  de  chaux.  Cette  richesse  en  phosphates 
obligea  même  .M.  Flachat,  propriétaire  de  l’établissement  dans 
lequel  les  pyrites  étaient  converties  en  sulfate  de  fer  coinmer- 
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cial,  à renoncer  à celle  fabi  icalion,  dont  la  marche  était  cutravcc 
par  la  présence  du  phosphate  de  chaux. 

Je  ne  serais  pas  étonné,  a dit  plus  tard  l’éminent  professeur 
de  l’École  des  Mines,  de  voir  un  jour  l'usine  établie  par  M.  Fla- 
chat,  sur  la  côte  de  Wissant,  dans  le  but  de  traiter  les  pyrites 
en  rejetant  le  phosphate  de  chaux,  relevée  pour  utiliser  le  phos> 
phalc  de  chaux  avec  le  concours  des  pyrites. 

Ce  coup  d’œil  d’un  homme  d'une  intelligence  élevée  est  assez 
remarquable,  car  sa  prédiction  est  en  train  de  s’accomplir. 

On  trouve  également  dans  tes  Annales  des  Mines  (année  1820, 
1"  série,  l.  V,  p.  197)  que  M.  Berthier  a trouvé  jusqu’à  57.3 
pour  100  de  phosphate  de  chaux  dans  des  nodules  de  chaux 
phosphatée  que  contient  la  chaux  chloritéc  du  cap  la  Hève,  près 
le  Havre. 

Il  existe  également  dans  les  environs  de  Bouvines  (Nord)  un 
calcaire  chlorité  contenant  8.03  de  phosphate  de  chaux,  et  dont 
voici  la  composition  d’après  \’ Essai  géologique  pratique  sur  la 
Flandre  française,  par  M.  Meugy,  ingénieur  des  mines,  à Lille  : 


Chaux 40  20 

Acide  carbonique.  ...  32  00 

Sable  vert 10  00 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  i l 00 

Acide  pbospborique.  . . 3 70  ou  H,02  de  phosphate  des  os. 

Alcalis traces. 


100  00 

Le  compte  rendu  de  la  vingtième  session  du  congrès  scienti- 
fique, tenu  à Arras  en  1853,  a révélé  également  l’existence  de 
gisements  considérables  de  chaux  phosphatée  dans  le  nord  de  la 
France,  cl  notamment  aux  environs  de  Lille.  M.  Sens,  ingénieur 
des  mines,  à Arras,  en  a signalé  un  dans  le  Bas-Boulonnais, 
« dans  une  bande  de  terrain  qui  commence  à Wissant,  sur  les 
<i  Iwrds  du  Pas-de-Calais,  et  qui  va  se  terminer  à la  côte  de  la 
« Manche,  un  peu  au  midi  de  Boulogne.  » 

Ix  plus  important  est  celui  tpii  a été  signalé  à la  même  éiio- 
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(|uc  cl  il  l'occasion  du  môme  congrès,  par  M.  de  l.anoue,  clii- 
misle-géologiic  à Rnismes  (Nord).  Il  résulte,  en  eflet,  de  In 
communication  de  M.  de  Lanouc  que  le  calcaire  ou  la  craie 
des  environs  de  Lille  contient  une  substance  appelée  <un, 
dans  laquelle  l’analyse  a révélé  des  richesses  de  19  h 32.50 
de  phosphate  de  chaux.  A l’appui  de  ses  intéressantes  com- 
munications, M.  de  Lanouc  a produit  des  échantillons  d’une 
roche  de  celle  nature,  prise  à une  profondeur  de  15  à 30  mètres, 
formant  une  couche  moyenne  de  0.90  d'épaisseur  et  s’étendant 
à plusieurs  lieues  aux  environs  de  Lille.  « C’est,  ajoute  M.  de 
Lanouc,  la  plus  considérable  accumulation  d’acide  phopho- 
rique  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ail  été  signalée  sur  le  globe.  * l.es 
analyses  de  M.  de  Lanouc  ont  été  répétées  à l’École  des  Mines 
par  M.  Rivot,  cl  elles  ont  donné  les  résultats  suivants  ' 


Phosptiate  de  ch.-iux 58  70  V 

Carlionale  de  chaux  (craie).  . 52  50  I 

Argile 1 .50  \ tOO 

Eau  et  perle 7 .50  | 

Oxyde  de  fer traces./ 


Les  plus  grandes  carrières  des  environs  de  Lille  sont  celles 
d’Anappe  et  de  Lazennes,  à G kilom.  de  celle  première  ville; 
elles  sont  à 15  mètres  au-dessous  du  sol  et  s’étendent  à 7 kiloin. 
de  longueur. 

.Si  l’honneur  d’avoir  signalé  le  premier  l’existence  de  gisements 
considérables  de  phosphates  de  chaux  naturels  en  France  appar- 
tient incontestablement  à M.Rerlhier,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que,  durant  ces  dernières  années,  MM.  Élie  de  Beaumont, 
Meugy,  Sens  et  de  Lanoue  ont  puissamment  contribué  à mettre  en 
évidence  la  possibilité  de  l’exploitation  pratique  de  ces  gisements, 
et  d’avoir  tiré  de  l’oubli  les  faits  signalés  pr  M.  Bcrthier.  Il  y 
a donc  là  un  service  réel  rendu  au  pays,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer pour  une  part  quelconque  aux  améliorations  agricoles 
cl  aux  progrès  utiles  mérite  d’être  accueilli  avec  reconnaissance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  c’est  d’après  ces  indi- 
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calions  de  la  science  que  des  hommes  d'action  se  mirent  üt  l'œu- 
vre, et  que  M.  Nesbilt,  chimiste-agricole  à Londres,  et  MM.  de 
Molon  et  Thurneyssen,  de  Paris,  explorèrent  le  sol  français,  en 
commençant  par  les  contrées  indiquées  par  MM.  Mengy,  Sens  et 
de  Lanoue.  Un  premier  brevet  fut  d’abord  pris  en  France,  le 
11  juillet  1841,  par  M.  Robin  Morbéry,  médecin  à Loiidcac 
(Côtes-du-Nord);  puis  un  second  brevet  fut  demandé  pour  le 
même  objet,  le  8 décend)re  1854,  par  MM.  Nesbilt  et  Fou- 
cault. Il  on  fut  enfin  de  même,  le  29  mai  18.56,  par  M.  de 
Molon,  au  nom  de  M.  Thurneyssen,  lequel,  un  mois  après,  fai- 
sait arriver  à l'usine  de  la  Villetle  le  premier  bateau  de  nodules 
coprolylhiques  destinés  à une  vaste  exploitation  industrielle. 
Un  peu  plus  tard,  .M.  Thurneyssen  annonça  à l’Académie  des 
Sciences',  en  collalwration  avec  M.  de  Moloti,  la  découverte  de 
nouveaux  gisements  d’une  puissance,  d’une  étendue  et  d’une 
richesse  bien  supérieures  à tous  ceux  indiqués  jusqu’ici,  et  pré- 
sentant, en  effet,  un  système  régulier  d’observations  indiquant 
des  recherches  nombreuses,  dont  le  résultat  est  l’existence  de 
giles  immenses  de  phosphate  de  chaux  dans  toute  l’étendue  du 
bassin  dit  anglo-parisien,  dont  Paris  est  le  centre,  et  qui  em- 
brasse 39  départements  dans  la  circonférence  (jiie  forment  au- 
tour de  Paris  les  villes  et  bourgs  suivants  : Honlleur,  Argentan, 
Alençon,  le  Mans,  La  Flèche,  Angers,  l.oudun,  Châlellcrault, 
Mehun , Sancerre,  Auxerre,  Rar-sur-Seine,  Sainl-Dizier,  Clcr- 
mont-en-Argonne,  Vouziers,  Rethel,  Rosoy  et  Aubcnlon. 

En  un  mol,  le  précieux  minerai  parait  suivre  exactement  la 
même  ligne  que  les  bancs  de  craie  (|ui,  en  France,  s’étendent 
depuis  -Mézières  jusi]ue  vers  Bourges,  on  s’éloignant  ensuite  vers 
le  Nord  et  l’Ouest,  pour  se  retrouver  dans  la  Seine-Inférieure  et 
dans  plusieurs  comtés  Est  de  l’Angleterre;  car,  dans  une  com- 
munication de  .M.  de  la  Trélionnais,  corresiiondant  du  Journal 
(V Ayriculfure.  pratique  \m\T  l’AngleleiTe,  il  est  dit  que  ; « Des 
« recherches  sont  faites  maintenant  |iartoiit  où  la  nature  géo- 

‘ Comptes-rendus  des  séances,  6 Janvier  1S57. 
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€ logique  du  sous-sol  fail  supposer  l’existence  de  ces  gisements 
« phosphoriques  ; car  ou  a décoiiverl  que  ce  n’esl  pas  seule- 
€ ment  dans  le  erag  calcaire  des  comtés  de  l'Est  de  rAngletcrrc 
« que  l’on  trouve  les  phosphates,  mais  aussi  et  surtout  dans  la 

< couche  supérieure  du  sable  vert  qui  se  trouve  immédiatement 
« au-dessous  do  la  craie  inférieure,  et  c’est  dans  cette  couche 
« que  nous  les  avons  récemment  découverts  en  grande  quantité 
« au  pied  des  collines  crayeuses  des  comtés  de  llertfoi-dshire 

< et  de  làncolnshire.  Les  phosphorites  triturés  et  pulvérisés, 
« tels  qu’on  les  livre  au  commerce , donnent  une  proportion 
« moyenne  de  25  à 30  pour  100  d’acide  phosphorique , ce  qui 
a donne  de  52  à 63  pour  100  de  phosphate  de  chaux.  » 

En  France,  c’est  principalement  dans  les  différentes  us|)èccs 
de  craie  (blaiiclu!»marnouse-chloritée)  et  dans  une  variété  par- 
ticulière de  sable  vert  et  d’argile  que  l’on  trouve  des  rognons 
ou  nodules,  souvent  empâtés  dans  la  masse  terreuse  qui  les 
enveloppe,  et  dont  le  volume,  aussi  bien  que  le  poids,  la  ricbessi; 
et  la  couleur,  paraissent  dépendre  de  la  nature  des  terrains  qui 
les  contiennent.  Nous  en  avons  vu  de  petites  montagnes,  et  leur 
grosseur  varie  entre  celle  d'une  noisette  et  celle  d’un  œuf  d'au- 
truche. Leur  forme  est  irrégulière,  bien  que  toujours  un  jhîu 
arrondie;  les  uns  ont  l’aspect  des  excréments  du  ebien , plus 
ou  moins  contournés  et  plus  ou  moins  renflés  ou  étranglés  dans 
leur  hingiieur;  d'autres  ressemblent  à de  petites  pommes  de 
terre  ou  à des  rognons  propiement  dits;  mais,  à première  vue, 
tous  les  gens  du  monde  les  prendraient  pour  des  cailloux  plus 
ou  moins  réguliers.  Leur  couleur  est  également  très- variable; 
les  uns  ont  une  teinte  ocieiise  sale  ou  de  rouille;  d’autres  sont 
gris-gris  ou  gris-ardoise,  ou  présentent  une  nuance  vert  foncé 
presque  noire.  Toujours  ils  sont  recouverts  d’une  légère  couebe 
terreuse,  très-adhérente,  qui  empêche  de  reconnaitre  leur  cou- 
leur véritable,  celle  du  vert  très-foncé,  pour  les  nodules  les  plus 
riches.  Vus  en  masse,  il  est  assez  facile  déjuger  de  leur  richesse 
par  leur  couleur,  car  plus  ils  sont  fortement  colorés  et  plus  ils 
contiennent  d’acide  phosphorique.  Il  en  est  de  même  de  leur 
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]K)ids,  toujours  il’aiilant  plus  considérable  que  In  quantité  d’acide 
phospborique  est  (iliis  grande,  «'es  nodules  sont  généralement  assez 
durs,  et  leur  dureté  est  encore  un  indice  do  leur  qualité.  Leur 
cassure,  d’aspect  pierreux,  n’offre  aucun  caractère  bien  saillant, 
si  ce  n’est,  pour  quelques-uns,  des  teintes  verdâtres  au  centre  des 
rognons  et  des  nuances  plus  grises  dans  le  poui  tour  ; seulement 
on  distingue  facilement  à l’œil  nu  des  parties  assez  brillantes 
disséminées  dans  la  masse,  et  qui  paraissent  n’être  autre  chose 
que  des  grains  de  sable  plus  ou  moins  gros.  D’autres  laissent 
voir  dans  l’inUiricur  de  leur  masse  du  gravier  proprement  dit, 
dos  coquillages  et  même  des  fragments  de  bois  assez  volumi- 
neux ei  en  partie  pétrifiés  ’. 

Dans  leur  communication  à l’Académie  des  Sciences,  MM.  de 
Molon  et  Thiirneyssen  s’expriment  ainsi  : D’après  de  nom- 
breuses analyses  faites  par  M.  Bobierre,  président  de  la  Société 
académique  de  Nantes,  et  chimiste-vérilicatcur  des  engrais  dans 
la  Loire-Inférieure,  analyses  répétées  au  laboratoire  de  l’École 
normale  de  Paris,  la  richesse  en  phosphate  de  chaux  des  no- 
dules do  la  première  catégorie  varie  entre  32  et  60  pour  100; 
celle  des  nodules  de  la  seconde  catégorie  entre  45  et  65  pour 
100.  Quant  aux  nodules  de  l’argile  du  gault,  ils  contiennent 
jusqu’à  70  pour  100. 

Le  lit  régidier  du  sable  vert  inférieur  se  montre  au  jour  sur 
une  très-grande  étendue.  En  suivant  de  l’est  à l’ouest  le  bord 
septentrional  du  bassin  anglo-parisien,  on  voit  ce  lit  affleurer 
d’alrord  sur  le  pourtour  de  l’ilot  jurassique  du  Boulonnais,  dans 
les  communes  de  Wissant,  de  Lcubringbem,  d’Ilardingbem,  de 
Colcmbért,  de  Brunembert,  de  Nottingbem,  de  Vieil-Moutier, 
de  Desvres,  de  Longuefosse , de  Vierre-au-Bois,  de  Tingry,  de 
Verlinctun,  de  Nesles,  de  NeiifcliAtel,  et  jusqu’aux  bords  de  la 
mer. 

Des  fouilles  nombreuses,  pratiquées  sur  toute  l’étendue  do 
cette  ligne,  ont  démontré  que  le  lit  existe  à une  petite  profon- 

’ l.'niilciir  possède  un  de  eos  enprolytlies  brisés,  ilans  l'inlérieur  duquel 
il  existe  une  pélriDcolion  de  bois  de  30  niitlimètres  de  long  et  1 2 de  large. 
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(bur  au-dessous  du  banc  de  l'argile  du  ganll  cl  lui  est  constam- 
ment subordonné. 

En  quittant  l’ilot  du  Itoulnnnais  pour  reprendre  le  bord  prin- 
cipal du  bassin , on  voit  reparaître  le  lit  de  nodules  phosphatés 
avec  le  gault,  d’abord  vers  la  limite  orientale  du  département 
de  l’Aisne,  à Vassigny  ; puis  de  là  on  le  suit,  presque  sans  inter- 
ruption, à travers  les  départements  des  Ardennes,  de  la  Meuse, 
(le  la  Marne,  de  la  Haute-Marne,  de  l’Aube  et  de  l’Yonne  jusqu’à 
12  kilom.  environ  au  sud  d’Auxerre.  Au  delà  et  sur  tout  le  bord 
inéridiona.  et  occidental  du  bassin , on  ne  trouve  plus  que  la 
craie  tuiïau  et  chlorilée. 

La  ligne  d’affleurement  ci-dessus  indiquée  n’a  pas  moins  de 
300  kilomètres  de  longueur,  avec  des  largeurs  variables  entre 
500  et  3,000  mètres.  Le  lit  de  nodules  phosphatés  y est  exploi- 
table sans  beaucoup  de  frais  sur  un  très-grand  nombre  de  points, 
notamment  dans  toute  la  traversée  du  Boulonnais,  depuis  VVis- 
sant  jusqu’à  Neufchâtel  ; dans  la  majeure  partie  de  la  traversée 
des  Ardennes,  de  Novion-Porcien  à Marcq  et  au  delà;  dans  les 
cantons  de  Varennes,  de  Clermont,  de  Triaucourt,  de  Vaube- 
court  (Meuse);  dans  le  canton  de  Scrmaize  (.Marne)  et  dans  le 
canton  de  .Saint-Dizier  (Haute-Marne). 

Le  lit  du  sable  vert  supérieur,  parallèle  au  premier,  ne  se 
montre  au  jour  que  sur  un  petit  nombre  de  points  : dans  le  Bou- 
lonnais, on  le  voit  aux  environs  de  VVissant;  dans  les  Ardennes, 
on  le  trouve  dans  les  minières  du  canton  de  Grandpré,  notam- 
ment dans  celle  de  la  grande  décembre,  près  Marcq. 

Les  nodules  disséminés  dans  la  craie  chloritée  occupejit  de 
très-grandes  étendues  dans  la  falaise  de  la  Seine-Inférieure,  dans 
IcBray,  dans  le  Boulonnais,  dans  l’Aisne,  dans  les  Ardennes,  la 
Meuse,  la  Marne,  etc.;  mais  ces  nodules  ne  pouvant  s’isoler 
économiquement  de  la  roche  qui  les  empâte,  leur  exploitation, 
dans  leurs  conditions  normales  de  gisement,  ne  saurait  ('Ire 
fructueuse,  la  roche  ne  contenant,  en  moyenne,  que  5 à 7 pour 
100  de  phosphate  de  chaux. 

■Mais  lorsque  cette  roche  forme  In  surface  du  sol,  et  que,  par 
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mic  longue  exposilioii  à l'action  des  agents  atmosphériques,  elle 
se  trouve  désagrégée  et  réduite  à l’étal  de  sable,  les  nodules, 
rendus  libres,  s'accumulent  alors  à la  surface,  et  deviennent,  en 
cet  étal,  très-facilement  exploitables.  C'est  dans  ces  conditions 
qu'on  les  trouve  dans  une  partie  dos  cantons  de  Novion-Porcien, 
d'Altigny,  do  Vouziers,  de  Monlhois  et  de  Grandpré  (Ardennes); 
de  Varennes,  de  CIcrnionl-en-.Argnnne,  de  Triaucourt  et  de  Vau- 
becourl  (Meuse);  de  Vienne-le-Châleaii  et  de  Scrmaize  (Marne), 
où  l'on  n'a  que  la  peine  de  les  ramasser. 

En  résumé  et  sans  attendre  les  résultats  de  nos  études  idté- 
rieures,  ajoutent  MM.  de  .Molon  et  Thurneyssen,  nous  pouvons 
dès  à présent  constater  que  nous  avons  découvert  une  source 
inépuisable  de  phosphate  de  chaux,  qui  représente  ptnir  la 
hYance,  par  les  avantages  qu'en  retirera  son  agriculture,  un  ca- 
pital de  plusieurs  milliards. 

Afin  qu’il  ne  reste  aucun  doute  sur  l’im()orlance  et  la  richesse 
des  surfaces  que  nous  pouvons  exploiter,  nous  dirons  que,  sur 
un  seul  point  et  au  début  de  notre  opération , 4»  ateliers  d’ex- 
traction, occupant  plus  de  600  ouvriers,  sont  en  marche  régu- 
lière, cl  que  leur  produit  atteint  environ  200,000  kilog.  de  phos- 
phate de  chaux  par  jour. 

Tels  sont  les  points  principaux  du  mémoire  de  M.M.  de  Molon 
et  Thurneyssen. 

Le  monde  agricole,  et  surtout  le  monde  des  affaires,  s'esl 
ému  à cette  nouvelle,  et  il  ne  pouvait  eu  être  autrement.  Pour- 
tant, ilisons-lc  avec  un  regret  profond,  un  fait  général  nous  a 
d’abord  frappé,  c’est  la  très-grande  facilité  avec  laquelle  cha- 
cun est  venu  dire,  sou  mol  à l’égard  du  nouveau  minerai  avant 
même  qu'il  fût  bien  connu  ; c’est  la  légèreté  déplorable  avec  la- 
quelle on  a immédialenienl contesté  sa  .solubilité,  et  par  consé- 
quent son  utilité  agricole,  avant  de  l’avoir  bien  étudié,  avant  d’a- 
voir apprécié  sa  faculté  dissolvante  d’une  manière  certaine.  Il 
semblerait  en  vérité  «pi’aucune  idée  française  ne  peut  surgir  eu 
Fiance,  sans  recevoir  avant  tout,  et  en  dé|iit  de  la  raison  , le 
baptême  de  la  résistance  irrélléchie.  Ah!  .M.  Moll  ne  l’a  dit 
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(jiravrc  trop  ilo  rai«on  : 4 On  sait  qu’iinp  invcnlion  française  n’a 
t (le  snccès  en  France  que  rpianil  elle  se  présente  munie  il'iin 
€ passe-porl  nnplais,  belge  on  alleiiiniul.  » Quelle  tiiste  vérilt'! 

O'csl  là  un  fâclieux  symplôine,  et  (pii  nous  fait  craindre  pour 
l'av(mir  un  engouement  non  moins  irrijlb-clii  en  faveur  de  ces 
munies  coprolytlies,  beaucoup  trop  d(>(Ti(5s  avant  d‘(i|re  bien 
connus.  Pas  d’opposition  légère,  pas  d’engouemctil  irrélléclu, 
mais  des  faits  bien  constatés,  voilà  ce  que  nous  demandons, 
voilà  ce  que  tous  nous  devons  chcrclier. 

I,c  Journal  d' Agriculture  pratique,  l'uii  des  principaux 
organes  de  la  presse  agricole,  et  ainpiel  nous  avons  pleine- 
ment rendu  justice  eu  toutes  circonstances,  notamment  dans  ce 
livre,  et  à raison  de  services  piddics  réels,  a accueilli  l’appa- 
rition des  coprolytlies  avec  assez  peu  de  faveur,  cl  par  des  motifs 
de  pnideiicc  sans  doute,  mais  sur  lesquels  pourtant  nous  croyons 
qu’il  est  de  notre  devoir  de  revenir,  parce  qu’il  s’agit  ici,  selon 
nous,  d’un  grand  intérêt  agricole,  d’une  haute  question  d’utilité 
générale,  et  qu’en  outre  nous  nous  sentons  personnellement 
sollicité  par  des  motifs  que  chacun  va  [louvoir  apprécier. 

Dans  l’un  des  comptes  rendus  de  la  Société  centrale  d’agri- 
culture, .M.  V.  Borie,  secrétaire  de  la  rédaction  du  journal  dont 
s’agit,  (!t  l’un  d(is  écrivains  agricoles  du  journal  la  Presse,  s'ex- 
prime ainsi  : « Des  1851,  ou  a expérimenté  ces  engrais  en  Angle- 
« terre;  mais  il  ne  parait  pas  que  l’expérience  ait  donné  des 
« résullats  très-im|)ortants...  M.  Payeii  a essayé  les  coprolytlies 
« coinpiirativement  avec  le  noir  animal  êl  n’en  a obtenu  aucun 
€ résultat  satisfaisant...  M.  Barrai  a analysé  des  coprolytlies 
« provenant  de  l'iisine  dont  il  s’agissait  ; il  les  a trouvés  assez 
« pauvres  en  phosphate  do  chaux.  Ils  en  contenaient  environ 
« 25  pour  100.  Quelques-uns  étaient  plus  riches,  mais  c'était 
« l’exception.  Au  reste,  les  mali(>rcs  premières  u’olîreiil  jamais 
' " un  litre  uniforme'.  1,'iusolubililé  est  très  diflicile  à vaincre. 
« Si  on  les  traite  avec  l’acide  sulfurique,  comme  ils  sont  enve- 

‘ It  Douâ  semble  que  le  même  reproche  pourrait  bien  s'appliquer  un  peu 
au  guano,  qui  a l'arantuge  (t'étre  un  produit  étranger. 
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« loppés  de  matières  impures,  ces  matières  agissent  d’abord  sur 
ï l’acide  et  en  neutralisent  les  effets  avant  qu’il  puisse  parvenir 
« jusqu’au  phosphate.  M.  Barrai  ajoute  un  renseignement  im- 
« portant  : il  aurait  appris  que  l’on  se  projKtsait  de  faire  du 
« phosphate  de  chaux  noir  en  mélangeant  du  goudron  aux 
« coprolythes  pulvérisées  et  les  faisant  calciner  ensemble.  Cette 
» fabrication  serait  dangereuse,  car  elle  pourrait  permettre  à 
« des  négociants  peu  honnêtes  de  faire  passer  ce  mélange  pour 
« du  phosphate  de  chaux,  plus  riche  et  plus  actif,  provenant  des 
* raffineries  et  directement  extrait  des  os  d’animaux.  » 

Il  y a là  certainement  de  quoi  faire  reculer  les  plus  hardis  en 
matière  de  progrès. 

ficoutons  la  conclusion  : « En  somme,  la  question  est  encore 
« à l'étude  '.  » Voilà,  du  moins,  une  bien  grosse  accusation  qui 
pourra  au  besoin  s’échapper  facilement  par  une  bien  petite  porte. 
C’était  prudent , comme  nous  allons  Ij  voir. 

Dans  le  même  numéro  de  ce  journal,  le  rédacteur  en  chef, 
M.  Barrai,  s’exprime  à peu  près  dans  les  mêmes  termes,  au  sujet 
de  celle  question,  et  « renvoie  le  lecteur  au  compte  rendu  do  son 
secrétaire  de  rédaction,  M,  Borie,  » qui  a jugé  convenable  de  ne 
pas  dire  que  dans  la  même  séance  M.  Passy  avait  déclaré  à ses 
collègues  avoir  trouvé  en  Normandie  des  nodules  d’une  assez 
grande  richesse,  et  que  .M.  Becquerel  avait  également  déclaré 
avoir  analysé  des  nodules  dans  lesquels  il  existait  jusqu’à 
70  pour  100  de  phosphate  de  chaux.  Heureusement,  rien  de  tout 
cela  n’a  empêché  et  n’empêchera  la  vérité  de  se  faire  jour. 

La  même  question  a encore  fourni  à M.  Barrai  le  sujet  des 
réfiexious  suivantes  ; « Nous  avons  surtout  blâmé  la  fabrication 
artificielle  d’un  phosphate  de  chaux  noir.  » Plus  loin  ; k La  fabri- 
cation d’un  phosphate  de  chaux  noir  est  une  industrie  coupable, 
une  fraude,  parce  qu’elle  tend  à faire  confondre  ce  produit  avec 
le  noir  animal.  » Voilà  qui  est  net. 

Ici,  comme  on  va  le  voir,  nous  sommes  persormcllcincut  en 

' Joiirniil  el'ogricullurf  prnlique,  f'’ soiiifslre,  iSS“,p.  138. 
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cause,  cl  nous  acceptons  le  débat  sur  ce  terrain.  Toutes  les 
questions  posées  doivent  être  résolues.  Celle-ci  intéresse  aussi 
bien  l'industrie  que  ragricullurc,  et  puisqu'elle  est  portée  devant 
le  public,  que  le  public  juge.  Dire  que  la  fabrication  artificielle 
du  noir  d'os  est  une  fraude,  c’est  ne  rien  dire  du  tout.  Il  ne 
suffit  pas  d'affirmer,  il  faut  prouver.  C'alTirniation  d'un  fait 
implique  l'engagement  formel  de  faire  la  preuve  du  fait  énoncé, 
à peine  de  laisser  à autrui  le  droit  de  protester.  C’est  ce  que 
nous  venons  faire  publiquement,  car  M.  Barrai  n'a  rien  prouvé 
Jusqu'ici  à l'égard  de  cette  affirmation.  Et,  avant  de  la  discuter, 
nous  rappellerons  à M.  Barrai  les  paroles  dont  d s'est  servi  de- 
puis, en  discutant  certaines  opinions  de  .M.  Molb:  « Il  n'appar- 
t tient  à personne  d'imposer  aux  autres  ses  pensées  par  une 
« sorte  d’autorité  qui  ne  consentirait  pas  é s’expliquer  et  à subir 
« la  critique.  Nous  appelons  la  discussion,  ajoute  M.  Barrai,  afin 
« que  la  lumière  se  fasse'.  » Que  la  lumière  se  fasse  donc,  sui- 
vant le  désir  de  M.  Barrai  et  le  nôtre. 

Est  -ce  qu’il  existe  aujourd'hui  deux  phosphates  de  chaux  des 
os?  M.  Barrai  n’a  pas  môme  objecté  l’insolubilité  des  phosphates, 
car  il  n’a  fait  aucune  espèce  de  réserve  à cet  égard,  f.e  chimiste 
Au  Journal  d' Agriculture , ne  repousse  pas  le  phos- 
phate de  chaux  parce  qu’il  n’est  pas  soluble,  mais  uniquement 
parce  qu’il  nes'a[)pellc  pas  charbon  animal;  car  il  n’a  pas  donné 
d’autre  raison  que  celle-là  ; or,  nous  demandons  si  le  charbon 
animal  a jamais  été  autre  chose  que  du  phosphate  de  chaux 
noirci  par  la  carbonisation.  Si  une  preuve  sérieuse,  que  chacun 
peut  vérifier,  établit  l’insolubilité  du  phosphate  de  chaux  des 
coprolylhes,  produisez-la,  mais  prouvez.  Formulez  nettement  le 
pourquoi  et  le  parce  que  de  vos  jugements,  afin  que  chacun 
puisse  vérifier  les  faits  que  vous  énoncez,  et  puisse  frapper  vos 
verdicts  d’appel,  s'il  y a mal  jugé.  Oui,  c'est  faire  une  chose 
louable  que  de  se  montrer  prudent,  que  de  signaler  la  fraude, 
quand  on  croit  l’apercevoir;  mais  encore  une  fois  il  faut  prou- 

' Journal  d’agriculture,  2<-  semestre,  1857,  p.  28». 
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ver.  Les  nffirmalioiis  ne  sont  que  des  mois,  les  preuves  sont  des 
faits;  or,  en  malières  d'application  pratique,  ce  sont  dea faits 
qu’il  faut  produire,  et  non  pas  de  simples  énoncidtions.  La 
question  est  par  trop  sérieuse  pour  être  acce|)léo  légèrement 
pour  ou  contre,  et  ici  nous  n’avons  en  vue  qu’une  seule  chose  : 
éclairer  nus  lecteurs  sur  un  [wini  qui  va  les  intéresser  dans  un 
avenir  prochain. 

Dire  (jue  « l’on  rend  service  à l’agriculture  et  à l’humanité  en 
« découvrant  de  nouveau.\  giscinenls  d’engrais  dans  la  nature,  » 
c’est  bien  parler,  mais  ce  n’est  pas  assez,  car  ce  n’est  pas  faire 
faire  un  seul  pas  à la  question,  et  ce  que  l’agriculture  demande, 
ce  que  l’urgence  réclame,  c’est  d’agir,  et  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  ici  que  l’immense  majorité  des  cultivateurs  cherche 
plulùt  des  faits  (|ue  des  idées,  et  demande  plutôt  des  applica- 
tions que  des  explications.  Sous  ce  rap|>ort,  et  inêiue  avant 
d’aller  plus  loin,  nous  devons  signaler  à la  reconnaissance  de 
tous  les  agriculteurs  les  travaux  de  M.  Boussingault  et  ceux  do 
M.  Bobierie,  ([ui  ont  eu  le  très-grand  mérite  d’édairer,  [lar  des 
faits  nouveaux,  résultant  de  recherches  utiles,  l’importante 
question  qui  nous  occupe. 

Quant  à la  fraude,  elle  est  un  genre  de  tromperie  parfaitement 
déterminé,  et  qui  consiste  à dénaturer  ou  à altérer  les  choses, 
ou  à leur  communiquer  des  qualités  qui,  au  lieu  d’être  réelles, 
ne  sont  qu’apparentes.  Lh  bien,  nous  disons  que  le  phosphate 
de  chaux  étant  donné,  et  converti,  par  un  moyen  quelconque, 
en  noir  décolorant  ou  en  résidus  de  raffmeri(!  ayant  exactement 
les  mêmes  propriétés  et  la  môme  cominisition  cpie  ceux-ci  : 
soit  60  à 70  pour  100  de  phosphate  de  chaux,  8 à 10  pour  100 
de  carbonate  de  chaux,  6à  8 jiour  100  de  silice,  d’alumine  et 
d'oxyde  de  fer,  et  une  richesse  de  1 à 2 pour  100  d’azote,  il  n’y 
a là  aucun  des  caractères  de  la  fraude,  surtout  si  le  |)rutluil 
obtenu  a passé  absolument  par  les  mêmes  phases  que  les  ré.sidus 
sortant  de  chez  le  rafrmctir.  Envisageons  cette  question  au 
l>oint  de  vue  des  faits  ea'èsla/ils  et  au  point  de  vue  de  l’iililitc 
générale. 
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Nous  avons  été  plusieurs  Fois  appelé  dans  difîérenles  fabriques 
Je  gélatine  d’os,  à l'edcl  d'indiquer  des  moyens  propres  à utiliser 
industriellement  le  phosphate  de  chaux  des  liqueurs  acidulés 
provenant  de  cette  fahrication,  et  signalées  dans  tous  les  ouvrages 
olassiipies  et  dans  toutes  les  publications  agrimles,  comme  cau- 
sant à l'agriculture  un  dommage  réel,  à défaut  d’être  employées 
utilement.  Nous  en  avons  sépare  la  totalité  du  phosphate  de  chaux 
en  nature,  et  par  des  moyens  qui  nous  permettaient  de  l’obtenir 
pur  — mais  blanc  — à raison  de  1 fr.  les  100  kilog.  Kh  bien,  il  a 
été  absolument  impossible  d’en  trouver  le  placement,  parmi  les 
agriculteurs,  à raison  de  2 fr,  les  100  kilog.,  alors  que  ces  memes 
agriculteurs  achètent  à Nantes,  ()ar  millions  de  kilogrammes.  Us 
mêmes  phosphates  noircis,  dans  lesquels  ils  achètent  te  même 
phosphate  de  chaux  è plus  de  40  fr.  les  100  kilog.  En  présence 
de  ce  fait,  nous  demandons  à M.  Barrai  si  les  dilTércntes  fabri- 
ques de  gélatine  d'os  existant  en  France,  et  pouvant  produire 
annuellement  de  4 ù millions  de  kilogrammes  de  phosphate  de 
chaux,  doivent  suivre  toujours  les  errements  du  passé  et  conti- 
nuer à perdre  des  valeurs  aussi  considérables  dont  nos  terres  ont 
tant  besoin,  que  le  commerce  réclame,  et  |x)iir  lesquelles  il  paye 
annuellement  à l'étranger  plusieurs  millions  de  francs. 

Nous  connaissons  des  fabriques  de  gélatine  où  depuis  plus  de 
quinze  ans  on  fait  perdre  tous  les  jours,  dans  des  fondrières,  de 
5 à 600  kil.  de  phosphate  de  chaux.  N’est-ce  pas  véritablement 
un  crime  que  d'anéantir  des  richesses  publiques  aussi  cun- 
sidérablcs.  Enfouir  dans  les  profondeurs  de  la  terre  les  ma- 
tières qui  servent  à l’alimenlation,  n’est-cc  pas  véritablement 
faire  la  famine,  comme  si  on  anéantissait  le  blé  lui-même,  et 
n’cst-ce  donc  pas  assez  de  ce  que  nous  perdons  forcément  de 
tous  les  côtés.  Oui!  gaspiller  ainsi  des  éléments  de  production, 
c’est  commettre  un  crime;  car  c’est  perdre  à toujours  la  matière 
première  des  céréales,  et  ceux-là  qui  combattent  de  pareils  abus, 
qui  agissent  au  lieu  de  parler,  et  qui  créent  avec  ces  matières 
perdues  des  valeurs  utiles  sont  quelque  chose  de  plus  que  des 
rêveurs,  cl  ne  sont  ni  des  industriels  coupables,  ni  des  fraudeurs 
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qu'il  faut  signaler  aujnicpris  public,  cl  il  sérail  bien  viycmcnl  à 
désirer  que  ceux  qui  ont  l'inqualifiable  prétention  de  les  traiter 
ainsi  s’inspirassent  un  i>eu  plus  des  mêmes  idées  économiques  et 
des  mêmes  devoirs. 

Avant  de  faire  pratiquer  la  conversion  du  pliospliatc  de  chaux 
en  résidus  de  raffinerie,  nous  avons  voulu  rechercher  jusqu’à  quel 
point  il  ne  serait  pas  possible  de  le  faire  servira  la  reconstitution  du 
noir  animal,  et  en  remplacement  de  celui-ci,  de  manière  à ne  le 
faire  revenir  à l’agriculture  qu’après  avoir  servi  à la  décoloration 
des  sucres.  Nous  y sommes  parvenus  avec  un  véritable  succès , 
et  nous  en  réitérons  ici  l’affirmation.  Le  noir  d’os  ainsi  obtenu 
possédait  toutes  les  propriétés  décolorantes  et  désinfectantes 
du  charbon  d’os,  et  revenait  à moins  de  5 fr.  les  100  kilog.  à 
une  époque  où  la  raffinerie  payait  les  noirs  fins  22  fr.  les 
lOO  kilog.  Eh  bien  ! la  certitude  que  ce  nouveau  noir  ne  se- 
rait accueilli,  comme  toutes  les  créations  nouvelles,  qu’avec  une 
certaine  défiance  et  des  lenteurs  interminables,  a obligé  les  fa- 
bricants à renoncer  à ce  moyen , et  à préférer  la  conversion  du 
phosphate  de  chaux  en  résidus  de  raffinerie  , dont  la  vente  était 
pourtant  moins  avantageuse  que  dans  le  premier  cas.  Nous  avons 
tout  fait  [wur  vaincre  ces  résistances , mais  nous  n'avons  pu  y 
parvenir.  * 

Tôt  ou  tard  , c’est  un  procédé  aiupiel  il  faudra  forcément  re- 
venir, parce  qu’il  est  positif  que  les  os  manquent  en  France , et 
que  les  réserves  à l’étranger  sont  épuisées. 

Le  phosphate  de  chaux  des  coprolythes  nous  a donné  depuis 
les  mêmes  résultats,  et  nous  avons  la  conviction  profonde  que, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  il  servira  à cet  usage, 
et  avec  grand  profil  (wur  l’industrie  sucrière,  b;  rei)ous- 
sera-t-on  alors,  et  le  considérera-l-on  comme  une  fraude  parce 
qu’il  ne  proviendra  pas  d’os  concassés  et  carbonisés!  Non  sans 
doute,  cl  pourtant  les  procédés  sont  les  mêmes  dans  l’un  etrautre 
cas,  cl  la  composition  est  identiquement  la  même.  Que  demain, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  raflineui's  trouvent  le  moyen  de 
décolorer  les  siiops  avec  une  matière  noire  complètement  inerte 
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au  point  de  vue  agricole,  est-ce  qu'il  aura  sulfi  d’une  dénomina- 
tion loyale , mais  non  légale,  pour  obliger  l’agriculteur  qui  aura 
passé  un  marché,  à se  livrer  de  noirs,  résidus  de  raffinerie,  qui 
ne  contiendront  pas  un  atome  de  phosphate  de  chaux  ! La  ré- 
ponse ne  saurait  être  douteuse,  parce  que  les  mots  n’ont  de  va- 
leur que  par  l’idée  qu'ils  expriment,  parce  que  ce  n’est  pas  le 
mot  que  vous  vendez,  mais  la  chose,  et  que  dès  lors  si  les  mots, 
résidus  de  raffinerie , expriment  nettement  l’idée  d’une  matière 
dont  la  composition  est  parfaitement  connue  et  la  richesse  par- 
faitement déterminée , vous  ne  pouvez  arguer  de  fraude  si  nous 
vous  présentons  une  matière  absolument  identique,  et  dont  l’o- 
rigine d’ailleurs  n’est  nullement  dillérente , puisque  nous  par- 
lons du  phosphate  de  chaux  des  os,  qu’eu  definitive,  nous  ne 
faisons  que  ramener  à son  état  [irimitif. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point , c’est  que  nous  ne  voulons  pas 
qu’on  assimile  à la  fraude  un  acte  qui  n’en  a pas  le  moindre  ca- 
ractère ; c’es^.  qu’à  défaut  d’être  envisagée  sous  toutes  ses  faces , 
cette  question  peut  donner  naissance  à des  contestations  regret- 
tables et  compromettre  des  intérêts  sérieux  ; c’est  que , jan- 
sonneilemcnt , il  y a plus  de  dix  ans  que  nous  avons  publique- 
ment marqué  la  fraude  au  fer  rouge , parce  qu’elie  est  à nos 
yeux  (iuel(]ue  chose  de  plus  qu’un  simple  délit*,  cl  que  nous  re- 
poussons cette  qualification,  injuste  et  blessante,  avec  tout  le 
mépris  qu’elle  nous  inspire,  et  que  si  M.  Barrai  ne  se  rend  pas 
à l’évidence,  nous  saurons  bien  faire  décider  la  question  par  les 
tribunaux.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  menace,  car  ce  débat  ne  chan- 
gera en  rien  nos  convictions  à l’égard  du  chimiste  dont  le  con- 
cours a été  souvent  utile  à la  cause  des  intérêts  agricoles.  11  n’y 

' Telles  sont  les  dispositions  pénales  applicables  à tous  ceux  qui  sc  rendent 
coupables  du  camE  de  falsification.  Nous  pensons  qu'elles  sont  insufllsantes, 
puisqu'elles  n’ont  pu  empêcher  la  spéculation,  si  peu  scrupuleuse  dans  le 
choix  de  ses  moyens,  de  lever  lu  tête  avec,  une  impudence  qui  n'est  que  trop 
justitlée  par  l'impunité  dont  clic  a joui  jusqu'à  présent...  Voilà  coiiunent  une 
poignée  de  inisér.xWcs  met  cluique  Jour  en  péril  les  intérêts  généraux  de 
l'industrie  qu'ils  evploilcnt.  K.  Itoliart,  Truité  théorique  et  pratique  de  ta 
fnOrication  de  In  bière,  I.  Il,  p.  613  et  ôàU. 

lu 
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a là  qu'une  erreur  à éclaircir  et  une  question  de  droit  à vider, 
voilü  tout.  Quant  à notre  insistance,  elle  est  justifiée  |>ar  celle 
de  M.  Barrai,  qui,  revenant  sur  le  même  sujet,  dans  le  numéro 
suivant  de  son  journal , renouvelle  ses  ariirinations , toujours  et 
unK|uenient  parce  que  le  phospliate  de  chaux  ne  s'appelle  pas 
noir  animal , cl  en  oubliant  sans  doute  que  dans • la  vùme  chro- 
nique M.  Banal  a signé  sa  propre  condamnation  en  écrivant 
ceci  ; < La  culture  du  sorgho  pour  la  fabrication  de  l'alcool  ou 
t d'un  vin  réellement  bon,  est  démontrée  maintenant  profitable 
c dans  tout  le  midi  de  la  France.  > Un  peu  jilus  loin,  nous  lisons  : 
« Nous  pensons  en  tout  cas  qu’il  y a là  un  procédé  simple  et  fa- 
* cile  fiour  retirer  du  sorgho  son  jus  sucré  et  en  faire  du  vin 
« qu'on  pourra  boire  ou  qu’on  soumettra  à la  distillation,  c Ce 
n’est  pas  tout;  .M.  Batral  termine  ainsi  : « l.'alcool  extrait  du  jus 
« de  sorgho  est  sans  aucun  mauvais  goût , cl  peut  Inller  parfai- 
c tement  avecfalcool  extrait  du  vin  de  la  vigne'.  » 

Nous  n’avons  pas  à redicrcher  si  la  fabiication  d’une  boisson 
quelconque , désignée  sous  le  nom  de  vin,  et  obtenue  sans  le 
concours  du  jus  de  la  treille  , c’est-à-dire  sans  un  atome  de  rai- 
sin, est  on  n’est  pas  une  fraude  bien  réelle  et  nettement  dé- 
terminée, (^st  à chacun  de  décider  la  question  ; mais  ce  que 
nous  savons  parfaitement , c’est  qu’il  n’y  a pas  et  qu'il  ne  sau- 
rait y avoir  de  fraude  en  vendant  du  phos|ihatc  du  chaux  |x)ur  du 
phosphate  de  chaux.  Il  y a délit,  fraude,  lorsqu’un  trompe 
l’acheteur  sur  la  nature  de  la  chose  vendue,  et  non  pas  sur 
Vorigine. 

M.  Barrai  a raison  de  s’élever  contre  la  fraude,  comme  nous 
nous  élevons  nous-méme  contre  les  abus,  et,  le  cas  échéant , 
nous  ne  craindrons  pas  davantage  d’attaquer  face  à face  des  ma- 
noeuvres bien  coupables  cl  des  fraudes  reconnues,  prouvées,  in- 
contestables, établies  par  des  faits  patents;  mais,  à l’égard  du 
fait  qui  nous  occupe,  il  n’y  a nul  caractère  de  fraude;  nous  n’a- 
vons pas  donné  à un  produit,  fabriqué  de  toutes  pièces,  des  qua- 

' Journal  d'agriculture  piuttyue,  l"  •cmestre,  1867,  ji.  228. 
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lités  qui  ne  sont  qu’apparentes , cl  une  utilité  qui  n'est  que  fic- 
tive, mais  bien  toutes  les  qualités,  toute  la  valeur  réelle  et  toute 
l’utilité  immédiate  du  produit  qui  nous  a servi  de  type.  Et  s'il  y 
eu  complicité  de  notre  part  dans  les  actes  que  nous  venons  de 
révéler  volontairement,  en  déclarant  que  nous  avions  fait  fabri- 
quer plusieurs  centaines  de  mille  de  kilog.  de  phosphate  de 
chaux  avec  du  phosphate  de  chaux  , nous  n'avons  du  moins  été 
complice  que  du  progrès,  et  sans  préjudicier  à l'intérêt  |iiiblic; 
nous  ne  nous  sommes  point  caché  ; il  n'y  a (pie  les  mairiiileurs 
qui  agissent  dans  l’ombre,  et  c'est  au  grand  jour  d'une  exposition 
publique  que  nous  avons  l'ait  produire , sous  notre  nom , sous 
leur  dénomination  vraie,  des  produits  qui  avaient  été  fabriqués 
comme  nous  venons  de  l'indiquer,  et  sans  que  personne  ait  ja- 
mais en  la  pensée  d’assimiler  cet  acte  à une  fraude.  D'ailleurs , 
dilTérentes  analyses  ont  été  faites  |>ar  les  hommes  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  conqiétenls  en  pareille  matière  , et  jamais  le 
mot  fraude  n'a  été  prononcé,  puisque  la  composition  a été  trouvée 
identiquement  pareille  à celle  des  matières  qui  nous  avaient  servi 
de  type. 

Cependant,  nous  le  reconnaissons  et  nous  le  constatons  avec 
un  regret  profond,  il  est  douloureux  de  songer  qu’il  faille  recou- 
rir à railifice  pour  atteindre  un  but  louable,  ccipi  de  l’utilisation, 
au  prolit  de  tous,  de  valeurs  immenses  qui,  sans  cet  artiCce  , de- 
meureraient entièrement  perdues,  alors  qu'il  est  prouvé  qu’on 
en  a réellement  besoin.  Ici  la  faub;  ne  saurait  être  attribuée  ni  à 
la  science,  qui  crée  des  valeurs  utili's  avec  des  matières  perdues, 
c’est  son  devoir,  ni  à l’industrie  qui  les  prépare,  c’est  son  droit, 
La  cause  n'est  (|uc  la  conséquence  d'un  fait  déplorable  que  nous 
considérons  comme  un  malheur  public  : l'ignorance  générale  des 
cultivateurs,  qui  refusent  d’acheter  un  produit  blanc,  uniquement 
parce  qu’il  n’est  [(as  noir;  qui  u’en  veulent  pas  pour  2 fr.  quand 
il  est  blanc,  et  qui  Icveulcnt  bien  pour  40  fr.  quand  il  est  noir. 

Voilà  malheureusement  où  nous  en  sommes  avec  les  questions 
les  plus  vitales  de  l’agriculture,  et  il  est  absolument  certain  que 
plus  des  neuf  dixièmes  de  la  quantité  des  coprolythes  vendus  en 
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France  ne  |x>urra  parvenir  à la  consoinmalion  qu'aprcs  avoir 
élc  noircie.  Nous  le  répétons  encore  , c’est  faire  un  acte  de  pru- 
dence fort  louable,  sans  doute,  que  de  signaler  des  faits  dans  les- 
quels on  croit  reconnaître  des  abus,  mais  lorsqu’il  s’agit  d’accu- 
sations graves  et  de  questions  industrielles  et  commerciales,  il 
faut  au  moins  s'enquérir  des  faits,  cuvisager  froidement  les  situa- 
tions, et  se  bien  pénétrer  l’esprit  de  cette  vérité,  que  le  com- 
merce et  l'industrie  ne  font  pas  les  situations , mais  qu'au  con- 
traire ce  sont  les  situations  qui  les  font;  ce  sont  elles  qui  les 
obligent  à rester  dans  le  terre  à terre  des  idées,  vraies  ou  fausses, 
qui  ont  cours,  et  des  faits,  eiTonés  ou  non,  qui  existent,  à 
peine  de  courir  à une  ruine  certaine. 

Commercialement  et  industriellement,  on  ne  transforme  pas 
les  situations  à volonté  et  instantanément  ; on  peut  éclairer  ce 
qu’elles  ont  d’obscur,  on  peut  guider  leur  marche  en  montrant 
des  abus,  en  en  signalant  les  dangers,  en  combattant  les  faux  pré- 
jugés, en  traçant  pour  l’avenir  des  voies  meilleures,  en  indiquant 
des  ressources  nouvelles  et  des  moyens  nouveaux,  mais  voilà 
tout;  hors  de  là,  c’est  tenter  l’impossible. 

Résumons-nous  en  quelques  mots  : c Qu’importe  le  procédé 
« enqiloyé , dit  avec  raison  M.  Bobierre , pourvu  que  le  résultat 
« soit  le  même.  A l’administration  le  contrôle  du  résultat  et  de 
< la  loyauté  des  ventes  ; à l’industriel  le  secret  du  métier  : c’est 
c justice.  1 (Rapport  au  ministre  de  V agriculture  et  du  com- 
merce, sur  la  question  des  engrais,  1850.) 

Dans  sa  brochure  intitulée  : Du  noir  animal,  et  publiée  avec 
le  concours  du  ministre  de  l’agriculture,  M.  Bobierre  s’exprime 
ainsi,  au  sujet  de  l’emploi  de  ces  non-valeurs  industrielles  dont 
nous  venons  de  nous  occuper  : « L’introduction  sur  le  marché 
c de  ce  produit,  inutile  jusqu’à  ces  dernières  années,  est  évidem- 
« ment  favorable  aux  intérêts  de  l'agriculture,  et  conforme, 
« d’ailleurs,  aux  notions  élémentaires  de  la  logique,  qui  veut 
X qu’on  rende  au  sol  la  substance  osseuse  condensée  à sa  surface, 
« i>ar  la  végéUition  d’une  part,  cl  le  développement  des  herbi- 
« vores  de  l’autre.  » 
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Pins  lard  aussi , M.  Bobierre  aajonlc,  dans  une  commnnira- 
tion  adressée  au  Journal  d'agriculture  ; a II  m’esl  démontré 
« que  du  noir  d’os  provenant  des  fabriques  de  gélatine , c’cst- 
c é-dire  contenant  82  pour  100  de  phosphate  cl  4 seulement  de 
« carbone,  agit  admirablement.  > 

Nous  nous  glorifions  donc  d’avoir  puissamment  contribué  pour 
notre  part  à l’emploi  du  phosphate  de  chaux  perdu  des  fabriques 
de  gélatine , d’avoir  créé  ainsi  des  utilités  agricoles  au  moyen 
d’inutilités  industrielles,  et  des  valeurs  publiques  au  moyen  de 
non-valeurs  commerciales,  mais  surtout  d’avoir  pu  contribuer 
pour  quelque  chose  à l’abaissement  général  du  chiffre  de  nos  im- 
portations en  résidus  de  raffinerie,  comme  d’avoir  augmenté, 
autant  que  nous  l’avons  pu,  le  chiffre  de  la  production  française 
(p.  203).  Voilà  le  crime  dont  nous  nous  reconnaissons  coupable, 
et,  le  cas  échéant,  nous  ne  craindrons  pas  de  recommencer  et 
d’avouer  publiquement  ce  crime. 

Que  le  phosphate  de  chaux  vienne  d’où  il  voudra,  mais  qu'il 
arrive  abondamment,  économiquement  et  dans  un  état  de  solu- 
bilité satisfaisant,  voilà  tout  ce  que  peuvent  exiger  les  amis  de 
l’agriculture,  voilà  tout  ce  que  l’on  peut  raisonnablement  de- 
mander à l’industrie , et  ce  n'csl  pas  avec  des  tracasseries  que 
vous  lut  donnerez  les  moyens  de  vous  venir  en  aide.  Si  elle  se 
trompe,  cclairez-la  ; si  elle  trompe  volontairement,  sciemment, 
faites-lui  la  guerre  et  soyez  sans  pitié,  tous  les  honnêtes  gens 
seront  avec  vous,  môme  ceux  qui  combattent  vos  erreurs. 

Assez  de  mots,  assez  de  discussion,  il  faut  agir  : le  temps 
presse;  l’Europe  a faim  ; les  questions  d’appétit  ne  s’ajoumenl 
pas;  il  faut  penser  à ceux  que  l’aumône  humilie  et  que  la  mi- 
sère lue  petit  à petit.  Que  le  bienfait  nous  vienne  d’où  il  voudra, 
mais  qu'il  vienne;  il  n’arrivera  jamais  trop  tôt,  et  il  pourrait 
bien  arriver  trop  laril  ' . 

* Depuis  que  la  question  qui  nous  occupe  a été  mise  nu  grand  Jour, 
M.  Barrai  s'est  plaint  avec  raison  du  dédain  superbe  de  certains  hommes 
pour  la  science,  ou  plubH  pour  la  théorie,  car  c’est  l’expression  consacrée. 

Nous  n’nvnns  à épouser  ici  les  querelles  de  personne,  mais  seulement  la 
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Le  devoir  nous  oblige  à passer  en  revue  tous  les  griefs  for- 
mulés contre  les  coprolylhos. 

A]>rès  M.  Barrai,  M.  Monde,  ex-collaborateur  de  M.  Bobierre, 
a adressé  à l’Académie  des  Sciences  un  mémoire,  dans  lequel 
il  établit  que  le  phospbale  de  chaux  des  nodules  découverts  dans 
nos  départements  septentrionaux  est  complètement  insoluble 
dans  l'acide  acétique.  El  d’abord  pourquoi  l’acide  acétique? 
Est-ce  que  dans  la  nature,  c'est  l’acide  acétique  qui  opère  la  dis- 
solution du  phosphate  de  chaux  que  la  Providence  a mis  en 
reserve  dans  les  couches  souterraines?  Est-ce  que  dans  les  eaux 
de  Carlsbad  c’est  l’acide  acétique  qui  a dissous  le  phosphate  de 
chaux  dont  elles  se  sont  chargées  si  abondamment?  Est-ce  que 
ce  n’est  pas  l’acide  cariwnique  qui  a agi?  Est-ce  qu’aucun  des 

cause  de  la  justice  et  de  la  vérité,  de  laquelle  aucune  considération  ne  nous 
fera  dévier.  Mais,  puisque  roccasioii  s'en  présente,  nous  en  prolltcruns  pour 
dire  que  le  reproche  formulé  par  M.  Uarral  n’est  malheureusement  que  trop 
mérité  par  un  assez  grand  nombre  d'industriels.  Et,  chose  triste  à dire,  ce 
sont  précisément  ces  mêmes  hommes  que  la  science  a faitee  qu'ils  sont.  Non 
leur  science  4 eux.  mais  la  science  des  autres.  C’e.st  elle  qui  les  a dotés,  enri- 
chis, et  ils  la  traitent  avec  ces  allures  d'enfants  mal  élevés  qui  crachent  au 
nez  de  leur  mère.  C'est  ordinairement  pour  ceux-là  que  la  chimie  a été  in- 
ventée, c’est  pour  eux  que  le  monde  existe  et  que  la  terre  tourne,  et  c’est  tou- 
jours arec  une  dose  immense  d'orgueil  qu'ils  prennent  de  grands  airs  de  savants 
avec  lea  petits,  sauf  à savoir  se  faire  trés-pctits  avec  les  grands,  avec  une  faci- 
lité merveilleuse.  Observez  bien,  et  vous  les  verrez  tour  à tour  chimistes  avec 
les  négociants,  et  négociants  avec  les  chimistes.  Puisque  l'ingratitude  et  l'im- 
pertinence sont  les  vertus  de  certains  parvenus,  11  est  assez  juste  que  le  châ- 
timent soit  leur  récompense.  Et  si  nous  sommes  sévère,  c'est  a dessein,  c'est 
parce  que  nous  avons  trop  souvent  entendu  des  hounnes  qui  se  montraient 
Injustes,  oublieux  et  ingrats  envers  la  science,  et  que  nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puisse  oublier  jamais  que  la  reconnaissance  est  la  mémoire  du 
cœur.  Tous  les  jours  on  insulte  — par  derrière  — des  savants  dont  on  exploite 
aujourd'hui  les  idées  et  auxquels  la  France  doit  scs  industries  les  plus  floris- 
santes. Si  ces  noms  sont  vénérés  pour  nous,  c'est  que  nuiis  en  connaissons 
toute  la  pureté;  c'est  qu'à  tous  égards  ils  commandent  le  respect,  autant  par 
la  grandeur  du  caractère  que  par  les  services  immenses  qu'ils  ont  rendus; 
c'est  qu'ciiGn  il  s'agit  de,  noms  qui  sont  des  gloires  pour  le  pays. 

Déjà  on  nous  a fait  payer  clièrcnient  nos  protestations  à cet  égard,  et  cela 
devait  être.  Qu'importe,  il  est  une  sorte  d'indépendance  que  l'on  n'aeliète 
jamais  trop  cher. 
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chimistes  et  aucun  des  agronomes  du  monde  a jamais  nié  ce 
fait?  Est-ce  que  le  grand  Berzélius  sc  serait  trompé  à ce  point? 
Est-ce  que  dans  la  très-grande  majorité  des  cas,  ce  n’est  pas 
l’acide  carbonique  qui  intervient  comme  agent  de  dissolution  ? 
Pourquoi  dès  lors  aller  chercher  un  autre  dissolvant,  celui  pré- 
cisément dufptel  on  n’a  jamais  parlé  qu'exccplionncllement  à ce 
point  de  vue? 

Nous  ne  comprenons  donc  pas  que,  dans  un  examen  aussi 
sérieux,  on  juge  convenable  de  s'écarter  des  moyens  ordinaires 
de  vérillcalion,  même  pour  le  salut  de  sa  propre  cause.  Si,  à 
l'égard  du  phosphate  do  chaux,  tout  le  inonilc  s’est  trompé  jus- 
qu’ici en  attribuant  à l’acide  carbonique  une  action  générale 
qui,  en  réalité,  appartient  bien  plus  à l’acide  acétique,  dans  les 
conditions  culturales  ordinaires,  prouvez-le  d’abord,  et  prou- 
vez-le  de  manière  à ce  que  chacun  puisse  faire  comme  vous  la 
preuve  des  faits  que  vous  avancez,  mais  ne  sautez  pas  ainsi  par- 
dessus les  vérités  acquises.  M.  Bobierre  l’a  dit  depuis  : « Il  ne 
« s’agit  pas  de  discuter  sur  des  j)ointes  d’aiguilles  et  de  pro- 
« céder  en  dehors  des  limites  tracées  par  les  grands  préceptes 
« de  l’expérience  acquise.  » 

Il  y a ici  quelque  chose  de  plus  que  des  individualités  en 
cause,  il  y a un  grand  intérêt  public  engagé  dans  ce  débat,  et  la 
passion,  si  passion  il  y a,  est  plus  qu’une  faute.  Allons  donc 
jusqu’au  bout. 

Que  vent  dire  acide  acétique... /a»6/e,  et  quelle  est  la  limite 
de  ce  mol?  jusqu’où  peut-elle  s’étendre?  et  jusqu’où  M.  Moride 
l’a-t-il  étendue?  sans  parler  de  ce  contact  de...  dix  minutes. 
Que  chacun  veuille  bien  y rénéchir  un  instant.  Tout  cela  est 
singulier. 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  sur  ce  triste  épisode  de  Tune  des 
plus  grandes  découvertes  agricoles  de  ce  temps-ci,  et  nous  nous 
garderons,  quant  h présent,  de  tout  commentaire.  Voilà  les 
faits,  voilà  la  vérité  : chacun  appréciera. 

I,e  Journal  d'agricvltvre  ne  pouvait  se  dispenser  do  publier 
le  travail  dont  nous  venons  de  p.arler,  mais  par  un  sentiment 
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il  iinparlialilé  qn’on  no  saurait  trop  apprécùur  dans  dos  i|uos- 
linns  où  so  dôltaUonl  de  graves  intérêts,  et  peut-être  l'avenir 
do  la  subsistance  de  nos  descendants,  le  même  organe  a égale- 
ment publié  un  travail  de  M.  Bobierre  sur  cette  question , et 
une  communication  de  M.  Élie  de  Beaumont.  Nous  allons  les 
examiner,  et  nous  dirons  ensuite  ce  que  nous  avons  fait  nous- 
même , afin  de  nous  faire  une  conviction  sérieuse  d'après  des 
faits  certains  dont  chacun  pourra  faire  la  vérification. 

!W.  Bobierre,  aujourd’hui  professeur  de  chimie  à l'École  pré- 
paratoire des  Sciences  de  Nantes  et  chimiste-vérificateur  des 
engrais  dans  la  Loire-Inférieure,  a constaté  qu'au  contact  de 
l’eau  chargée  d'acide  carbonique  les  diiïérents  engrais  phospha- 
tés, en  usiige  dans  les  départements  de  l’Oui'st,  cédaient  leur 
phosphate  d(<  chaux  dans  les  raptwrts  suivants,  pcnd.ml  un 
temps  égal  : 


Cliarlion  d’os  en  grains IH  mitliémes, 

('.harrees,  ou  eenitres  tessivées tîi  — 

Noirs  de  la  clarilicatinn  des  sucres.  ...  11  — 

Nodules  des  cnprolyllie.s 11  — 


A l’égard  des  coprolythes , le  résultat  a été  le  même  , soit 
(pi’ils  aient  été  employés  dans  leur  état  normal,  soit  après  avoir 
été  cbaulfés  et  refroidis  brusquement  dans  l’eau. 

Kntre  le  phosphate  et  le  carlxuiate  de  chaux,  simultanément 
dissous  relalivcmciil  à ces  divers  échantillons  , M.  Bobierre  a 
constaté  les  rap|x>rts  suivants  ' : 

Noir  de  clarilicalion 2o  00  p.  1,000 

Cliarrée t.S  00 

Noir  en  grains H .'il 

Nodules  coproljtliiqnes  (sous  le-s  doux  élal.s).  10  00 

.Nous  savons,  en  outre,  de  la  manière  la  plus  certaine,  que 
M.  Bobierre  a constaté  la  sralubiliié  du  pliospbate  de  chaux  des 

' Itnpport  In  à l'Ao.iiIcniio  dos  Soieno.es,  le  9 mars  1857,  au  imni  d’une 
»ïni[ni)*sif»n  c(inij;os?p  ilc  MM.  lïotissiii^niiU,  ol  Pavon» 
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l oprolylhes  dans  l'acido  aoéti(|iio,  conlrairoment  aux  faits  éiion- 
cés  par  M.  Moride. 

Depuis  celte  époque,  M.  Robierre,  consulté  sur  rimjKirlance 
agricole  des  gisements  de  phosphate  de  chaux  naturels  récem- 
ment découverts , s'exprime  ainsi  dans  un  rapport  adressé  à 
l’Empereur  ; 

c ...  Les  défrichements  des  landes,  la  culture  du  sarrasin,  des 
céréales  et  de  plusieurs  autres  végétaux  dans  les  terrains  argilo- 
siliceux,  réclament  impérieusement  des  quantités  considérables 
d’engrais  à base  d'acide  phosphorique.  Sous  l'empiredc  ce  l)csoiii, 
les  agronomes  anglais  ont  fait  des  sacrifices  considérables.  Ils 
ont’envoyé  leurs  navires  chercher  dos  os  dans  toutes  les  con- 
trées qu’ils  savaient  en  receler.  Ils  ont  successivement  fait  étu- 
dier le  phosphate  de  chaux  très-dur  et  très-difficilement  assi- 
milable do  l’Estramadure  ; plus  récemment  ils  ont  découvert , 
sur  (pielques  points  des  comtés  de  Su.sscx  et  de  SulTolk , de 
grandes  quantités  de  phosphatr^s  d’origine  coprolythe,  qui  sont 
aujourd’hui  cotés  en  Angleterre  de  150  à 175  fr.  la  tonne. 

« ...  Je  manquerais,  pour  ma  part,  aux  devoirs  inqiosés  à 
ma  conscience  jiar  l’honneur  que  me  fait  S.  M.  Napoléon  III, 
en  me  consultant  aujourd’hui,  si  je  ne  déclarais,  en  me  basant 
sur  des  études  longues  et  approfondies,  que  peu  de  problèmes 
économiques  me  semblent  plus  importants  que  ceux  qui  se  rat- 
tachent aux  gisements  et  au  commerce  des  engrais  industriels. 

* ...  Encourager  la  recherche  et  l’exploitation  des  gisenn-uts 
d’acide  phosphorique,  protéger  racheleur  contre  la  falsification 
des  engrais,  tels  sont  les  bienfaits  que  ragrieulture  française 
doit  solliciter  avec  ardeur  du  gouvernemcul  de  Sa  Majesté. 

« ...  Il  n’y  a aucune  comparaison  possible  entre  les  roches 
phosphatiques  très-difficilement  assimilables  cl  les  nodules  de 
phos[)hatc  de  chaux  trouvés  en  France  par  MM.  Demolon  et 
Tburneyssen;  ceux-ci  ont  une  texture  qui,  modifiée  par  l’action 
successive  de  la  chaleur,  de  l’eau  froide,  de  la  pulvérisation,  et 
enfin  du  mélange  avec  quelques  substances  organiques,  se  prèle 
à la  dissolution  dans  le  sol  et  à l’absorption  ulléi  ieure  par  l’or- 
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Sanisme  végétal.  La  possibilité  de  rendre  celte  absorption  plus 
ou  moins  prompte  devient,  du  ri'ste,  secondaire,  et  se  modifle 
selon  les  terrains  et  les  cultures , ainsi  d’ailleurs  que  cela  se 
remarque  dans  l'emploi  des  noirs  d’os. 

« J’ai  la  conviction  que  l’c-xploilalion  des  nodules  de  phos- 
phate de  chaux  sur  une  vaste  échelle  et  que  leur  traitement,  en 
vue  des  besoins  agricoles,  peuvent  avoir  une  Ires-grande  portée 
sur  l’agriculture  des  vastes  régions  de  l’empire,  et  en  particulier 
des  départements  de  l’Ouest  et  du  centre;  à leur  aide  en  eflet, 
et  sous  l’influence  de  dépenses  relativement  moins  fortes,  les 
défrichements  de  landes  prendraient  une  nouvelle  activité,  car 
l’abondance  de  l'acide  phosphorique  sur  le  marché  apjMirterait 
tout  i\  la  fois  un  élément  de  fertilisation  au  producteur  de 
grains  et  un  obstacle  aux  débitants  de  matières  inertes... 

< La  question  des  phosphates  devient  donc , en  résumé , une 
véritable  question  nationale...  » 

[.es  différents  extraits  de  ce  mémoire  sont  empreints  d’un 
esprit  de  patriotisme  bien  pur,  et  bien  fait  jiour  être  donné 
comme  un  exemple,  car  il  témoigne  bâillement  de  l'élévation  des 
idées  de  son  auteur.  Comment  des  passions  mesquines,  étroites, 
coupables  surtout,  peuvent-elles  venir  se  heurter  à d’aus.si  grandes 
questions?  L’homme  a beau  faire,  il  faut  toujours  que  la  pas- 
sion tombe  et  que  la  vérité  reste;  ce  n’est  jamais  qu'une  ques- 
tion de  temps.  Ceux  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  ces  vérités 
sont  des  maladroits,  des  enfants  étourdis  qui  se  suiciilent,  sans 
s’en  douter,  on  jouant  imprudemment  avec  des  armes  dont  ils 
ne  connaissaient  pas  le  danger. 

Affligé,  sans  doute,  comme  beaucoup  d’autres,  parle  spectacle 
de  toutes  ces  petites  misères,  M.  Élic  de  Beaumont,  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  Sciences,  dont  les  remarquables 
articles  du  Moniteur  sur  ces  questions  venaient  de  solliciter  si 
justement  l’alteution  publique,  est  venu  à son  tour  informer  ses 
savants  collègues  des  faits  (jui  étaient  il  sa  connaissance.  Voici 
li's  termes  de  la  communication  du  grand  géologue,  aujourd’hui 
sénateur  ; 
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« !)nns  l'usine  établie  é la  Villette  par  MM.  Demnlon  et  Thur- 
ncyssen  , on  reçoit  des  rarpaisons  ronsidérables  de  nodules  de 
phosphate  de  ohaiix . apportés  par  la  navigation  intérieure  do 
dillérenis  [Kiinls  des  départements  dos  Ardennes  et  de  la  Meuse. 
Ces  nodules,  apn'‘s  avoir  été  soumis  ft  un  débourbaRc,  sont 
chaulTés  dans  des  fours  A réverbère,  puis  étonnés  par  immer- 
sion dans  l’eau,  et  enfin  réduits  en  [>oudre  sous  des  meules. 
On  a reconnu  depuis  j>eu  qu’on  peut  moudre  les  iicmIuIos  pres- 
que aussi  facilement  dans  leur  étal  naturel  qu’après  la  calci- 
nation. On  a épulcmeiit  constaté  que  les  phosphates,  pulvérisés 
de  l’une  ou  d(î  l’autre  manière,  .sont  (acilemeiit  allaqiiables  à 
froid  par  l'acide  chlorhydrique  qui  dissout  la  |)re8que  totalité 
du  phosphate  en  laissant  un  résidu  sablonneux.  Ennn,  depuis 
quelque  temps,  on  a commencé  à produire  des  phosphates  de 
chaux  à l'état  de  division  chimique  et  soluhlcs  même  dans  les 
acides  faibles,  en  précipitant  par  la  chaux  les  phosphates  dis- 
sous dans  l'acide  chlorhydrique.  Cette  opération,  pratiquée  déjà 
assez  en  grand , parait  appelée  à donner  prochainement  des 
produits  susceptibles  d'èlre  livrés  au  commerce.  Le  prix  habi- 
tuel du  noir  animal  em|>loyé  dans  l'agriculture  met  l’acide  phos- 
phorique  à environ  50  ceiil.  le  kilog.  <^e  dernier  prix  est  as.sez 
élevé  pour  permettre,  dans  la  production  en  grand,  des  opéra- 
tions industrielles  d’une  certaine.  im|M)rtance.  i 

Des  faits  aussi  précis,  et  dont  la  vérilicalion  (louvait  être  faite 
à Paris  par  tout  le  monde,  ne  ])cr  nellaienl  guère  le  moindre 
doute;  mais  au  lien  de  s’enquérir  des  faits  énoncés,  chacun  s’en 
allait  ré[jélanl  à l’e.nvi  que  rien  ne  prouvait,  bii:n  au  contraire, 
qu'on  ail  trouvé  le  moyen  de  tirer  un  parti  utile  du  ces  mine- 
rais; et,  il  faut  bien  que  nous  le  constations,  non  sans  un  regret 
véritable,  c’est  un  agriculteur  anglais  (pii  est  venu  jeter  le  poids 
dans  la  balance,  eu  s'inspirant  d’un  intérêt  réel  |ic)ur  notre 
agriculture.  Voici  les  princi|iales  paroles  de  .M.  de  la  Tréhon- 
nais,  reproduites  immédiatement  dans  le  Journal  d'aijricuUurc 
pratique  ; 

U ...  Les  opinions  sont  libres  sur  les  conséquences  et  l’impor- 
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lancp  des  fnils  ; mais  elles  ne  le  sont  pas  sur  les  faits  eiix-mèmes, 
quand  ceux-ci  sont  bien  constatés.  Je  viens  donc  remetire  la 
question  Sur  son  véritable  terrain,  c’est-à-dire  sur  les  faits  qui 
lui  servent  de  base... 

«...  Dès  1851  et  plusieurs  années  au  delà,  l’engrais  fait  avec 
ces  phosphates  se  vendait  en  Angleterre,  non  par  6,000  tonnes, 
mais  par  centaines  de  mille.  Il  n’y  a point  de  fabrique  de  super- 
phosphate de  chaux  où  l’on  n’en  emploie  d’énormes  quantités; 
partout,  dans  les  carrières  de  Snflolk  et  de  Cambridge,  on  la 
roche  calcaire  appelée  crag  stone  existe,  on  a ouvert  des  car- 
rières, d’où  l’on  en  tire  des  quantités  énormes , et  la  richesse 
de  cet  engrais,  et  non  amendement,  est  telle,  et  son  usage  a été 
reconnu  si  avantageux  par  les  agriculteurs  anglais,  que  des 
recherches  sont  faites  maintenant  partout  où  la  nature  géolo- 
gique du  sous-sol  fait  supposer  l’existence  de  ces  gisements 
phosphoriques...  > 

Après  avoir  signalé  quelques-uns  des  avantages  de  l’emploi 
des  copralythes  dans  la  fabrication  des  engrais,  M.  de  l.a  Tréhoii- 
nais  continue  ainsi  ; « On  peut  donc  considérer  comtuc  une  dé- 
couverte fort  im|)ortanto  l'existence  de  matières  fossiles  conte- 
nant une  quantité  de  phosphate  de  chaux  assez  grande  jour 
|K)uvoir  remplacer  les  os,  car  leur  fourniture  à l’industrie  est 
nécessaiiement  limitée,  et  un  jour  viendra  où  la  demande  exc«(- 
dera  les  ressources  du  commerce.  Déjà  le  prix  s’élève  sensi- 
blement. 

...  L’analyse  des  phosphorites  triturés  et  pulvérisés,  tels  qu’on 
les  livre  au  commerce,  donne  une  proportion  moyenne  de  2.'>  à 
30  |iour  100  d’acide  phosphorique , correspondante  à 52  et  à 
63  |Kmr  100  de  phosphate  de  chaux...  Les  (ihosphorites  non 
pulvérisés  valent,  à Londres,  à peu  près  40  fr.  les  1,000  kilog.; 
à cause  de  leur  dureté,  ils  coûtent  de  20  à 25  fr.  par  tonne  à 
pulvériser. 

Voici  les  conclusions  : 

Il  résulte  d'expériences  très-minutieuses  faites  par  .M.  Augustin 
Vaicker,  professeur  de  cliimie  au  collège  agricoli*  de  taroncester. 
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que  les  pliosplioritcs  dissous  dans  l'acide  sidliiriquc  forineiil  un 
engrais  bien  plus  fertilisant  que  la  poudrcttc  du  commerce. 
M.  Valcker  divisa  un  champ,  dont  le  sol  était  homogène  et  fort 
peu  fertile,  en  dix  parties  égales,  dans  lesquelles  il  sema  des 
navets  qu'il  fit  traiter  ensuite  absolument  de  la  même  manière. 
Sur  chaque  partie,  contenant  à peu  près  5 arcs,  il  appliqua  des 
engrais  différents,  que  je  donne  dans  le  tableau  suivant,  avec  le 
résultat  de  la  récolte.  La  quantité  d’engrais  fut  réglée  d’après  le 
prix  respectif  de  chacun,  de  sorte  que  les  neuf  parties  auxquelles 
les  neuf  diflérenls  engrais  furent  appliqués  entraînèrent  exac- 
tement les  mêmes  frais,  c’est-à-dire  6 fr.  25  c. 


r R U U L 1 r. 

Pur  |>«rtics  Pai 


P4rUes.  Entfrëi*  d«‘  ü iMrUrt'. 

1"-  Guano  du  commerce 29,060^ 

2-*  (tuanoet  pliosphoriles  di.ssuiis 1,101  52,0211 

3'  Poudre  d’os 1,100  22,00(» 

l*"  Superpliosphate  d'os 1,701  3i,020 

5''  Engrais  economique 75 i l.’(,020 

O'  .Marc  de  noix 1,2.50  25,000 

Pbosphorites  dissous I,t.50  29,000 

8'  Hien; 050  13,000 

9''  Poudrette  du  commerce 1,130  23,000 

10''  Mélange  de  suie,  guano,  piiospboriles  dis- 
sous et  superphosphate  d’os 1,250  25.000 


f;es  résultats  d'expériences  conduites  par  un  des  chimistes  les 
plus  distingués  de  l’Angleterre  prouvent,  dit  .M.  de  La  Tréhon- 
iiais,  que  le  superphosphate  fait  avec  les  rognons  phosphatés 
est  esEenticIlemcnl  un  engrais  et  non  simplement  un  amende- 
ment, et  même  qu’il  prend  sa  place  parmi  les  plus  fertilisants. 
D’où  il  est  naturel  de  conclure  que,  si  les  phosphates  récem- 
ment découverts  en  France  contiennent  seulement  de  40  à 50 
pour  JOO  de  phosphate  de  chaux,  ils  deviendront  pour  l’agri- 
culture un  immense  bienfait.  Avant  de  revenir  sur  les  conclu- 
sions de  M.  de  La  Tiéhonnais,  rappelons  les  faits  constatés 
par  M.  l'uvis  au  sujet  des  phosphates  de  l’Kstramadure,  que 
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M.  Moridc  a cgaloincnt  signalés  conirno  étant  complclcment 
insolubles  dans  l’acidc  acétique. 

Le  docteur  Daubeny  a fait  sur  ce  phosphoritc  en  |X>udrc  des 
essais  qui  donnent  des  espérances  : il  l’a  employé  sur  une  terre 
de  iKinno  qualité  et  en  bon  état , comparativement  avec  des  os 
en  poudre,  du  noir  d'os,  du  guano,  du  nitrate  de  soude  cl  de 
l’engrais  d’étable;  on  a applique  ces  luigrais  à des  récoltes  de 
lumej»  et  d'orge;  sur  les  tiirneps,  1,500  kilog.  de  phosphoritc 
en  [H)udre,  i>ar  hectare,  ont  fait  produire  au  sol  le  double  do  ce 
qu'il  a donné  sans  engrais,  mais  cependant  un  tiers  de  moins 
qu'avec  une  fumure  de  50,000  kilog.  de  fumier.  En  joignant  à 
celte  poudre  moitié  de  son  poids  d’acide  sidfurique,  le.  [)roduil 
a été  un  peu  plus  fort,  mais  inférieur  d'un  neuvième  à celui  de 
300  kilog.  de  guano  natif  ou  factice,  à peu  près  égal  à celui  de 
180  kilog.  de  nitrate  de  soude,  et  plus  faible  d’un  septième  que 
celui  de  120  kilog.  de  sulfate  d’ammoniaque.  Sur  l’orge,  le 
phosphoritc  espagnol,  à la  dose  de  22  hectolitres,  a produit 
autant  que  le  noir  d'os  ù la  même  dose,  un  peu  plus  (pic  la  poudre 
d’os  à une  dose  moitié  en  sus,  et  un  cinquième  de  moins  que 
15  hectolitres  de  celte  poudre,  jointe  à 700  kilog.  d’acide  sulfu- 
rique, et  enfin  le  fumier  d’écurie,  à la  dose  de  50,000  kilog.,  a 
donné  moitié  en  sus  du  plus  fort  de  ces  produits  '. 

Le  dernier  fait  signalé  par  M.  Puvis  est  une  nouvelle  preuve 
de  l’indispensable  nécessité  des  engrais  complets;  mais  il  nous 
semble  iju’à  l’égard  des  phosphates  naturels,  il  serait  bien  diffi- 
cile d(!  nier  leur  utilité  agricole,  alors  surtout  (pie  les  phosphates 
de  l’Estraniadure,  les  [dus  rétifs  à la  dissolution,  donnent  de 
[lareils  résultats. 

Les  chilTres  indi<{ués  par  M.  de  La  'fréhonnais  sont  uii  rensei- 
giicmenl  utile , mais  voibà  tout.  Us  prouvent  simplement  que 
lorsqu'on  fournit  au  sol  celui  des  éléments  qui  lui  manque, 
celui-ci  [)cul  en  elfet  produire  des  récoltes  comme  le  ferait  uu 
engrais  tout  à fait  complet  sur  un  terrain  absolument  stérile;  il 

’ l’uvis,  Traite  d(s  umimit'Dwnis,  ji.  iiS. 
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est  même  certain  que  l’efficacité  de  l’unique  élément  fourni  au 
sol  durera  tant  que  les  rapports  existant  entre  les  autres 
éléments  du  sol  ne  seront  pas  détruits;  mais  cela  ne  prouve  en 
aucune  façon  (|ue  les  pliosphurites,  ou  le  guano,  ou  tout  autre 
engrais  incomplet,  servirait  seul  à entretenir  la  fécondité  d’iiiic 
terre  parfaite  ; et  ce  fait  est  imporlant,  car  il  n’y  a pas  d’engrais 
complet  sans  cntle  condition.  Si  les  fdiosphorites  ont  donné  de 
meilleurs  résultats  que  les  poudreltes,  cela  prouve  tout  simple- 
ment que  l’on  a o|iéié  sur  un  terrain  déjà  riche  en  matières 
organiques  azotées  et  probablemcul  en  humus,  mais  pauvre  en 
phosphates  ; et  qu'au  contraire  en  opérant  sur  une  terre  riche 
en  phosphates,  mais  pauvre  en  matières  azotées , les  phospho- 
rites  n'eussent  donné  aucun  résultat;  dans  ce  cas,  la  comparai- 
son eût  été  entièrement  en  faveur  des  poudrottes,  mais  sans 
que  l’on  puisse  pour  cela  prononcer  contre  les  phosphorites. 
Voilà  ce  qu’il  ne  faut  pas  [wrdre  de  vue,  lorsiju’il  s’agit  de  com- 
[>arer  l'action  de  diflérents  engrais,  car  si  l’on  ne  veut  s'exposer 
aux  dangers  de  l'engouement  et  à toutes  les  déceptions  qu'il 
amène  à sa  suite,  il  faut  se  souvenir  que  si  l’engrais  entre  dans 
la  comparaison,  comme  élément  du  problème,  la  nature  du  sol 
y participe  également  par  sa  plus  ou  moins  grande  fécondité, 
c’est-à-dire  que  chacun  des  éléments  que  la  terre  contient  déjà 
contribue  puissamment  à faciliter  ou  à entraver  l’action  des  en- 
grais mis  en  comparaison.  Dans  tous  les  cas,  le  phosphate  do 
chaux  sera  toujours  un  auxiliaire  puissant,  précieux,  mais  rien 
de  plus.  Hormis  les  cas  de  défricliements,  le  phosphate  de  chaux 
ne  constituera  jamais  un  engrais  proprement  dit,  |>as  plus  que 
l’humus,  ni  les  sels  ammoniacaux,  ni  la  potasse,  ni  la  soude,  ni 
la  chaux,  ni  la  magnésie,  ni  l’alumine,  ni  la  silice,  ni  l’oxyde  de 
fer;  c’est  le  concours  de  tous  qui  est  indispensable,  comme 
dans  le  fumier  de  ferme,  et  dans  l’étal  où  chacun  de  ces  corps 
existe  dans  ce  dernier.  Hors  delà,  tout  n’est  qu’illusion. 

Ici  le  fait  capital,  c’est  la  solubilité  des  phosphates  de  chaux 
naturels  et  leur  assimilation  certaine,  incontestable,  par  les 
piaules  cultivées;  c’est  un  fait  iinpoiianl  à consigner  pour 
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l’avenir,  cl  duquel  nous  n’avons  été  nullemenl  surpris,  car 
avant  de  nous  prononcer  sur  celle  question,  et  avant  de  la  traiter 
ici,  nous  avons  voulu  voir  et  louclier.  Voici  donc  comment  nous 
avons  ofjéré. 

Six  demi-bouteilles,  d’une  contenance  de  33  centilitres,  et 
renrermanl  de  l'eau  saturée  d’acide  carbonique,  ont  reçu 
chacune  5 grammes  de  coprolylhes  bruis  pulvérisés.  Après 
deux  jours  de  contact  et  d'agitation,  l’eau  a été  filtrée, 
puis  saturée  par  l’ammoniaque  liquide.  Le  précipité  obtenu 
était  assez  faible;  il  ne  s’est  pas  manifesté  immédiatement; 
mais,  par  l’agitation,  il  s’est  nettement  produit,  et  s’csl  redis- 
sous rapidement  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’acide  chlor- 
hydrique. Trois  jours  après  l’ouverture  de  la  bouteille,  le 
nouveau  précipité  obtenu  par  l’ammoniaque,  puis  également 
redissous  par  l’acide  chlorhydrique , était  sensiblement  plus 
abondant  que  i>rimitivemenU  Le  phosphate  de  chaux  ainsi 
obtenu  est  parfaitement  soluble  dans  le  chlorhydrate  d’ammo- 
niaque; car  en  ajoutant  successivement  cl  de  l’ammoniaque  pour 
précipiter  et  de  l’acide  chlorhydrique  fwur  icdissoudrc,  et  ainsi 
de  suite,  il  arrive  un  niomcnl  où  un  excès  d’ammoniaque  est 
impuissant  à manifester  le  moindre  trouble,  parce  que  la  totalité 
du  précipité  est  maintenue  en  dissolution  à la  faveur  du  chlor- 
hydrate d’ammoniaque  produit. 

Après  six  jours  de  contact  et  d’agitation,  le  précipité  de  phos- 
phate de  chaux  obtenu  avec  l’eau  do  la  deuxième  bouteille  a été 
plus  abondant  que  dans  la  |)remière,  et  s’est  comporté  également 
comme  dans  le  premier  cas. 

Après  quatorze  jours  de  contact  et  d’agitation,  le  précipité  de 
phosphate  de  chaux  de  la  troisième  bouteille  n’a  pas  été  sensi- 
blement plus  abondant  que  le  précédent,  cl  s’est  également 
comporté  comme  nous  l’avons  indiqué  d’abord. 

Les  (piatrième,  cintpiièine  et  sixième  bouteilles,  reprises  après 
trente  cl  soixante-deux  jours  de  contact  cl  d’agitation,  n’ont  pas 
lourni  de  préci|iités  plus  al'ondanls  ipie  ceux  obtenus  après  six 
jours  de  contact. 
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Ces  premiers  essais  sur  la  solubilité  du  phosplialc  de  chaux 
des  coprolylhes  n’élanl  que  des  vérifications  pures  et  simples, 
ou  des  analyses  seulement  qualitatives,  nous  avons  dit  prier 
l’éminent  professeur  de  Rouen  de  vouloir  bien  doser  les  quan- 
tités de  phosphate  de  chaux  dissoutes  dans  l’eau  de  la  quatrième 
bouteille,  représentant  la  moyenne  entre  la  première  vérification 
et  la  dernière.  Le  résultat  de  l’analyse  de  M.  Cirardin  a donné 
25  milligrammes  par  litre  d’eau  ayant  reçu  1 5 grammes  de  copro- 
lythes.  Au  premier  abord,  ce  chiffre  paraît  bien  faible,  mais  il 
en  est  tout  autrement  lorsqu’on  poursuit  l’examen  de  cette 
question. 

Nous  avons  vu  (p.  191)  qu’un  hectare  de  terre  cultivé  en  fro- 
ment empruntait  au  sol  ou  aux  engrais  47'‘400  d’acide  phospho- 
rique  contenu  dans  102^715  de  phosphate  de  chaux.  Admettons, 
en  nombre  rond,  100  kilog.,  afin  d’éviter  les  fractions.  Si 
100  kilog.  do  phosphates  sont  nécessaires  à la  récolte  d’un  hec- 
tare de  froment  arrivant  à maturité  dans  l’espace  de  huit  mois, 
ou  240  jours,  il  faudra  que  cette  récolte  puisse  trouver,  par 
jour,  420  grammes  de  phosphates  en  dissolution.  Si,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  15  grammes  de  coprolythes  donnent 
en  six  jours  25  milligrammes  de  phosphates  dissous,  1,512 
kilog.  donneront , dans  le  môme  espace  de  temps,  2''520, 
ou  420  grammes  de  phosphates  par  jour.  D’un  autre  côté,  si 
1 litre  d’eau  donne  en  six  jours  25  milligrammes  de  phosphates 
en  dissolution,  1,008  hectolitres  d’eau  en  dissoudront,  dans  lo 
même  espace  de  t(>mps,  2^520,  ou  420  grammes  par  jour;  or,  le 
sixième  de  1,008  hectolitres  indique  la  quantité  d’eau  nécessaire 
par  vingt-quatre  heures,  soit  168  hectolitres. 

D’où  cette  conclusion  qu’il  suffit  de  1,512  kilog.  de  coprolythes 
bruts  simplement  pulvérisés,  pour  fournir  dans  l’espace  de  huit 
mois,  à 1 hectare  de  terre,  100  kilog.  do  phosphate  de  chaux  en 
dissolution. 

La  seule  objection  que  l’on  puisse  soulever  contre  cos  chiffres, 
c’est  que  l’eau  qui,  dans  le  sol,  opère  la  dissolution  du  phosphate 
de  chaux,  ne  peut  pas  être  aussi  fortement  chargée  d’acide  car- 
ie 


Digitized  by  Google 


— 242  — 


bonique  que  celle  qui  a été  rendue  gazeuse  sous  une  pression  de 
deux  atmosphères,  et  ce  fait  est  incontestable;  mais  les  quan- 
tités moyennes  d’eaux  pluviales  que  le  sol  reçoit  annuellement 
sont  bien  plus*  considérables  que  celles  que  le  calcul  montre 
comme  étant  nécessaires  pour  opérer  la  dissolution  des  phos- 
phates naturels,  puisque  la  moyenne  des  pluies,  relevée  dans 
cent  cinquante-trois  pays  dilTércnts  et  dans  des  régions  diverses, 
indique  annuellement  une  couche  moyenne  de  750  millimètres, 
ou  750  kilog.  d’eau  par  mètre  carré'.  Ces  chilTres  nous  don- 
nent donc,  pour  l’année  entière  et  par  chaque  hectare  de  sur- 
face, 7,500  mètres  cubes  d’eau,  ou  75,000  hectolitres,  soit  205 
hectolitres  par  hectare  et  par  jour,  ou  un  excédant  de  3,750  li- 
tres d’eau  sur  la  quantité  nécessaire  pour  opérer  la  dissolution 
des  phosphates  naturels. 

En  présence  do  ces  faits,  il  ne  nous  paraît  guère  possible  de 
douter  de  la  solubilité  du  phosphate  de  chaux  des  coprolythes, 
et  de  la  possibilité  de  le  faire  servir  aux  défrichements  ou  à la 
fabrication  des  engrais  phosphatés,  et  c’était  là  l’argument  le 
plus  sérieux  qu’on  pitt  lui  opposer.  Nous-même,  nous  avons 
douté  longtemps,  et  il  n’a  fallu  rien  moins  qu’un  examen 
attentif  des  faits  et  une  étude  spéciale  de  la  matière  pour  vain- 
cre notre  incrédulité  ; mais  aujourd’hui  il  nous  reste  la  convic- 
tion intime,  profonde,  sincère  surtout,  qu’il  y a là,  pour  l’avenir, 
une  nouvelle  source  de  richesse  et  par  conséquent  un  grand 
intérêt  public.  Il  pourra  falloir  plus  ou  moins  longtemps  pour 
faire  accepter  ce  fait  unanimement  ; mais  on  l’acceptera,  c'est 
certain.  On  ne  peut  pas  faire  que  la  vérité  ne  soit  pas. 

Tout  n’est  pas  fait  sans  doute,  car  on  n’improvise  pas  la  per- 
fection , et  ce  n’est  pas  à la  naissance  d’une  industrie  qu’il  faut 
exiger  d’elle  plus  qu’elle  ne  peut  raisonnablement.  Encore  moins 
voulons-nous  dire  que  le  phosphate  de  chaux  de  ces  minerais 
doive  être  accepté  dès  à présent  sans  examen,  sans  réserve.  O 

' Ces  relevés  sont  dans  le  t.  II,  p.  2Î  4 et  suivantes,  du  Cours  d’agricul- 
ture, de  M.  de  Gasparln. 
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nVsl  pas  là  noire  pcnsile  ; car  trop  d’emprcssemenl  serait  de  la 
légèreté,  et  la  légèreté  est  plus  qu’une  faute,  c’est  souvent  une 
maladresse.  Mais,  au  nom  de  l’intérêt  public,  nous  demandons 
un  peu  de  bienveillance,  parce  que  la  question  en  vaut  la  peine, 
parce  qu’il  y a là  le  germe  d’une  idée  qui  peut  devenir  bien 
féconde  pour  diverses  industries,  et  spécialement  pour  l’agricul- 
ture. Les  résultats  obtenus  en  Angleterre  avec  les  nodules  coprn- 
lylliiques  témoignent  qu’il  y a là  quelque  chose  à faire,  et  c’est 
en  raison  de  ces  motifs  que  nous  rappelons  que  quand  un  fait 
nouveau  se  produit,  si  minime  qu’il  soit,  nul  ne  peut  dire 
quelles  en  seront  les  conséquences  heureuses.  Que  chacun  se 
reporte  au  point  de  départ  des  grandes  découvertes  dont  nous 
sommes  si  fiers  aujourd’hui,  et  qu’on  dise  s’il  eût  été  possible,  à 
l’origine,  d’en  prévoir  les  résultats,  line  découverto  en  amène 
toujours  une  autre.  Qui  pourrait  dire  ce  qui  sortira  de  celle-ci  T 
Connait-on  industriellement  le  phosphate  de  chaux,  en  tant  que 
matière  première  abondante,  comme  le  fer,  la  houille,  le  soufre, 
le  sol,  etc.  y Déjà  nous  en  avons  obtenu  un  noir  décolorant  aussi 
riche  que  celui  des  os,  et  des  mastics  d’une  dureté  égale  à celle 
de  la  porcelaine,  et  résistant  au.\  plus  hautes  températures.  Il  y 
a donc  là,  certainement,  un  agent  nouveau  pour  les  arts.  Mais 
qui  ne  voit  également  la  possibilité  de  produire  industriellement 
désormais  tous  les  phosphates  (encore  à peu  près  inconnus  dans 
l’industrie),  mais  surtout  les  phosphates  d’ammoniaque  et  de 
magnésie,  qui  résument  presque  la  valeur  agricole  de  tous  les 
engrais,  puisque,  selon  l’expression  de  M.  Dumas,  on  peut  dire 
que  parmi  les  moyens  économiques  propres  à rendre  à l’agri- 
culture tous  les  produits  essentiels  que  les  plantes  ont  soustraits' 
au  sol,  le  dernier  mot  de  la  chimie  se  résume  en  ammoniaque 
et  phosphates  terreux. 

Qui  ne  voit  dès  à présent  que  la  {iroduction  industrielle  du 
phosphate  d’ammoniaque  sortira  de  la  découverte  des  nodules 
coprolylhiques.  Comment  s’en  occuper  jusqu’ici,  puisque  l’une 
tics  matières  premières  manquait  presque  complétementl?  Main- 
tenant que  nous  en  avons  des  mines  inépuisables,  que  nous 
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manquc-l-il?  un  procéilû,  mais  déjà  nous  en  (possédons,  et  avant 
un  an  nous  en  aurons  cinquante  autres. 

N’est-ce  donc  rien  que  ces  nouveaux  éléments  de  richesse  et 
de  bien-être  social  ? et  est-ce  nous  qui  avons  tort  de  plaider  ici 
la  cause  du  progrès,  qui  est  aussi  la  cause  de  l’avenirï  Disons 
donc,  avec  M.  Bobierre,  que  s’il  est  à désirer  que  le  flambeau  de 
la  discussion  projette  sa  clarté,  il  nous  semble  que  le  véritable 
terrain  où  il  faut  la  diriger  doit  être  celui  où  nos  voisins  d’outre- 
Mancbe  opèrent  en  augmentant  le  cbilTre  de  leurs  récoltes  par 
l’emploi  des  phosphates  naturels , et  que  les  résultats  de  la 
récolte  prochaine  en  diront  beaucoup  plus  que  les  prophéties 
basées  sur  des  essais  appréciables  à la  loupe...  Ils  démontreront 
évidemment  enfin  que  l’extraction  et  l’appropriation  des  phos- 
phates de  chaux  naturels  doivent  être  pour  tous  les  amis  de 
l’agriculture  française  l’objet  d’une  vive  préoccupation...  Qu’on 
livre  à l’agriculture  des  phosphates  naturels  à des  prix  abor- 
dables, et  tout  le  reste  viendra  par  surcroît  '. 

Dans  des  questions  de  cette  nature,  il  faut  savoir  faire  abstrac- 
tion complète  des  hommes,  et  n’envisager  les  faits  qu’au  point 
de  vue  de  l’utilité  générale,  et  de  l’influence  qu’ils  pourront 
exercer  dans  l’avenir  au  profit  de  la  richesse  publique.  Voilà  ce 
que  commandent  le  patriotisme  et  le  devoir,  et  c’est  en  nous  pé- 
nétrant l’esprit  de  ces  vérités,  que  nous  n’avons  plus  considéré 
qu’une  seule  chose,  c’est  qu’il  suffirait  que  le  poids  moyen  de 
l’hectolitre  de  froment,  qui  est  actuellement  en  France  de 
7.5  kilüg.,  s’élevât  à 80  kilog.,  comme  cela  se  voit  journelle- 
ment dans  les  bonnes  terres  riches  en  phosphate  de  chaux, 
pour  que  nous  ayons  ainsi,  tous  les  ans,  un  surcroît  de  richesse 
de  77,193,763  fr. 

Qu’importent  les  hommes  qui  nous  donneront  ce  résultat;  mais 
qu’ils  le  donnent,  et  promptement,  le  temps  presse.  Les  bonnes 
moissons  seront  toujours  bien  accueillies.  S'il  fallait  faire  p.isser 

' Cette  citation  est  extraite  d’une  lettre  adressée  <vu  rédacteur  en  chef  du 
Journal  d'agriculture,  k la  dntc  du  2 1 mai  I SST. 
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à lacensurelous  les  tranqimnts  qui  nous  vciuleiit,  sous  une  forme 
quelconque,  la  mai'clinndisc  que  nous  leur  achetons , où  en 
serions-nous f jtiste  ciel!  La  question  n'est  pas  là;  ne  nous  en- 
quérons  que  de  rulilitc  de  la  chose  offerte,  de  sa  valeur  réelle 
et  de  la  somme  de  bien-être  et  de  profils  que  nous  pourrons  en 
tirer. 

Aider,  encourager,  protéger  môme  les  choses  utiles  et  tout 
ce  qui  revêt  un  caractère  évident  d'utilité  publique,  voilà  ce  que 
réclame  l'inlérêl  général,  voilà  ce  que  nous  devons  faire,  surtout 
pour  les  questions  agricoles  qui  sont  la  grande  préoccupa- 
tion du  moment.  Nous  devrions  courir  à l'agriculture  comme 
on  court  au  feu,  a dit  dernièrement  l'un  des  princes  de  la  litté- 
rature moderne,  cl  chacun  a applaudi;  mais  au  lieu  d'agir  nous 
nous  laissons  dépasser. 

En  Angleterre,  c'est  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1848 
que  M.  Wiggins  annonçait  la  découverte  de  gisements  coproly- 
thii]ucs  dans  les  environs  du  Suffolk,  cl  trois  mois  après  (le  22 
mars  1848)  l'e-xploitalion  était  commencée.  En  France,  c'est  en 
l'an  111  que  .M.  Berthicr  a signalé  l'existence  de.s  mêmes  copro- 
lylhcs,  cl  il  nous  a fallu  plus  d'un  demi-siècle  pour  prendre  un 
parti.  La  hardiesse  n'c.\clut  pas  la  prudence,  cl  nous  avions  les 
mêmes  raisons  d'agir  il  y a trente  ans  qu'aujourd'hui,  mais 
nous  ne  savons  pas  vouloir,  cl,  à défaut  d'avoir  fait  alors  ce 
»|uc  nous  faisons  maintenant,  nous  avons  délwursé  trente  fois 
trois  millions,  c'est-à-dire  près  de  cent  millions,  pour  obtenir  de 
l'étranger  ce  que  nous  avons  chez  nous,  à notre  porte,  cl  alors 
qu'il  nous  suffit  de  nous  baisser,  de  ramasser  cl  de  remercier 
Dieu  de  scs  libéralités  envers  nous.  Nous  nous  plaignons,  mais 
nous  ne  sommes  (juc  les  artisans  de  notre  propre  misère,  cl 
nous  sommes  bien  ignorants,  ou  bien  injustes,  ou  bien  coupables 
quand  nous  accusons  la  Providence. 

Ce  que  nous  savons  de  la  rareté  croissante  des  os  en  Fiuropo 
témoigne  suffisamment  que  l'avenir  est  tout  en  faveur  de  la  dé- 
couverte du  précieux  minerai,  car  on  ne  fabrique  pas  des  ani- 
maux, cl  eux  seuls  [>ouvaient  nous  donner,  par  l'intermédiaire 
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(lo  leurs  os,  ces  phosphates  qu'ils  savent  exlrairc  de  leurs  ali' 
iiieiils  pour  les  iixer  dans  leur  orgaiiisme.Sans  doute,  la  solubilité 
des  nodules  peut  être  aussi  variable  que  les  milliers  de  circon- 
stances qui  se  présentent  en  agriculture;  mais,  comme  nous 
allons  le  voir  dans  la  partie  professionnelle,  c’est  là  une  heureuse 
circonstance , car  on  reconnaîtra  tôt  ou  tard  que  si  une  très- 
grande  solubilité  des  phosphates  facilite  merveilleusement  la  fruc- 
tillcalion  des  céréales,  c’est  aussi  aux  do[)ens  d’une  partie  de  ces 
mêmes  phosphates  ciitraincs  trop  souvent  par  les  eaux  pluviales 
dans  les  tuyaux  do  drainage,  et  en  pure  perte  pour  le  sol  et  pour 
la  végétation. 

Il  nous  reste  encore  à examiner  la  richesse,  l’emploi,  le  prix  et 
les  dilTércnts  états  de  solubilité  du  phosphate  de  chaux  des  nodules 
livrées  en  ce  moment  à l’agriculture  et  à l’industrie  des  engrais. 
Nous  reviendrons  sur  cette  question,  dans  la  partie  tcchnolo- 
gi(]ue  (|ui  va  suivre , et  par  la  raison  qu’un  tel  examen  appar- 
tient bien  plus  à la  fabrication  proprement  dite  et  aux  différents 
procédés  qui  s'y  rattachent  qu’à  la  partie  historique  et  .scienti- 
fique de  ce  travail. 


ti  III. 

Rcsuoic  de  la  deuxième  partie  et  ioiroducliou  à la  troisième  partie. 


• Lc&  progrès  de  la  ebimie  orgitnique  , 
« qui  SC  romplèteut  et  se  dévcloppcot  sous 
• nos  yeux , ont  rendu  un  lerrtee  n'taf  à 
« ('agriculture  en  faisant  naître  uue  science 
« des  engrais  qut  riralise  en  précision  et 
■ en  utilité  avec  la  chimie  toduslricUe.  • 

E.  DK  liSiVXIUMT* 

La  théorie  n’est  que  l'explication  raisonnée  des  faits  ; c'est 
cllu  que  nous  venons  de  parcourir.  La  pratique  n’est  que  l’ap- 
plication raisonneode  la  tiiéorio;  c’csl  elle  qui  nous  reste  à par- 
courir. 
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Se  faire  une  autre  idée  à l’égard  de  Tune  ou  de  l’autre,  c’est 
commettre  une  erreur,  et  on  la  commet  assez  généralement  à 
l’égard  de  la  théorie. 

Pour  beaucoup  de  monde,  la  théorie  ne  repose  que  sur  des 
conceptions  purement  imaginaires,  et  c’est  là  qu’est  l’erreur, 
car  la  théorie  ne  procède  que  du  connu,  et  non  pas  de  l’inconnu. 
Le  laboureur  expliquant  à son  fils  comment  il  convient  do  ma- 
nier la  faux  pour  ne  pas  se  blesser,  ou  i)oiirquoi  il  est  nécessaire 
de  peser  sur  le  soc  de  la  charrue,  ou  de  l’alléger  selon  les  cir- 
constances, et  en  vue  d’un  résultat  utile,  est  un  théoricien  qui 
procède  du  connu  , qui  enseigne  ce  que  la  pratique  journalière 
lui  a appris , et  qui,  en  délinitive,  ne  fait  pas  autre  chose  que 
donner  une  explication  raisonnée  des  faits  que  sa  propre  expé- 
rience lui  a permis  d’observer.  Or,  c’est  là  uniquement  ce  que 
fait  la  science  à l’égard  de  tous  les  arts  chimiques. 

Tons  les  bons  praticiens  sont  donc  en  même  temps  de  vérita- 
bles théoriciens  dont  rinlelligence  a su  déduire  la  théorie  de 
chacun  des  faits  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux.  Dès  qu’ils 
peuvent  expliquer  la  nécessité  , ou  simplement  rulililc  de  telle 
ou  telle  manière  de  faire,  ce  sont  des  théoriciens,  même  sans  le 
savoir,  môme  sans  le  vouloir. 

Un  homme,  quelque  intelligent  qu’on  le  suppose,  serait  assu- 
rément fort  embarrassé  si , lui  mettant  simplement  une  char- 
rue entre  les  mains,  on  lui  disait  : Labourez  ce  champ.  Il  aurait 
beaucoup  de  mal,  si  un  autre,  plus  versé  dans  l’art  du  labour, 
ne  le  guidait  un  peu,  ne  lui  apportait  le  tribut  de  son  savoir,  et 
ne  lui  venait  en  aide  par  l’expérience  qu’il  a acquise  dans  ce 
genre  de  travail.  Il  dépenserait  en  pure  perte  des  forces  considé- 
rables, et  il  lui  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  parvenir  à un 
résultat  qui  puisse  remplir  ces  deux  conditions  indispcpsablcs 
dans  tout  travail  : qualité  et  économie.  Toute  l’utilité  de  la 
théorie  est  là. 

A quelque  point  do  vue  qu’on  envisage  les  faits  de  la  pratique 
journalière , on  est  toujours  et  invariablement  conduit  à cette 
conclusion.  Cependant,  chose  étrange  et  véritablement  bizarre  , 
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chacun  conlcste  , en  général,  rulililc  de  la  tliéorie  , et  tout  le 
monde  dit  tous  les  jours  : Vous  me  donnez  un  fusil , mais  je  ne 
sais  pas  m’en  servir  et  je  ne  sais  pas  chasser;  vous  me  donnez 
un  filet,  mais  je  ne  sais  pas  m’en  servir,  et  je  ne  sais  [las  pêcher; 
vous  me  donnez  une  faux,  mais  je  ne  sais  pas  m’en  servir,  cl  je 
ne  sais  pas  faucher;  vous  me  donnez  une  charrue  à manier, 
mais  je  ne  sais  pas  m’en  servir,  et  je  ne  sais  pas  labourer. 

D’où  celte  première  conclusion  qu’il  est  absolument  impossi- 
ble (le  mellre  quoi  que  ce  soit  en  pratique,  sans  un  enseigne- 
ment préalable,  sans  la  conception  dos  choses,  sans  l’explication 
raisonnée  des  faits,  c’est-à-dire  sans  la  théorie. 

11  suffit  donc  d’observer  allcnlivemenl  les  faits  qui  chaque 
jour  SC  passent  sous  nos  yeux,  pour  se  convaincre  qu’en  matière 
d’application  pratique,  rien  n’est  possible  sans  celle  théorie. 

Que  manquait-il , pour  agir,  à l’homme  auquel  nous  venons 
de  mettre  entre  les  mains  un  fusil,  un  filet,  une  faux,  une  char- 
rue? La  théorie.  Sans  elle,  le  voilà  réduit  à l’impuissance,  au 
moins  pendant  tout  le  temps  qu’il  dépensera  à s’apprendre  de 
lui-même,  si  personne  ne  lui  vient  en  aide. 

Allons  plus  loin,  car  on  ne  saurait  trop  insister  quand  il  s’agit 
de  combattre  des  erreurs  et  d’en  faire  ressortir  d’utiles  enseigne- 
ments. Prenons  un  sauvage , qui  sera  doué  des  mêmes  moyens 
d’action  que  nous,  et  confions-lui  tous  ces  instruments  pour 
qu’il  en  fasse  le  même  usage  que  nous.  Il  est  certain  que,  maté- 
riellement, il  aura  tout  ce  qif  il  faut  pour  agir  comme  nous,  car 
il  est  doué  des  mêmes  moyens  d’action,  et  pourtant  la  seule  vue 
de  CCS  choses  ne  suffira  pas  pour  lui  indiquer  le  parti  qu’il  pourra 
en  tirer  au  profil  de  lui-même.  Qui  lui  donnera  la  connaissance 
générale  de  chacun  de  ces  instruments  de  production  et  de  des- 
truction, sinon  la  théorie?  Qui  lui  expliquera  et  lui  fera  com- 
prendre d’abord  la  construction  cl  l’utilité  de  ces  choses?  Qui 
lui  en  apprendra  le  mécanisme?  Qui  lui  enseignera  les  effets  de 
celte  jioussière  noire  inflammable  et  de  ce  corps  lourd  versés 
dans  un  tuyau  sonore  et  résistant;  car,  avant  de  lui  enseigner, 
comme  à riiommc  civilisé,  l’art  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  du 
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lalmur,  il  faudra  nécessairement  qu'il  sache  tout  cela  ; or,  qui  le 
lui  apprendra  ? La  théorie.  Reprenons  maintenant  l'ensemble  des 
connaissances  nouvelles  acquises  par  le  sauvage,  après  une  ex- 
plication suffisante  des  faits,  mettons  ces  connaissances  en  ba- 
lance avec  le  peu  qui  lui  reste  à faire  pour  produire  un  résultat 
utile,  et  nous  verrons  bien  vile  de  quelle  importance  est  celle 
théorie,  contrairement  à l'opinion  que  s’en  font  les  étourdis  cl 
les  esprits  paresseux  ou  superficiels. 

Donc,  quel  que  soit  le  peu  d'iinporlancc  des  travaux  que  nous 
exécutons,  toujours  nous  trouvons  que  la  théorie  occupe  un  es- 
pace immense  par  rapport  aux  faits  eux-mêmes , cl  aussi  bien 
dans  les  grandes  applications  qu'à  l'égard  des  choses  les  plus  in- 
signifiantes de  la  vie. 

Acceptons  donc  la  théorie,  non  comme  une  chose  inutile, 
mais  comme  un  immense  bienfait,  comme  un  capital  précieux, 
celui  de  l'expérience,  et  comme  un  glorieux  héritage  en  même 
temps , puisqu'en  réalité  la  théorie  est  l’expérience  accumulée 
de  tous  les  siècles  qui  nous  ont  précédés.  Les  faits  ne  sont  que 
les  enfants  des  idées,  parce  que  l’exécution  ne  peut  naître  que  de 
la  conception;  or  il  est  impossible  de  concevoir  sans  l’explica- 
tion raisonnée  des  faits,  c’est-à-dire  sans  la  théorie. 

Résumons  donc  l’ensemble  de  la  théorie  des  engrais,  avant  de 
passer  à l’application. 

Bien  que  les  végétaux  puisent  dans  l’almosphèro  une  partie 
de  leur  subsistance,  il  est  néanmoins  démontré  que  les  matériaux 
qu’ils  prennent  au  sol  sont  absolument  indispensables  à leur  con- 
stitution, cl  que  la  terre  la  plus  fertile  ne  saurait  produire  indé- 
finiment si  on  ne  lui  restituait,  sous  forme  d’engrais,  ce  qu’elle 
a donné  sous  forme  de  récoltes.  C’est  là  l’axiome  fondamental  de 
la  pratique  agricole  sanctionnée  par  le  temps  et  l’expérience , 
car  il  est  certain  que  ce  que  les  engrais  n’apportent  pas  aux  vé- 
gétaux , ceux-ci  le  prennent  au  sol , dont  la  valeur  est  diminuée 
d'autant. 

' l.es  plantes  ne  créent  pas  la  matière  dont  elles  sont  formées  ; 
elles  ne  font  que  l’emprunter  au  sol  par  leurs  racines , et  à l’al- 
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inos|)licrc  par  lours  organos  extérieurs.  Elles  soûl  douées  d'un 
|X)Uvoir  que  nous  ne  possédons  pas  encore,  mais  que  nous  pos* 
séderons  un  jour,  celui  de  l'organisation  de  la  matière  * ; mais  en 
fait,  elles  ne  peuvent,  comme  nous  , que  produire  des  utilités. 
En  résumé , elles  ne  créent  rien , absolument  rien  ; elles  n’opè- 
rent que  di'S  Iransformalions , elles  déplacent  la  matière,  elles 
l'arrangent  difTéremmciil,  elles  la  font  changer  do  forme  et  d'é- 
t.at , mais  voilà  tout. 

La  terre  n’est  pas  seulement  un  instrument,  c’est  un  capital, 
puisque  sa  valeur  échangeable  est  subordonnée  à sa  faculté  pro- 
ductive, c’est-à-dire  à sa  richesse,  à sa  fécondité.  Et  puisque 
celle  fécondité  peut  s’accroître  ou  diminuer,  il  est  par  consé- 
quent utile,  nécessaire,  de  ne  pas  la  laisser  s’amoindrir,  et 
même  de  l’accroitrc  d’année  en  année  par  des  fumures  capables 
de  rendre  nu  sol  plus  que  celui-ci  ne  perd  par  la  culture.  Hors  do 
là , c’est  la  ruine , car  ce  n’est  plus  vivre  du  produit  de  ses  terres, 
mais  bien  aux  dépens  du  capital  qu’elles  représentent. 

Nous  avons  vu  que  le  véritable  type  des  engrais  était  le 
fumier  de  ferme,  iiarce'qu’il  constituait  tout  à la  fois  un  engrais 
mixte  et  conqdel  renfermant  les  divers  éléments  des  récoltes, 
et  pouvant  s’appliquer  à la  plus  grande  majorité  des  cas  et  à la 
généralité  des  cultures, 

l,a  fabrication  des  engrais  est  donc  l’art  qui  consiste  à grou- 
per économiquement  les  éléments  néca:ssaires  à la  végétation 
en  général,  mais  particulièrement  aux  récoltes,  cl  en  prenant 
pour  point  de  dé|)art  la  coniftosition  du  fumier  de  ferme,  se 
résumant  cllo-mème  en  matières  végétales  iwuvaril  fournir  de 
l’humus  et  de  l’acide  carbonique;  en  matières  animales  |>ouvanl 
donner  de  l’ammoniaque,  cl  par  conséquent  de  Tazotc  ; et  011(111 
en  matières  minérales  diverses,  comprenant  principalement  les 
phosphates,  la  {lolasse,  la  magnésie,  la  chaux;  cl  accessoire- 

' Déjà,  la  chlmin  crée  de  toutes  inèccs  quelques  matières  végétales  et  quel- 
ques matières  animales  ; au  mmibrc  de  ces  dernières,  nous  citerons  parti- 
culièroment  l'urés,  de  laquelle  nous  aurons  i nous  occuper  dans  le  cours  d6 
cct  ouvrage,  coomio  fulsont  partie  constituante  des  urines. 
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molli  la  silice,  la  soude,  l’alumine,  l’oxyde  de  fer,  le  soufre  et 
1e  chlore. 

Les  végétaux  élant  dépourvus  d’organes  digestifs,  les  matières 
solides  que  nous  leur  présentons  ne  {leuvcnt  être  absorbées  par 
eux,  et  {lasser  ensuite  dans  leur  organisme  (|u'u  la  condition 
rxpresse  d’être  solubles  dans  l'eau,  ou  du  {louvoir  se  résoudre 
en  composés  gazeux  dont  les  jilantes  ont  In  faculté  d’opérer  le 
dédoublement,  afin  de  retenir  les  éléments  qui  leur  sont  utiles 
eide  rejeter  dans  ratmos(ihère  ceux  qu’ils  oui  en  surnbnndaucc 
ou  dont  ils  peuvent  se  jiassor. 

C’est  ainsi  que,  par  l’efrel  de  la  pourriture  ou  combustion 
lente,  les  matières  végétales  naturcllcmenl  insolubles  acquiè* 
relit  la  faculté  de  [louvuir  se  dissoudre,  puisque  l’bumus  n’est 
(las  autre  ebose  que  du  bois  rendu  soluble  dans  l’eau , avec 
lequel  les  végétaux  rcconslilueul  de  nouveau  bois,  ou  de  nou- 
velle paille,  ou  de  nouvelles  feuilles.  De  même  que,  dans  la  com- 
bustion lente  de  ces  mêmes  matières  végétales,  toujours  nccom- 
fiagnée  d’acide  cnrboiii(|uc,  les  (liantes  retiennent  le  carbone 
qu’elles  font  servir  à leur  cbarpcnic,  à leur  constitution,  tandis  ' 
qu’elles  rejettent  l’oxygène  surubondaul. 

C’est  également  en  vertu  des  mêmes  lois  que  les  végétaux  ne 
jicuvent  prendre  à certaines  matières  animales  imputrescibles, 
comme  les  cuirs  tannées  et  la  bouille,  l’azote  qu’elles  contiennent, 
taudis  que,  pur  l’clTel  de  la  décom(ioBilion  de  ces  matières, 
rammoniaque  <(ui  en  résulte  devient  soluble  dans  l’eau,  et  la 
végétation  peut  alors  y puiser  l’azote  qui  lui  est  absolument 
indispensable,  cl  sauf  à laisser  de  côté  l’bydrogènc,  si  elle  |>cut 
s’en  {lasser.  • 

Les  (liantes  ne  s’assimilent  donc  (las  directement  le  terreau 
des  matières  végétales,  mais  bien  l’humus  cl  l’acide  carbonique 
en  provenant,  de  même  qu’elles  ne  (irenucul  (las  directement 
l’ammoniaque,  cl  encore  moins  la  matière  animale,  tuais  sim- 
plement l’azote. 

Ainsi , l’humus  et  l’acide  carbonique  sont  les  deux  derniers 
' termes  de  la  décomposition  dos  matières  végétales,  comme 
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l'ammoniaque  cl  l’azote  sont  les  deux  derniers  termes  de  la 
décomposition  des  matières  animales,  mais  en  réalité  il  n’y  a, 
pour  la  végétation,  ni  deux  espèces  d’hnmns,  ni  deux  espèces 
d’acide  carbonique,  ni  deux  espèces  d'ammoniaque,  ni  deux 
espèces  d’azote,  puisque  le  même  engrais,  ou,  si  l’on  veut,  le 
même  sel  ammoniacal,  le  même  azote  enfin,  peut  produire  indis- 
tinctement du  fromcnl  ou  de  l’avoine,  et  puisque  l’Iiumiis  de 
paille  de  maïs  peut  produire  du  seigle  ou  toute  autre  céréale, 
comme  l’humus  de  la  paille  de  seigle  ou  de  l’une  quelconque 
des  graminées  peut  produire  du  maïs,  etc. 

En  un  mot,  la  matière  étant  donnée,  le  végétal  se  charge  de 
l’approprier  à sa  constitution  et  à scs  besoins.  La  matière  est 
toujours  la  même  pour  toutes  les  plantes  et  sur  toute  la  surface 
de  la  terre  ; il  n’y  a que  l’arrangement  qui  est  dilTéreut,  selon 
chaque  espèce  végétale. 

Voilà  pour  les  matières  organiques  des  deux  règnes.  Quant 
aux  substances  minérales,  nous  avons  vu  que  les  mêmes  se 
retrouvaient  tovjours  dans  les  végétaux  de  la  môme  famille, 
que  l’absence  de  l'un  de  ces  éléments  suffisait  pour  amener  l'in- 
fécondité, ou  au  moins  que  la  seule  restitution  de  l’agent  dis- 
paru était  suffisante  pour  rendre  la  fertilité,  notamment  à l'égard 
du  phosphate  de  chaux,  que  nous  avons  trouvé  partout  dans  le 
règne  végétal  et  à tous  les  degrés  de  réchclle  animale. 

Peut-être  aurions-nous  dû,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  occu- 
per spécialement  de  la  potasse,  de  la  silice,  de  la  soude,  de  la 
magnésie,  de  la  chaux,  de  l'alumine,  de  l’oxyde  de  fer,  du 
chlore  et  du  soufre , comme  nous  l’avons  fait  |>our  le  phosphate 
de  chaux , mais  l’importance  secondaire  de  ctTUcun  de  ces  corps 
nous  autorise  à renvoyer  leur  élude  particulière  dans  la  partie 
Icclmologitiue  qui  va  suivre,  cl  à mesure  que  nous  Iraitcroiis  de 
l’emploi  de  chacun  d’eux. 

U’aillcuis , en  nous  arrêtant  plus  spécialement  à l’azote  cl  au 
phosphate  de  chaux,  nous  avons  voulu  ramener  en  quelque  sorte 
l’industrie  des  engrais  à l’étal  actuel  des  connaissances  chimi- 
ques sur  celte  question,  que  nous  croyons  avoir  suffisamment 
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développée,  pour  n’avoir  plus  à y revenir.  Cepcndanl,  des  faits 
nouveaux  d’une  certaine  importance  pouiTaienl  bien  amener 
quelques  modiOcations  dans  les  idées  admises  à l'égard  de  l’uli- 
mentalion  végétale,  si  l'on  se  méprenait  sur  le  sens  véritable 
d'nn  beau  et  récent  travail  de  M.  Boussingaull  touchant  celte 
question.  Voyons  les  faits , car  ils  sont  intéressants.  Les  conclu- 
sions que  nous  devrons  en  tirer  nous  seront  également  fort  utiles. 

M.  Boussingaull  a formé  un  sol  artificiel  en  prenant  de  l'ar- 
gile cuite  concassée  et  du  sable,  qu'il  a fait  calciner  é une  tem- 
pérature élevée,  afin  de  détruire  toute  trace  de  matières  orga- 
niques, la  même  précaution  a été  prise  pour  le  pot  à fienrs 
contenant  ce  mélange,  dans  lequel  on  a semé  dos  graines  d'bé- 
liantluis.  L'arrosage  a été  pratiqué  avec  de  l’eau  pure,  c'est-à- 
dire  distillée  avec  le  plus  grand  soin , mais  à laquelle  cependant 
on  avait  fait  absorber  le  quart  de  son  volume  d’acide  carbonique 
gazeux , et  par  des  raisons  que  nous  expliquerons  dans  quelques 
instants. 

Dans  ces  conditions,  on  n’a 
obtenu  qu’une  plante  faible, 
délicate,  ne  pesant  pas  beau- 
coup plus  à l'état  sec  que  la 
graine  de  laquelle  elle  était 
sortie,  mais  pourvue  cependant 
d'organes  complets.  Le  bou- 
ton s’est  épanoui  on  une  petite 
fleur  jaune  dont  la  corolle  n’a- 
vait pas  plus  de  3 millimètres 
de  diamètre.  Cette  fleur  en  mi- 
niature est  environnée  de  plu- 
sieurs feuilles  naissantes,  ain- 
si que  le  montre  la  figure  1, 
que  nous  empruntons  au  Jour- 
nal d'agriculture  pratique , 

semestre,  1857,  p.  476,  rig.  i. 

d’après  lu  réduction  au  cinquième  d’une  épreuve  photogra- 
phique A. 


Digilized  by  Google 


Dans  une  seconde  expérience 
faite  avec  les  mêmes  précau- 
tions, et  les  mêmes  maticras 
employées  dans  les  mêmes 
rapports,  on  a ajouté  au  sol 
10  grammes  de  pliosphatc  de 
chaux  des  os,  O^'-ôO  de  cen- 
dres provenant  du  foinde  prai- 
rie, et  1*'.26  de  carbonate  de 
potasse,  puis  on  y a égalctnciil 
semé  deux  graines  d'hélian- 
thus,  qui  ont  été  arrosées 
avec  la  même  eau  que  celle 
employée  dans  rexpcricncc  A. 

Chacun  des  plants  a fourni  un 
bouton,  et  tous  deux  ont  donné 
une  fleur  jaune  extrêmement 
petite,  mais  bien  conformée  (fig.  2)  B. 

Comme  dans  l’exfiérience  A,  les  plants  sont  restés  assez  vi- 
goureux jusqu'à  l’âge  de  deux  mois;  après,  les  feuilles  se  sont 
flétries  vers  le  bas  de  la  tige,  et  la  force  de  la  végétation  a décru 
rapidement. 

Dans  ces  deux  expériences , comme  dans  celle  qui  va  suivre , 
les  plantes  ont  été  exposées  en  plein  air,  mais  tenues  à l’abri  de 
la  pluie  et  de  la  rosée,  à un  mètre  au-dessus  du  gazon,  près  d'une 
vigne  plantée  sur  la  limite  d’une  grande  forêt. 

Enfin,  dans  une  troisième  expérience  C,  le  sol  était  exacte- 
ment constitué,  en  poids  et  en  nature,  comme  dans  la  première 
expérience  que  nous  venons  de  décrire,  mais  on  a fait  entrer 
dans  la  composition  du  sol  : 10  grammes  de  phosphate  de  chaux, 
l'^50  de  cendres,  et  1»'.40  d’azotate  de  potasse',  et  les  doux 

' Avant  d’atlcr  plus  loin,  nous  devons,  altn  d’etre  bien  compris,  dire  rr 
que  sont  ces  deux  sels. 

Mous  avons  vu  qiio  l’union  du  pliosphure  avec  l'oxy^onc  constituait  l'acide 
pliosplioriquc,  comme  l'oxygène  et  le  carbone  formaient  l'acide  carbonique. 

Nous  connaissons  déjà  la  combinaison  alcaline  que  forme  l'arote,  en  s'unis- 
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graines  d’hélianllius 
qui  ont  été  semées , 
ont  été  arrosées  avec 
la  même  eau  pure  que 
celle  employée  précé- 
demment. Ici,  la  seule 
présence  d’un  peu  d’a- 
zote (0*M969),  conle- 
mis  dans  l’azotntc  de 
potasse  employé,  ont 
suffi  iwur  produire  des 
résultats  bien  didé- 
renls  des  premiers, 
ainsi  que  le  montre  la 
figure  3.  L’héliantlius 
le  plus  grand  porteune 
belle  fleur  jaune  dont 
la  corolle  a 9 ceati- 
inèlres  de  diamètre. 
Les  feuilles  présentent 
une  surface  égale  à 
celle  d’un  héliantluis 
venu  en  terre  de  jardin . 

Voilà  les  faits. 

l.aissons  parler  le  sa- 
vant illustre  dont  les 
travaux  ontsi  puissam- 
men  t con  tribué  à éclai- 
rer la  pratique  agri- 
cole, et  nous  conclu- 
rons après  ; c Les  bé- 
« lianthus  venus  dans 


Fig.  S. 


CCS  conditions  ont  offert  à peu  près  le  même  asiiect. 


< 


la 


sanl  à l'hydrogène  pour  produire  de  l'ammoniaqiic.  Eli  bien  ! comme  la  jilu- 
parl  des  autres  corps,  l'azote  peut  se  comliincr  èçaleincnl  avec  l'oxygène  et 
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H meme  vigueur,  que  ceux  que  l’on  avait  cullivés  en  pleine 
< terre.  De  ras.sociation  du  salpCtrc  avec  les  phosphates  cl 
« les  cendres,  il  est  donc  résulté  un  engrais  complet,  dans 
« lequel  les  plantes  ont  trouve  tout  ce  dont  elles  avaient  be- 
c soin.  » 

Nous  avons  reproduit  en  italique  le  mot  complet,  sur  lequel 
nous  croyons  devoir  présenter  quelques  réflexions. 

La  spéculation,  ordinairement  si  avide  des  théories,  qu'elle 
ne  dédaigne  plus  lorsqu'elle  peut  y trouver  une  source  de  prolits 
plus  ou  moins  légitimes , pourrait  bien  se  prévaloir  des  idées 
d’un  grand  niailrc  pour  tenter  de  nous  fabriquer  des  engrais 
complets  au  moyen  du  salpêtre,  des  phosphates  et  des  cendres , 
sans  s’apercevoir  qu’un  pareil  engrais  serait  absolument  incom- 
plet dans  les  conditions  culturales  ordinaires,  c’csl-à-dire  à dé- 
faut de  pouvoir  employer,  comme  M.  Boussingault,  l’eau  saturée 
d’acide  carbonique  gazeux , à laquelle  l’éminent  agronome  a 
dû  nécessairement  recourir  pour  dissoudre  le  phosphate  de 
chaux,  et  alin  que  la  plante  puisse  s’assimiler  le  carbone  dont 
elle  avait  besoin. 

La  seule  conclusion  que  nous  puissions  tirer  de  ce  premier 
fait  est  qu’il  importe  peu  que  l'acide  carbonique  soit  fourni  di- 
rectement à la  végétation,  ou  qu’il  provienne  do  la  décomposi- 
tion des  matières  végétales  ; car  l’emploi  de  ces  dernières  dans  la 
fabrication  des  engrais  n’a  d’autre  but  que  de  fournir  économi- 
quement l’acide  carbonique  dont  les  plantes  ne  sauraient  se  pas- 
ser. El  si  demain,  par  exemple,  il  était  démontré  qu'il  y a avan- 

former,  comme  nous  l’avons  deJA  dit,  un  acide  que  l’on  a appelé  azotique. 
Noua  savons  également  que  c’cst  en  s’unissant  à la  chaux,  que  l’acide  plios- 
phoriqiie  donne  du  phosphate  de  chaux  ; or,  dans  l’expérience  qui  nous  oc- 
cupe, l'azotate  de  potasse  employé  n’est  autre  que  le  résultat  de  lu  comhi- 
nuUon  de  l’acide  azotique  avec  la  pidasse,  de  nicine  que  le  carhoiiuto  de 
potasse  est  le  produit  de  la  comMiiaison  formée  par  l'acide  carhonique  et  la 
potasse. 

I.’azotate  de  |>otassc  n’est  donc  pas  autre  cho«e  que  le  salpêtre,  de  même 
que  le  carbonate  de  potasse  constitue  le  sel  alcalin  provenant  du  lessivage 
des  cendres. 
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tage  réel  à remplacer  l’azolc  des  fumiers  et  des  engrais  par 
l’azote  du  salpêtre,  et  à remplacer  également  les  maliêres  végé- 
tales par  un  courant  lent,  mais  continu , d’acide  carbonique  et 
d’air  que  des  tuyaux  distribueraient  dans  la  couche  arable, 
nous  pensons,  d'après  les  résultats  obtenus  par  M.  Boussingaull, 
qu'une  telle  application  présenterait  de  nombreuses  chances 
do  réussite;  car,  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  avons, 
dans  cette  dernière  expérience,  toutes  les  conditions  que  réunis- 
sent les  engrais  complets , c’est-à-dire  une  source  continuelle 
d’acide  carbonique,  de  l’azote  assimilable,  des  phosphates,  de  la 
potasse,  et  toutes  les  autres  matières  minérales  nécessaires  à la 
constitution  et  au  développement  des  végétaux.  Kt  il  est  si  vrai 
que , dans  cette  circonstance , l’acide  carbonique  absorbé  par 
l'eau  d’arrosage  est  venu  remplacer  celui  que  fournissent  ordi- 
nairement les  engrais  végétaux  , que  M.  iioussingault,  dosant 
plus  tard  les  quantités  de  carbone  fixé  par  chaque  plante , dit 
avec  raison  que  ce  * carbone  ne  saurait  avoir  d’autre  origine  que 
l’acide  carbonique.  » 

Dans  les  fumiers,  comme  à l’égard  des  autres  engrais  dans 
lesquels  existent  des  matières  animales  dont  la  décom|)Ositiuu 
produit  de  l’ammoniaque,  les  débris  végétaux  sont  indispensa- 
bles, parce  que  l’Iuimus  tempère  la  décomposition  des  matières 
animales , dont  il  règle  en  quelque  sorte  le  mouvement , jiarce 
qu'il  retient  une  partie  de  l’ammoniaque  qui,  sans  lui,  se  ré- 
pandrait en  pure  perte  dans  l’atmosphère,  et  parce  qu’enfin  il 
distribue  cette  ammoniaque  à la  plante,  à mesure  de  ses  besoins  ; 
mais  dans  l'exfiérience  de  M.  Boussingault , il  n'y  a pas  de  ma- 
tières animales,  il  n’y  a pas  de  déperditions  ammoniacales  à re- 
douter, puisque  l'azote  n'est  pas  là  à l'état  d’ammoniaque  vola- 
tile, mais  bien  à l’état  d'azotate,  c’est-à-dire  de  sel  dont  l’azolc 
ne  peut  se  volatiliser. 

Tout  ceci  nous  montre  combien  le  discernement  est  indispen- 
sable dans  l’examen  des  faits  qui  intéressent  le  plus  la  pratique 
agricole  ou  la  science  des  engrais , et  avec  quelle  réserve  on 
doit  éviter  d’aller  au  delà  de  la  pensée  d’autrui , car  les  conclu- 

n 
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sions  de  M.  Boussingault,  loin  d'inrirmer  les  faits  admis  à l’égard 
de  l’alimentation  végétale , les  affirment  au  contraire  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

M.  Boussingault  a voulu  se  rendre  compte  < de  l’action  si  dé- 
« cisive  des  matières  azotées  assimilables,  sur  la  formation  dos 
Il  organes  et  des  principes  immédiats  des  végétaux  ; action  tello- 
II  meut  prononcée  que  le  poids  de  l’organisme  élaboré  par  une 
« plante  donne  en  quelque  sorte  la  mesure  de  l'engrais  azoté 
c dont  elle  a disposé.  Tout  cela  est  si  vrai,  qu’une  graine  assez 
c ténue  pour  que  l’albumine  ne  s'y  trouve  qu’en  proportion 
c pour  ainsi  dire  indispensable,  produit,  dans  un  terrain  stérile, 
c un  individu  dont  le  développement  ne  va  pas  au  delà  de  l'ap- 
< parition  des  feuilles  primordiales,  et  qui  eonserve  cette  forme 
c embryonnaire  pendant  des  mois  entiers , attendant  l’engrais 
« indispensable  pour  constituer  le  tissu  azoté  sans  lequel  il  ne 
• saurait  croître,  parce  qu’il  ne  peut  pas  fonctionner; ...  comme 
a si  l’extension  de  son  organisme  se  trouvait  limitée  par  la  quan- 
« tité  de  principes  azotés  que  comporte  la  graine.  » 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  trois  figures  que  nous  venons 
de  reproduire , pour  se  convaincre  de  la  rigoureuse  exactitude 
des  faits  énoncés  par  M.  Boussingault,  et  desquels  il  résulte  en- 
core que  dans  un  sol  absolument  stérile  dans  lequel  l’acide  car- 
bonique intervient  teul,  la  plante  peut  bien  prendre  à ce  dentier 
une  partie  du  carbone  dont  elle  a besoin  pour  se  constituer, 
mais  qu’à  défaut  de  tout  autre  agent  nutritif  on  n’obtient  qu’une 
plante-limite  représentant  le  végétal  constitué  avec  le  moins 
fiossible  do  matière,  et  dans  lequel  l’analyse  ne  décèle  guère  que 
la  quantité  d’azote  de  la  graine  elle-même.  D’où  celle  conclusion 
que  l’acide  carbonique,  ou  plutôt  le  carbone  seul  est  insuffisant 
pour  entretenir  la  végétation. 

Dans  la  seconde  expérience  B,  la  composition  du  sol  étant  tou- 
jours la  même,  on  y ajoute  également  de  l’acide  carbonique, 
puis  toutes  les  autres  matières  minérales  nécessaires  à la  végé- 
tation, à l’exception  seule  de  l’azote,  et  on  n’obtient,  comme 
dans  le  premier  cas,  que  de  pauvres  petites  plantes , chétives  et 
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maigres , auxquelles  pourlanl  on  trouve  une  hauteur  de  13  et 
14  centimètres,  au  lieu  de  11  et  13,  et  0^>'.3gi  de  matière  végé- 
tale produite,  au  lieu  de  0«\285  qu’avait  donné  l'expéiience  A. 
Dans  cette  même  expérience  A , le  carbone  fixé  par  la  plante  ne 
représente  que  211  centimètres  cubes  d'acide  carbonique,  tandis 
que  dans  l’expérience  B,  le  chiffre  s’élève  à 283  centimètres 
cubes. 

D’où  cette  autre  conclusion  que  l’acide  carbonique,  le  phos- 
phate de  chaux  des  os  rendu  soluble  et  associé  à la  potasse  ot 
à toutes  les  autres  matières  minérales,  sont  également  impuis- 
sants à satisfaire  aux  besoins  do  la  végétation,  et  que  leur  mé- 
lange ne  constitue  également  qu’un  engrais  incomplet;  mais 
que,  cependant,  la  présence  des  sels  a suffi  pour  déterminer  la 
fixation  d’une  plus  grande  quantité  de  carlwne,  au  profit  du  vé- 
gétal mis  en  expérience. 

Enfin  , dans  la  troisième  expérience  C , les  mêmes  matières 
que  celles  de  l’expérience  B sont  employées,  mais  seulement 
avec  une  addition  de  0*M969  d’axote,  et  immédiatement  les  tiges 
des  plantes  prennent  un  développement  considérable.  Le  poids 
de  la  récolte  sèche,  qui  n’était  que  de  3*'. 6 dans  la  première 
expérience,  et  de  4*^.6  dans  la  seconde,  s’élève  à 198»'.3,  de 
même  que  les  plantes  atteignent  une  hauteur  de  64  et  74  centi- 
mètres. 

Cette  dernière  opération  nous  amène  donc  à conclure  que 
l’azote  seul  suffit  pour  compléter  les  qualités  qui  manquent  aux 
matières  végétales  et  minérales  et  pour  leur  communiquer  toutes 
les  propriétés  d’un  engrais  complet  ; mais  qu’en  résumé,  il  faut 
tout  à la  fois  une  source  constante  d’acide  carbonique,  de  Tazotc 
assimilable,  du  phosphate  de  chaux  soluble,  de  la  potasse  et 
tous  les  autres  principes  minéraux  des  récoltes  qui  existent  dans 
le  fumier  de  ferme. 

« L’influence  de  l’engrais  azoté  sur  le  développement  de  l’or- 
< ganisme  végétal  ressort  ici , dit  H.  Boussingault , de  la  ma- 
M nière  la  plus  nette.  Les  hélianlhus,dont  le  sol  avait  eu  du  sal- 
a pêlre,  du  phosphate  de  chaux  et  des  cendres,  ont  atteint  la 
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c croissance  qu’ils  auraient  acquise  en  poussant  dans  de  la  bonne 
€ terre.  Des  graines  qui  ne  renfermaient  que  ü*'.019  d’albumine 
<i  ont  produit,  par  l'effet  de  l'azote  du  salpêtre,  des  plantes  dans 
€ lesquelles  il  y en  avait  plus  d'un  gramme  , c'est-à-dire  cin- 
t quantc-trois  fuis  plus  que  n'en  contenait  la  graine.  Ces  résul- 
f lais  prouvent  que , (H^ur  concourir  activement  à la  production 
Il  végétale,  le  pliospliate  de  chaux  cl  les  sels  alcalins  doivent 
« être  associés  à une  substance  pouvant  fournir  de  Tazolc  assi- 
c milable.  l>e  fumier,  l'engrais  par  e.\cellence,  offre  précisément 
( ce  genre  d'association. 

< Ce  que  celte  seconde  série  de  rcchercbcs  a de  frappant, 
« c'est  de  montrer  non-seulement  combien  une  substance  azotée 
« introduite  dans  le  sol  contribue  à l’accroissement  du  végétal, 
« mais  encore  combien  la  matière  organique  élaborée  par  la 
•r  plante  augmente  par  l'inlervenlion  de  la  plus  minime  quan- 
« lité  d'azote  assimilable. 

c On  peut  aussi  se  convaincre,  en  consultant  les  nombres  cx- 
• primant  la  quantité  de  carbone  Axée  par  les  hélianllius , que 

< la  décomposition  du  gaz  acide  carlmnique  a été  d'autant  plus 

< prononcée  que  la  plante  avait  à sa  disposition  plus  d'azotate 
H de  potasse,  ou,  si  l’on  veut,  plus  d’engrais  azoté.  » 

Ce  dernier  point  montre  combien  les  observations  i)raliques 
recueillies  par  les  agriculteurs  à l'égard  du  mode  d’action  du 
guano  et  des  poudretles  (p.  93  et  suivantes)  sont  exactes,  puis- 
qu’ici  encore,  la  végétation  a pris  d'autant  plus  de  carbone  qu'on 
lui  a fourni  plus  d'azote  assimilable.  D'où  celle  autre  conclusion 
que  l’emploi  des  engrais  très-azotés  a bien  pour  résultat  de  dé- 
terminer une  surexcitation  vitale  qui  amène  l'épuisement  du  sol, 
en  le  dépouillant  de  l’élément  carboné  qui  constitue  toute  la  ri- 
clies.se  et  toute  1a  fécondité  de  la  terre  végétale. 

Tous  ces  faits,  on  le  voit,  sont  bien  l’affirmation  des  idées  que 
nous  avons  soutenues  à l’égard  de  l’alimentation  végétale  et  du 
rôle  des  engrais,  à savoir  que  rien  n'est  (lossible,  économique- 
ment, sans  le  concours  des  engrais  complets;  que  c’est  se  faire 
une  étrange  et  dangereuse  illusion  que  de  croire  le  contraire. 
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parce  que  chacun  des  agents  qui  concourt  au  développement 
des  récoltes  n’a , isolément,  qu’une  importance  particulière , et 
qu’il  faut  absolument  la  réunion  de  tous  pour  constituer  un  en- 
grais aussi  complet  que  le  fumier  de  ferme,  c’est-à-dirc  une 
source  constante  d’acide  carbonique,  de  l’azote,  des  phosphates, 
des  alcalis,  de  la  silice,  etc.  ; mais,  en  réalité,  l’azote,  nous  en 
avons  ici  une  nouvelle  preuve  , est  certainement  l’agent  le  plus 
précieux , le  plus  rare , le  plus  cher , celui  qu’il  importe  le  plus 
de  fournir  abondamment  aux  engrais. 

Puisque  l’azote  est  l’agent  fertilisateur  par  excellence , puis- 
qu’il communique  aux  engrais  leur  plus  grande  valeur  agricole , 
et  aux  produits  du  sol  leur  plus  grande  puissance  nutritive,  le  cul- 
tivateur doit  donc  se  considérer  comme  un  industriel  qui  achète, 
ou  qui  prépare  lui-mème  de  Vazote-engrais  pour  le  faire  ensuite 
façonner  par  sa  terre , qui  le  lui  rendra  plus  tard  à l’état  de  ré- 
colte. 

Pour  réussir,  il  y a trois  conditions  à observer  ; acheter,  ou 
fabriquer  au  plus  bas  prix  possible  l’azote-engrais,  lui  faire  pro- 
duire dans  la  culture  le  plus  qu’on  peut,  et  vendre  enfln  le  plus 
cher  possible.  Cette  dernière  condition  est  généralement  la 
mieux  remplie,  et  pour  celle-là  nous  croyons  n’avoir  rien  à ap- 
prendre à personne.  Quant  à la  première , de  laquelle  dépend 
naturellement  la  seconde,  nous  allons  l’examiner,  et  nous  la  ré- 
sumerons dans  les  termes  suivants  : réunir  économiquement  les 
diiïcrents  corps  que  nous  venons  de  désigner,  les  grouper  dans 
l'ordre  où  ils  se  trouvent  dans  le  fumier  de  ferme , afin  qu’ils  ac- 
quièrent la  même  utilité  agricole  que  celui-ci,  voilà  le  but  à at- 
teindre. Qualité  et  hou  marché,  voilà  pour  la  conclusion  , parce 
que,  suivant  l’expression  vraie  de  J.-B.  Say,  < la  meilleure  ligne 
t de  conduite  à suivre  est  celle  qui  donne  au  meilleur  marché  le 
H plus  de  jouissances  possibles.  » 


m DE  LA  DErXièME  TARTIE. 
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TROISIÈME  PARTIE 


FABRICATION  ÉCONOMIQUE  DES  ENGRAIS 


CHAPITRE  I" 

DES  ENGRAIS  LIQUIDES. 


§ 1. 

Aperçu  géDéral  sur  l’origine  et  la  nature  des  engrais  liquides. 


■ Lus  méthodes  qui  assureot  1<»  succès  sont  les 

• mctilcares  ; cc  sont  elles  qui  doiTcnt  être  prè« 
« sentées  dans  les  livres;  mais  il  y a encore 

• d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  réussi.  Pour 

• nous,  uous  aurons  toujours  en  plus  haute  estime 
t celui  qui,  par  des  recherches,  par  des  eipé' 
« riences,  par  des  tentativet  aouvcUes,  sort 
« trouvé  le  moyen  de  faire  avancer  la  Kicoce  et 
B progresser  l'art  agricole.  » 

J.  Baikl. 


Les  engrais  liquides  sont  d’origine  cl  de  nature  dincrentes. 
I.es  principaux  soûl  : les  urines  ordinaires  et  celles  ayant  servi 
au  dc.^suinlagc  des  laines  ; les  eaux  vannes  des  vidanges  ; les 
l<ouillons  gélaliiioux  de  la  cuisson  des  os  ou  des  animaux  abat- 
tus ; les  eaux  ammoniacales  des  usines  à gaz  cl  à schiste  ; les 
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eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine  d'os;  les  lessives  épuisées 
des  savonniers  cl  les  liquides  résultant  du  traitement  des' eaux 
savonneuses  ou  de  dégraissage  des  déchets  de  laine. 

Viennent  ensuite  les  lessives  provenant  du  blanchissage  du 
linge  ; les  eaux  ménagères  et  celles  qui  ont  servi  au  rouissage  du 
chanvre  et  du  lin  , ainsi  que  les  eaux  des  féculcrics,  distilleries, 
boyauderies , etc.,  etc. 

Ce  que  nous  savons  déjà  des  engrais  en  général  va  nous  per- 
mettre de  classer  ceux-ci  d'après  leur  nature , abstraction  faite 
des  quantités  plus  ou  moins  considérables  d'eau  que  ces  liquides 
renferment. 

Cette  nomenclature  pourrait  en  quelque  sorte  s'étendre  à l'in- 
fini , puisqu'elle  comprend  Jusqu'aux  eaux  de  lavage  de  tous  les 
établissements  où  l’on  opère  sur  des  matières  animales  ou  végé- 
tales, et  même  sur  des  matières  salines;  mais  on  comprend  que 
nous  n’entrions  pas  dans  de  pareils  détails , absolument  inutiles 
d’ailleurs,  puisqu’en  réalité  le  mode  d'emploi  de  chacun  de  ces 
liquides  peut  être  ramené  à un  ou  deux  des  procédés  que  nous 
allons  indiquer. 

Nous  pouvons  ajouter  enfin  qu’à  l’égard  des  differentes  indus- 
tries soumises  aux  autorisations , et  considérées  comme  insalu- 
bres ou  incommodes,  toutes  les  eaux  fortement  chargées  des  ma- 
tières étrangères  qui  les  souillent,  peuvent  être  considérées 
comme  des  engrais  liquides,  à l'exception  toutefois  de  celles  qui 
contiennent  des  poisons. 

En  résumé,  chacun  de  ces  engrais  appartient  à la  classification 
générale  qui  suit  : 

f Urines  ordinaires  et  purins. 

/ — du  dessnintige  des  laines. 

( — des  eaux  vannes  de  la  vidange. 

) Bouillons  gélatineux  de  la  cuisson  des  os. 

— — des  animaux  abattus. 

Eaux  ammoniacales  du  gaz  et  de  la  distillation  sèche 
des  schistes  bitumineux. 

I Eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine  d'os. 


Azotés, 
phosphatés 
et  salins. 

Azotés. 

Phosphatés 
et  salins. 
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) Lessives  épuisées  des  savonniers. 

^ ‘ j:  ) Liquides  de  l'épuration  des  eaux  de  dégraissage. 

Azotés  I Lessives  du  blanchissage  du  linge, 
cl  salins.  | Eaux  ménagères. 

Tous  ces  liquides  sont  donc  utiles,  puisque,  comme  nous  l'avons 
vu,  la  végétation  réclame  impérieusement  l'azote,  les  phosphates 
et  les  matières  salines  qui  constituent  la  base  générale  du  fumier 
et  des  engrais,  et  qui  communiquent  à ceux-ci  leur  plus  grande 
valeur  agricole. 


§ II. 

Rithes&e  et  valear  a|;ricole  des  eDgriis  liqoides. 


• Ne  laiue  rien  perdre  de  ce  qoi  rat  oiüt 
« à l'homme»  eut  bcatianx  ou  à U terre.  » 
JAroues  BciAVLT. 


l.a  valeur  agricole  de  tous  les  engrais  étant  subordonnée  à la 
richesse  de  ceux-ci  en  azote,  en  phosphates  et  en  matières  mi- 
nérales, il  s'ensuit  que  les  urines  tiennent  le  premier  rang  parmi 
les  liquides  que  nous  venons  d'énumérer.  Nous  devons  donc 
nous  y arrêter  spécialement,  afin  de  pouvoir  traduire  en  chillrcs 
la  valeur  réelle  qu'elles  représentent. 

Chacun  connaît  l'origine  des  urines.  Ixîur  composilion  est  à 
peu  près  la  même  ]K)ur  tous  les  hommes,  mais  la  proportion 
d'eau  qu'elles  renlernicnt  dépend  de  diverses  circonstances, 
notamment  de  l'égc  des  individus,  du  régime  alimcnUiire  auquel 
ils  sont  soumis,  du  plus  ou  moins  d’élévation  de  la  température 
au  milieu  de  laquelle  ils  vivent,  et  du  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé des  urines  dans  la  vessie. 

Voici  d’ailleurs  une  première  indication. 
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HicuessK  r.N  azote  de  différemtes  urines. 


D’après  les  moyennes  des  analyses  de  MM.  Boossinganll  el  Liéliig. 


Onirioe  di^  nrin«i. 

Homme  de  20  à 46  ans.  . 

Vache 

Cheval 

Enfant  de  8 ans 

Enfant  de  8 mois 

Lapin 


Asole  «ar  1,000  partie» 
tfunne  oormale  ordinaire. 

. . 13  S8 

. . 13  51 

. . 15  16 

6 04 
3 20 
0 61 


Iæs  mêmes  dosages  d’azote,  répétés  sur  les  résidus  aecs  de  ces 
urines,  ont  donné  les  résultats  suivants  ; 

Urine  de  l'homme.  . 17  556  à 23  108  p.  100  d'azote. 

— du  cheval.  . . 12  500  — — 

— de  la  vache..  . 2 040  h 3 800  — 

Il  est  peu  d’excrétions  de  l’économie  animale  aussi  bien  con- 
nues que  l’urine.'^Les  hommes  les  plus  illustres  l’ont  étudiée  avec 
soin,  et  c’est  à eux  que  nous  devons  de  pouvoir  aujourd’hui  nous 
rendre  un  compte  exact  de  la  composition  et  de  la  valeur  agri- 
cole de  ces  déjections. 

Il  résulte  de  12  analyses  d’urine  humaine  faites  individuelle- 
ment par  MM.  Berzélius,  Simon,  I.ehmann  et  Ixicanu,  que  la 
quantité  maximum  d’urine  rendue  par  individu  et  par  vingt- 
quatre  heures  est  do  2'-. 271;  le  minimum  est  de  743  gr.,  et  la 
moyenne  est  de  l'‘.268. 

Ix!s  quantités  d’eau  qu’elles  contiennent  varient  de  92.830  à 
98  pour  100.  I.a  moyenne  est  donc  de  94.584  pour  100. 

Les  quantités  de  matières  solides  oscillent  entre  2 et  7.1*0 
pour  100.  D’où  une  moyenne  de  5.516  pour  100  *,  dosant,  d’a- 
près M.  Boussingault,  11.16  pour  100  d’azote. 


Ces  5,416  SC  I Matières  organi(|uos.  5,951 
composent  do:  j Sels  minéraux  fixes..  1,465 


Contenant,  cnsoni- 
blc,  les  corps  dont  les 
noms  suivent  : 


■ M.  Chevalier  fils  n'a  obtenu  que  3.95  comme  moyenne  de  18  analyses 
d'urines  différentes,  dont  les  rendements  ont  varié  de  1 à 6.70. 
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Urée 

Acide  uriqne 

Acide  Itctique 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin).  . . . 
Chlorhydrate  d'ammoniaque  (sel  am- 
moniac)  

Sulfate  de  potasse 

Sulfate  de  soude 

Phosphate  de  soude 

Bi-phosphate  d’ammoniaque 

Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie. 

Silice 

Matière  extractive,  graisses,  mucus,  etc. 


t 210 
0 096 
0 iS2 
0 A6t 

0 005 
0 337 
0 316 
0 277 
0 165 
0 083 

0 003 

1 221 


Ensemble 
8,410  contenus 
dans  100  d'urine 
normale  ordinaire, 
et  représentant 
68  gram.  67  par 
individu  et  par 
24  heures'. 


Nous  reviendrons  bientdl  sur  quelques-uns  des  corps  désignés 
ici,  desquels  nous  ne  pouvons  nous  occuper  qu’après  avoir  con- 
staté leur  présence  dans  les  urines  de  tous  les  bestiaux,  et  afin 
de  rallacher  les  démonstrations  qui  vont  suivre  à tous  les  faits 


du  même  ordre< 


Voyons  maintenant  les  urines  des  herbivores. 


COMPOSmOK  DKS  VRinES  DU  CHEVAL. 


{Analyses  de  M.  Boussingault.) 


Urée 31  00 

Hippurate  de  potasse 4 74 

Lactate  de  potasse 1 1 28 

Bi-carbonaie  de  potasse 15  50 

Lactate  de  soude 8 81 

Carbonate  de  chaux 10  82 

Carbonate  de  magnésie 4 16 

Sulfate  de  potasse 1 18 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin)..  . . 0 74 

Silice 1 01 

Phoi))hates 0 00 


Eau  et  matières  indéterminées.  . . , 010  76 


1,000  parties. 


Les  urines  du  bœuf  nous  inléros.sent  au  même  degré  que  celles 
qui  précèdent.  Voyons  donc  quels  sont  les  dilTércnts  corps  qui 
la  composent,  et  sans  nous  préoccuper,  quant  à présent,  de  la 


‘ Nous  empruntons  ce  résumé  A un  remarquable  travail  de  M.  Barrai 
sur  la  question  Du  set  et  de  son  emploi  en  agriculture,  pohlli  en  1848  par 
le  Journal  d’agriculture  pratique. 
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valeur  de  quelques  mois  au  sujel  desquels  nous  allons  fournir 
toutes  les  cxplic.ilions  désirables,  car  nous  tenons  principale- 
ment à ce  que  rien  ne  reste  incompris;  seulement,  il  faut  bien 
que  nous  désignions  ces  choses  par  leurs  noms. 


COMPOSITION  DES  URINES  DE  RCEUF. 


(Anahjus  de  Sprengel.) 


Ksu 

t'rëc : . . 

Albumine 

Mucus 

Acide  benzoïque.  . 
Acide  lactique.  . . 
Acide  carbonique.  . 

Potasse 

Soude 

Silice 

Alumine 

Oxyde  de  manganèse. 

Chaux 

Magnésie 

Chlore 

Acide  sulfurique.  . 
Phosphore 


928  37  \ 

40  00  I 

0 10  I 

1 00  I 
0 00  I 
ü 16  I 

2 30  I 

6 64  1 

5 34  \ 1,600  parties. 
0 36  / 

0 04 
0 01 
0 63 
0 36 
2 72 
4 05 
0 70  / 


M.  Boussingault  a obtenu  de  24  kilog.  .589  d’urine  de  vache 
2 kilog.  782  de  matières  solides  renfermant  1 kilog.  1 13  de  cen- 
dres. Ce  résultat  ramène  la  composition  de  ces  liquides  au.x 
chiffres  suivants  : 


Eau 886  0 I 

Matières  organiques 73  1 \ 1,000  parties. 

Cendres 40  0 { 


L’urine  de  vache,  analysée  également  par  Blande,  a donné  à 
ce  chimiste  la  composition  que  voici,  sur  682  parties  de 
liquide  '. 


' Liëbig,  Chimie  appliquée  à la  phytloloqle  végrlale  et  à l’aqrtculture. 
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Eau . . 

Chlorure  de  potassium  et  sel  ammoniac. 

Sulfate  de  potasse.  . : 

Carbonate  de  potasse 

Carbonate  de  chaux 

Urée 

Les  urines  du  porc  ont  donné  à l’analyse  les  résultats  sui- 
vants ; 

COMPOSITION  DES  UaiNF.S  DU  PORC. 

(Analytet  de  M.  Bouttingaull.) 

Eau  et  matières  organiques  indéter- 
minées  979  lè 

Urée 4 90 

Acide  hippurique 0 00 

Lactate  alcalin indéterm 

Silice ^ . 0 07 

Bi'carbonate  de  potasse 10  74 

Carbonate  de  magnésie 0 87 

Carbonate  de  chaux traces. 

Sulfate  de  potasse 1 98 

Phosphate  de  potasse 1 03 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin).  . . 1 38 

Ces  quelques  analyses  suftlsent  pour  nous  montrer  que  les 
urines  sont  essentiellement  formées  d’eau , de  matières  organi- 
ques azotées  et  de  sels  minéraux  dont  la  composition  est  à peu 
près  la  même  chez  les  animaux  de  même  espèce. 

Les  matières  organiques  comprennent  principalement  le  mu- 
cus vésical,  l’acide  urique,  l’acide  lactique,  l’acide  hippurique 
et  l’urée.  Celte  dernière  mérite  de  fixer  spécialement  notre  atten- 
tion, non-seulement  parce  qu’elle  se  retrouve  dans  toutes  les 
urines  indistinctement,  mais  encore  parce  qu’elle  entre  dans 
chacune  d’elles  pour  un  chiffre  assez  considérable,  et  qu’eniin 
c’est  principalement  de  cette  richesse  que  dépendent  plus  lartl 
les  quantités  d’ammoniaque,  cl  par  conséquent  d’azote  que  l’on 
retrouve  dans  les  engrais. 

Voyons  donc  ce  qu’est  cette  substance. 
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l.’azole  que  nous  puisons  dans  nos  aliments  n'est  absorbé  ipie 
liarliellcment  par  l’organisme,  et  àTefleldeiwiirvoir  au  dévelop- 
|icment  régulier  des  jeunes  sujets,  ou  de  réparer  les  pertes  de  toute 
nature,  occasionnées  par  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie.  Une 
partie  de  cet  azote,  c’est-à-dire  l’excédant,  est  donc  rejeté  hors 
de  l’économie.  Il  ne  ixjurrait  en  être  expulsé  à l’état  d’ammo- 
niaque, car  la  causticité  de  ce  corps  atta(picrait  certainement  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  conduits  excréteurs,  et  occa- 
sionnerait de  graves  accidents.  Mais  la  science  incommensurable 
qui  a présidé  à la  création  de  tous  les  êtres  s’est  encore  révélée 
là  avec  la  puissance  iniinie  que  nous  lui  connaissons.  Au  lieu  d’un 
corps  alcalin,  la  nature  a formé  un  composé  entièrement  neutre, 
c’est-à-dire  incapable  d’exercer  la  moindre  action  violente  sur 
aucune  des  parties  des  organes  qui  excrètent  les  urines. 

L’urée  est  donc  un  corps  neutre,  solide,  dissous  dans  les 
urines,  et  très-riche  en  azote,  puisqu’il  en  renferme  46.66 
pour  100. 

La  quantité  moyenne  d’urée  produite  en  24  heures  par  un 
homme  adulte,  s’élève  de  30 à 40gramm.,  représentant  par  con- 
séquent I6*’.33l  d’azote,  ou  l’équivalent  de  19”’.825  d’ammo- 
niaqiie,  puisque  100  d’azote  = 121.4  d’ammoniaque. 

L’urine  émise  dans  les  conditions  ordinaires  de  santé  est  fai- 
blement acide,  mais  elle  change  rapidement  selon  différentes 
circonstances,  et  notamment  sous  l’influence  d’une  tem|)ératurc 
ambiante  un  peu  élevée.  Les  matières  albumineuses  et  inucila- 
gincuscs  qu’elle  contient,  agissent  bientôt  sur  l’urée  à la  ma- 
nière du  levain  de  boulanger  sur  la  pâte,  c’est-à-dire  comme  un 
véritable  ferment.  L’urée,  qui  renferme  tous  les  éléments  de 
l’ammoniaque  et  ceux  de  l’acide  carbonique,  mais  avec  un  arran- 
gement différent,  se  désorganise  sous  rinflucncc  de  ce  ferment, 
et  l’acide  carbonique  s’unissant  à l’ammoniaque  donne  naissance 
à du  carbonate  d’ammoniaque. 

L’urine  alors  a cessé  d’être  acide,  l’odeur  piquante  d’ammo- 
niaque qui  s’en  exhale  indique  qu’un  changement  d’état  s’est 
opéré,  et  (|ue  le  liquide  a acquis  des  propriétés  nouvelles.  En 
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elTet,  il  est  deveiiu  alcalin,  comme  l’est  la  potasse,  la  soude,  la 
chaux,  etc.;  et  comme  tous  les  alcalis,  l’ammoniaque  s’est  unie 
aux  acides  libres  de  l’urine,  acide  urique  et  acide  lactique,  pour 
produire  en  mi^mc  temps  de  l’urate  et  du  lactate  d’ammoniaque. 
Et  comme  c’est  il  la  faveur  de  ces  acides  que  le  phosphate  de 
chaux  était  tenu  en  dissolution,  il  se  dépose  dès  que  la  décomixt- 
sition  des  urines  commence. 

Que  l'urine  provienne  des  hommes  ou  des  animaux,  la  méta- 
morphose qui  s’o|)ère  est  toujours  la  même,  toujours  l’urée  est 
ramenée  à l’état  de  carbonate  d’ammoniaque,  duquel  nous  nous 
occuperons  bientôt.  Seulement,  è l’égard  de  l’acide  hi[ipurique 
que  nous  avons  trouvé  dans  la  plupart  des  urines  des  herbivores, 
cl  notamment  dans  celle  du  cheval , qui  a donné  son  nom  à 
l’acide  dont  nous  nous  occupons , la  réaction  est  un  peu  dilTé- 
rente,  bien  que,  pour  nous,  les  résultats  dilTèrcnt  peu.  Par  l’ef- 
fet de  la  putréfaction,  l’acide  hippurique  se  transforme  en  am- 
moniaque et  en  un  acide  faible,  l’acide  benzoïque,  qu’il  nous 
importe  peu  do  connaître  autrement  que  par  son  nom,  parce 
qu’il  n’a  pour  nous  aucun  intérêt  direct. 

Il  résulte  donc  de  ces  faits  que  toutes  les  urines,  sans  excep- 
tion, sont  éminemment  propres  h fournir  aux  végétaux  les  prin- 
cipaux aliments  dont  ils  ont  besoin  |tour  croître  et  multiplier, 
puisque  nous  y trouvons  tout  à la  fois  des  matières  organiques 
de  nature  animale,  riches  en  azote,  et  toutes  les  matières  mi- 
nérales que  les  récoltes  ont  prises  à la  terre,  pour  se  con- 
stituer. 

Depuis  longtemps,  l’allcntion  des  agronomes  cl  des  pra- 
ticiens s’csl  portée  sur  l’emploi  des  urines,  avec  les<]ucllcs,  en 
elfet,  on  a obtenu,  dans  des  circonstances  (larliculières,  des 
résultats  remarquables.  Nous  dsions  : dans  des  circonstances 
particulières,  parce  qu’en  effet  ou  ne  peut  considérer  les  urines 
({UC  comme  des  engrais  fort  incomplets,  très-utiles  sans  doute, 
et  |K)uvant  aider  puissuminenl  à la  fabrication  d'engrais  com- 
plets, mais  enfin  leur  emploi  exclusif  serait  entièrement  impuis- 
sant |K)ur  cnlrelcnir  à toujours  la  fertilité  d’une  terre  parfaite. 
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Résumong,  toutefois,  les  diiïérentes  qualités  de  ces  liquides 
on  nous  aidant  des  tableaux  publiés  sur  ce  sujet  par  M.  Girardin, 
de  Rouen,  dans  un  excellent  petit  livre  que  nous  voudrions  voir 
entre  les  mains  do  tous  les  cultivateurs 


COMPOSITION  sim  100  PARTIKS  U't’RISI!. 


D*bomn>e. 

De  ch<*T»l. 

De  b<rnf. 

Do  whe. 

De  pore. 

De  ehirre. 

F.au 

UÔ.300 

01.070 

et, 730 

02.132 

07.880 

08  203 

Matières  orgaoiq. 
Matièresminèrales 

t.Süti 

K. 831 

s. 348 

4.108 

0.524 

0.877 

ou  salines. . . . 

1.841 

4.003 

2.690 

3,070 

1.500 

0.02oj 

lOÜ.OUU 

100.000 

100.000 

100.000 

100.000  100.000 
1 1 

ün  voit  que  les  urines  peuvent  être  classées  ainsi  qu’il  suit , 
d’après  leur  plus  grande  richesse  en  : 


MaUèr««  tuKtM. 

l'rine  de  cheval. 

— de  bœuf. 

— de  vache. 

— d'homme. 

— de  f>orc. 

— de  chèvre. 


. Halic-rcs  orgaDiqtiei. 

L'rine  de  bœuf. 

— d’homme. 

— de  cheval. 

— de  vache. 

— de  chèvre. 

— de  porc. 


Hall.  .CS  gJlIllM^. 

Lrine  de  cheval. 

— de  vache. 

— de  bœuf. 

— de  porc. 

— d’Iiommc. 

— de  chèvre. 


Nous  venons  do  voir  qu’en  éprouvant  la  pulrcfaction,  les  urines 
contractaient  des  propriétés  nouvelles,  et  que  l’ammoniaque  qui 
SC  produisait  leur  communiquait  une  alcalinité  parfaitement 
tranchée.  Celte  propriété  des  urines  a été  mise  à profit,  avec 
autant  de  succès  que  d’économie,  dans  le  dégraissage  des  laines 
en  suint.  L’ammoniaque,  comme  tous  les  autres  alcalis,  potasse, 
soude,  chaux,  etc.,  s’unit  très-bien  aux  matières  grasses,  pour 
former  des  savons,  puisque  c’est  sur  ce  principe  qu’est  basée  la 
fabrication  des  savons  en  général  ; or,  pour  opérer  le  dessuintage 
des  laines,  on  étend  d’eau  les  urines  putréfiées,  on  les  fait 


* Du  fumiert  coniidérét  comme  engrau.  Pari»,  1S47  j prix  : i fr.  î5c. 
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cliauflcr  dans  des  cliaiidières  avec  les  laines  auxquelles  on  veut 
enlever  les  corps  gras  qu'elles  reliennent , el  de  celle  façon 
la  laine  conserve,  après  un  lavage  en  rivière,  une  souplesse  el 
un  moelleux  qu’aucun  \ savon  ne  lui  procure  au  môme  de- 
gré, ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  convaincre  personnellc- 
mcnl. 

Dans  celle  opéralion,  les  urines  se  Irouvenl  affaiblies  de  loule 
la  quanlité  d'eau  avec  laquelle  on  les  mêle,  et  de  toute  la  quan- 
tité d’ammoniaque  qui  se  volatilise  à une  température  voisine  de 
l’ébullilion;  mais  ces  perles  paraissent  amplement  compensées 
par  le  riche  apport  de  la  laine  en  matières  organiques  azotées. 
Ces  bains  urineux  consliluenl  donc  également  de  bons  engrais 
liijuidcs,  pouvant  être  utilisés  de  la  même  manière  et  par  les 
mêmes  procédés  que  ceux  que  nous  allons  indiipier. 

Les  urines  humaines  qui  ont  séjourné  pendant  longtemps  dans 
les  réceptacles  immondes  où  nous  les  déposons,  acquièrent,  au 
contact  des  matières  solides  qui  les  accompagnent,  une  valeur 
agricole  inûniinent  plus  considérable  que  celle  qu’elles  possèdent 
en  restant  pures  de  tout  mélange  ; mais  les  masses  d'eau  avec  les- 
quelles elles  sont  ordinairement  noyées,  el  surtout  l’incurie  dé- 
plorable qui  préside  à leur  aménagement,  rend  leur  composition 
non  moins  variable  que  leurs  richesses. 

Ainsi,  M.  Chevalier  j)ère  a trouvé  depuis  14  jusqu’à  52*'  de 
matières  solides  par  litre  dans  les  liquides  des  bassins  de  Bondy, 
soit  1 kilog.  400  par  hectolitre  pour  les  premiers,  et  5 kilog.  200 
|)Our  les  seconds,  ou  une  moyenne  générale  do  3 kilog.  300. 

Les  mêmes  liquides,  pris  plus  tard  à la  même  source,  ont 
donné  à M.  Chevalier  fils,  sur  U échantillons,  une  moyenne  de 
23'’. 30  par  litre,  ou  2 kilog.  330  par  hectolitre.  La  teneur  en 
azote  a varié  île  2ô  à 28  pour  100  d’après  une  moyenne  de  quatre 
analyses. 

De  son  côté,  M.  Max.  Paulet  a publié,  dans  l’ouvrage  où  il 
traite  spécialement  de  l'entrais  humain , les  résultats  qu’il  a 
recueillis  sur  ce  sujet,  el  dont  voici  un  premier  aperçu  ' ; 

' M.  Pnulpt  a ilil,  pour  relie  cla^Bilicalion,  accepter  le  charabia  des  vidaii- 
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Dfppé* 

Matit^rei 

ar«oiDëtrlf)o«!i. 

. ÿèrbei  p.  100. 

Vanne  claire,  ou  petite  lance. 

2"  3 

. 2 380  1 ... 

Vanne  grasse 

3 7 

"S  210  I movenne 

Petit  boltelage 

i t 

6 3.36  } 

Fort  bottelage  ou  bourbasse. 

9 3 

Il  880  1 par  hectolitre. 

A cos  renseignements  nous  pouvons  ajouter  que  le  poids  arco- 

mélrique  moyen  des  liquides  urineiix  extraits  des  fosses  de 
Rouen,  est  de  3 degrés  après  filtration,  et  qu'ils  nous  ont  donné 
2.58  pour  100  do  matières  sèches. 

Une  autre  indication  nous  est  encore  fournie  par  un  rapport 
de  MM.  Chevalier  père,  Laharraque  et  l'aront-Duchâtclet , con- 
statant que  ces  savants  ont  opéré  sur  les  liquides  contenus  dans 
cinq  tonneaux  de  fosses  mobiles,  qui  ont  donné  à l’analyse  les 
résultats  suivants  : 


Matières  lArbei  lur 
1,000  partie*  il'urine.  Eao. 


Maison  à Paris,  Faut),  (lu  Temple,  chez  une  (lame.  13  983 

— rue  Martel,  un  seul  ménage.  ...  H 989 

— Place  (les  Victoires 17  98,3 

— Ministère  (les  finances 17  983 

— Hôpital  (les  enfants  malades. . . . 19  081 


D’où  une  moyenne  de  1,60  pour  100  en  matières  sèches. 
F.iifin,  M.  l’aulet  a fait  connailrc,  dans  le  tableau  suivant  la 


Composilion  des  eaux-vnnnes  parisiennes,  rapportée  d 1 litre  ou 
1,000  cent,  cubes. 


D«ii^aUon 

Poiiif 
f<u  lUre. 

rmcijté  ration. 

Ammoniaqae 
purfi  et  oôcho. 

An]inonia<{ut? 

du  ronimercc 
ii  ili^réf. 

Rue  St-Denis,  128,  à Paris. 

l^Ol?! 

7e  103 

6ï'3l3 

32e|l3 

Rue  du  Temple,  198.  . . . 

1 0112 

7 284 

4 224 

20  827 

Rue  Saint-Denis,  174.  . . . 

1 0131 

8 930 

3 931 

29  333 

Rue  Fontaine-Molière,  7,  . 

1 0133 

8 373 

4 463 

22  003 

Rue  des  Petites-Écuries,  53. 

1 0103 

3 330 

4 329 

22  331 

Rue  d'Aguesseau,  3 

1 0106 

3 730 

4 738 

23  469 

11  eût  été  plus  juste,  ou  au  moins  utile,  il  nous  semble,  d’ex- 

geurs  ; car,  comme  il  le  dit  avec  raison  : c Le  langage  scientiTiquo  n'a  point 
de  mots  qui  puissent  se  substituer  aux  expressions  techniques  qu’il  faut  abso- 
lument connaître.  • 

18 
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primer  la  valeur  agricole  de  ces  liquides  d’après  leur  richesse 
en  azote;  et  pour  combler  cette  lacune,  nous  dirons  qu’après 
avoir  fait  la  conversion  de  l’ammoniaque  pure  cl  sèche  en  asole, 
nous  avons  trouve  les  chiffres  suivants  : 

Pour  la  opération.  0 S3  il’azole  p.  100  de  liquide  urineux. 


2' 

— 

0 34 

— \ 

3' 

— 

0 49 

— 1 Soit  une 

— 

0 30 

— \ moyenne  de 

5« 

— 

0 37 

— l 0.445  d’azote. 

«<• 

— 

0 30 

J 

De  tous  ces  chiffres,  nous  pouvons  conclure  que  les  eaux- 
vannes  des  vidanges  ou  les  urines  pures  ne  dosent  pas,  dans  leur 
état  ordinaire,  au  delà  de  0.50  pour  100  d’azote  et  2.50  à 3 
pour  100  de  matières  sèches;  mais  que,  privées  des  97  pour  100 
d’eau  qu’elles  renferment,  elles  possèdent  une  richesse  considé- 
rable s’élevant  depuis  15  jusqu’à  28  pour  100  d’azote. 

Les  bouillons  gélatineux  provenant  du  dégraissage  des  os 
destinés  à la  fabrication  du  noir  animal  ont  une  assez  grande 
valeur.  Ils  sont  ordinairement  jetés  après  avoir  servi  à épuiser 
successivement  trois  charges  d’os  concassés,  représentant  en- 
viron trois  fois  le  volume  de  ceux-ci  pour  un  volume  d'eau. 
Dans  cet  étal,  ils  pèsent  3”  à l’aréomètre,  et  nous  ont  donné  2.50 
pour  100  de  matière  extractive  dosant  jusqu’à  17  pour  100 
d’azote,  soit,  par  hectolitre  de  bouillon  pris  au  sortir  de  la  chau- 
dière, 0.416  d’azote. 

Les  bouillons  résultant  de  la  cuisson  des  animaux  d’abattage 
sont  plus  riches.  Ils  sont  ordinairement  le  produit  de  quatre 
forts  chevaux  ou  de  huit  chevaux  maigres,  à la  cuisson  desquels 
on  emploie  de  seize  à vingt  seaux  d’eau,  produisant  en  moyenne 
soixante  seaux  de  bouillon  pesant  5",  à la  température  ordinaire, 
et  |X)uvant  se  prendre,  par  le  refroidissement,  en  une  masse 
gélatineuse.  Ces  liquides  nous  ont  rendu,  en  moyenne,  4.65 
pour  100  en  matières  c.\lractivcs  dosant  14.26  pour  100  d’azote, 
soit,  par  hectolitre  de  bouillon  pris  au  sortir  de  la  chaudière, 
0.668  d'azote. 
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I.CH  canx  ammoniacales  des  usines  à gaz  ont  des  richesses 
variables.  Nous  en  avons  fréquemment  examiné,  et  les  plus 
riches  sont  celles  des  condenseurs.  Elles  sont  plus  ou  moins 
limpides,  de  couleurs  diverses,  souvent  fauves,  et  quelquefois 
très-transparentes,  mais  toujours  chargées  d’huiles  empyreu- 
matiques  à odeur  pénétrante.  Elles  pèsent  généralement  de  3® 
à 4®,  mais  plus  souvent  3°.  Celles  des  laveurs  présentent  à peu 
près  les  mômes  caractères,  mais  elles  pèsent  1».  Les  usines  à 
gaz  les  produisent  généralement  dans  le  rapport  de  70  des  pre- 
mières, pour  15  des  secondes. 

Les  eaux  des  condenseurs  pesant  3*  dosent  0.494  d’azctc  ou, 
en  nombres  ronds,  demi  pour  100.  Il  y en  a certainement  do 
plus  riches,  et  nous  en  connaissons;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  nous  ne  devons  nous  attacher  qu’aux  moyennes,  et 
prendre  garde  aux  mécomptes  qui  résultent  toujours  d’évalua- 
tions trop  élevées. 

Les  eaux  ammoniacales  des  usines  à schiste  sont  plus  riches 
que  celles  provenant  du  gaz  de  houille;  elles  pèsent  5®  à l’aréo- 
mètre et  rendent  industriellement  5 pour  100  de  sulfate  d’am- 
moniaque commercial  correspondant  è 1.06  pour  100  d’azote 
au  moins,  car  avec  les  meilleurs  appareils  employés  à la  fabri- 
cation du  sulfate  d’ammoniaque,  on  ne  recueille  jamais  la  totalité 
de  l’azote , mais  les  raisons  que  nous  venons  de  déduire  nous 
autorisent,  par  prudence,  à maintenir  ce  dernier  chiffre. 

Les  eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine  d’os  tirent  leur 
valeur  agricole,  non  plus  derazote,  mais  principalement  du  phos- 
phate de  chaux,  et  accessoirement  d’un  autre  sel  de  choux  sur 
lc(jucl  nous  reviendrons  en  temps  utile.  Leur  richesse  en  phos- 
phate de  chaux  est  également  très-variable,  selon  les  espèces 
d’os  employés,  comme  selon  la  température  et  les  différents 
soins  apportés  dans  la  fabrication.  Les  liquides  provenant  des 
cornillons  sont  les  plus  pauvres;  ceux  que  donnent  les  os  de 
mouton  sont  au  contraire  les  plus  riches. 

Le  degré  aréométrique  de  ces  liquides  oscille  entre  14  et  18®. 
Voici  les  différents  rendements  que  nous  avons  obtenus  du  traitc- 
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ment  de  ces  liquides,  cl  [X>urdcs  moyennes  qui  (xtrlenl  sur  plu* 
sieurs  ccnlaiucs  de  mille  de  kilogrammes. 


A 11".  . 8'‘500  par  heciolilre. 
A IS”.  . 9 310  — 

A 13“30.  9 850  — 


A 16°.  . 10^750  par  licctolilre. 
A 17».  . 11  870  — 

A 18°.  . 12  800  — 


En  prenant  la  moyenne  de  ces  rendements,  nous  trouvons 
un  chiiïre  do  10"650  par  hectolitre. 

Les  lessives  épuisées  des  savonneries  où  se  fabriquent  les 
savons  durs  ne  constituent  plus  que  des  engrais  salins,  dont  la 
soude  forme  la  base  principale.  Ces  liquides  contiennent  bien 
quelques  matières  organiques  en  dissolution  et  quelques  prin- 
cipes fournis  par  les  graisses,  notamment  la  glycérine;  mais 
Tazote  total  de  ces  matières  présente  un  chiffre  trop  insignifiant 
pour  que  nous  ayons  dû  en  tenir  compte. 

Le  degré  aréoiuélriipic  moyen  de  ces  lessives  est  de  13°50. 
Ijû  minimum  est  10°,  et  le  maximum  17°,  pour  la  savonnerie  de 
Paris.  A Marseille,  le  degré  moyen  n’osl  que  de  10. 

La  savonnerie  et  la  parfumerie  parisiennes  produisent,  ou 
plutôt  jetlcnl  annuellement  sur  le  pavé,  de  4 à 6,000  hectolitres 
de  ces  lessives,  contenant  chacun  12‘‘500  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  soude  mélangés  à un  peu  de  sel  marin,  soit,  au  total 
cl  par  an,  50,000  kilog.  de  ces  différents  sels.  La  savonnerie  de 
Marseille,  comprenant  quarante  à quarante-cinq  fabriques,  perd 
annuellement  60,000  hectolitres  de  ces  lessives,  repré-sentant 
600,000  kilog.  des  divers  sels  que  nous  venons  d’énumérer,  ou 
10  kilog.  par  hectolitre. 

Quant  aux  lessives  provenant  du  blanchissage  du  linge,  nous 
ne  pouvons  les  considérer  comme  choses  industrielles.  Nous  ne 
les  mentionnons  ici  qu’au  point  de  vue  de  l’utilité  particulière 
de  chacun,  et  parce  qu’à  la  campagne  elles  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  On  ne  s’en  occupe  pas,  et  on  a tort,  parce 
qu’elles  ont  très-souvent  une  valeur  plus  considérable  que  les 
purins  des  fumiers,  non-seulement  à cause  des  quantités  impor- 
tantes de  matières  organiques  azotées  qui  y sont  en  dissolution, 
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maïs  encore  à cause  de  la  potasse  dont  les  végétaux  ont  toujours 
besoin.  Les  hommes  qui  savent  se  rendre  compte  do  tous  ces 
faits  se  gardent  bien  de  laisser  perdre  ces  liquides  ; mais  mal- 
heureusement il  n'en  est  pas  de  m6me  partout  et  iK>iir  tout  le 
monde.  Ce  n’est  là  qu’un  détail,  disent  les  indilTcrcnIs.  Il  n’y  a 
pas  de  détails  inutiles  dans  une  exploitation  quelle  qu’elle  soit, 
et  le  mérite  du  maître  est  de  savoir  embrasser  les  plus  petits 
détails,  même  ceux  qui  procurent  les  plus  petits  profits. 

S’il  n’y  a pas  do  petits  bénéfices,  il  n’y  a pas  non  plus  de  petits 
enseignements,  et  nous  ne  devrions  jamais  oublier  que  sans  un 
mauvais  fragment  de  for  à cheval  ramassé  à propos,  suivant  le 
conseil  du  divin  Maître,  l’un  des  apôtres  du  Christ  fût  resté  en 
proie  aux  ardeurs  dévorantes  de  la  soif;  or,  c’est  en  restant 
fidèle  à ces  sublimes  enseignements,  en  ramassant  les  choses 
perdues,  en  allant.chercher  les  non-valeurs  commerciales  qui  ont 
une  valeur  agricole  sérieuse,  que  nous  pourrons  en  tirer  des 
avantages  légitimes,  tout  on  assurant  la  subsistance  commune. 

Résumons  donc  la  valeur  réelle  de  cos  différents  agents  do 
fertilisation,  pour  nous  occuper  ensuite  des  moyens  de  les  utiliser 
avec  profit. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu’à  l’égard  du  fumier  de  ferme 
le  kilogramme  d’azote  revenait  à 1 fr.  65;  à ce  taux,  les  engrais 
liquides  qui  nous  occupent  ont  les  valeurs  suivantes  : 

Atoll 
pour  100 

Urines  et  eaux-vannes  de  la  vidange.  ...  0 50 
Bouillunsgclulincux  du  dégraissage  des  os.  0 41 
Bouillons  provenant  des  auiin.  d'abattage.  0 6G 
Eaux  ammoniacales  des  usines  à gaz. . . . 0 49 

— — — ù schiste.  . t 00 

A l'égard  des  eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine,  nous 
pensons  que  le  phosphate  de  chaux  des  os  ne  saurait  être  estimé 
au-dessous  de  15  fr.  les  100  kilog.,  attendu  que  tel  est  le  cours 
commercial,  en  France  et  en  Angleterre,  du  phosphate  de  chaux 
des  coprolythes.  Donc  : 


Valeur  «ricolr  ramenée 
h celle  itu  fumier. 

0^825  l'hcctolit. 

0 670  — 

1 089  — 

0 808  — 

1 749  — 
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l'bOiplutdduclUUK 

pour  100.  Valeur  ajirkolc. 

Kaux  acidulés  des  fabriques  do  gciatioe.  iO  G30  1^S07  i’hectol. 

Kn  cc  qui  concerne  les  lessives  perdues  des  savonniers,  les 
différents  sols  de  soude  qu’elles  renferment  peuvent  avoir,  in- 
dustriellement, une  valeur  égale  à eellc  que  l’agriculturo  ac- 
corde au  phosphate  de  chaux  ; mais  comme  la  valeur  des  choses 
ne  doit  raisonnablement  être  subordonnée  qu’à  leur  utilité  par- 
ticulière, et  que  l’utilité  agricole  des  sels  de  soude  est  loin 
d’équivaloir  celle  du  phosphate  de  chaux,  nous  pensons  qu’il  y 
a lieu  à réduire  celte  valeur  de  moitié;  cc  qui  nous  donne  : 

lie  Mode 

p«or  100.  Valear  •^rrirele. 

Lessives  cpuiséca  des  savonniers,  Paris.  . . 13  500  0'037  rbect. 

— — Marseille.  tO  000  0 750  — 

Chacun  comprend,  sans  doute,  quo  nous  envisageons  ici  la 
valeur  absolue  de  ces  résidus , c’est-à-dire  abstraction  faite  do 
l’oau  qu’ils  contiennent;  car,  en  donnant  ces  chiffres,  nous  vou* 
ions  simplement  dire  : Voilà  quel  peut  être  le  maximum  de  cette 
utilité  ; et  il  est  évident,  en  clfet,  que  le  cultivateur  ou  le  fabricant 
d’engrais,  qui  achèterait  3 kilog.  de  poudrette,  ou  10^.650  do 
coprolylhcs,  ou  12*^.500  de  sel  do  soude,  n’aurait  pas  à transpor- 
ter inutilement  90  et  97  kilog.  d'eau,  desquels  il  faudra  ensuite 
qu’il  se  débarrasse.  Il  faut  donc  déduire  de  la  valeur  ci-dessus 
le  transport  à eficetuer  et  les  frais  de  fabrication  nécessaires 
pour  amener  chacune  de  ces  choses  à leur  valeur  absolue,  à 
moins  toutefois  qu’elles  puissent  Cire  employées  sur  place  et 
dans  leur  état  ordinaire. 
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III. 

Des  (lifréi'CDls  modes  d'emploi  des  entrais  liquides  et  do  la  préparation 
de  rtiomos. 


• M.  Uébig  a rendu  lerTicc  à la  icicaee  «a 

• faitaul  ri'&sortir  rinflucacc  dci  lels  comma 
I tUmidanti  de  la  végétation , et  comme  élémentl 

• con»t)taant4  de  quelqiiea  priucipea  élcinen- 

• lairet;  MM.  ttouttfingault  et  Pnyen  ont  été 

• foudéa  à dire  qbe  la  valeur  d*on  engraii  i*ao- 
« croît  avec  ta  richeue  en  matières  asotéei, 

• mais  eclui>U  a bieu  plus  raison  encore  qui 

• proclame  que  Tengrais  par  escelleDcc  est 

■ celui  qui  renferme  eu  même  temps  tous  les 

■ éléments  essentiels,  savoir  : l’humus,  les  sels 
v et  la  matière  asotéc.  • 

E.  Souisiasiv. 


Les  engrais  liquides  sont  le  déscs()oir  du  fabricant  d'engrais, 
qui  sait  que  les  matières  extractives  des  urines  ont  une  valeur 
agricole  supérieure  à celle  du  guano  le  plus  riche,  mais  desquels 
il  ne  peut  tirer  aucun  parti  utile,  à défaut  de  connaître  des 
moyens  économiques  permettant  de  sc  débarrasser  facilement 
de  l’cnormc  quantité  d’eau  que  contiennent  ces  liquides. 

Nous  avons  vu  en  effet,  d’après  le  tableau  de  la  riebesse  en  azote 
des  différents  engrais  (p.  120),  que  rurinc  desséchée  des  uri- 
noirs publics,  ou  vespasiennes , dosent  16.835  d'azote,  qui,  au 
prix  ordinaire  de  l’azote  des  fumiers,  soit  l'.65  le  kilog.,  repré- 
sente 27'.80  par  100  kilog.  do  ces  résidus.  D’une  autre  part, 
l’analyse  de  l’urine  par  Berzélius  nous  montre  5.69  de  phos- 
phates divers  contenus  dans  67  grammes  d’urine  sèche,  ou  8.35 
pour  100,  qui,  au  prix  de  15  fr.  les  100  kilog.,  donnent  l'.25. 
Soit  : valeur  totale  des  100  kilog.  d’urine  sèche , ramenée  à la 
valeur  agricole  du  fumier  de  ferme,  20'.05. 

Si  nous  ramenions  comparativement  ces  chiffres  à ceux  de  la 
richesse  et  du  cours  commercial  actuel  du  guano  du  Pérou,  nous 
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aurions  une  valeur  totale  de  63  fr.  60,  ainsi  que  le  prouvent  les 
chiffres  suivants  : 


16  8S3  d’azote  4 3 fr.  70  le  kil.  . . . = 62f  33 
8 330  pliosphates  div.  à 13  fr.  100 kil.  = 2 23 


Talcar  (oUle  dei  100  kit, 
d'urine  si'cbCf  ramenee  au 
cours  du  guano,  63  fr.  60. 


C’est  donc  une  valeur  agricole  excédant  de  23'.60  celle  du 
guano  du  Pérou,  et  pour  un  même  poids, ou  59  pour  100  de  plus, 
puis(}ue  ce  dernier  est  coté  à 40  fr.  les  100  kilog.,  et  que  sa 
valeur  commerciale  est  représentée  comme  suit  : 


10'‘  d’azote  4 3 fr.  70  le  kilog =37^ 

20^  phosphates  4 15  fr.  100  kilog.  . . . z=  3 


! Voleur  commcTculc  du 
guano  du  Pérou,  VO  fr.  Ici 
IDO  liilog. 


Ceux  qui  trouvent  avantage  à employer  du  guano  à ce  prix 
ont  bien  tort  de  no  pas  concentrer  des  urines,  dont  les  100  kilog. 
ne  coûteraient  guère  que  20  fr.,  ainsi  que  nous  allons  l’établir, 
cl  comme  l’a  fort  bien  dit  M.  Payen  : e Si  nous  ajoutons  ici  que 
€ les  substances  contenues  dans  les  urines  offrent  une  composi- 
t lion  analogue  à celle  du  guano  riche  et  non  falsifié , nous 
« aurons  démontré  d’un  seul  mot  toute  l’utilité  de  ces  liquides 
« et  l’importance  de  les  utiliser  sans  déperdition.  » 

Le  moyen  le  plus  direct  d’utiliser  ces  liquides  est  celui  auquel 
tout  le  monde  a pensé  d’abord , c’est-à-dire  l’évaporation  au 
moyen  du  combustible.  M.  de  Gasparin  s’exprime  ainsi  sur  ce 
sujet  ; < Un  kilog.  de  charbon  vaporise  6 kilog.  d’eau;  ainsi 
t 100  kilog.  d’urine  contenant  93  kilog.  d’eau  emploieraient 
€ 16  kilog.  de  charbon;  on  aurait  pour  ce  prix  cl  celui  de  la 
* main-d’œuvre,  7 kilog.  d'extrait  d’urine  contenant  U.do  d’a- 
€ zotc.  La  houille  étant  à 2 fr.  les  100  kilog.,  16  kilog.  coùle- 
< raient  0'.32  ; il  faudrait  compter  autant  pour  la  main-d’œuvre  ; 
c total,  0'.C4.  Ainsi  le  prix  du  kilogramme  d’azote  serait  0'.45; 
€ mais  il  faudrait  y ajouter  le  prix  du  transiwrl  '.  » 

L’intention  de  M.  de  Gasparin  était  au  moins  fort  louable, 
mais  .M.  Max.  Paulot  a fait  du  rigorisme  à l’égard  de  ces  chiffres, 
et  il  les  a jugés,  non  au  point  do  vue  do  l’intention,  mais  au 

’ Cours  d'u'jriculturc,  1.  I,  p.  538. 
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point  de  vue  des  faits.  Voici  les  réflexions  et  les  chiffres  do 
M.  Paillet;  nous  ferons  comme  lui,  nous  les  examinerons  au 
point  de  vue  des  faits  : u Je  ne  sais  à quelles  localités  peuvent 
« s’appliquer  ces  indications  (celles  de  M.  de  Gasparin).  J’ai  éta- 
f bli , pour  la  ville  de  Paris , le  compte  suivant,  bien  différent 
* de  celui  de  M.  de  Gasparin.  Les  liquides  urineux  des  fosses 
« d’aisances  ont  servi  à mes  expériences,  et  non  point  les  introu- 
« vMes  urines;  pures,  sur  lesquelles  ont  été  établis  les  calculs 
« du  savant  agronome,  qui  me  semble  avoir  appliqué  le  pouvoir 
« évaporaloire  théorique  de  la  houille,  comme  s’il  s’agissait  de 
c vaporiser  de  l’eau  pure. 

c Un  mètre  cube  de  liquide  urineux  des  fosses,  choisi  parmi 
€ les  plus  riches  et  contenant  encore  des  matières  en  suspen- 
c sion,  produit  de  30  à 35  kilog.  de  résidu  salin;  il  faut  donc 
< vaporiser  965  kilog.  d’eau.  G’est  à peine  si  1 kilog.  do  houille 
« de  bonne  qualité  réduit  en  vapeur  4 kilog.  et  demi  de  cette 
t eau  retenue  avec  force,  surtout  à la  fin  de  l’opération  ; voici 
€ le  compte  : 


2 i0  kilog.  houille  à 5Ô  fr.  les  1,000  kilog 7^03 

Transport  des  urines  jusqu’à  la  fabrique  qui  doit  êlre 

située  loin  de  Paris 5 00 

Sulfate  de  fer,  main-d’œuvre,  loyer,  frais  généraux, 
usure,  etc «...  0 00 


16  92 

« Cet  engrais  reviendrait  donc,  dans  Paris,  à 50  fr.  environ 
« les  100  kilog.,  lorsque  le  guano  n’est  vendu  que  25  fr.  » 

Eu  1835,  époque  de  la  publication  de  l’ouvrage  de  .M.  Paulot, 
le  guano  e.xotique  se  vendait  32  fr.  les  100  kilog.,  et  non 
pas  25. 

Il  faut  véritablement  y mettre  du  mauvais  vouloir  pour  par- 
ler d’urines  pures  introuvables,  quand  partout,  dans  toutes  les 
villes  de  France,  les  budgets  municipaux  sont  grevés  de  frais 
nécessités  par  renlrcLicn  cl  la  vidange  journalière  d’un  nombre 
infini  de  petits  tonneaux  (]uc  l’on  rencontre  dans  toutes  les  rues, 
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cl  quand  U est  notoire  que  dans  Ims  les  élablissemcnls  publics, 
hôpitaux,  casernes,  prisons,  théâtres,  pensionnats,  usines,  etc., 
il  en  est  encore  de  même. 

L’objection  soulevée  par  M.  Paulet  à l’égard  des  quantités 
d'eau  vaporisée  induslriellenient,  pour  un  poids  donné  de  char- 
bon, nous  parait  fondée,  et  nous  savons  par  expérience  di- 
recte que,  pour  évaporer  à siccité  des  li(}uides  de  cotte  nature, 
on  ne  dépense  pas  moins  de  25  â 30  pour  100  de  leur  poids  en 
bons  charbons  belges , et  avec  les  foyers  les  mieux  entendus. 
L’estimation  do  20  pour  100  n’est  guère  applicable  qu’aux  fa- 
^ briques  de  sucre  qui  concentrent  à feu  nu;  et  en  indiquant 
22  pour  100,  M.  Paulet  admet  certainement  les  conditions  les 
plus  favorables^  mais  tous  les  autres  chiffres  de  M.  Paulet  sont 
sujets  à révision.  Voici  les  preuves  à l’appui  : 

Charbons  de  Mons  tout-venant,  de  la  C'-  l'Cnion,  pris  à 


la  fosse IC'73  1,000*'. 

Droits  de  douane.  1 85 

Fret,  jusqu'à  la  Villelie 8 75 

Debarquement  et  chargement  sur  voiture 0 75 

Transporta  la  fabrique,  à 10  kilomètres 1 50 

Déchets  et  pertes,  3 pour  100,  bavette,  eto 0 05 


ô0*^53 


A déduire  : escompte  2 pour  100  sur  10  fr.  75.  0 53 

Prix  DCt  des  1,000  kilogrammes  de  bouille  . . . 30^00 

M.  Paulet  a compté  33  fr.,  on  raison  sans  doute  do  la  varia- 
bilité des  cours  des  charbons  et  du  fret  ; mais  il  n’en  est  pas  de 
même  à l’égard  des  estimations  du  même  auteur  sur  le  trans- 
port des  urines  hors  Paris. 

Nous  reconnaissons  avec  M.  Paulet  la  nécessité  d'aller  loin 
de  la  capitale,  et  nous  admettrons  16  kiiom.,  c’est-à4iro  encore 
plus  loin  que  Bondy  ; mais,  même  dans  ces  conditions,  nous  ne 
savons  où  M.  Paulet  a pu  puiser  les  éléments  des  chiffres  avec 
lesquels  il  compte  3 fr.  de  transport  par  100  kilog.,  quand  en 
léalité  nous  ne  trouvons  que  l'.5G.  Voici  les  chiffres  à l’appui; 
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iU  sout  fundüs  sur  des  véiincalions  que  nous  avons  dû  luire 
fréquemment  dans  dilTérunlcs  exploitations  industrielles. 

Trois  chevaux  transportent,  à 8 kiloro.,  en  une  demi-journée, 
y compris  l’aller  et  le  retour,  ainsi  que  lu  chargement  et  le 
déchargement,  ô,000  kilog.,  poids  brut  se  décomposant  comme 
suit  : 

Poids  net  de  la  voiture..  . . 1,500^  (poids  mort). 

— net  des  marchandises 

iransiwrtées.  . . . 3,500'*  (poids  utile). 

Ce  qui  donne,  par  jour  et  iMur  3 cheveux,  7,000  kilog.  do 
poids  utile  transporte  à 16  kilomètres.  Il  n'est  pas  un  seul  indus- 
triel nu  fait  de  la  question  des  transports  qui  puisse  contester 
CCS  chiiïres,  ni  ceux  qui  vont  suivre,  et  desquels  nous  avons  fait 
maintes  fois  la  vérilication. 

Voyons  quelle  est  la  dépense  journalière  du  matériel  roulant, 
en  y comprenant  hommes  et  chevaux  : 

y ( Avoine,  Itlit.parchcvaletpar jour*, h on'bect, , 0.8{  j Soit,  par 
g 1 Foin,  2 bottes  — — à 37  fiO  ie  O.TtIjouret  par 

g jPaillc,  1 bouc  — — i 28  — 0.28(  cheval, 

i (Son  et  recoupe O.itj  2 fr. 

Soit,  pour  3 chevaux  et  par  jour 00 

Ferrage,  abonnem.  à 20  c.  par  chev.  et  par  jour,  enscrol).  0 00 
Vétérinaire,  abonn.  h 24fr.  par  cbev.  et  par  en.  — 0 20 

MédicamenU,S0fr.  paran  et  pour3cbev.,soit,par  jour.  0 08 
Dépréciation  des  chevaux  h 10  pour  100  i’an, 

valeur  tôt.,  1800  fr.  — Oi  0 

— des  harnais  à 30  ponr  100  l'an, 

valeur  lot. , 360  fr.  — 0 30 

•—  etentret.dumat.roul.&  lOp.  100, 

valeurtot.,lS00fr.  — 0 41 

Ustensiles  d'écurie  à raison  de  10  fr.  par  che- 
val et  par  an. . . . — 0 08 

Ettsemb.  p.  nourrit,  des  3 cbev,  et  usure  du  matériel.  8 17  parjour. 


Salaire  d’un  charretier  à raison  de 2 73  — 

Ensemble  nef 10^02 


> On  peut  donner  molas,  mais  on  ne  doit  pas  le  faite  lorsqu'il  a'aglid'un 
service  actif. 


i Ensemble, 
I < 8,000  kil. 


Digitized  by  Google 


— 284  — 


représentant  la  dé|^nse  nécessitée  pour  le  transport  de  7,000 
kilog.,  poids  utile,  à 16  kilom.  Soit  ; 1 fr.  56  les  1,000  kilog., 
ou  0 fr.  097  par  kilomètre  parcouru. 

Nous  ne  comprenons  donc  pas  le  chiffre  de  3 fr.  trouvé  par 
M.  Paulet.  Il  y a aussi  un-  immense  intérêt  agricole  attaché  à 
cette  question , et  clic  mérite  |ccrlainement  qu’on  l’étudie  avec 
soin. 

Poursuivons,  et  voyons  ce  que  donnerait  une  production  de 
1,000  kilog.  d’urines  sèches  par  jour.  M.  Paulet  a constaté  que 
les  eaux-vannes  sur  lesquelles  il  a opéré  rendaient  de  30  à 35  kil. 
en  produits  secs,  soit  une  moyenne  de  3.25  pour  100.  Prenons 
ce  chiffre.  Il  faudrait  donc  opérer  sur  350  hectolitres  par  jour, 
pour  avoir  1,000  kilog.  d’urines  sèches,  dont  le  traitement  exi- 
gerait : 

Six  chaudières  de  5 mètres  cubes  de  capacité,  ou  50  hectol., 
en  tôle  de  4 millim.  d’épaisseur,  pesant  chacune  500  kilog.  Soit, 
ensemble,  3,000  kilog.  à 130  fr 3,900  fr. 

Voilà  à peu  près  tout  le  matériel  de  fabrication,  car  il  suffit 
parfaitement  au  raffinage  du  sel,  c’est-à-dire  sans  qu’il  soit  be- 
soin do  fourneaux  ou  de  cheminées.  Les  chaudières  d’évapora- 
tion reposent  uniquement  sur  quelques  dés  en  briques,  et  leurs 
fonds  sont  chauffés  de  la  meme  manière  que  les  capsules  des  la- 
boratoires, sous  lesquels  on  place  une  lampe  à alcool  ; seulement, 
on  brûle  des  charbons  maigres  sous  les  chaudières  des  raffi- 
neurs  de  sel. 

En  ajoutant  à ce  premier  chiffre  une  somme  do  2,000  fr.  pour 
l’installation,  on  a ainsi  toute  la  dépense  nécessitée  par  le  des- 
sèchement des  urines.  Soit  donc,  en  nombres  ronds.  5,000  fr. 

Auxquels  il  faut  «ajouter  les  5 voilures  et  les  15 
chevaux  indispensables  pour  transporter  par  jour, 
à 16  kilom.,  350  hectol.  d’urine.  Donc  : 

15  chevaux  à 750  fr.  l’un,  accessoires  compris.  . 1 1,2.50 

5 voilures  à 1 ,500  l’une 7,500 

A|)provisionnements  en  fourrages  et  combustibles.  2, .350 

Ensemble  pour  l’installation.  . . 30,000  fr. 


Digilized  by  Google 


— 285  — 

Voyons  les  frais  de  fabrication. 

Dans  les  raffineries  de  sel,  un  seul  ouvrier  suffit  parfaitement 
pour  soigner  deux  chaudières;  soit  donc,  pour  la  main-d’œuvre, 


3 ouvriers  de  jour  à 3 fr 9 f.  » 

Deux  ouvriers  de  nuit,  à 4 fr 8 » 

Un  contre-maître 5 > 

Combustible  à raison  de  25  pour  100  du  poids 
total  à échauffer,  soit  8,750  kilog.  à 30  Ir.  las 

1,000  kilog.  262  50 

Location  à raison  de  1 ,200  fr 3 29 

Contributions.  Assurances.  Comptabilité,  etc., 

à 1,500  fr.  l’an,  ou  par  jour 4 il 

Dépréciation  annuelle  de  20  pour  100  sur  3,900  fr.  4 11 

Intérêts  5 pour  100  sur  30,000  fr 2 14 

Emballages G > 

Menus  sels  de  sulfate  de  fer  è raison  de  2 kilog. 
par  hectolitre  *,  soit  700  kilog.  à 6 fr 42  > 

346  13 

Transport  des  35,000  kilog.  d’urine  à la  fabrique, 
à raison  de  1 fr.  56  les  1,000  kilog.;  soit 54  60 

Prix  de  revient  net  de  1,000  kilog.  urine  sèche.  400  f.  75 


Même  en  prenant  les  rendements  indiqués  par  M.  Paulct, 
nous  ne  trouvons  donc  que  40  fr.  pour  prix  de  revient  des  100 
kilog.,  et  non  50  fr.;  soit  20  pour  100  de  moins. 

Dans  ces  conditions,  nous  sommes  bien  au-dessus  du  chiffre 
de  20  fr.  représentant  la  valeur  agricole  des  urines  sèches  ra- 
menées à la  valeur  du  fumier  de  ferme;  mais  nous  sommes  en- 
core de  23  fr.  60  par  100  kilog.  au-dessous  du  'prix  commercial 
actuel  du  guano. 

Qu’on  veuille  bien  le  remarquer  : si  au  lieu  des  eaux  sales 
de  la  vidange  parisienne  on  opère  sur  les  urines  pures  ren- 
dant 6.70  pour  100  de  matières  sèches,  — et  co  sont  lè  les 

* Nous  jusUflotoDs  bientôt  l'utilité  do  c«  sel,  ainsi  que  les  quantités  à 
employer. 
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ciliflrcs  trouvés  [lai  le  grand  lîcrzélius,  — les  350  hectolitres 
traités  par  jour  produisent  alors,  pour  le  môme  prix,  2,345  kilog. 
d’urine  desséchée.  Mais  laissons  do  côté  les  345  kilog.,  afin 
d’éviter  toute  déception,  et  comptons  seulement  sur  un  rende- 
ment net  de  2,000  kilog.,  que  nous  obtenons  alors  à raison  do 
20  fr.  les  100  kilog.,  c’est-à-dire  à 9 fr.  au-dessous  de  leur  valeur 
agricole  certaine  et  certainement  réalisable  partout,  puisqu’à 
raison  de  29  fr.  nous  sommes  dans  les  limites  du  prix  du  fumier. 
Donc,  en  fabricant,  par  jour,  2,000  kilog.  seulement  d’urine 
sèche  coûtant  400  fr.,  et  les  vendant  seulement  au  prix  de  la 
valeur  agricole  du  fumier,  c’est-à-dire  à raison  de  29  fr.  les 
100  kilog.,  on  réaliserait  ainsi  un  bénéfice  de  180  fr.  par  jour, 
ou  64,800  fr.  par  an,  et  avec  un  capital  qui,  nous  l’avons 
prouvé,  n’atteindrait  certainement  pas  le  chiflrc  de  50,000  fr.,  et 
nous  sommes  certain  de  n’avoir  rien  oublié,  sauf  la  commission 
payée  aux  intermédiaires. 

Aujourd’hui  que  rien  n’est  fait  encore  à i’égard  de  cet  impor- 
tant problème  agricole,  ces  chiffres  soulèveront  certainement  des 
doutes,  et  peut^tre  des  incrédulités,  malgré  leur  rigoureuse 
exactitude  ; mais  dans  quelques  années,  alors  que  l’application 
en  sera  faite,  chacun  trouvera  cela  tout  simple  et  déplorera  que 
nous  ayons  dédaigné  pendant  si  longtemps  des  valeurs  aussi 
considérables,  dont  l’agriculture  et  le  pays  tout  entier  ont  tant 
l)csoin.  Celui  qui  a dit  que  nous  n’étions  que  do  grands  enfants 
a dit  bien  vrai. 

M.  de  Gasparin  a donc  raison  contre  M.  Paulet,  qui  saura 
s’en  consoler  sans  doute  en  songeant  qu’il  a doté  la  société  d’un 
bon  livre,  et  fait  ainsi  une  chose  utile;  mais  les  résultats  que 
nous  venons  d’indiquer  étaient  faciles  à prévoir,  même  en  pro- 
cédant par  voie  d’induction,  car  l’eau  de  la  mer  ne  rend  guère 
au  delà  de  2 à 3 pour  100  de  sel,  et  malgré  un  rendement  aussi 
pauvre,  les  marais  salants  livrent  encore  le  sol  au  commerce  à 
raison  de  10  fr.  les  100  kilog.,  tandis  que  les  urines  rendent 
6.50  )X)ur  100  de  matières  sèches,  valant  20  fr.  les  100  kilog.  I.e 
doute  n’était  donc  pas  possible. 
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Qu’il  nous  suffise  d’ajouter,  sauf  à revenir  dans  nos  conclu- 
sions sur  l’ensemble  des  chiflres  et  des  faits  que  nous  aurons 
mis  en  évidence,  que  l’azote  ainsi  obtenu  reviendrait  en  fabrique 
à 1 fr.  12  le  kilog.,  et  comme  suit  : 

(Analyses  de  MM.  Boussingault  et  Payen.) 

10  kll.  803  (l’azote  à 1 fr.  13 18'  70 

(Analyses  de  Berzélhts.) 

Valeur  des  8’’ 530  de  pboapbatea  divers  & 

13  fr.  les  lOOkii 133 

En  vendant  29  fr.  les  100  kilog.,  le  kilogramm.c  d’azote  serait 
livré  à l'agriculture  à raison  de  1 fr.  644  comme  le  montre  le 
relevé  suivant  : 

Valeur  des  10^833  d’azote  à 1 fr.  CU.  . . 27  73)'  «"•«■■nbie,  prix  de 

S «U  eDHivtUttr  100  InU 

Valeur  des  3o0  phosphates  divers  à 15fr.  1 j a’uhitc  » tr. 

La  même  quantité  de  guano  coûterait  40  fV.  an  lieu  de  29, 
soit,  en  faveur  des  urines,  une  diminution  de  prix  de  11  fr. 
par  100  kilog.,  ou  27.50  pour  100  de  moins  sur  le  prix,  et 
132.80  pour  100  de  plus  sur  la  richesse  du  guano,  puisque, 
pour  le  prix  de  100  kilog.  de  guano  du  Pérou,  soit  40  fr.,  le  cul- 
tivateur aurait  138  kilog.  de  guano  urineux,  et  que  ce  dernier 
Itii  donne  23  kilog.  280  d’azote,  tandis  que  le  guano  du  Pérou 
ne  luien  donne  que  10, 'ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants; 

138^  guano  urineux  à 29  fr.  les  100  kil.  = -iO  fr. 

138^  — dosant  10^833  d’azote.  = 23^28  d’azote  ou  40  fr. 

Allons  jusqu’au  bout.  Nous  savons  que  les  10,000  kilog.  de 
fumier  de  ferme  employés  annuellement  par  hectare , apportent 
au  sol  40  kilog.  d’azote,  et  que  le  guano  du  Pérou,  dosant 
10  pour  100  d’azote,  doit  être  employé  à la  dose  de  400  kilog. 
pour  fournir  les  40  kilog.  d’azote  dont  le  sol  a absolument  besoin  ; 
or  400  kilog.  à 40  fr.  t=  160  fr.,  représentant  le  prix  de  la  fu- 
mnre  d’un  hectare  au  moyen  du  guano,  tandis  que  ces  40  kilog. 
d’azote  sontcmitenus  dans  240  kilog.  de  guano  urineux,  coûtant, 
n raison  de  29  fr.  les  100  kilog.,  69  fr.  GO.  D’où  une  économie 


Ensemble,  prix 
de  revieat  netde* 
100  kil.  urine 
sèche,  20  fr. 
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lie  90  fr.  50  sur  le  guano  tliiTéroii,  cl  par  licclare  do  lcrre, 
ou  56.50  jiour  100. 

Nous  reprendrons  dans  nos  conclusions  l’ensemble  de  ces 
cliilîres,  qui  portent  avec  eux  leur  moyen  de  contrôle,  cl  dont 
chacun  peut  faire  la  vérification.  Nous  y avons  apporté  toute  l’al- 
tcnlion  désirable,  et  si  des  objections  devaient  se  produire,  nous 
les  accueillerions  toujours  avec  empressement,  et  comme  moyen 
de  mettre  en  relief  l’un  des  points  qui  intéressent  le  plus  l’agri- 
culture et  la  France  elle-iuéme;  car  chacun  doit  avoir  à cœur 
d’affranchir  le  pays  de  la  dîme  étrangère  et  des  rançons  indi- 
rectes que  prélèvent  sur  l’agriculture  des  spéculateurs  de  toutes 
nuances,  qui,  malheureusement  ne  sont  pas  tous  à Londres, 
ainsi  que  l’a  courageusemeul  indiqué  M.  Aug.  de  Gasparin,  cl 
ainsi  que  le  pensent  un  grand  nombre  d’hommes  sensés  et  d’es- 
prits clairvoyants,  dont  nous  avons  précédemment  rapporté  les 
opinions  que  nous  avons  l’honneur  de  partager  avec  eux. 

Nous  ne  voyons  qu’une  seule  objection  à opposer  à l’exploita- 
tion agricole  des  urines , d’apres  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer,  c’est  l’épouvantable  odeur  que  répandent  les  urines 
chaudes;  mais  ou  peut  certainement  obvier  à cet  inconvénient, 
cl  par  des  moyens  pratiques,  ainsi  que  nous  le  prouverons  lorsque 
que  nous  aurons  montré,  dans  des  faits  certains  et  régulièrement 
constatés,  l’importance  dos  résulUits  que  nous  avons  obicnus  au 
point  de  vue  de  l’assainissement  des  usines  les  plus  infectes,  et 
de  la  salubrité  des  travaux  les  plus  insalubres.  Labor  improbus 
omnia  vincit. 

Nous  venons  de  voir  que  les  liquides  de  la  vidange  en  général, 
et  notamment  les  eaux-vannes  dont  parle  M.  Paulet,  ne  sauraient 
être  exploitées  [économiquement,  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  uniquement  parce  qu’elles  sont  noyées 
dans  une  grande  quantité  d’eau.  Dinërcnts  moyens  ont  été  signa- 
lés et  n’ont  pas  reçu  d’exécution  ; d’autres  ont  été  abandonnés, 
cl  en  ce  moment  enfin,  des  hommes  d’une  grande  valeur,  cl  dé- 
voués aux  intérêts  agricoles,  font  les  plus  louables  efforts  pour 
propager  en  France  un  nouveau  movlc  d’emploi  de  ces  liquides, 
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pratiqué  depuis  longtemps  en  Angleterre,  où  il  a donne,  dit-on, 
jusqu’ici,  des  résultats  satisfaisants. 

Plusieurs  auteurs  ont  conseillé  l’usage  des  bâtiments  de  gra- 
dvation,  dont  on  se  sert  pour  la  concentration  des  eaux  salées. 
Voici  en  quoi  consistent  ces  constructions  et  le  principe  sur  lequel 
est  basé  leur  emploi.  Nous  empruntons  la  description  et  la  figure 
au  Cours  de  Chimie  de  M.  Régnault,  l’un  de  nos  bons  ouvrages 
classiques. 

Les  eaux  de  source  salées  sont  amenées  par  des  rigoles  dans 


Figure  <i. 

de  grands  bassins  de  réception.  Des  i)ompcs  ks  élèvent  à la 
partie  supérieure  de  bâtiments  particuliers  (figure  4),  qu’on  ap- 
te 
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pullü  bâlimciils  de  gradiialioii,  d’oii  on  les  fait  couler  Icnlemenl 
sur  de  larges  surfaces  exposées  à l’action  du  vent , qui  évapore 
une  grande  partie  de  l'eau.  Les  bûtiments  de  graduation  con- 
sistent en  de  longues  constructions  de  charpente , dont  la  plus 
grande  face  est  exposée  au  vent  qui  règne  le  plus  ordinairement 
dans  la  contrée,  ou  plutôt  à celui  qui  produit  la  vaporisation  la 
plus  active.  Le  sol  du  bâtiment  est  formé  par  un  grand  bassin 
glaisé  i destiné  à recueillir  les  eaux  qui  ont  été  concentrées 
par  évaporation.  Les  pièces  de  charpente  sont  établies  sur  des 
piliers  en  maçonnerie.  L’intervalle  des  charpentes  est  rempli  de 
fagots  d'épine,  comme  on  le  voit  sur  la  flgure,  de  sorte  que  le 
bâtiment  présente  l’aspect  d’un  vaste  mur  de  fagots  de  10  à 
15  mètres  de  hauteur  et  de  400  à 500  mètres  de  longueur. 

Un  canal  supérieur  règne  tout  le  long  de  ce  mur.  Les  pompes 
élèvent  les  eaux  de  la  source  dans  ce  canal  ; elles  coulent  de 
là  sur  les  fagots  d’épine  par  une  foule  de  petits  trous  prati- 
qués le  long  des  parois  latérales  du  canal,  et  munis  de  petits 
ajutages.  Ces  eaux  descendent  ainsi  lentement  et  se  répandent 
en  couches  minces  sur  les  branchages.  Une  grande  partie  de 
l’eau  s’évapore,  si  l’air  est  sec  et  le  vent  convenable.  On  ne  fait 
ordinairement  couler  l’eau  que  sur  une  seule  face  du  bâtiment, 
sur  celle  qui  est  exposée  à l’action  du  vent.  Il  est  important 
néanmoins  de  donner  une  assez  grande  épaisseur  au  mur  des 
fascines,  afin  de  retenir,  le  plus  complètement  ix>ssiblc,  les 
gouttelettes  d’eau  salée  qu’un  vent  trop  fort  enlève  toujours  à 
l'eau  descendante.  L’épaisseur  du  mur  est  de  3 mètres  à la  base 
et  de  2 mètres  à la  partie  supérieure.  Les  eaux  se  réunissant 
dans  le  bassin  inférieur,  elles  sont  remontées  de  nouveau  par 
d’autres  pompes,  qui  les  versent  dans  le  canal  supérieur  d’un 
second  bâtiment  de  graduation  semblable  au  premier.  Elles 
subissent  ainsi  une  nouvelle  concentration,  une  seconde  gra- 
duation. Le  plus  souvent  on  les  fait  passer  quatre  à cinq  fois  de 
suite  sur  les  bâtiments  de  graduation  avant  qu’elles  aient 
acquis  un  degré  de  concentration  qui  permette  de  les  évaporer 
par  le  feu. 
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La  marche  de  la  graduation  dépend  beaucoup  des  circonstances 
atmosphériques,  notamment  de  la  température,  du  degré  de 
sécheresse  de  l'air,  de  la  force  et  de  la  dircclion  du  vent.  On 
amène  les  eaux  par  la  graduation  à renfermer  16  à 20  pour  100 
de  sel  ; on  les  recueille  alors  dans  des  bassins,  d’où  on  les  puise 
pour  les  évaporer  dans  les  chaudières. 

Nous  n’avons  indiqué  ce  procédé  que  pour  montrer  qu’il  est 
éminemment  économique  ; car  nous  le  croyons  inapplicable  à la 
concentration  des  urines,  à cause  de  l’odeur  infecte  que  celles-ci 
répandent,  même  à do  grandes  distances.  Cependant  cet  incon- 
vénient pourrait  être  singulièrement  atténué  si  les  bâtiments  de 
graduation,  faisant  face  au  vent  dominant,  avaient  derrière 
eux  un  épais  rideau  de  bois;  car  la  puissance  d'absorption  des 
végétaux  pour  toutes  les  émanations  de  cette  nature  est  telle, 
que  l'inconvénient  grave  que  nous  signalons  serait  certainement 
atténué  en  grande  partie  '. 

Ce  procédé  fut  employé  à la  dessiccation  du  sang'des  abattoirs 
de  Paris,  vers  1830;  mais  à défaut  d’avoir  observé  les  conditions 
que  nous  venons  d’indiquer,  lïnfcction  résultant  de  ce  travail 
amena  de  nombreuses  plaintes  et  la  suppression  de  l'établisse- 
ment. Nous  pensons  donc  qu’à  moins  d’un  éloignement  consi- 
dérable de  toute  habitation  et  de  la  proximité  d’un  grand  bois, 
dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer,  on  doit  s’abs- 
tenir complètement  de  l’emploi  de  ce  moyen  pour  tous  les  liquides 
de  nature  animale.  La  prudence  le  veut  ainsi,  malgré  les  opi- 
nions contraires. 

Un  autre  procédé,  plus  simple  dans  la  forme,  mais  détestable 
au  fond,  consistait  à solidifier  les  urines  au  moyen  du  plâtre. 
C’est  à ce  mélange  que  l’on  avait  donné,  assez  improprement,  le 
nom  d’wrotes,  ne  contenant  généralement  que  0.36  pour  100 
d'azote,  c’est-à-dire  moins  que  le  fumier  de  ferme,  et  avec  l’in- 
convénient de  former  un  engrais  dans  lequel  99  pour  100  du 

‘ Un  bâtiment  de  graduation,  fonctionnant  dans  des  conditions  favorables, 
peut  évaporer,  en  vingt-quatre  heures,  162  hectolitres  d’eau,  ou  16,200  kiU 
par  chaque  tOO  mètres  de  longueur. 
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poids  total  était  absolument  inutile.  C’était  là  une  pauvre  idée, 
et  elle  n'a  enrichi  ni  cevix  qui  l’ont  conçue,  ni  l'agriculture. 
Nous  ne  nommerons  pas  les  inventeurs , parce  qu'il  y a des  in- 
succès qu'il  faut  savoir  respecter. 

Enfin,  depuis  1847,  des 
tentatives  sérieuses  ont  été 
faites  en  Angleterre  pour 
utiliser  directement  les  uri- 
nes à l'arrosage  des  terres, 
ainsi  d'ailleurs  que  cela  se 
pratique  dans  le  nord  de  la 
France , dans  les  Vosges , 
en  Hollande  et  en  Suisse, 
depuis  un  temps  immémo- 
rial ; seulement,  au  lieu  de 
répandre  ces  liquides  à la 
main,  comme  l'indique  la 
figure  5,  ou  à l'aide  d’un 
tonneau  (figure  6),  on  les  >. 

fait  circuler  dans  des  tuyaux  ayant  leur  point  de  départ  à un 


Fiçurc  6. 

réservoir  central  asscr  élevé  au-dessus  du  sol  pour  que  les 
liquides  puissent  jaillir  avec  une  force  suffisante  permettant 
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lie  faire  tomber  les  urines  en  pluie.  Celle  idée  peut  devenir  Irès- 
utilc  dans  certaines  localités,  cl  nous  allons  nous  y arrêter,  afin 
de  constater  l’importance  des  résultats  qu’on  en  a obtenus  jus- 
qu’ici, et  la  nature  des  objections  que  peut  soulever  l'application 
économique  et  agronomique  de  ce  système,  reposant  tout  entier 
sur  la  théorie  bien  connue  du  jet  d’eau. 

Cette  invention,  ou  plutôt  cette  application  nouvelle  d’un 
moyen  français  parfaitement  connu,  attribuée  d’abord  à M.  James 
Kennedy,  paraît  appartenir  en  propre  à M.  Chadwick;  mais 
M.  Kennedy  n’en  est  pas  moins  le  premier  agriculteur  qui  en 
ait  fait  application,  ainsi  qu’il  résulte  de  la  très-intéressante 
relation  du  voyage  de  M.  Moll,  à la  ferme  de  Mycr-Mill,  située 
à huit  kilomètres  de  la  ville  d’Ayr  (Écosse).  1^  reconnaissance 
envers  les  hommes  utiles  ne  doit  point  admettre  de  natio- 
nalités, parce  que  la  vérité  est  de  tous  les  pays,  et  que,  pour 
rester  fidèle  à nos  principes,  nous  rendons  à César  ce  qui  lui 
appartient.  En  ceci,  nous  ne  faisons  que  suivre  l’exemple  de 
M.  Moll,  qui  a commencé  par  déclarer  que  < c’est  grâce  è MM.  les 
délégués  de  la  Société  d’ Agriculture  de  Meaux,  et  surtout  à leur 
digne  président,  M.  Yiollet,  que  cette  exploration  avait  eu  lieu 
dans  un  but  d’utilité  générale.  > 

Nous  allons  suivre  le  savant  professeur  du  Conservatoire  de 
Paris , et  résumer  sommairement  ses  observations.  Le  sol  sur 
lequel  ont  été  faits  les  premiers  essais  se  compose  d’un  sable 
siliceux,  parfois  assez  fin  et  mêlé  d’argile,  par  conséquent  d’une 
certaine  compacité,  qui  repose  tantôt  sur  un  sous-sol  perméable, 
mais  plus  généralement  sur  un  sous-sol  glaiseux  imperméable. 
Un  premier  drainage  à 0.50  de  profondeur  s’étant  montré  in- 
suffisant, on  en  a pratiqué  un  second  de  l'”.20.  Le  climat  est 
humide  et  frais  en  été,  humide  cl  froid  en  hiver.  On  faisait,  dans 
cette  ferme,  du  blé,  de  l’avoine  et  des  turneps;  un  tiers  de  la 
surface  en  labour,  et  le  reste  en  herbages  permanents  et  en  her- 
bages temporaires.  M.  Kennedy  payait  100  fr.  par. hectare  de 
fermage.  Passons  à l’application. 

Quatre  immenses  réservoirs  couverts  confenanl  ensemble 
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pompe  foulanle.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  liquide  arrive, 
et  l’ouvrier  incline  sa  lance  de  manière  à faire  tomber  le  jet  en 
pluie  fine. 

L'engrais  liquide  ainsi  employé  est  de  436  hectolitres  par  hec- 
tare, et  représente  l’équivalent  d’une  pluie  moyenne  de  plu- 
sieurs heures,  c’est-à-dire  une  nappe  liquide  de  4"“”.33  d’épais- 
seur. Il  n'y  a pas  de  règle  absolue  pour  les  quantités  de  liquide 
à employer;  tout  dépend  des  besoins.  En  général,  M.  Kennedy 
fume  ses  herbages  après  chaque  coupe,  et  ses  terres  arables 
après  chaque  semaillc  ; mais  il  fume,  en  outre,  dans  les  inter- 
valles, si  cela  est  necessaire,  et  il  donne,  en  moyenne,  de  6 à 
12  fumures  par  an  au  même  terrain.  Un  homme  et  un  enfant 
fument,  dans  une  journée  de  dix  heures,  5 hectares.  Les  frais 
de  main-d'œuvre  ne  s’élèvent  qu’à  50  fr.  par  semaine.  En  été,  on 
ajoute  à l’engrais  de  grandes  quantités  d’eau,  et,  par  ce  moyen, 
ou  a un  système  bien  complet  d’arrosage. 

L’étendue  de  la  ferme  est  de  200  hectares.  Voyons  ce  que 
coûte  l’installation  de  ce  système , d’après  les  données  que 
M.  Moll  a pu  recueillir  sur  les  lieux  : 


Réservoirs 7,S00' 

Machine  à vapeur 5,7S0 

Pompes 2,000 

Tuyanx  en  fonte  et  regards.  . , . . . 25,000 


Tuyauxde  distribution  en  gutta-percha.  1 ,400 

Ensemble.  . . . 39,050' ou  198*'25  par  hect. 
Voici  l’élat  des  dépenses  annuelles  : 

Intérêt  des  amortissem.  à 7'50  p.  100.  2,073'75 


Salaires  annuels 2,600  » 

Combustible 1,462  50 


Total....  7,036'23  ou  35'l8parbect. 

Dans  une  autre  ferme  anglaise,  à Canning-Park,  chez  M.  Tcl- 
fer,  l’installation  a coûté  262'.50  par  hectare,  et  les  frais  annuels 
ont  été  de  35  fr.  pour  la  même  surface.  Là,  le  produit  net, 
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obtenu  de  l’application  de  ce  système,  a été  de  1,000  IV.  par 
hectare. 

De  1852,  époque  de  la  mise  en  exploitation  de  cette  méthode, 
à 1856,  aucune  grande  application  de  ce  système  n'a  été  signalée 
en  France.  Est-ce  un  tort?  C’est  ce  que  nous  allons  pouvoir  ap- 
précier. Néanmoins,  M.  le  général  Morin  a tenté,  dit-on,  quelques 
essais  en  Alsace,  aux  environs  de  Saverne,  mais  rien  n’a  trans- 
piré sur  la  nature  des  résultats  obtenus.  Depuis  cette  époque, 
M.  Hartstcin,  professeur  de  l’École  d’agriculture  de  Popelsdorll, 
est  allé  également  visiter  Myer-Mill,  et  il  nous  a appris  que  les 
réservoirs  à liquide  coûtaient  7,500  fr.  chacun,  que  leur  capa- 
cité réunie  était  de  1,274  mètres  cubes,  et  que  la  moyenne  gé- 
nérale des  arrosages  était  de  4 à 5,000  litres  par  hectare. 

Les  exploitations  agricoles  anglaises  qui  ont  adopté  ce  sys- 
tème sont  celles  de  H.  Ralstom,  à Dimduiï;  duc  de  Sutherland, 
à Trentham;  M.  Nelson,  à Halevood,  près  Liverpool;  M.  Little- 
dal,  à Liscard,  près  Birkenhcad  ; M.  liuxtable,  à Sutton-Waldron. 
Les  moyennes,  trouvées  par  l’cnseinblc  de  ces  exploitations,  ont 
donné  à M.  Hartstein  les  chiffres  suivants  par  hectare  : I3l‘.25 
à 187'.50  pour  le  prix  des  tuyaux  de  fonte;  276'.70  pour  la 
dépense  d'installation;  et  enfin  37'.15  pour  les  dépenses  an- 
nuelles. 

Après  un  intervalle  de  quatre  années , durant  lequel  les  faits 
ont  pu  être  observés  attentivement,  M.  Moll  s’exprime  ainsi  ; 
« Depuis  l’introduction  du  nouveau  système  de  fumure,  le  ren- 
dement de  toutes  les  récoltes  s’est  élevé  d’une  façon  extraor- 
dinaire, surtout  celui  des  fourrages,  qui  est  aujourd’hui  deux 
et  trois  fois  plus  fort  qu’auparavant.  M.  Kennedy  me  donne, 
comme  des  moyennes,  les  chiffres  suivants,  dont  l’aspect  vrai- 
ment surprenant  des  récoltes  suffisait,  du  reste,  pour  démontrer 
la  réalité  : 

70,133  kitog.  «le  turneps par  heclare. 

34  liect.  8.3  lit.  (le  froment — 

38  Lect.  60  lit.  d'avoine 

142,100  kilog,  (le  fourrage  vert,  ray-grass.  — 
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< Mais  ce  qui  frappe  beaucoup  plus  que  ces  rendements,  c'est 
l’énorme  extension  donnée  au  bétail  et  son  alimentation  abon- 
dante. On  tient  pendant  toute  l’année  à Hyer-Mill  : 

ÉqttiTalenU  m 
tél«s  de  |rro<  béUil. 


200  bœufs  à l'engrais.  . . 200 
S à 6 vaches  laitières.  . . 6 

800  moutons. .......  80 

I6S  porcs 17 

20  chevaux 20 

Total.  . . . 325 


« Ainsi,  ajoute  M.  Moll,  sur  202  hectares,  on  entretient  et  on 
alimente  richement,  pendant  toute  rannée,  un  nombre  de  bes- 
tiaux équivalant  à 323  têtes  de  gros  bétail,  ou  à peu  près  1 tête 
6/10*  par  hectare  ; proportion  énorme,  et  qu’aucune  exploitation 
conduite  par  les  procédés  ordinaires  ne  parait  pas  encore  avoir 
atteinte. 

« Si  maintenant  on  jette  un  coup  d’œil  d’ensemble  sur  les 
diverses  branches  de  l’exploitation  et  les  résultats  qu’elles  four- 
nissent, on  ne  saurait  douter  que,  par  suite  de  l’introduction 
du  nouveau  système,  le  produit  net  de  cette  propriété  n’ait  beau- 
coup plus  que  doublé.  > 

Avant  de  présenter  les  objections  que  peut  soulever  l’appli- 
cation de  ce  système,  disons  d’abord  que  nous  déclinons  toute 
compétence  à l’égard  de  ces  conclusions  et  de  ces  chiffres,  que 
nous  ne  plaçons  ici  qu’à  titre  de  renseignements  utiles  pour 
l’avenir,  et  parce  que  l’autorité  de  M.  Moll  est  pour  nous  une 
garantie  respectable.  Les  hommes  spéciaux  sauront  bien  juger 
sans  nous;  mais  pour  conclure,  à l’égard  de  ce  qui  est  de  notre 
compétence,  épuisons  d’abord  les  chiffres  présentés  à l’appui  de 
ce  système,  et  suivons  toujours  M.  Moll  : 

« La  ferme  de  Liscard,  à M.  Littledale,  est  de  162  hectares. 
Le  ray-grass  y donne,  en  fourrage  vert,  25,375  kilog.  par  hectare. 
En  ne  supposant  que  quatre  coupes  et  une  réduction  au  cin- 
quième par  la  dessiccation, on  a encore  un  poids  de  20,300  kilog. 
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de  foin  |x>ur  cetto  surface.  C’est  à ces  rendements  énormes  en 
fourrages  qu'est  due  la  possibilité  de  tenir  et  de  nourrir  abon- 
damment le  bétail  suivant  : 

ÉlluiTUlcnll  en 
t^let  de  ffroi  bcUil. 

90  vacbes  laitières  et  3 taureaux.  . 03 


200  moutons 20 

(00  porcs,  la  plupart  à l'engrais.  . . 20 
13  chevaux 12 


Total  en  gros  bétail.  . M l têtes. 

M.  Liltledale  assure  que  le  revenu  actuel  de  son  exploitation 
s’csl  élevé  à plus  du  double  de  ce  qu’il  était  il  y a dix  ans.  Le 
lait  est  vendu  à raison  de  27"=. 5 le  litre , et  le  beurre  à raison  de 
3'.20  le  kilog.  Ces  chiflrcs,  répartis  sur  le  nombre  de  vaches, 
donne  un  produit  annuel  do  1,164  fr.  par  tête,  ou  69,840  fr, 
pour  la  vacherie  seulement,  et  sans  compter  les  veaux. 

Des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  en  Angleterre  à la 
ferme  do  Clipcslone  comme  à celles  de  Mairdrookwood , de 
Port-Kcrry,  de  Clayton , de  Halewood , de  Canning-Park , et 
dans  celle  de  M.  Pusey. 

M.  Lccoutcux,  dont  la  compétence  en  pareille  matière  a’été  si 
souvent  et  si  justement  appréciée,  constate  que  « ce  sont  là  de 
t magnifiques  résultats;  mais  on  se  demande  quelle  quantité 
« d’engrais  résultera  des  fourrages  obtenus,  et  quelle  quantité 
M de  ray-grass  sera  reproduit  par  cet  engrais  liquide?»  Ce  n’est 
pas  tout:  M.  Moll,  poursuivant  l’cxamcndu  travail  de  M.  Harl- 
stein  sur  cette  question,  constate  que  ce  sont  particulièrement 
les  plantes  fourragères  qui  retirent  le  plus  de  profit  de  l'engrais 
liquide  ; qu’au  contraire  celui-ci  a une  action  beaucoup  moin- 
dre sur  les  céréales;  «pi’il  en  est  à peu  près  do  même  dans 
toutes  les  exploitations  qui  ont  adopté  ce  système,  auquel  on 
reproche  de  provoquer  la  verse. 

Comme  conclusion  économique,  basée  sur  des  calculs  faits 
par  M.  Hartstcin  et  s’appliquant  .à  l’Allemagne,  il  résulte  que  le 
chargement,  le  transport  et  l'épandage  de  60  à 80  voitures  de 
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fumier,  du  poids  de  850  kilog.  chaque,  oscille  entre  AT  Al  et 
58'.96,  pour  une  fumure  de  trois  années,  soit  17'.50  en  moyenne 
et  par  an,  tandis  que,  par  l’emploi  du  système  Chadwick,  il  en 
coûterait  17  fr.  de  plus  par  hectare  et  par  an,  mais  que  cette 
faible  dUTérence  est  compensée  par  le  chiffre  si  élevé  des  aug- 
mentations de  rendement  en  fourrages  et  en  racines,  augmen- 
tation telle,  que  ce  système  serait  encore  d’un  avantage  mani- 
feste, dût  cette  différence  être  quatre  fois  plus  forte 

A des  chiffres  on  ne  doit  opfioscr  que  des  chiffres,  et  nous 
en  avons  quelques-uns  à présenter.  Cette  méthode,  quelque 
bonne  et  lucrative  qu’on  la  suppose,  ne  se  propagera  en  France 
que  très-difficilement,  à cause  du  morcellement  général  de  la 
très-grande  majorité  des  fermes  et  de  la  dissémination  des  terres 
dans  la  plupart  des  communes.  C’est  là  une  première  difficulté 
qu’il  sera  certainement  impossible  de  vaincre  ; elle  ne  touche 
en  rien  sans  doute  à la  méthode  en  elle-même,  c’est-à-dire  en 
ce  qu’elle  peut  avoir  d’applicable  dans  des  conditions  données  ; 
mais,  même  dans  ce  cas,  il  y a plus  d’un  côté  du  problème  au- 
quel il  est  bon  de  songer  ; à savoir,  que  le  combustible,  qui 
coûte  à Myer-Mill  6'.  15  les  1,000  kilog.,  coûterait  plus  de  30  fr. 
aux  cultivateurs  français,  et  que  la  dépense  journalière,  évaluée 
pour  cet  objet  à 4'.62,  coûterait  en  France  22'.50.  C’est  qu’on 
outre  les  machines  à vapeur  à basse  pression , qui  ne  coûtent 
en  Angleterre  que  500  fr.  par  force  de  cheval,  tout  compris,  ne 
coûtent  guère  moins  de  1 ,000  fr.  en  France,  et  qu’il  en  serait  à 
peu  près  de  même  pour  les  tôles  employées  à la  confection  des 
bassins  et  pour  la  fonte  des  tuyaux  de  conduite.  Ces  objections 
n’ont  rien  d’absolu , mais  elles  sont  aussi  sérieuses  que  fondées, 
et  nous  forcent  à regretter  que  l’on  n’ait  pas  présenté  un  état 
des  dépenses  et  des  frais  annuels,  calculé  pour  la  France. 

Bien  des  questions  restent  encore  entières  à l’égard  de  ce 
système.  Sait-on  bien  quelle  sera  l’action  de  ces  engrais  sur  les 

* Pour  l’exposilion  enliérc  de  ce  sjslèmc , voir  Journal  d’agriculture 
pratique,  2»  semestre,  1852,  pages  <5  et  n 7 j 2' semestre,  1856,  pages 
187-397  et  499;  t«'  semestre,  1887,  pages  68-147  et  506. 
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organes  extérieurs  des  végétaux  et  comment  les  feuilles  de  ceux-ci 
s’accommoderont  du  contact  presque  continuel  des  urines?  Mais, 
ce  qui  est  plus  grave,  c’est  que  l’on  n’obtient  ainsi  quedes  engrais 
incomplets.  Les  résultats  ne  sauraient  être  douteux  sur  les  terres 
riches  en  débris  végétaux,  en  humus;  mais  chaque  récolte  en 
emportant  des  quantités  considérables,  ne  faudra-t-il  pas,  dans 
dix  ans,  vingt  ans,  trente  ans  peut-être,  refaire  cette  terre  végé- 
tale qu’on  aura  imprudemment  dévorée,  et  rendre  ainsi  au  sol, 
en  une  seule  fois,  une  masse  effrayante  d'engrais  végétaux  qu’il 
eût  été  bien  plus  facile  de  lui  fournir  par  petites  parties  et 
d’année  en  année?  Cette  question  doit  être  pesée,  et  mérite  cer- 
tainement d’être  examinée  attentivement.  Est-ce  là,  de  notre 
part,  une  crainte  puérile  ou  un  langage  pnident  ; écoutons  ce 
que  dit  M.  Moll,  ou  plutôt  ce  que  disent,  en  Angleterre,  les  non- 
partisans  de  ce  système  : c Leur  principal  argument  est  que  ce 

< mode  de  fumure  doit  amener  à la  longue  l’épuisement  du 

< sol,  parce  que,  suivant  eux,  cet  engrais  liquide  est  plutôt  un 

< excitant  qu’un  aliment  pour  les  plantes.  Pour  l’avenir,  dit 
((  M.  Moll  lui-même,  il  est  probable  que  là  où  l’engrais  ne  con- 
<[  tiendra  que  les  excréments  liquides  et  solides  du  bétail , on 
( s’apcrcevTa  d’une  diminution  dans  la  fertilité  du  sol,  parce 
c que  les  substances  minérales  contenues  dans  la  paille  feront 
• défaut.  * Non-seulement  les  matières  minérales,  car  on  pour- 
rait les  ajouter  en  assez  grand  nombre  dans  les  liquides  et  à 
l’état  de  dissolution,  mais  ce  qui  ferait  principalement  défaut, 
ce  sont  les  matières  végétales,  l'humus,  l'élément  carboné  enlin, 
et  déjà  il  y a des  indices,  comme  avec  tous  les  engrais  incom- 
plets , tels  que  guanos , poudreltes  et  autres , dans  lesquels  le 
carbone  manque,  puisque  ceux  qui  nous  occupent  provoquent 
également  la  verse,  comme  l'a  constaté  M.  Hartstein. 

Si,  par  un  moyen  quelconque,  on  parvenait  à alimenter  éco- 
nomiquement  les  plantes  de  tout  le  carbone  dont  elles  ont  abso- 
lument besoin , en  dehors  de  celui  qu’elles  empruntent  à 
l’atmosphère,  le  problème  serait  résolu;  mais  à coup  sûr  il  ne 
l’est  pas  dans  l'état  où  la  question  existe  à celte  heure.  Que  l’on 
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dispose  d’une  source  abondante  et  gratuite  d’acide  carbonique , 
que  celui-ci  circule  lentement,  mais  d’une  manière  continue  et 
mélangé  d’air,  dans  ces  mêmes  tuyaux  qui  le  distribueront  dans 
le  sol,  comme  le  font  les  engrais  végétaux,  et  la  solution  est 
trouvée,  et  le  problème  est  résolu  ; mais,  encore  une  fois,  il  ne 
l’est  pas. 

Voyons,  en  outre,  quelle  est  la  composition  de  ces  liquides, 
car  c'est  encore  l'un  des  éléments  de  la  question.  11  faut  savoir 
si  les  matériaux  apportés  au  sol  existent  dans  des  rapports  suffi- 
sants pour  satisfaire  à tous  les  besoins  de  la  végétation. 

M.  Hartstein  déclare  que  l’engrais  liquide  de  la  ferme  de 
Sutton-Waldron  a été  analysé  par  M.  Way,  chimiste  de  la  So- 
ciété royale  d’agriculture  d’Angleterre , l’un  des  hommes  les 
plus  compétents  sur  ce  point.  11  résulte  de  cette  atialyse  que 
l’engrais  liquide  a la  composition  suivante  : 


1 Gallon,  on  4 litres  S4  = 


Ean 

Matières  extractives.  . . 


3973«f727 
78  275 


Les  78‘.973  de  matières  extractives  sont  composées  de  : 

2S<''  754  de  matières  organiques. 

52  519  de  cendres. 


Donc,  l’engrais  contient,  pour  1,000  gallons,  ou  45^43, 
savoir  : 

22*^865  de  carbonate  de  potasse. 

22  002  d’ammoniaqne. 

0 577  d’acide  phospborique. 

0 614  de  magnésie. 


Ces  chiffres  nous  donnent,  par  chaque  hectolitre  d’engrais  : 

503>'  de  carbonate  de  potasse. 

485  d'ammoniaqne. 

14  9 d’acide  phospborique. 

Les  485  grammes  d’ammoniaque  correspondent  à 399^.59  d’a- 
zote ou,  en  nombres  ronds,  400  grammes  pour  100  kilog.  de 
liquide.  C’est  exactement  la  richesse  du  fumier  de  ferme.  11  fau- 


Digitized  by  Coogle 


— 302  — 


dra  donc  employer  JOO  hectolitres  de  ces  engcais,  par  hectare 
et  par  an,  pour  foiimir  au  sol  les  40  kilog.  d’azote  absolument 
indispensables.  Ces  100  hectolitres  lui  fourniront,  en  outre, 
50^.300  de  carbonate  de  potasse  et  1^.490  d’acide  phosphorique. 
C’est  beaucoup  pour  la  potasse,  mais  c’est  trop  peu  pour  l’acide 
phosphorique.  I.a  première  venant  du  sol,  elle  doit  y retourner, 
mais  à l’égard  du  second,  la  proportion  est  tout  à fait  insi- 
gnifiante, car  l‘‘.490  d’acide  phosphorique  ne  représente  que 
3^.228  de  phosphate  de  chaux  des  os,  ou  moins  de  la  vingtième 
partie  de  ce  qui  est  nécessaire.  C’est  donc  là  un  engrais  incom- 
plet au  premier  chef,  et  nous  pensons  nous  être  suffisamment 
expliqué  à l’égard  de  ceux  qui  sont  dans  ce  cas. 

Mais  si  au  lieu  de  100  hectolitres  représentant,  par  hectare , 
l’équivalent  de  10,000  kil.  de  fumier,  on  en  emploie,  ainsi  qu’on 
le  déclare,  436  hectolitres , renfermant  une  richesse  en  azote 
quatre  fois  plus  considérable  que  celle  d'une  fumure  ordinaire, 
il  n’y  a plus  lieu  d’être  surpris  de  ces  résultats  magnifiques,  et  on 
les  obtiendrait  à coup  sûr  en  appliquant  au  sol  40,000  kilog.  de 
fumier  de  ferme  par  hectare  et  par  an,  au  lieu  de  10,000  kilog. 
seulement;  mais  il  nous  semble  que  M.  Ilartstcin  a oublié  de 
faire  entrer  en  compte  ce  surcroît  de  dépense  d’engrais,  qui 
augmente  nécessairement  le  prix  de  revient  des  produits  ob- 
tenus. 

C’est  très-bien  de  produira  des  utilités , mais  il  faut  savoir  ce 
qu’il  en  coûte  pour  les  obtenir.  A l’égard  de  l’utilisation  d’une 
foide  de  choses  perdues,  et  de  la  production  des  engrais  en  parti- 
culier, nous  pensons  qu’on  néglige  un  peu  trop — beaucoup  trop  — 
le  côté  économique  des  questions,  c’est-à-dire  le  plus  impoitant 
de  tous,  c’est-à-dire  encore  la  conclusion  générale  qui  résume 
toutes  les  applications,  celle  enfin  qui  explique  pourquoi  tels  ou 
tels  systèmes  ont  ou  n’ont  pas  de  raison  d’être,  et  pourquoi  telle 
doctrine,  belle,  judicieuse,  séduisante  dans  la  forme,  serait  rui- 
neuse au  fond.  A nos  yeux,  il  n’y  a utilité,  progrès,  amélioration, 
qu’à  la  condition  d’un  profit  légitime  pour  le  producteur  et 
d’un  avantage  réel  pour  le  consommateur,  c’est-à-dire  à l’égard 
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(le  ce  dernier,  qu’aulanl  qu’il  obtient  une  meme  quantité  de 
choses  utiles  pour  uu  prix  moindre,  ou  une  quantité  plus  con- 
sidérable pour  un  prix  égal.  Hors  de  là,  il  n’y  a pas  de  progrès, 
et  tant  qu’on  n’a  pas  résumé  en  chiflres  la  valeur  économique 
d’une  idée  ou  d’une  application,  on  n’a  rien  fait. 

Nous  avons  cherché  la  vérité  dans  les  faits  et  dans  les  chiffres, 
et  voilà  où  nous  a conduit  un  examen  attentif  de  ce  système. 
Chacun  a les  éléments  nécessaires  jiour  juger;  donc  que  chacun 
prononce  au  point  de  vue  de  son  utilité  particulière.  Pour  nous, 
nous  ne  voyons  là  d’application  possible  qu’à  l’égard  des  eaux 
vannes  de  la  vidange  parisicnnev  et  nous  savons  que  M.  Moll 
s’en  occupe  activement  et  avec  un  zèle  fort  louable;  mais  tout 
en  souhaitant  ardemment  que  l’on  fasse  cesser  au  plus  tôt  le 
déplorable  étal  de  choses  qui  consiste  à faire  couler  à la  Seine  et 
chaque  nuit  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  de  liquides 
urineux  dont  l’agriculture  a tant  besoin , nous  doutons  cepen- 
dant de  la  réalisation  économique  de  ce  moyen,  sur  lequel  pour- 
tant des  données  bien  certaines  permeltraienl  d'asseoir  un  juge- 
ment certain;  mais  comme  nous  n’avons  aucun  chiffre  exact 
sur  les  dé[>cnscs  qu’entraînerait  l’exécution  de  ce  projet,  nous 
faisons  toute  espèce  de  réserve  pour  l’avenir,  car  il  est  toujours 
téméraire  de  se  prononcer  avant  d’avoir  les  éléments  néces- 
saires pour  SC  faire  une  opinion  sérieuse  '. 

* Depuis  que  nous  avons  terminé  les  lignes  qui  précèdent,  des  faits  nou- 
veaux se  sont  produits  à l'égard  de  cette  question.  Constatons  d’abord  avec 
Joie  qu'une  application  de  ce  système  va  être  faite  à la  ferme  de  Vaujours, 
d'une  étendue  de  92  hectares,  située  à lO  kilomètres  des  bassins  de  Dundy, 
où  viennent  se  déverser  une  partie  des  liquides  do  la  vidange  de  Paris. 

Quatre-vingt-dix  actions  de  ta  nouvelle  entreprise  étaient  réservées  au  pu- 
blic et  ont  été  placées  rapidement.  Grèce  au  concours  éclairé  de  M.  Dumas 
et  à l'appui  de  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Paris,  justement  préoccupé  du  dommage  que  cause  à l'agriculture  la  perte 
des  liquides  dont  nous  venons  do  parler,  a voté  à l'unanimité  la  subvention 
demandée  par  MM.  Moll  et  Mille. 

Au  point  do  vue  de  l'utilisation  des  urines  perdues,  c’est  lè  une  bonne 
pensée  à laquelle  se  rallieront  certainement  ceux  qui  aiment  les  applications 
utiles;  mais  ce  que  nous  savons  de  l’emploi  exclusif  ia  urines  nous  laisse 
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Un  quatrième  moyen,  permettant  d’extraire  des  urines  pures 
une  partie  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  phosphorique  qu’elles 

la  certitnde  absolue  que  t6t  ou  tard  11  faudra  ëpandre  sur  le  sol  dee  engrais 
Tégétaux , et  faire,  en  définitive,  ce  que  l'on  fait  tous  les  jours  dans  les  fermes 
en  épandant  des  fumiers  paiileux. 

Aujourd’hui,  les  questions  agricoles  marchent  à l'égal  des  chemins  de 
fer  et  de  l'électricité.  Quelques  Jours  se  sont  à peine  écoulés  depuis  le  vote  de 
la  municipalité  parisienne,  qu'il  nous  arrive  des  révélations  déplorables  tou- 
chant l’emploi  des  engrais';  liquides  par  le  système  que  nous  venons  d'exa- 
miner. 

Lorsque  nous  avons  visité  les  fermes  è engrais  liquide,  dit  M.  Barrai,  au 
retour  d'un  voyage  d’Angleterre,  et  que  nous  avons  comparé  ce  que  noua 
constations  de  nos  yeux  avec  ce  qu’on  avait  raconté,  nous  avons  été  profon- 
dément surpris  de  voir  qu’on  attribuait,  dans  les  documents  oOlcieis,  h l'en- 
grais liquide,  des  effets  qui  ne  lui  appartenaient  nullement...  L’arrosage  par 
l’engrais  liquide  n’a  pour  objet  absolument  que  d’enterrer  le  guano , M.  Tel- 
fer  (propriétaire  de  la  ferme  de  Cunning-Parke)  ne  lui  attribue  qu'une  faible 
puissance  fertilisante  par  lui-méme.  Ce  n'est  qu'un  véhicule  pour  le  guano  ; 
ce  qui  s’y  trouve  ne  nuit  pas,  mais  ce  n’est  presque  rien.  Telles  sont  les 
expressions  de  M.  Telfcr. 

...  Le  système  soutenain  n’est  appliqué  que  sur  la  moitié  de  la  ferme,  et 
les  fraie  par  hectare,  par  conséquent,  sont  précisément  le  double  de  ceux  qui 
ont  été  accusés  jusqu’à  ce  jour.  On  n’a  tenu  aucun  compte  des  énormes 
fumures  au  guano  dont  se  sert  M.  Tclfer.  On  a attribué  à l’engrais  liquide 
seul  les  résultats  produits  par  1 ,000  et  même  par  2,000  kiiog.  de  guano  par 
hectare.  Les  calculs  que  l’on  a faits  sur  les  produits  nets  doivent  être  dimi- 
nués simplement  d'une  somme  d’environ  12,000  fr.  pour  achat  de  guano. 

Quelle  triste  conclusion.  Tout  cela  est  réellement  déplorable. 

L'n  dernier  mot  sur  ce  point. 

Les  questions  d'agriculture  sont  en  ce  moment  tellement  urgentes,  qu'il  est 
des  enthousiasmes  qu’on  ne  saurait  comprimer.  Nous  l’avons  dit,  et  il  n'est 
personne  au  courant  de  la  situation  qui  songe  à nous  le  contester  : Ce  sont  les 
hommes  d’action  qui  nous  manquent.  Ceux  que  la  prudence  inspire  ont  rai- 
son de  ne  pas  laisser  l’opinion  publique  s’égarer  dans  des  questions  de  cette 
nature,  mais  ceux  qui  agissent  en  vue  des  solutions  agricoles,  qui  payent  de 
leur  personne  et  qui  cherchent,  comme  M.  Holl,  la  vérité  dans  les  faits,  mé- 
ritent quelque  chose  de  mieux  que  des  critiques  toujours  faciles  et  souvent 
beaucoup  trop  passionnées. 

Disons-Ie  donc  bien  haut  : dès  à présent  les  amis  de  l’agriculture  doivent 
de  la  reconnaissance  à tous  ces  hommes  de  bien  qui  ont  voulu  seconder  les 
efforts  persévérants  de  M.  Moll,  et  honorer  en  sa  personne  l’exemple  qu’il 
donne  [à  tous  en  agissant  au  lieu  de  parler,  en  montant  courageusement  k 
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contiennent,  a été  proposé  par  M.  Boussiiigault'.  Ce  procédé 
consiste  à verser  dans  les  urines  fraîches  une  dissolution  de 
chlorure  de  magnésium,  c’est-à-dire  un  produit  qu’il  est  facile 
de  se  procurer  abondamment  et  à bas  prix , ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  loin.  On  obtient  ainsi,  par  mètre  cube  d’urine, 
7 kilogr.  de  phosphate  double  d’ammoniaque  et  de  magnésie , 
dont  la  valeur  agricole  est  représentée  par  : 

432«>-  szote  à 1 fr.  65.  = 0'  713 
L'équivalent  664*^823  phosph.  de  chaux 

à 15  centimes.  = 0 733 
700  magnésie  à 10  c.  = 0 070 

L’avantage  de  ce  procédé  est  d'être  extrêmement  simple  et 
peu  dispendieux,  mais  c’est  peu  de  n’en  obtenir  qu’un  produit 
de  l'.SO  par  mètre  cube  d’urine  fraîche.  En  outre,  il  nous  parait 
certain  que  la  plupart  des  eaux  vannes  de  la  vidange  rendraient 
à peine  la  moitié  de  ce  que  M.  Boussingault  a pu  obtenir,  et 
nous  nous  demandons  ce  qu’il  resterait  de  bénéfice  net  après  les 
frais  de  main-d’œuvre.  Nous  pensons  néanmoins  que,  dans  tous 
les  établissements  où  l’on  recueille  économiquement  de  grandes 
quantités  d’urines  pures,  la  méthode  de  M.  Boussingault  peut 
être  pratiquée  très-utilement. 

Toutes  les  urines  peuvent  être  encore  exploitées  avec  profit 
en  les  faisant  servir  à la  fabrication  de  l'ammoniaque  ou  de  ses 
sels;  mais  ce  mode  d’exploitation  étant  essenliellêment  du  res- 
sort de  l’industrie  des  produits  chimiques,  nous  n’en  parlerons 
pas  ici , bien  que  nous  ayons  tous  les  éléments  pour  le  faire. 
C’est  une  question  que  nous  réservons  pour  l’avenir;  nous  la 
développerons  en  temps  utile  dans  un  ouvrage  spécial  qui  trai- 
tera de  l’exploitation  industrielle  des  matières  animales,  mais 
dès  à présent  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  remarquables  arli- 
liclcs  du  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures,  dans  lequel 

l’auaut  da  progrès,  au  lieu  de  faire  de  la  stratégie  avec  de  l'encre  et  du  pa- 
pier. 

' Annotes  de  physique  et  de  chimie,  t.  XX,  p.  117,  3*  série. 

3(1 


Iftoit,  pour  U valdur 
coW  <t«*  7 k.  pho«phit«  dou« 
ble  (Taminonuquc  el  d«  ma* 
giaééie  raoienés  à U talaur 
du  fumier*  1 fr.  M c.*  eu 
0 fr.  SIS  le  kilo^. 
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toutes  ces  questions  ont  été  traitées,  avec  beaucoup  de  talent  et 
d’exactitude,  par  des  lioltUncs  tout  à fait  spéciaux. 

Sans  doute,  l’emploi  direct,  sur  les  terres,  de  tous  les  liquides 
Urinetix  est  encore,  pour  le  cultivateur , le  moyen  le  plus  sim- 
ple, bien  que  ces  liquides  ne  Remplissent  pas  les  conditions  d’un 
engrais  complet,  et  qu'en  outre  les  urines  fraîches  agissent  tou- 
jours avec  violence,  à moins  d’être  étendues  de  deux  à trois  fois 
leur  volume  d’eau;  néanmoins,  et  abstraction  fuite  de  l'action 
peu  durable  des  engrais  liquides  en  général il  est  certain  que 
les  urines  fermentées,  quelles  qu’elles  soient,  sont  éminemment 
favorables  aux  rendements  des  récoltes.  Ainsi,  M.  Kulhmann  a 
obtenu,  sur  un  hectare  de  prairies,  à l'aide  de  216  hectolitres 
d’urine  de  cheval,  un  excédant  de  foin  de  2,240  kilog.  représen- 
tant une  valeur  de  274  fr.  64.  Si  cette  urine  avait  concouru 
seule  à la  production  de  ces  2,240  kilogr.,  et  si,  comme  à l'égard 
de  tous  les  engrais  incomplets , la  richesse  du  sol  n'avait  pas 
contribué  pour  sa  part  à cet  accroissement  de  produit , on  pour- 
rait en  conclure  rigoureusement  que  la  valeur  agricole  de  l'urine 
de  cheval  est  de  1 fr.  27  l’hectolitre , mais  les  bases  d'une  sem- 
blable estimation  seraient  inexactes,  parce  que  le  sol  a fourni  là 
une  partie  des  éléments  constitutifs  des  récoltes.  Envisagé  seul, 
l'azote  peut  donc  permettre  d’évaluer  aussi  exactement  que  pos- 
sible la  valeur  agricole  de  tous  les  agents  fécondants,  parce  que 
l’on  sait  mathématiquement  ce  qu’il  (xml  produire,  mais  il  faut  se 
garder  d'asseoir  aucune  évaluation  sur  l'abondance  des  récoltes 
obtenues,  sans  tenir  compte  de  la  somme  totale  des  valeurs  qui 
ont  été  prises  au  sol  ; et,  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  nous 
ne  contestons  pas  l'exactitude  du  chiffre  trouvé,  car  les  circon- 
stances peuvent  permettre  qu'il  soit  parfaitement  exact,  c'est-à- 
dire  si  l'engrais  employé  a contribué  seul  à l’augmentation  du 
produit.  Mais  ce  que  nous  blâmons , c’est  le  mode  d’évaluation , 
parce  qu’il  peut  devenir  une  source  de  graves  mécomptes  dans 
le  cas,  trop  fréquent  aujourd’hui,  où  les  récoltes  obtenues  repr» 
sentent  en  réalité  une  partie  des  matériaux  fécondants  du  sol , cl 
qu'enfin  il  se  peut  également  que  la  totalité  de  l’azote  ne  soit 
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pas  passée  dans  les  récoltes , et  qu'il  en  reste  au  contraire  une 
partie  dans  le  sol. 

Si  nous  recherchons  la  richesse  en  azote  des  dilTérenles  urines, 
prises  dans  leur  état  ordinaire , nous  trouvons  les  chilTras  sui- 
vants ; « 

At'ile  p.  tOO. 


iD'un  cheval  huvatit  très-peu 2 61 

— nourri  de  foin  et  d'avoine.  ...  1 6S 

— — de  trèfle  vert  et  d’avoine  . 1 47 

unurs.  . . De  vache  nourrie  de  regain  et  poium.  de  terre.  0 06 

j lluniaine 071 

[ D’une  vache  laitière 0 44 

V D’un  porc  nourri  de  poni.de  ter.  un  peu  salées.  0 22' 


Ce  tableau  prouve  qiifc  la  nature  des  aliments  exerce  une  très- 
grande  influence  sur  la  qualité  des  déjections,  puisque,  chez  le 
cheval  par  exemple,  on  peut  constater  des  dilTérences  qui  vont 
presque  du  simple  au  double,  selon  le  régime  alimentaire  auquel 
l’animal  est  soumis. 

Un  agronome  distingué,  Hermbsttedl,  a constaté  lesdifTéreuces 
suivantes  dans  les  quantités  d’amidon  et  de  gluten  qui  consti- 
tuent essentiellement  le  froment , dont  la  valeur  nutritive  est 
elie-méme  subordonnée  A la  richesse  du  gluten , puisque  c’est 
celui-ci  qui  renferme  tout  l’azote  du  froment. 


Avec  l'urine  humaine 

AniiSon. 

. 39  30 

Gloten. 

33  10 

le  sang  de  bœuf 

. 41  30 

34  24 

les  engrais  humains 

. 41  44 

33  14 

les  excréments  de  chèvre.  . . 

. 42  43 

32  88 

— de  mouton.  . . 

. 42  80 

22  00 

•—  de  cheval. . . . 

. et  64 

13  68 

— de  vache.  . . . 

. 62  34 

11  9.S 

— de  pigeon..  . . 

. 63  18 

Il  20 

des  débris  végétaux  seuls.  . . 

. es  94 

9 60 

Terrain  non  fumé 

. 60  60 

0 20 

M.  Boussingault  a voulu  vérifier  ces  faits  à l’aide  d’une  même 
variété  de  froment,  et  en  a obtenu  : 

21-94  p.  100  deginten  et  d'album,  pour  les  gfalns  récoltés  dans  uu  jardin. 
14-51  - _ , _ en  plein  champ. 

' Giratdin  et  Duhreull,  Coul'â  d’agriculture. 
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Ces  rcsultals  montrent  bien  quelle  influence  la  nature  des  en- 
grais peut  exercer  sur  la  production  des  principes  immédiats  des 
végétaux , et  quelle  importance  on  doit  attacher  à l’emploi  des 
urines  humaines,  puisque  ce  sont  elles  qui  font  produire  les  cé- 
réales les  plus  lourdes  et  les  plus  nutritives.  Malheureusement , 
on  n’a  pas  tous  les  jours  des  terres  disposées  à recevoir  les 
urines,  et  ce  moyen  est  en  outre  inapplicable  dans  les  établisse- 
ments où  l’on  fabrique  spécialement  les  engrais  ; or,  c’est  princi- 
palement pour  ceux-là  qu’il  faut  se  préoccuper  de  moyens  écono- 
miques , puisque  c'est  là  que  les  engrais  liquides  arrivent  en 
grande  masse. 

Éviter  la  perte  de  ces  liquides,  indiqqer  à l’industrie  des  mé- 
thodes simples,  d’une  exécution  facile  et  pouvant  procurer  l’em- 
ploi avantageux  de  tant  de  valeurs  utiles  et  si  souvent  perdues  , 
c’est  rendre  à l’agriculture  et  à l’industrie  un  sei'vice  réel.  Ces 
vérités  fondamentales  sont  sur  les  lèvres  ou  au  bout  de  la  plume 
de  tous  ceux  qui  s’intéressent  sérieusement  aux  améliorations 
agricoles  ; mais  il  est  bien  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  des 
exigences  impérieuses  du  travail,  si  l’on  n’a  pas  vécu  en  fabrique, 
si,  en  un  mot,  on  ne  tient  pas  compte  des  difficultés  qui  surgissent 
toujours  dans  l’application.  Et  cela  est  si  vrai  que  si  l’on  jette 
un  coup  d’œil  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  usines  en  général,  on 
est  forcé  de  reconnaître  que  c’est  presque  toujours  à défaut  de 
méthodes  véritablement  économiques  que  l’industrie  est  limitée 
dans  ses  moyens  d’action  ; et  l’abandon  des  liquides  dans  les  fa- 
briques d’engrais  en  est  une  preuve  incontestable.  Comment,  en 
effet,  se  débarrasser  économiquement,  et  tous  les  jours,  de  plu- 
sieurs centaines  d’hectolitres  d’eau , et  ne  rien  perdre  des  diffé- 
rents agents  qui  constituent  la  valeur  agricole  de  ces  li- 
quides? 

ÎVous  nous  sommes  trouvé  fréquemment  en  présence  de  ces 
difficultés,  et  une  expérience  de  plusieurs  années  nous  a mon- 
tré que  si  le  meilleur  mode  d’exploitation  de  ces  liquides  était  la 
filtration  et  la  concentration  par  un  seul  et  même  moyen , on  ne 
|)ouvait  réunir  économiquement  ces  deux  conditions,  et  les  faire 
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agir  nn  même  temps  qu’en  construisant  en  plein  air  <le  grands 
réservoirs  filtrants,  dans  lesquels  les  principes  utiles  des  urines 
sont  retenus  par  des  matières  végétales  divisées  et  très-poreuses, 
destinées  à fournir,  comme  la  paille  , l’humus  soluble  et  le  car- 
bone , sans  lesquels  il  ne  saurait  exister  d’engrais  complet. 

Il  suffit  d’examiner  le  rôle  que  joue  la  paille  dans  la  prépara- 
tion des  fumiers  pour  se  convaincre  qu’elle  agit  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  en  retenant,  dans  un  nombre  infini  de  petits 
tubes,  les  urines  des  bestiaux.  L’air  y a un  accès  facile  , la  con- 
centration des  urines  s’opère  ainsi  sans  dépense  aucune,  les  dé- 
jections épaisses  des  animaux  y sont  retenues  avec  une  grande 
facilité,  et  sous  l’influence  réunie  de  ces  causes , l’ammoniaque 
produite  par  la  transformation  des  matières  animales  accélère 
la  décomposition  de  la  fibre  ligneuse  des  fourrages  et  des  litières, 
et  la  convertit  rapidement  en  humus  soluble.  Nous  avons  donc 
pensé  qu’il  ne  fallait  pas  chercher  à faire  mieux,  mais  seulement 
aussi  bien , et  nous  y sommes  parvenu. 

L’important  est  de  choisir  de  préférence  des  matières  végé- 
tales pouvant  absorber  beaucoup  de  liquides,  afin  qu’elles  puis- 
sent s’enrichir  au  maximum , et  parce  que  leur  conversion  en 
humus  sera  ellc-méme  d’autant  plus  abondante  que  la  propor- 
tion d’ammoniaque  accumulée  sera  plus  considérable.  Il  faut  en 
un  mot  des  débris  végétaux  pouvant  agir  à la  manière  de  l’é- 
ponge, c’est-à-dire  très-poreux,  non-seulement  afin  que  l'eau 
surabondante  puisse  s’évaporer  facilement,  et  être  remplacée 
par  de  nouvelles  quantités  de  liquide  qui  se  concentreront  à 
leur  tour,  mais  encore  parce  que  cette  porosité  peut  être  très-uti- 
lement mise  à profit  pour  absorber  en  même  temps  l’odeur  in- 
fecte de  ces  liquides. 

Les  matières  végétales  qui  réussissent  le  mieux  sont  la  tannée 
et  la  tourbe  des  marais , que  l’on  trouve  à peu  près  partout  et 
abondamment.  Ce  sont  elles  d'ailleurs  qui  donnent  les  meilleurs 
résultats , mais  il  nous  parait  utile  de  produire  quelques  faits  à 
l’appui  de  cette  assertion , car  il  faut  rester  [)énétré  de  celte  vé- 
rité fondamentale  qu’il  importe  peu  que  le  carbone  soit  fourni 
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aux  végétaux  par  un  moyen  ou  par  un  autre,  ainsi  qu’on  le  sait 
depuis  un  temps  immémorial,  et  ainsi  que  l’ont  prouvé  bien  vic- 
torieusement les  belles  expériences  de  M.  Boussingault  sur  le 
développement  des  liéliantlius,  empruntant  à l’aoide  carbonique 
gazeux  le  carbone  dont  ils  avaient  besoin  pour  se  constituer.  Or, 
le  carbone  est  le  même  dans  toutes  les  espèces  végétales , et  les 
préférences  que  l’on  accorde , soit  à la  paille  , soit  à la  tourbe , 
soit  à la  tannée  ou  à la  sciure  de  bois , n’ont  d’autre  raison 
d'ètre  que  la  facilité  de  se  les  procurer  plus  économiquement. 

A l’égard  de  la  tannée , il  est  à notre  connaissance  person- 
nelle que  celle-ci  fournit  un  terreau  très-riche  en  humus  so- 
luble et  capable  de  développer  une  v^étation  des  plus  luxu- 
riantes , dont  les  jardins  des  tanneurs  olhrent  toujours  l’aspect. 
Journellement  on  obtient  do  la  tannée  consommée  des  résultats 
dont  il  est  permis  de  douter  si  on  no  les  a pas  vus  ; mais  pour 
ne  citer  que  des  faits  : l’un  des  plus  riches  dotnaines  du  pays  de 
Caux  emploie,  depuis  plus  de  dix  ans,  et  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, une  partie  de  la  tannée  de  l'établissement  de  madame  veuve 
Tétrel,  de  Caudel)ec.  Nous  avons  vu,  dans  le  courant  de  1865, 
un  artichaut  véritablement  phénoménal,  venu  sur  un  plant  cultivé 
à l’aide  de  la  tannée  pure,  dans  le  jardin  de  M.  Féret,  tanneur  au 
Val-dc-la-Haye,  près  Rouen.  L’artichaut  dont  nous  parlons  avait 
90  cenlim.  de  circonférence,  et  s’il  n’a  pas  figuré  à l’Exposition 
universelle,  c’est  que  diverses  circonstances  ont  empêché  la  réa- 
lisation de  ce  projet.  Tous  les  mattres  de  l’art  ichautière,  ainsi 
que  les  rejetons , avaient  pris  un  développement  proportionnel , 
et  l’ensemble  présentait  une  vigueur  extraordinaire,  mais  de 
laquelle  cependant  on  était  moins  surpris  en  songeant  que , 
par  suite  d’un  contact  de  plusieurs  mois  avec  des  matières 
animales  très-riches  en  azote,  l’écorce  de  chêne  s’enrichit  sen- 
siblement. Un  peu  plus  tard , il  nous  fut  offert  une  orange  d’un 
volume  encore  inconnu  en  France,  cueillie  également  dans  le 
môme  jardin  , et  sur  un  oranger  dont  le  terreau  provenait  exclu- 
sivement de  la  tannée.  Cette  orange  n’avait  certainement  pas  la 
saveur  délicate  de  celles  qui  nous  viennent  du  Portugal , mais 
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elle  était  mangeable,  contrairement  à celles  qui  viennent  sous  le 
méridien  de  Paris. 

Ces  faits  n’auront  certainement  rien  de  surprenant  pour  ceux 
qui  savent  se  rendre  raison  du  mode  d’action  des  débris  végér 
taus  é l'égard  de  l’alimentation  des  plantes  ; mais,  en  le  consi- 
gnant ici , nous  avons  voulu  montrer  que  si  la  science  a signalé 
comme  un  danger  la  présence  du  tannin  dans  le  sol , il  n’en  faut 
pas  moins  considérer  que  ce  tannin  est  complètement  détruit 
lorsque  les  matières  végétales  qui  le  contiennent , comme  la 
tannée,  ont  passé  par  toutes  les  phases  de  la  décomposition.  Et 
en  effet,  chaque  fois  que  nous  avons  recherché  la  présence  du 
tannin  dans  le  terreau  de  tannée , jamais  nous  n’en  avons  re- 
trouvé la  moindre  trace.  D’ailleurs  , si  l'on  se  reporte  à la 
composition  des  débris  végétaux,  et  notamment  des  feuilles 
employées  à la  préparation  du  terreau , on  trouve  que  celles- 
ci  contenaient  à l’origine  [des  quantités  variables  de  tannin 
qui  ont  complètement  disparu  i^endant  |a  transformation  du  li- 
gneux en  humus  soluble.  A plus  forte  raison  , la  présence  des 
matières  animales  pouvant  fournir  de  l'ammoniaque , comme  la 
tannée,  doivent-elles  détruire  complètement  les  effets  du  tannin, 
dont  on  s’est  certainement  exagéré  les  dangers,  ainsi  que  l'ont 
constaté  un  assez  grand  nombre  de  praticiens  éclairés.  Voici , 
sur  ce  sujet,  l’opinion  d’un  agriculteur  distingué,  auquel  nous 
avons  déjà  emprunté  quelques  citations  : t L’influence  fatale  du 

< tannin  et  de  ses  composés  me  semble  un  peu  exagérée...  Pour 
( ma  part , je  déplore  beaucoup  l’enlèvement  des  feuilles  dans 
« mes  bois.  De  tous  côtés  on  me  les  vient  dérober,  et  je  vois  en- 
« suite  mes  pillards  les  employer  à fumer  leurs  terres  et  leurs 

< vignes,  lesquelles  rendent  tout  autant  qu’avpp  d’autres  fumiers. 

« Les  vignes  en  question  produisent  notamment  l’un  des  très-e.s- 
« timables  vins  des  côtes  du  Rhône  » 

Si  le  tannin  en  nature  est  funeste  à la  végétation,  en  revanche 


' A.  de  Saint- Pricsl,  Emploi  des  feuillfs  tl  de.i  pailles  en  agriculture. 
Joum.  d'a«r.,  t"' lemesl.  1863,  p.  S&e. 
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il  osl  coruin  que  son  nclion  est  complètement  annihilée  par  la 
présence  de  l’ammoniaque  que  contiennent  toutes  les  terres 
arables  et  surtout  les  fumiers.  Dans  son  Cours  d' Agriculture, 
M.  Heuzé  dit  également  : « On  accélère  la  décomposition  de  la 
c tannée , on  détruit  les  principes  astringents  qu’il  renferme  et 
« on  augmente  ses  propriétés  fertilisantes,  en  la  laissant  en  tas 
« pendant  une  année  et  en  l’arrosant  avec  des  urines  ou  des 
c purins.  Ainsi  préparée,  elle  peut  être  appliquée  avec  avantage 
1 soit  sur  les  terres  arables,  soit  sur  les  prairies  naturelles  et 
< artificielles,  sur  lesquelles  elle  produit  de  très-bons  effets.  > 
Voyons  maintenant  quelles  sont  les  matières  minérales  utiles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  tannée,  et  dans  quels 
rapports  elles  e.vistent. 


COMPOSITION  DES  ÉCORCES  DE  CHÊNE. 

(Analyses  de  M.  Berthler.) 
Matières  organiques  végétales.  94.00 1 
Cendres 6.00  j 


Les  cendres  sont  composées  de  : 

Matières  solubles  dans  l'eau.  . 5.00  I 

Matières  insolubles  — ..  05.00  j 

Cent  parties  do  matières  solubles  sont  représentées  par  ; 


Acide  carbonique âS.ÊO'i 

— sulfurique 6.00 1 

— chlorhydrique 0.7o\  100'. 

— silicique  (silice,  sable).  0.80  i 

Potasse 65.50/ 


Cent  parties  de  matières  insolubles  contiennent  : 


Acide  carbonique 58.50 

— siiicique 1.10 

Chaux 50.10 

Magnésie 0.80 

Oxyde  de  manganèse 7.40 

Charbon 3.10 


' Dans  chacune  de  ces  analyses,  comme  dans  quelques-unes  de  celles  in- 
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(k!  r|ui  caractérise  principalement  les  écorces  de  cliëne,  c’est 
la  très-minime  proportion  de  phosphates  qu’elles  renferment; 
souvent  même  elles  n’en  contiennent  pas  du  tout,  comme  dans 
l’analyse  ci-dessus , mais  le  bois  de  chêne  proprement  dit  en 
renferme  toujours.  Ainsi,  le  terreau  que  donne  ce  bois  laisse 
4l  pour  100  de  cendres,  et  100  parties  de  celles-ci  contiennent 
jusqu’à  lO.ôO  pour  100  de  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie. 
D'autres  débris  végétaux  sont  encore  plus  riches  en  phosphates. 
Nous  les  indiquerons  en  temps  utile. 

Ici  le  produit  minéral  qui  a le  plus  de  valeur,  c'est  la  potasse. 
M.  Liébig  a constaté  que  cet  alcali  entrait  pour  6 à 9 pour  100 
dans  les  écorces  de  chêne  {Chimie  appliquée  à l'agriculture, 
T édition,  p.  108),  mais  la  potasse  ne  doit  être  considérée 
ici  que  comme  chose  complémentaire;  car  l’emploi  de  la  tannée 
n’a  d'autre  but  que  de  procurer  économiquement  aux  engrais 
à fabriquer  le  carbone  et  l’humus  qui  leur  sont  indispensables; 
cependant,  la  composition  des  cendres  ne  nous  montre  pas 
moins  que  toutes  les  matières  minérales  de  la  tannée  sont  pré- 
cisément celles  que  nous  avons  trouvées  dans  les  cendres  des 
végétaux,  ainsi  que  dans  le  fumier  de  ferme.  L’emploi  de  la 
tannée  constitue  donc  une  pratique  judicieuse,  rationnelle,  et 
l’un  des  moyens  les  plus  économiques  auxquels  on  puisse  avoir 
recours  pour  fournir  au  sol  une  source  abondante  d'humus  et  de 
carbone.  Les  hommes  éclairés  qui  se  dévouent  à la  marche  des 
progrès  agricoles,  et  auxquels  l'observation  attentive  des  faits 
permet  également  de  conclure  en  ce  sens,  affirment  et  propagent 
ces  utiles  vérités  avec  le  plus  louable  zèle.  C’est  ainsi  que,  dans 
le  Cultivateur  de  la  Champagne , M.  Ponsard , président  du 
Comice  agricole  de  la  Marne,  conseille  avec  raison  de  faire  la 
terre  végétale  avec  de  la  sciure  de  bois  ou  de  la  tannée,  partout 
où  l’on  peut  se  procurer  ces  débris  à bon  marché , mais  en  les 


(liquées  précédemment,  les  acides  ont  été  dosés  à part.  Ainsi,  à l'égard  des 
matières  solubles,  tous  les  acides  désignés  sont  combinés  à la  potasse  et  for- 
ment des  carbonates,  sulfates,  chlorhydrates  et  silicates  de  potasse. 


Digitized  by  Coogle 


— 314  — 


animalisant  d'abord  avec  des  urines  qui  accéléreront  la  trans- 
formation du  bois  en  humus  soluble  ' . 

Avant  de  parler  des  emplois  de  la  tourbe,  nous  devons  égaler 
ment  considérer  son  utilité  au  point  de  vue  agricole. 

c Par  son  alliance  aux  engrais  arotés,  la  tourbe,  dit  M.  A.  Puvis 
c-  dans  son  Traiti  des  Amendements,  peut  oflrir  de  grands  avan- 

■ tages  à la  végétation.  Les  tourbières  desséchées  donnent  assez 

< souvent  des  sols  d'excellente  qualité  ; nous  avons  vu  les  plus 
« belles  moissons  couvrir  les  tourbes  desséchées  de  la  vallée  de 
« la  Canche,  près  Montreuil-sur-Mer.  Les  marais  tourbeux  de  la 
« Vendée  offrent  les  sols  les  plus  productifs  du  pays;  ceux  de 
c Bourgoin  (Isère)  ont  produit  beaucoup  sur  la  plus  grande 

< partie  de  leur  étendue...  La  France  n’a  pas  de  jardins  plus 
€ productifs  que  ceux  des  Hortillons  d'Amiens  établis  sur  des 
t terrains  tourlMux,  et  les  jardins  de  Paris  ont  conservé  le  nom 
« de  marais  de  l'ancien  état  de  leur  sol.  » 

f Heureux  le  pays  qui  brille  sa  mère  ! Ce  dicton  populaire,  né 
€ dans  les  contrées  que  les  cendres  de  tourbe  ont  enrichies, 
€ devrait  être  une  grande  leçon  pour  les  pays  de  France  où  la 

> Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  rte  montrer  quelle  influence  heureuse 
un  homme  d’initiative  et  de  procrès  peut  exercer  autour  de  lui,  lorsqu  il  unit 
le  sentiment  du  juste  et  du  vrai  à l’amour  du  bien.  Voici  quelques  lignes  de 
M.  Ponsard,  dans  lesquelles  il  y a toute  une  révolution  de  bien-être  et  de 
véritable  progrès  : 

• En  Allemagne,  chaque  paysan  a son  alambic  pour  les  pommesde  terre, 
O les  Grains,  etc.  Pourquoi  n'en  seraii-il  pas  de  meme  chez  nous? 

« Dans  les  trois  quarts  de  nos  exploitations,  on  serait  heureux  de  pouvoir 
taire  250  kilogrammes  de  betteraves  par  jour.  Cela  ne  ferait  peut-être  pas 
l’afTalre  des  grands  fabricants  ; mais  les  petits  chaudronniers  y trouveraient 

■ leur  compte.  • 

. Tout  le  monde  s’est  occupé  de  la  grande  culture,  personne  n’a  songé  à 
. donner  un  bon  outil  à la  petite.  C’est  elle  pourtant  qui,  faisant  tout  par 
• ses  propres  mains,  pourra  obtenir  l’alcool  au  plus  bas  prix.  * (Honileur 
des  comices,  i"  janvier  1857.) 

Que  de  grandes  et  utiles  vérités  en  quelques  mots.  11  y a donc  partout  des 
hommes  qui  comprennent  que  l’avenir,  la  prospérité  générale  et  la  securité 
publique  sont  dans  la  diffusion  des  intérêts  particuliers,  et  non  pas  dans  le 
monopole. 
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« tourbe  se  trouve  en  gronde  abondance,  cl  ces  pays  sont  nom- 
c breuz.  Partout  donc  oii  se  trouve  de  la  tourbe  facilement 
t exploitable,  sans  qu’on  l'emploie  ni  dans  l'agriculture  ni  dans 

< les  arts,  on  laisse  enfoui  un  trésor  d'où  pourraient  naître  la 
U prospérité  et  la  richesse  du  pays,  s 

H.  Girardin  pense  également  que  c l’on  a beaucoup  trop 
« négligé  les  avantages  que  l'on  peut  tirer  de  la  tourbe  en 
« agriculture,  s et,  à ce  propos,  l’auteur  du  Traité  de$  Fumiers 
cite  le  fait  suivant  ; < Au  collège  de  Caen,  M.  l'abbé  Daniel  fait 

< employer  la  tourbe  pour  absorber  et  désinfecter  les  matières 
c fécales  et  tous  les  liquides  des  fosses,  et  l'on  s’en  trouve  par- 
c faitement.  I^es  laboureurs  intelligents  des  environs  fournissent 
c la  tourbe,  et,  lorsqu’elle  est  siifflsammenl  animalisée,  ils 
c l’emportent  pour  la  faire  servir  à la  fumure  de  leurs  terres.  > 

Voilà  certainement  le  moyen  le  plus  rationnel  et  le  plus  éco- 
nomique de  fabriquer  de  bons  et  riches  engrais;  car  il  y a là 
toutes  les  conditions  requises  pour  fournir  abondamment  à la 
terre  du  carbone,  de  l’humus,  des  matières  animales,  des  sels 
ammoniacaux,  des  phosphates  et  toutes  les  matières  minérales 
des  récoltes.  Voilà  nu  moins  un  engrais  complet,  économique,  et 
qui  n’est,  rigoureusement  pariant,  que  du  fumier  de  ferme  sous 
une  autre  forme  ; car  il  y a là  tous  les  éléments  du  fumier  des 
bestiaux.  C’est  tout  à la  fois  une  bonne  pratique  et  unoL  bonne 
pensée;  car  elle  montre  qu’il  n’y  a pas  de  petites  questions 
d’utilité  pour  les  hommes  supérieurs  qui , comme  M.  l’abbé 
Daniel,  se  montrent  véritablement  soucieux  des  soins  hygié- 
niques de  leurs  jeunes  élèves,  et  de  tout  ce  qui  peut  contribuer 
pour  une  part  quelconque  au  bien-être  général. 

M.  E.  Soubeiran,  qui  a spécialement  étudié  l’action  de  la 
tourbe,  considérée  comme  engrais  végétal^  s’exprime  ainsi  dans 
l’excellent  travail  que  nous  avons  déjà  cité  : c Du  reste,  Thumus 
€ extrait  de  la  tourbe  a les  mômes  propriétés  que  l’humus  du 
» terreau.  J’ai  trouvé  à la  tourbe  le  même  pouvoir  conservateur 

< qu’au  terreau.  J’ai  pris,  d’une  part,  100  grammes  de  viande 

< de  cheval  desséchée  que  j’ai  humectée  et  que  j’ai  abandonnée 
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U à elIc-mémc.  Tons  les  pliénomèncs  de  la  imtréractioii  la  plus 
€ active  s’y  sont  développés.  J’ai  pris  la  même  quantité  de 
« viande  que  j’ai  humectée  et  que  j’ai  mélangée  avec  six  fois 
c son  poids  de  tourbe  fraîche  ; la  décomposition  s’est  faite  avec 
* lenteur;  la  matière  animale  s’est  détruite  lentement,  formant 
c avec  la  tourbe  un  composé  qui  n’avait  rien  de  l’odeur  infecte 
« de  la  viande  putréGée,  et  que  l'on  pouvait  comparer  à celle 
( du  fumier  en  décomposition.  » 

Voilà  une  opération  que  nous  avons  souvent  faite  sur  plusieurs 
millions  de  kilogrammes  de  matières  animales,  en  employant 
tour  à tour  la  tannée  ou  la  tourbe,  selon  les  facilités  locales,  et 
l’on  verra  bientôt  si  les  faits  nous  donnent  raison,  et  s’ils  sont 
bien  conformes  aux  conseils  de  MM.Girardin,Puvis,Ponsard,  etc., 
ainsi  qu’aux  applications  de  M.  l’abbé  Daniel  et  aux  résultats 
signalés  par  M.  Soubeiran. 

Voyons  l’opinion  de  M.  Bobierre,  prise  dans  l’ouvrage  qu’il  a 
publié  jadis,  avec  la  collaboration  de  M.  Moride:  < La  tourbe 

< doit  concourir,  lorsqu’elle  est  convenablement  mélangée,  à 
a produire  d’excellents  engrais.  Les  matières  organiques  sont 
« disposées  dans  la  tourbe  d’une  manière  telle  que,  sous  l’in- 
c fluence  d’un  alcali,  l'ammoniaque  par  exemple,  elles  acquiè- 
( rent  un  état  de  solubilité  des  plus  remarquables.  La  même 
c actipn  se  passe  lorsque,  dans  la  pratique  agricole,  on  stratifie 
« la  tourbe  avec  de  la  chaux  vive.  Dans  l'un  et  l’autre  cas,  on 
» rend  assimilables  les  éléments  à base  de  carbone  qui  consti- 
« tuent  la  tourbe  sous  l’influence  des  mélanges  qu’on  lui  fait 
€ subir  avec  des  matières  fermentescibles,  ses  pores  se  disten* 
« dent,  ses  portions  non  désagrégées  se  divisent;  cette  même 
<(  tourbe  qui,  du  prime  abord  était  impropre  à la  végétation, 
c devient  par  cela  même,  et  surtout  en  présence  de  l’ammo- 
« niaque  des  matières  animales,  un  adjuvant  des  plus  précieux, 
K lorsqu’il  est  employé  avec  discernement  dans  l’amélioration 

< des  sols.  > 

De  son  côté,  M.  de  Gasparin  dit  que  |X>ur  tirer  parti  du  carbone 
suraltondanl  de  la  tourbe,  il  suftit  d’a.ssocier  celle-ci  à des  sub- 
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8laiicus  azotées,  et  qu’eu  faisant  servir  la  tourbe  sèche  pour 
litière,  on  épargne  ainsi  la  paille.  « Ainsi,  ajoute  le  célèbre  agro- 
c nome,  le  principal  elTct  de  cette  manipulation  est  de  convertir 
c la  tourbe  en  terreau  doux,  propre  à alimenter  les  plantes  de 
« carbone  dans  les  terres  qui  en  manquent.  > M.  Malaguti  s’ex- 
prime ainsi  dans  les  excellentes  leçons  de  Chimie  agricole  qu’il 
profes.se  à Rennes  : « Quand  on  pense  que,  vu  son  état  spon- 

< gieux,  nulle  matière  n’est  comparable  à la  tourbe  pour  la 
« faculté  absorbante;  qu’elle  est  une  source  immédiate  et  très- 
« riche  d’humus;  que,  vu  sa  texture  lèche,  elle  n’exige  pas  une 

< grande  dépense  de  force  pour  être  divisée  et  amenée  à l’état 

< convenable;  qu’enfln  elle  contient  souvent  plus  d’azote  que  le 
* fumier  frais,  on  a lieu  de  s'étonner  qu’on  ne  l’ait  pas  mieux 
« utilisée  en  agriculture  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’à  présent.  » 

M.  Villeroy  recueille  avec  le  plus  grand  soin  les  engrais 
humains  de  son  exploitation  et  les  fait  conduire  aux  champs  : Là, 
« dit'il,  on  mêle  le  contenu  des  tonneaux  à de  la  tourbe,  et  on  en 
f obtient  un  engrais  précieux,  servant  à l>eaucoup  de  jardiniers 
« (qui  ne  s'en  vantent  pas)  pour  produire  de  très-beaux  légumes, 

< et  particulièrement  des  asperges  d’une  grosseur  remarquable.» 
Dans  une  Notice  historique  sur  les  urines,  M.  Chevallier  (Ils  dit  : 
« Nous  avons  utilisé  les  tourbes  sèches  pour  remplacer  la  litière 
« et  absorber  les  urines.  Pour  cela,  on  dispose  des  couches  de 
0 paille  sur  lesquelles  on  met  un  lit  assez  fort  de  tourbe  sèche 
« «pie  l’on  recouvre  de  paille.  Le  fumier  préparé  ainsi  à l’aide 
« des  urines  des  vaches  et  des  moutons  était  comparable,  pour 
« ses  effets,  au  meilleur  fumier  de  ferme.  » 

Les  faits  présentés  à l’appui  de  ces  opinions  sont  unanimes  et 
justifient  pleinement,  en  tant  que  choix  de  matières  premières, 
les  méthodes  que  nous  avons  fait  appliquer  avec  succès  et  dont 
nous  allons  poursuivre  la  description  complète.  Blais,  avant  d’aller 
plus  loin,  constatons  que  la  tourbe  contient,  en  quantités  va- 
riables, des  matières  azotées  qui  augmentent  d’autant  sa  valeur 
agricole. 
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Tourbe  de  Motiloir  (Loire-Inférieure).  . . 0.36  p.  100  d'izule'. 

— Saumur  (Maineet-Loire) 0.63  — 

Tourbe  de  mer,  de  Kérouan  (Finistère).  . . 1«70  — >, 

TourbedeVulcaire,  près  Abbeville  (Somme)  2.09  — *. 

Tourbe  de  Mennec;  (Seine-el-Oise) 2..i0  — ’. 


Si  nous  ramenons  chacune  de  ces  tourbes  à leur  valeur  absolue^ 
et  en  prenant  |)Our  base  la  valeur  agricole  de  l'azote  du  fumier^ 
soit  à 1 fr.  65  le  kilog.,  nous  trouvons  : 

Tourbe  de  Monloir,  valeur  agricole  des  100  kilogr.  . . 0'  92 


— 

.S.'jumur 

— 

1 07 

— 

Kërouan, 

— 

— 

2 80 

— 

Vulcaire, 

— 

— 

S 44 

— 

Menneey, 

— 

3 96 

Ces  chiü'rcs  nous  montrent  que  les  niatièrc.s  premières  propr  es 
à la  fabrication  des  engrais  varient  singulièrement  de  richesse, 
môme  dans  les  produits  d’espèce  semblable,  et  qu’il  est  de  la 
plus  grande  importance  de  tenir  compte  de  la  somme  d’unités 
de  valeur  que  chacune  d’elles  représente. 

Il  y a loin  du  tau.v  commercial  ordinaire  des  tourbes  au.x 
chiffres  que  nous  venons  de  trouver,  et  nous  verrons  dans  la 
suite  qu’il  en  est  de  même  pour  un  très-grand  nombre  de  ma- 
tières premières.  Le  cultivateur  ou  le  fabricant  d’engrais  qui 
achèterait  les  tourbes,  rendues  à sa  ferme  ou  à sa  fabric]ue,  aux 
prix  ci-dessus,  ne  ferait  pas  une  brillante  opération , bien  qu’en 
faut  il  ne  payerait  réellement  que  l’utilité  de  la  chose  achetée; 
mais  vendeurs  et  acheteurs  ne  doivent  pas  oublier  qu’il  s’agit  ici 
de  la  valeur  absolue  que  possédera  l’azote  lorsque  la  tourbe  aura 
été  transformée  en  un  bon  et  riche  engrais;  mais  clic  n’a  pas 
encore  ces  qualités  dans  l’état  où  le  commerce  la  livre,  et  elle 
ne  pourra  les  acquérir  qu’au  prix  de  nouveaux  frais  de  main- 
d’œuvre  et  de  fabrication.  L’azote  existe  bien  dans  la  lualière 
première,  mais  avec  des  propriétés  incomplètes;  c’est,  en  un 

‘ Analyse*  de  MM.  Bobierre  et  Moride. 

* Analyses  de  M.  Régnault. 
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mot,  l'histoire  de  toutes  les  matières  qu'il  faut  façonner.  La 
tourbe  manque  de  phosphates,  de  matières  animales  putrescibles 
et  de  sels  ammoniacaux,  il  faut  donc  lui  en  donner,  l'enrichir 
et  lui  faire  subir  différentes'  manipulations,  dont  les  frais  aug- 
menteront d'autant  le  prix  brut  de  la  chose  achetée.  Si,  comme 
nous  l'avons  déjà  expliqué,  le  cultivateur  et  le  fabricant  d’en- 
grais ne  font  pas  autre  chose  que  façonner  de  l'asote  qu’ils 
achètent  brut  et  qu’ils  revendent  travaillé , le  talent  de  l’uti  et 
de  l'autre  consiste  surtout  à bien  connaître  les  différentes 
sources  d’azote,  afin  d'acheter  celui-ci  au  meilleur  marché  pos- 
sible, à le  façonner  le  plus  économiquement  possible,  et  sans 
jamais  perdre  de  vue  que,  pour  lui  faire  atteindre  son  maxi- 
mum d’utilité,  il  faut,  en  résumé,  l’obtenir  à l’état  d’engrais 
complet.  Tels  sont  les  principes  d’économie  générale  stir  les- 
quels repose  toute  la  fabrication  des  engrais. 

Comme  la  tannée,  la  tourbe  est  caractérisée  par  l’absence  des 
phosphates,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  parlant  de  l’emploi  des 
cendres  et  châtrées. 

La  préférence  que  l’on  doit  accorder  à la  tourbe  ou  à la  tah- 
hée  lient  donc  uniquement  à la  facilité  dc  pouvoir  se  proeürer 
plus  avantageusement  l’une  que  l’autre;  car  une  fois  imprégnées 
d’Urine , elles  sont  poreuses  au  même  degré , et  sont  également 
propres  à la  filtration  et  à la  concentration  des  liquides  dont  on 
veüt  extraire  les  principes  utiles.  Leur  emploi  CSl  toujours 
avantageux  à raison  dc  3 fr.  50  ic  mètre  cube,  rendit  àtir  le  lieu 
d’exploitation.  A ce  prix,  l’usine  d’Amfrcville-la-.Mi-Voie , près 
Houeri , pouvait  en  recueiilir,  dans  ics  dilfércntes  tanneries  des 
environs,  trois  et  quatre  fois  plus  qite  ne  le  comportaictlt  scS  be- 
soins ordinaires. 

L’utiiisalioti  deS  engrais  iiqùidcs  s’obtient  éconoiAiquement, 
même  pour  des  quantités  assez  considérables,  en  construi- 
sant sUr  le  sol,  et  à l’aide  dc  la  tourbe  ou  de  la  tannée,  de  très- 
grands  filtres  ou  bassins  circulaires  disposés  à la  manière  de 
ceux  que  font  journellement  les  ouvriers  maçons,  qui  préparent 
les  mortiers  en  éteignant  la  chaux  au  milieu  d’une  |>etite  en- 
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ceinte  dont  le  pourtour  est  formé  par  le  ciment  de  briques  à in- 
corporer à la  chaux.  Le  fond  doit  être  formé  d’une  couche  épaisse 
de  tourbe  ou  de  tannée  de  0.30  à 0.40  de  hauteur.  Le  pourtour 
doit  avoir  au  moins  0.50  d’cpaisseifr  à la  base , 0.40  à 0.50  de 
hauteur,  et  être  comprimé  légèrement  avec  les  pieds , aGn  que 
les  parois  du  filtre  puissent  supporter  le  poids  et  la  pression  in- 
térieurs des  liquides , sans  être  exposées  à se  rompre. 

On  comprend  que  la  profondeur  à donner  à ces  filtres  et  les 
épaisseurs  à observer  dans  le  pourtour  varient  nécessairement 
à l'infini,  selon  les  quantités  de  liquide  sur  lesquelles  on  opère 
et  selon  la  rapidité  avec  laquelle  on  veut  agir;  mais  on  peut 
construire  ainsi , sans  dépense  et  en  plein  air,  des  filtres  aussi 
nombreux  que  le  besoin  l’exige , pouvant  contenir  facilement  de 
2 à 300  hectolitres,  dans  lesquels  les  boues  épaisses  sont  séparées 
assez  rapidement,  en  raison  de  la  porosité  des  matériaux  em- 
ployés. Et  non-seulement  la  totalité  des  matières  solides  est 
ainsi  obtenue  économiquement,  mais  les  liquides  qui  suintent 
constamment  è travers  cette  éponge  ligneuse  et  au  contact  de 
l’air  évaporent  leur  excédant  d’eau  et  concentrent,  dans  l’inté- 
rieur même  de  la  tourbe  ou  de  la  tannée,  des  matières  animales 
et  des  sels  ammoniacaux  qui  tourneront  plus  tard  au  profit  de 
l’engrais  à fabriquer,  et  qui  augmenteront  d’autant  sa  richesse 
agricole  et  sa  valeur  commerciale. 

L’évaporation  peut  encore  être  accélérée  par  un  moyen  très- 
simple.  Tout  le  monde  a pu  observer  qu’en  faisant  plonger  une 
mèche  de  coton,  ou  un  chiffon  quelconque,  dans  un  vase  conte- 
nant du  liquide,  on  pouvait  obtenir  ainsi,  par  un  phénomène  de 
capillarité  parfaitement  connu , une  espèce  de  siphon,  en  faisant 
sortir  hors  du  vase  l’extrémité  de  la  mèche  opposée  à celle  qui 
plonge  dans  le  liquide,  et  de  telle  sorte  que  cette  extrémité  des- 
cende au-dessous  dti  niveau  du  liquide.  En  pratiquant  ce  moyen 
à l’aide  de  vieilles  étoupes  tressées  grossièrement,  et  en  en  mul- 
tipliant le  nombre  dans  tout  le  pourtour  des  filtres,  l’évaporation 
s’accélère  avec  une  grande  rapidité,  et  par  un  moyen  qui  est 
certainement  à la  portée  de  toutes  les  bouiscs  et  de  toutes  les 
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intelligences.  Si  l’écoulement  est  trop  rapide,  et  cela  arrive  sou- 
vent, on  diminue  le  nombre  des  tresses;  au  contraire,  si  le 
temps  est  favorable , c’est-à-dire  si  le  vent  est  actif  et  sec , on 
multiplie  les  tresses  autant  qu’on  le  veut,  et  on  obtient  ainsi  un 
nombre  inGui  de  surfaces  évaporatoires  qui  oflrent  l’avantage 
de  ne  coûter  rien.  Il  faut,  en  industrie,  suivant  l’expression  de 
mon  vénéré  maître,  M.  Bergouhnioux , professeur  à Clermont- 
Ferrand,  percer  une  planche  avec  une  scie , et  scier  une  planche 
avec  un  clou. 

L’emploi  des  liquides  dans  les  fabriques  d’engrais  et  surtout 
des  urines  extraites  jour  par  jour  et  en  assez  grande  masses,  a 
toujours  été  considéré  comme  très-difficile,  et  même  comme  im- 
possible, au  moins  économiquement  ; mais  rien  n’est  plus  simple 
à pratiquer  que  le  moyen  que  nous  venons  d’indiquer,  et  toujours 
nous  l’avons  fait  appliquer  avec  succès,  et  )>our  des  quantités  qui 
s’élevaient  fort  souvent  jusqu’à  100  et  120  hectolitres  par  jour. 
Assez  généralement,  un  Gltrede  200  hectolitres  est  mis  à sec  en 
quinze  à vingt  jours,  si  les  circonstances  sont  un  peu  favorables, 
et  les  matières  épaisses  peuvent  être  alors  utilisées  à la  fabrica- 
tion des  engrais,  en  procédant  comme  nous  allons  l’indiquer 
dans  quelques  instants. 

Il  est  sous-entendu  que  les  liquides  que  l’on  utilise  ainsi  sont 
d’autant  plus  riches  qu’ils  sont  plus  chargés  de  matières  ani- 
males. Si  celles-ci  y existent  à l’état  frais,  comme  dans  les  bouil- 
lons provenant  de  la  cuisson  des  os  ou  des  animaux  d’abatage , 
elles  ne  tardent  pas  à éprouver  la  fermentation  putride,  fermen- 
tation par  laquelle  toutes  les  matières  animales  se  décomposent, 
pour  se  transformer  en  carbonate  d’ammoniaque  éminemment 
utile  à la  végétation.  Mais  la  transformation  des  matières  ani- 
males en  carbonate  d’ammoniaque  se  produit  toujours  en  déve- 
loppant des  gaz  infects  et  malsains,  que  la  prudence  commande 
de  détruire  autant  qu’on  le  peut , et  en  employant  les  différents 
moyens  qui  vont  faire  l’objet  du  chapitre  suivant. 

Il  y a toujours  avantage  à employer,  à la  confection  des  Gl- 
tres,  des  naatériaux  secs , mais  lorsque  la  tourbe  ou  la  tannée 
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sont  au  contraire  imprégnées  d’eau  au  moment  de  leur  emploi , 
celle-ci  est  promptement  expulsée  par  l’effet  de  déplacement 
qui  pousse  les  liquides  du  dedans  au  dehors  des  filtres , et,  dans 
ce  cas , les  liquides  des  bassins  filtrants  prennent  la  place  de 
l’eau. 

Dès  que  les  matières  solides  ont  été  extraites  des  filtres , on 
recharge  ceux-ci  de  nouveaux  liquides,  mais,  après  un  intervalle 
de  quelques  jours,  afin  de  faire  sécher,  autant  qu’on  le  peut , le 
fond  et  le  pourtour  des  filtres;  puis  on  continue  ainsi  tant  que 
la  tourbe  ou  la  tannée  ne  sont  pas  gorgées  des  principes  utiles 
des  urines , et  tant  que  leur  porosité  n’est  pas  détruite  par  l’ac- 
cumulation des  matières  animales.  Mais , lorsqu’elles  sont  par- 
venues à ce  point , on  les  relève  à la  pelle , en  les  amoncelant  au 
centre  du  bassin , et  de  manière  à en  former  un  petit  mon- 
ticule. 

Abandonnées  à elles-mêmes,  ces  matières  s’échauffent  assez 
rapidement.  Les  matières  animales  se  décomposent  d’abord,  et 
les  gaz  résultant  de  cette  décomposition  sont  retenus  par  la  po- 
rosité même  de  la  tannée  ou  de  la  tourbe.  C’est  seulement  alors 
que  s'opère  activement  la  conversion  du  ligneux  en  humus  so- 
luble, puisque,  comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à cette  transformation  sont  l’action 
de  l’air,  la  chaleur,  l'humidité  et  la  présence  d'un  corps  alcalin  ; 
or,  l’ammoniaque  provenant  de  la  décomposition  des  matières 
animales  constitue , par  sa  valeur  agricole , l’alcali  le  plus  pré- 
cieux auquel  on  puisse  avoir  recours  poiu*  accélérer  ces  transfoi'- 
mations  ; en  un  mot , on  a un  mélange  placé  dans  les  memes 
conditions  que  le  fumier  pailleux  en  voie  de  décomposition , et 
éprouvant  les  mêmes  réactions  que  celui-ci. 

Si  l’on  veut  accélérer  la  transformation  du  ligneux  en  humus, 
il  suffit  d’aérer  chacun  d^  petits  monticules , en  les  remuant  à 
la  pelle,  ou,  mieux  encore,  en  en  réunissant  plusieurs  en  un 
seul  lot.  Le  volume  étant  plus  considérable , la  température  in- 
térieure s’élève  davantage,  et  bientôt  toute  la  masse  émet  des 
vapeurs  abondantes.  Il  faut  profiter  alors  de  réchauffement  na- 
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lurcl  des  las,  cl  faire  praliquer  sur  chacun  d’eux  de  pelits  arro- 
sages parliels  au  moyen  des  engrais  liquides.  On  vaporise  ainsi , 
sans  dépense,  de  nouvelles  quanlitcs  d’eau  ; on  enrichil  d’aulant 
les  matières  végétales  en  voie  de  décomposition , et  on  leur  four- 
nil un  puissant  élément  de  désorganisation,  si  l’on  sait  éviter  de 
refroidir  les  tas  par  des  arrosages  trop  fréquents  et  trop  abon- 
dants. 

Quelles  que  soient  les  matières  végétales  employées,  leur  com- 
plète transformation  en  humus  ne  demande  pas  moins  de  six 
mois  à un  an,  surtout  si  la  tannée  employée  était  récemment 
extraite  des  fosses.  La  tourbe  n’exige  pas  plus  de  six  mois,  bien 
que  s’échauffant  moins  facilement  que  la  tannée.  Dans  tous  les 
cas , le  remuage  est  un  moyen  puissant  d’accélérer  la  décompo- 
sition du  ligneux  et  la  transformation  des  matières  animales  en 
ammoniaque. 

Le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  offre  des  avantages 
sérieux  en  tant  que  possibilité  d’utiliser  des  liquides  souvent 
très-riches  et  trop  souvent  perdus  à défaut  de  moyens  écono- 
miques pour  les  employer.  Mais , disons-le  de  suite , si  c’est  là 
l’un  dos  moyens  qui  peuvent  permettre  de  produire  économique- 
ment désormais,  et  d’abaisser  de  plus  do  50  pour  100  le  prix  de 
vente  des  engrais  faits  avec  les  mêmes  matières  animales  que 
celles  dont  nous  allons  nous  occuper,  l’application  de  ce  moyen 
réclame  imiviricusement  un  contrôle  sévère  et  des  mesures  ré- 
pressives efCcaces  contre  les  fraudes  scandaleuses  qui  » dans  ces 
derniers  temps  et  maintenant  encore , font  le  plus  grand  mai  à 
l’industrie  des  engrais,  et  causent  à l’agriculture  française  et  aux 
intérêts  généraux  du  pays  un  préjudice  considérable.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  question , dont  la  solution  est  d’ailleurs  vi- 
vement réclamée  par  les  fabricants  les  plus  honnêtes  et  par  tous 
les  hommes  de  cœur  qui  mettent  leur  talent  au  service  des  inté- 
rêts agricoles. 

Chacun  comprend  en  effet  que , si  l’application  des  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  ne  peut  offrir  que  des  avantages 
aux  cultivateurs  qui  veulent  augmenter  la  masse  de  leurs  en- 
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grais,  il  pourrait  eu  être  tout  autrement  pour  les  fabricants  peu 
scrupuleux  qui  se  dispensent  très -volontiers  d’indiquer  la  ri- 
chesse de  leurs  marchandises,  et  qui  savent,  par  exemple,  faire 
de  la  poudrelte  à 4 fr.  l’hectolitre , au  moyen  du  terreau  épuisé 
des  jardiniers  qui  n’a  aucune  espèce  de  valeur  agricole , ainsi 
que  nous  l’avons  prouvé.  « Autrefois,  dit  M.  Bobierre  , on  ajou- 
c tait  un  peu  de  terreau  dans  les  poudrettes;  aujourd’hui  on 
c ajoute  un  peu  de  poudretle  dans  les  terreaux.  > 

Vendre  sous  le  nom  de  poudrettes  pures  des  matières  autres 
que  celles-ci,  c’est  commettre  un  vol  manifeste , et  il  n’est  que 
trop  impunément  pratiqué  de  la  part  de  ceux  qui  ont  bien  soin 
de  ne  livrer  qu’au  volume , et  qui  refusent  obstinément  de  faire 
connaître  la  richesse  de  leurs  produits.  Ce  n’est  pas  là  du  com- 
merce, c’est  le  vol  organisé  à la  faveur  de  l’absence  d’une  légis- 
lation spéciale. 

Ceux  qui  nous  vendent  des  bijoux , des  acides,  des  alcalis,  des  sels, 
des  sirops  ou  de  l’alcool,  ne  pourraient  impunément  nousvendre 
du  cuivre  pour  de  l’or,  ou  un  degré  acidimétrique,  alcalimétrique, 
aréomélrique  ou  alcoométrique  pour  un  autre , sous  prétexte  que 
ce  sont  toujours  des  bijoux,  des  acides,  des  alcalis,  des  sels,  des 
sirops  et  de  l’alcool  qu’ils  livrent.  Eh  bien  ! la  même  prétention 
serait  tout  aussi  absurde  à l’égard  des  engrais  , dont  le  nom  n’a 
en  lui-même  d’autre  valeur  que  celle  d’un  terme  purement  gé- 
nérique , mais  qui  ne  signifie  absolument  rien  s’il  n’exprime  le 
nombre  d’unités  de  valeur  de  la  chose  qu’il  désigne.  C’est  donc 
par  un  inconcevable  contre-sens  que  les  marchands  d’engrais , 
quels  qu’ils  soient,  peuvent  impunément  user  et  abuser  en  toute 
sécurité , et  exceptionnellement , du  droit  exorbitant , injuste , 
scandaleux  , immoral , arbitraire , de  vendre  leur  marchandise 
sans  aucune  espèce  do  garantie  ni  de  contrôle  pour  l’acheteur, 
alors  que  les  marchands  de  bijoux  sont  obligés  de  vendre  au 
titre,  et  alors  que  les  marchands  d’acides,  d’alcalis,  de  sels,  de 
sirops  ou  d’alcool , sont  obligés  de  vendre  leurs  marchandises 
d’après  leur  degré  réel , c’est-à-dire  en  fixant  l’acheteur  sur  le 
nombre  d’unités  de  valeur  que  représente  lu  marciiandise  vendue. 
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C’est  à défaut  de  cette  législation  générale  dont  nous  récla* 
mons  la  mise  en  vigueur,  au  nom  même  des  véritables  intérêts 
de  l’industrie  des  engrais,  que  le  fabricant  de  poiidrcttcs  ne  peut 
produire  économiquement,  car  il  ne  peut  utiliser  les  urines  dont 
il  dispose  en  si  grandes  masses  qu'en  recourant  aux  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer,  et  il  ne  peut  légalement  les  mettre  en 
pratique  qu’à  la  condition  expresse,  absolue,  de  dire  à son  ache- 
teur : Je  vous  vends  pour  tel  prix  tant  d’azote , tant  de  phos- 
phates, tant  de  matières  animales.  Sinon,  c’est  un  vol,  car  per- 
sonne n’a  le  droit  de  vendre  de  la  tannée , ou  de  la  tourbe , ou 
du  terreau  ou  quoique  ce  soit,  pour  de  la  poudrette,  dont  le  nom 
exclut  de  la  manière  la  plus  absolue  l’idée  de  toute  autre  ma- 
tière que  celle  provenant  de  la  dessiccation  des  excréments  hu- 
mains. 

Voilà  comment  la  loi  pourrait  protéger  tout  à la  fois  les  intérêts 
des  particuliers  et  servir  les  intérêts  généraux  du  pays,  en  aidant 
la  diffusion  et  le  développement  des  sciences  d’application  à 
l’aide  desquelles  l’industrie  tend  sans  cesse  à perfectionner  ses 
moyens  de  production.  A ce  point  de  vue,  l’action  de  la  loi 
s’exercerait  dans  toute  la  plénitude  du  bien  qu’elle  peut  faire, 
elle  serait  tout  à la  fois  chrétienne  et  paternelle  et  deviendrait 
pour  tous  un  double  sujet  de  vénération. 

Comme  le  choix  de  toutes  les  matières  premières  pro- 
pres à la  fabrication  des  engrais  est  basé  principalement  sur 
leur  richesse  et  sur  les  différences  qui  existent  entre  la  valeur 
agricole  et  le  prix  commercial,  voici  un  relevé  qui  pourra  servir 
de  base  dans  bien  des  circonstances. 
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Tableau  de  la  Taleur  agricole  des  engraU  végétaux 
au  point  de  me  de  leur  azote. 


DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES. 

non 

fW  l.NO 
1 rttit  Bnal 
triuuirt. 

uim 

«rieti»  im 
iMU.riW' 
Me  n frâ 
Me  tiBkn. 

Tourteaux  d'arachide 

83^3 

13f  74 

— de  sésame 

67  0 

11  20 

— de  madia  sativa 

56  0 

0 24 

— de  cameline 

53  0 

8 97 

— de  pavots 

53  6 

8 84 

— de  lin 

5Ï  0 

8 58 

— de  noix 

52  0 

8 58 

— de  colza 

49  2 

8 il 

— de  navette 

46  4 

7 53 

Radicelles,  ou  touraillons  des  brasseries 

43  1 

7 41 

Tourteaux  de  coton 

45  0 

7 42 

Trouille  d'AviKnon 

43  Ü 

7 09 

Tourteaux  de  cbenevis 

42  6 

0 93 

Graines  de  lunin  blanc 

34  9 

5 75 

Tourteaux  de  faine 

33  1 

5 46 

— de  hêtre 

33  0 

5 44 

Résidu  des  eaux  de  rouissage  du  chanvre 

32  8‘ 

5 41 

Tourbe  de  Mennecv  (Seine-et-Oise) 

24  0 

3 96 

Résidu  des  eaux  de  rouissage  du  lin 

22  4* 

3 69 

Paille  de  fèves.  . . : 

21  U 

3 46 

Tourbe  de  Vulcaire,  près  Abbeville.  . . . 

26  9 

3 44 

Fanes  de  pois 

17  9 

4 9^ 

Feuilles  de  bruyère 

17  4 

2 87 

Marc  de  raisin 

17  1 

? 

Tourbe  de  Tévin  fFinistèrel 

17  0 

2 80 

Lupin  blanc  (tiges  et  feuilles) 

16  5 

2 72 

Racines  de  trèfle 

16  1 

2 65 

Feuilles  de  poirier 

13  6 

2 24 

Suie  de  houille 

13  5 

2 22 

Paille  de  froment  (partie  supérieure) 

13  3 

2 19 

Genêt  (tige  feuillée) 

12  2 

2 01 

Feuilles  de  hêtre 

11  7 

1 93 

— de  chêne,  d’automne 

*11  7 

1 93 

Nota.  Les  s indiquent  lea  matières  sèches. 
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DÉSIGNATION  DES  ÜATIÈRES  (Saite). 


Buis  (rameaux  et  feuilles) 

Suie  de  bois 

Fanes  de  lentilles 

Fumier  de  couche  épuisé 

Paille  de  vesce 

Tiges  d'œillette 

Fanes  de  carottes 

Balles  de  froment  (menue  paille) 

Roseaux  coupés,  en  Oeur  (arundo  phragmit). 

Tiges  de  colza 

Feuilles  d'acacia,  d'automne 

Navette 

Tourteaux  de  marc  d'olive 

Feuilles  d'acacia 

Paille  de  millet 

Tourbe  de  Saumur 

Houblon  cuit  des  brasseurs 

Marc  de  |>omnies  h cidre..  < < > 

Tourbe  de  Montoir 

Fanes  de  betteraves 

— pommes  de  terre 

Tourteaux  d'épuration  d'huile 

Fèves » . . . 

Fanes  de  madia  sativa . . . 

Sciure  de  bois  de  chêne 

Feuilles  de  peuplier 

Écumes  des  défécations  de  sucre 

Autres  — — . . . i . . . 

Pulpe  de  pomme  de  terre,  pressée, 

Paille  de  froment  (entière) 

— sarrasin  — 

— saromine 

Hadia  sativa  (plante  entière) 

Paille  de  froment  (partie  inférieure) 

Fumier  de  ferme  pris  pour  type 

Pulpe  de  betterave , 

Tiges  sèches  de  topinambour 


ilOTI 
1»n  i.*N 
1 TKit  mtmti 
«r«HÉn. 

mui 

lirfelU  ita 
4M  U.  riM- 
*48  N prix 

éM  finkn. 

11‘7 

1^93 

H S 

1 89 

10  1 

1 66 

10  8 

1 78 

10  8 

1 78 

9 5 

1 86 

8 S 

1 40 

8 S 

1 40 

7 5 

1 93 

7 6 

1 93 

7 2 

1 18 

7 i 

1 99 

7 3 

1 90 

7 S 

1 18 

7 8 

1 28 

6 3 

1 07 

6 0 

0 99 

S 0 

0 97 

B 0 

0 99 

S 0 

0 82 

3 S 

0 90 

S 4 

0 89 

S 1 

0 84 

B 7 

0 94 

B 4 

0 89 

3 3 

0 87 

3 3 

0 87 

S 8 

0 93 

3 S 

0 86 

4 9 

0 80 

4 8 

0 79 

4 8 

0 79 

4 3 

0 74 

4 i 

0 07 

4 0 

0 66 

S 7 

0 61 

3 7 

0 61 
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DÉSIGNATION  DES  MATIÈRES  (Suite). 

itOTI 

ïVéMmmA 

fum 

Hrietli 

IMU.pm*- 

•èl  U pfti 

4m  talrn. 

Spergule ' 

3 e 

0 et 

Trèfle  en  fleurs 

3 7 

0 et 

Suc  de  pomme  de  terre  expressé 

3 7 

0 et 

DépOt  des  eaux  de  féculerie  (quatre  fois  le  volume 
des  pommes  de  terre) 

3 6 

0 59 

Sciure  de  bois  d'acacia 

2 9 

0 47 

Paille  d'avoine 

2 8 

0 te 

0 37 

Sciure  de  bois  de  sapin 

2 3 

Paille  d'orge 

2 3 

0 37 

Paille  de  riz 

2 5 

0 tl 

Sarments  de  vigne 

2 8 

0 te 

Sarrasin 

i 6 

0 20 

Paille  de  mais 

i 9 

0 31 

Paille  de  seigle,  d'Alsace 

1 7 

0 28 

Tranches  de  betteraves  épuisées 

0 9 

0 14 

Eaux  des  féculeries  (quatre  fois  le  volume  des 
pommes  de  terre 

0 7 

0 11 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  nous  devons  dire  cpi’il  est  des 
liquides  urineux  tellement  faibles  qu’il  est  véritablement  im- 
possible de  les  utiliser  économiquement  ; la  très-grande  quantité 
d’eau  qu’ils  renferment  les  rend  impropres  à toute  espèce  d’em- 
ploi. Le  seul  moyen  de  s’en  débarrasser  est  de  les  enfouir  dans 
les  profondeurs  du  sol,  et  il  est  beaucoup  plus  facile  qu’on  ne  le 
pense  généralement  d’obtenir  de  très-bons  puits  absorbants.  11 
suffit  pour  cela  de  s’adresser  à des  hommes  compétents,  et  non 
à de  simples  architectes  inexpérimentés  en  pareille  matière,  et 
encore  moins  à des  maçons.  A l’appui  de  cette  opinion,  nous 
citerons  les  faits  suivants  : 

La  plaine  des  Paluns,  près  Marseille,  formée  autrefois  par  un 
immense  bassin  marécageux,  a été  asséchée  au  moyen  de  pui- 
sards dont  le  fond  rencontrait  des  nappes  d’eau  souterraines. 

A l’hospice  de  Bicëtre,  où  les  bâtiments  sont  situés  sur  un 
point  très-culminant,  il  existe,  depuis  1790,  un  puits  absorbant 
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qui  reçoit  toutes  les  eaux  pluviales  et  ménagères,  et,  dit-on,  les 
déjections  de  quatre  raille  habitants.  Si  ce  dernier  fait  était  vrai, 
l’administration  de  l’hospice  serait  certainement  bien  coupable, 
car  elle  perdrait  là  des  valeurs  importantes  dont  elle  pourrait, 
à l’exemple  de  M.  l'abbé  Daniel,  tirer  profit,  et  dont  le  sol  n’a 
que  trop  besoin  partout. 

Pour  parler  de  travaux  plus  récents  exécutés  par  M.  Mulot, 
l’habile  ingénieur  chargé  du  forage  du  puits  artésien  de  Gre- 
nelle, un  puits  absorbant  foré  à Saint-Denis,  près  Paris,  reçoit 
tout  l’excédant  d'eau  d’un  puits  artésien,  dont  les  270,000  litres 
amenés  par  vingt-quatre  heures  menaçaient  d’inonder  la  ville. 

A Villetaneuse,  près  Saint -Denis,  un  autre  puits  absorbant 
reçoit  en  douze  heures  64  mètres  cubes  d’eaux  plus  ou  moins 
épaisses  provenant  d’une  féculerie. 

A la  voirie  de  Bondy,  il  existe  deux  puits  absorbants,  dont 
l’un  reçoit  de  50  à 60  mètres  cubes  de  liquides  urineux  par  jour, 
et  l’autre  200  mètres  cubes. 

En  présence  de  ces  chiffres  et  de  ces  faits , il  nous  paraît  im- 
possible de  douter  du  succès,  surtout  en  s’adressant  à des 
hommes  spéciaux. 
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CHAPITRE  II 


DES  OPÉRATIONS  DE  VIDANGE  AD  POINT  DE  VDB  DE  LA  SALU- 
BRITÉ PUBLIQUE.  — DÉSINFECTION  DES  MATIÈRES  ANIMALES 
SOUDES  ET  UQUIDES.  — FIXATION  DE  L'AHHONUQUE. 


« Lb  cbimÎB  à Isq^elle  on  doit  tant  de  pro- 

■ ^rèi,  rendrait  un  immenie  terrice  à l'hygiène 
• publique  si  elle  parrenaU  à trouver  dee 
« moyeni  peu  dispendieux,  pour  détruire  ou 
« auéanUr  la  mauvaise  odeur  que  répand  la 

■ fabrication  des  engrais  à base  de  matières 

« animales.  • Pomuibb. 


Nous  avons  vu,  dans  l’un  des  chapitres  précédents,  que  le 
fumier  et  tous  les  engrais  en  générai  tiraient  leur  plus  grande 
valeur  agricole  de  l’azote  qu’ils  renfermaient , que  ce  dernier 
ne  pouvait  être  absorbé  par  les  végétaux  qu’aulant  qu’il  passait 
à l’état  d’ammoniaque;  que  celle-ci  est  gazeuse,  qu’elle  se  vapo- 
rise facilement,  ainsi  que  l’indique  l’odeur  piquante  qui  se  dé- 
gage des  écuries  lorsque  les  fumiers  y sont  amoncelés  en  grande 
masse  et  qu’ils  éprouvent  la  décomposition  à une  température 
élevée. 

Nous  savons  également  que  l’ammoniaque  est  de  tous  les 
corps  connus  celui  qui  contient  le  plus  d’azote  (82.39  pour  100, 
page  132),  et  que  la  jierte  de  823*^.90  d’azote,  contenu  dans 
1 kilog.  d’ammoniaque  coûtant,  dans  le  guano,  3 fr.  295  le  kilog. 
(page  132),  équivaut  presqu’à  la  perte  de  36  kilog.  de  froment.  Or, 
puisque  l'ammoniaque  peut  se  répandre  en  pure  perle  dans 
l’atmosphère , nous  avons  donc  intérêt  à empêcher  cette  déper- 
dition , et  cela  est  possible  économiquement,  ainsi  que  les  faits 
vont  l’établir. 

Assurons-nous  d’abord,  par  un  moyen  facile  à vérifier,  que  si 
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l’aininoniaque  est  extrêmement  volatile,  il  est  extrêmement  fa- 
cile de  s'opposer  à sa  volatilisation,  de  la  fixer,  et,  pour  cela, 
prenons  une  quantité  quelconque  de  l’ammoniaque  liquide  du 
commerce , qui  n’est  rien  autre  que  le  gaz  ammoniac  en  disso- 
lution dans  l’eau,  comme  l’acide  carbonique  gazeux  est  en  disso- 
lution dans  l’eau  de  seltz  dans  le  vin  de  Champagne,  et  dans  la 
bière.  Sinous  l’abandonnons  à elle-même,  au  contact  de  l’air,  tout 
l’ammoniaque  s’en  dégagera  en  émettant  l’odeur  caractéristique 
dont  nous  venons  de  parler,  et  il  arrivera  un  moment  où  nous 
ne  retrouverons  plus  que  l’eau  qui  avait  servi  originairement  à 
la  dissolution  du  gaz.  Laissons  l’évaporation  se  continuer,  l’eau 
disparaîtra  à son  tour,  et  finalement  nous  ne  retrouverons  rien, 
parce  que  nous  avons  aflairc  à deux  corps  également  volatils. 

Reprenons  un  autre  échantillon  de  cette  ammoniaque  liquide, 
et  ajoiitons-y  une  quantité  d’acide  suffisante  pour  neutraliser 
l’action  alcaline  de  l’ammoniaque,  sans  laisser  prédominer  d’aci- 
dité dans  les  liqueurs,  ainsi  que  cela  se  peut  pratiquer  très-faci- 
lement, comme  nous  allons  le  voir  et  nous  nous  apercevrons 
que  toute  odeur  ammoniacale  aura  complètement  disparu. 
Comme  dans  l’opération  précédente,  abandonnons  à lui-même, 
au  contact  de  l’air,  le  liquide  ainsi  obtenu,  et  5 la  longue 
l’eau  s’évaporera  complètement;  mais  an  lieu  de  ne  trouver 
rien , nous  obtiendrons  de  très-jolis  cristaux,  qui  ne  seront  pas 
autre  chose  que  le  résultat  de  la  combinaison  qui  s’est  opérée 
entre  l’acide  employé  et  l’ammoniaque  que  contenait  originai- 
rement le  liquide. 

Que  s’est-il  produit  là?  Une  véritable  combinaison  entre  deux 
substances  qui  avaient  une  tendance  naturelle  à s’unir  pour  don- 
ner naissance  à un  corps  nouveau,  ne  possédant  plus  aucun  des 
caractères  extérieurs  de  chacun  des  deux  corps  dont  il  est  formé , 
car  il  n’émane  plus  la  moindre  odeur  d’ammoniaque.  L’ammonia- 
que\a-t-elle  été  détruite  dans  cette  circonstance  ? Pas  le  moins  du 
monde  ;|elle  n’a  fait,  comme  toujours,  que  changer  de  forme  et 
d’état;  elle  n’est  que  fixée,  et  ne  pourra  reprendre  l’état  gazeux 
qu’autant  qu’une  nouvelle  force  viendra  la  déplacer.  Prouvons- 
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le  encore  : ajoutons  au  sel  ammoniacal  obtenu  de  la  chaux 
éteinte,  en  bouillie,  et  immédiatement  tout  l’ammoniaque  va 
partir;  elle  reprendra  son  état  gazeux  et  se  répandra  dans  l’at- 
mosphère. Au  lieu  de  laisser  ce  gaz  se  dégager  librement,  con- 
duisons-le  dans  l'eau  au  moyen  d'un  tube,  et  nous  aurons 
reconstitué  l’ammoniaque  liquide  qui  nous  a servi  d’abord. 
Nous  n’avons  donc  pas  détruit  l’ammoniaque  en  la  mettant  en 
combinaison  avec  un  acide,  ni  en  mettant  ensuite  le  sel  ammo- 
niacal en  présence  de  la  chaux.  Dans  ce  dernier  exemple,  il  s’est 
produit  une  réaction  extrêmement  simple.  En  présence  de  la 
chaux,  l’acide  mis  d’abord  en  combinaison  avec  l’ammoniaque 
s’est  séparé  de  cette  dernière;  il  avait  plus  d’affinité  pour  la 
chaux  que  pour  l’ammoniaque , il  s’est  tout  simplement  uni  à 
la  première,  et  l’ammoniaque  a étéjmise  en  liberté.  Admettons 
donc,  pour  compléter  la  démonstration,  que  l’acide  employé 
originairement  était  l’acide  sulfurique , nous  aurons  produit 
d’abord  du  sulfate  d’ammoniaque,  c’est-à-dire  un  corps  soluble 
dans  l’eau,  pouvant  par  conséquent  être  absorbé  par  les  racines 
des  plantes,  comme  tous  les  corps  en  dissolution,  mais  inca- 
pable, par  le  fait,  de  laisser  vaporiser  la  moindre  trace  d’ammo- 
niaque. Dans  le  second  cas,  c’est-à-dire  au  contact  du  sulfate 
d’ammoniaque,  la  chaux  s’est  combinée  avec  l’acide  sulfurique, 
et  il  en  est  résulté  du  sulfate  de  chaux  ou  plâtre  et  de  l’ammo- 
niaque qui  s’est  volatilisée. 

Voilà  certainement  des  réactions  faciles  à produire , et  les 
personnes  en  vue  desquelles  nous  entrons  dans  les  moindres 
détails , afin  que  leur  esprit  se  pénètre  bien  des  faits  les  plus 
indispensables  à la  science  des  engrais,  ne  se  doutent  guère  de 
tout  ce  qu’elles  apprendraient  en  produisant  ces  réactions.  Aussi, 
engageons-nous  vivement  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  recherchent 
les  enseignements  utiles  dans  les  faits  directs,  à répéter  ceux-ci  ; 
car,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  ils  ont  une  très- 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  production  écono- 
mique des  engrais.  Il  ne  suffit  pas  de  produire  abondamment 
de  l’ammoniaque,  il  faut  encore  savoir  la  retenir,  puisque  l’am- 


Digitized  by  Google 


— 333  — 


moniaque  qui  se  volatilise  est  une  perte  réelle,  dont  l’elTet  est 
de  diminuer  la  richesse  agricole  des  engrais,  et  par  conséquent 
leur  valeur  commerciale. 

Résumons  ce  premier  point. 

Si  l’ammoniaque  existe  à l'état  libre,  elle  se  volatilise;  si  on 
la  met  en  combinaison  avec  certains  acides , notamment  l’acide 
sulfurique  ou  l’acide  chlorhydrique,  elle  se  fixe  à l'état  de  sel 
soluble  non  volatil,  et  si  ce  sel  est  mis  en  présence  d’un  alcali 
puissant , comme  la  chaux , la  potasse  ou  la  soude , celui-ci 
entre  en  combinaison  avec  l’acide  du  sel  ammoniacal,  et  met 
l’ammoniaque  en  liberté.  Voilà  les  principes.  Déduisons-en  l’ap* 
plication. 

Toutes  les  fois,  avons-nous  dit , qu’une  matière  animale  quel- 
conque entre  en  décomposition,  elle  produit  de  l’ammoniaque  ; 
et  comme  dans  cette  circonstance  il  se  dégage  aussi  de  l’acide 
carbonique,  celui-ci  se  combine  à l’ammoniaque  et  forme  du 
carbonate  d’ammoniaque,  c’est-à-dire  un  sel  très-blanc  et  non 
moins  soluble.  Jetons  ce  sel  dans  l’eau,  il  va  s’y  dissou- 
dre très-rapidement;  abandonnons  encore  cette  eau  au  con- 
tact de  l’air,  elle  se  vaporisera , émettra  également  une  odeur 
ammoniacale,  puis  enfin  il  arrivera  un  moment  où  nous  ne 
retrouverons  plus  rien,  parce  que,  si  l’eau  est  volatile,  le  carbo- 
nate d’ammoniaque  l’est  aussi.  Reprenons  l’expérience  que  nous 
avons  faite  il  y a quelques  instants  : ajoutons  à la  dissolution  de 
carlK>nale  d’ammoniaque  de  l'acide  sulfurique,  et  immédiate- 
ment celui-ci  entrera  en  combinaison  avec  l’ammoniaque,  en 
même  temps  qu’il  expulsera  l’acide  carbonique  pour  prendre  sa 
place  ; et , en  effet , les  milliers  de  petites  bulles  gazeuses  qui 
remontent  à la  surface  du  liquide  indiquent  que  l'acide  carbo- 
nique est  expulsé.  Abandonnons  ce  mélange  à lui-même , l’eau 
s’évaporera,  et  nous  retrouverons,  après  l’évaporation,  du  sul- 
fate d’ammoniaque  qui  n’est  pas  volatil. 

Donc,  l’ammoniaque  et  le  carbonate  d’ammoniaque  résultant 
de  la  décomposition  des  matières  animales  sont  volatils,  tandis 
qu’en  se  combinant  à l’acide  sulfurique  ou  à l’acide  chlorhy- 
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driciuc,  l’ammoniaque  cesse  de  sc  vapriser  sans  perdre  la  pro- 
priété d'èlre  soluble  dans  l'eau. 

Cette  fixation  de  l'ammoniaque  s'obtient  industriellement  par 
un  moyen  aussi  simple  qu’économique,  et  sans  être  obligé  do 
recourir  à l’emploi  direct  des  acides.  Prenons  le  sulfate  de  fer, 
dont  le  nom  indique  une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  de 
fer,  faisons-le  dissoudre  dans  l’eau,  ajoutons-le  à une  dis.solution  * 
de  carbonate  d'ammoniaque,  et  voyons  ce  qui  va  se  passer.  Dès 
que  les  liquides  seront  en  présence,  ils  se  troubleront,  une  ma- 
tière ocreuse,  ou  de  couleur  de  rouille,  flottera  dans  le  liquide 
et  détruira  sa  transparence;  laissons  repser,ou  plutôt  jetons  sur 
un  filtre,  et  nous  recueillerons  le  nouveau  corps  solide  qui  s’est 
produit.  Examinons  le  liquide  filtré  : il  est  complètement  dé- 
pourvu d'odeur , rien  ne  rapplle  plus  aux  sens  le  piquant  de 
l’ammoniaque.  Abandonnons  cette  liqueur  à elle-même,  comme 
précédemment,  l’eau  s’évaprera,  et  nous  retrouverons  encore 
une  très-jolie  cristallisation  de  sulfate  d'ammoniaque,  non  vola- 
til nous  le  répétons  à dessein,  mais  toujours  soluble  dans  l’eau. 

Ce  qui  s'est  passé  là  est  facile  à comprendre  : les  acides  con- 
tenus dans  les  deux  sels  ont  changé  de  place,  l’acide  carbonique 
du  carbonate  d'ammoniaque  s’est  combiné  au  fer  et  nous  donne 
le  carbonate  de  fer  ({uc  nous  retrouvons  sur  le  filtre,  sous  un  état 
qui  le  fait  ressembler  à de  la  rouille,  tandis  que  l’acide  sulfurique 
du  sulfate  de  fer  est  entré  en  combinaison  avec  l’ammoniaque; 
en  un  mot,  les  deux  sels  sc  sont  décompsés,  ils  ont  mutuelle- 
ment échangé  leurs  acides  et  leurs  bases,  ainsi  que  le  montre  la 
formule  suivante  : 


El  au  lieu  de 


Carbonate  d'ammoniaque  I Carbonate  de  fer. 
Sulfate  de  fer  ) Sulfate  d'ammoniaq. 


Toute  la  théorie  de  la  fixation  de  l’ammoniaque  est  là,  et, 
dussions-nous  nous  répéter  encore,  nous  engagerons  vivement 
ceux  de  nos  lecteurs  que  la  question  des  engrais  intéresse,  et 
qui  ne  sont  pas  familiers  avec  ces  faits,  à les  vérifier  directement. 
Rien  n’est  plus  salutaire  que  d’asseoir  une  conviction  sur  des 
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faits  dont  l’esprit  garde  toujours  le  souvenir.  D’ailleurs,  il  faut 
rester  bien  pénétré  de  cette  vérité,  que  » le  producteur  d’engrais 
c doit  être  initié  aux  principes  généraux  de  la  chimie  qui  sont 
< relatifs  à sa  profession,  parce  que  sans  cette  connaissance  il 
« ne  peut  opérer  avec  économie  et  succès  ' . » 

Si  à la  place  du  sulfate  de  fer,  comme  dans  l’exemple  qui  vient 
de  nous  servir,  nous  employions  du  sulfate  de  chaux  ou  plâtre, 
la  réaction  serait  absolument  la  même , nous  produirions  égale- 
ment du  sulfate  d’ammoniaque;  seulement  nous  aurions  du 
carbonate  de  chaux  ou  craie,  au  lieu  d’avoir  du  carbonate 
de  fer. 

.■  J ( Carbonate  d’ammoniaque  I (Carbonate de chanx. 

Et  au  lien  de  < I on  a { 

I Sulfate  de  chanx  ) I Snifated’ammonlaq. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  présence  de  l’eau  est  nécessaire 
pour  déterminer  les  réactions;  car,  dans  le  dernier  exemple  qui 
vient  de  nous  servir , si  l’eau  s’évapore  après  la  réaction , le 
carbonate  d’ammoniaque  et  le  sulfate  de  chaux  se  régénèrent,  et 
c’est  là  un  point  fort  important  sur  lequel  nous  aurons  à revenir 
en  parlant  du  mode  d'action  des  engrais  au  contact  des  terres. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  faits  qu’un  très-grand 
nombre  de  sels  solubles,  et  notamment  les  sels  métalliques,  sont 
éminemment  propres  à fixer  l’ammoniaque  des  fumiers  et  des 
engrais,  et  que  la  préférence  qu’on  leur  accorde  sur  tous  les 
autres  se  justifie  principalement  par  d’autres  propriétés  désin- 
fectantes que  nous  allons  examiner. 

Grâce  aux  travaux  de  l’immortel  Berzélius,  on  connaît  parfai- 

‘ Nous  empruntons  cette  citaUon  à un  homme  disUngué  dont  les  travaux 
sont  aussi  nombreux  qu’utiles,  M.  Grandvoinnet,  l’un  des  professeurs  de 
l’École  d'agriculture  de  Grignon. 

En  reproduisant  ici  l'opinion  de  M.  Grandvoinnet,  nous  agissons  autant 
par  esprit  de  Justice  que  par  devoir,  et  afin  de  prouver,  contrairement  i 
ce  qui  a été  avancé  par  un  autre  journal  d'agriculture , que  les  idées  du 
savant  professeur  sur  futilité  des  connaissances  chimiques  sont  complè- 
tement différentes  de  ce  qu’on  a bien  voulu  nous  en  dire.  Justice  pour  tout 
le  monde. 
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cment  aujourd’hui  la  composition  immédiate  des  excréments 
humains,  ainsi  que  le  montre  l’analyse  suivante  : 

COMPOSITION  DES  EXCRÉMENTS  HUMAINS. 

(Analyses  de  Berzélius.) 

« Cent  parties  d’excréments  humains  ayant  assez  de  con- 
< sistance  pour  former  des  masses  cohérentes,  contiennent  : 

Eau 75  5 

{Bile 0 0 1 

Albumine Oof 

Matière  extractive  particulière.  . 2 7^ 

Sels 1 2 J 

Résidu  insoluble  des  aliments  digérés 70 

Matières  insolubles  qui  s’ajoutent  dans  le  canal  intestinal,  mu- 
cus, résine  biliaire,  graisse,  matière  animale  particulière,  etc.,  14  0 

100  O 

« On  conçoit  que  les  quantités  relatives  indiquées  ici  ne  doi- 
< vent  être  considérées  que  comme  des  exemples  dont  les 
« nombres  n’ont  de  valeur  que  pour  le  cas  auquel  ils  se  rap- 
< portent,  et  doivent  varier  sans  cesse  en  raison  des  aliments, 
< des  boissons,  de  l’état  de  santé,  etc. 

c Les  sels  indiqués  ci-dessous  ont  été  déterminés  à l’aide 
« d’une  analyse  à part.  Trois  onces  d’excréments  frais  furent 
c épuisés  au  moyen  d’une  grande  quantité  d’eau,  le  liquide 
t évaporé  à siccité,  et  le  résidu  brûlé.  La  cendre  qui  resta  était 
c composée  de  : 

Carbonate  de  soude 3<  5 

Chlorure  de  sodium 4 0 

Sulfate  de  soude 2 0)15  grains  5. 

Phosphate  de  magnésie 2 0 

Phosphate  de  chaux 4 0 

< La  grande  quantité  de  [ihosphatcs  est  digne  de  remarque. 
< Ces  sels  provenaient  du  pain,  dans  lequel  ils  entrent  en  pro- 
K portion  assez  considérable.  > 

Toutes  les  substances  alimentaires  et  toutes  les  matières  ani- 
males contiennent  des  quantités  assez  notables  de  soufre , et 
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c’est  piinci paiement  la  présence  de  celui-ci  qui  coiilribue  ü 
développer  celle  odeur  épouvantable  d’œuf  pourri  que  l’incurie 
déplorable  qui  préside  à la  construction  et  à l’entretien  des  fosses 
d’aisances  n’a  que  trop  appris  chacun  à connaître.  Au  milieu  de 
ces  réceptacles  impurs,  les  résidus  de  l’alimentation  subissent 
des  décompositions  nombreuses;  le  soufre  se  combine  à l’hy- 
drogène pour  former  de  l’hydrogène  sulfuré,  ou  plutôt  de  l’acide 
sufhydrique,  c’est-à-dire  un  gaz  inflammable  très-dangereux, 
puisqu’il  est  mortel  pour  les  hommes  cl  les  animaux  à la  dose 
de  1 200*  du  volume  de  l’air  qui  le  renferme.  11  suffît  même  de 
1, 1500'  de  ce  gaz,  mélangé  à l’air,  pour  tuer  un  oiseau. 

Dans  cet  état,  le  soufre  s’unit  à un  très-grand  nombre  de  mé- 
taux avec  beaucoup  d’énergie,  et  chacun  a pu  en  constater  les 
effets  sur  les  peintures  à base  de  plomb  des  cabinets  réputés  les 
plus  inodores,  mais  principalement  après  l’application  des  procé- 
dés barbares  de  la  vidange,  ou  simplementen  mettant  un  couvert 
d’argent  au  contact  des  œufs  cuits.  Comme  tovs  les  acides,  celui 
qui  nous  occupe  s'unit  facilement  aux  alcalis;  or,  l’ammoniaque, 
accompagnant  toujours  la  décomposition  des  matières  animales, 
se  combine  avec  l’acide  sulfliydriquc  pour  former  du  sullbydrate 
d’ammoniaque,  dont  l’odeur  est  des  plus  repoussantes,  môme 
en  quantité  extrêmement  faible.  Si  donc  on  ajoute  à du  sulfliy- 
drate  d’ammoniaque  un  sel  métallique  soluble,  soit  le  sulfate  de 
fer,  l'acide  sulfurique  abandonne  le  fer  pour  se  combiner  avec 
l’ammoniaque,  et  le  soufre  de  l’acide  sufhydrique  s’unit  au  fer 
pour  former  un  sulfure  de  fer,  noir,  entièrement  dépourvu 
d’odeur. 

Quelles  que  soient  les  dissolutions  métalliques  dont  on  puisse 
faire  usage,  la  réaction  est  toujours  la  même.  On  pourrait  donc 
employer  indistinctement  les  sels  de  fer,  de  zinc,  de  plomb,  de 
cuivre,  de  manganèse,  etc.,  si  quelques-uns  d’entre  ceux-ci  ne 
présentaient  des  inconvénients  que  nous  allons  bientôt  signaler. 

L’infection  des  engrais  liquides  et  des  matières  animales,  mais 
particulièrement  des  vidanges,  tient  donc  à trois  causes  parfai- 
tement distinctes,  desquelles  il  faut  absolument  tenir  compte  si 

24 
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l'on  veut  obtenir,  au  i>oinl  do  vue  de  l’hygiène,  des  résultats 
satisfaisants.  Ces  trois  causes  sont  : la  présence  du  carbonate 
d'ammoniaque,  mais  principalement  du  sulfhydrate  de  la  même 
base,  et  enfin  l’odeur  inhérente  à la  matière  animale. 

I.CS  deux  premières  causes  peuvent  être  entièrement  détruites 
si  la  quantité  de  sulfate  de  fer  employé  a été  suffisante,  et  sur- 
tout si  les  réactions  se  sont  opérées  convenablement.  Quant  à la 
troisième,  il  n’y  a qu’un  seul  corps  capable  de  la  faire  disparaître 
véritablement,  c’est  le  charbon,  et  ce  sera  toujours  en  vain  que  l’on 
tentera  ou  que  l’on  promettra  une  désinfection  complète  avec  le 
concours  seul  des  sels  métalliques , car  cela  est  absolument  im- 
possible, ainsi  que  nous  l'avons  constaté  maintes  fois;  et  ceux 
qui  ont  affirmé  le  contraire  ne  s’étaient  certainement  pas  rendu 
compte  des  faits  en  les  vérifiant  directement.  Il  y a plus,  c’est 
qu’un  mauvais  emploi  des  sels  métalliques  peut  donner  des 
résultats  complètement  négatifs,  et  il  faut  être  tout  à fait  igno- 
rant de  réactions  chimiques  pour  ne  pas  s’apercevoir  que,  dans 
une  fosse  d’une  capacité  assez  considérable,  les  mélanges  ne 
peuvent  être  aussi  intimes  et  les  combinaisons  aussi  immédiates 
et  aussi  complètes  qu’en  opérant,  par  exemple,  dans  un  mortier. 
Or,  les  échecs  nombreiLx  recueillis  par  l’emploi  des  sels  de  fer 
tiennent  uniquement  à des  réactions  et  à des  mélanges  in- 
complets, ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Croire  qu’il  suffit  d’ajouter  quelques  kilogrammes  d’un  sel  mé- 
tallique quelconque  pour  obtenir  instantanément  la  désinfection 
des  matières  sur  lesquelles  on  opère  est  une  grande  erreur  et  une 
prétention  plus  que  déraisonnable  ; car  il  faut  non-seulement  que 
le  mélange  soit  aussi  complet  que  possible,  et  il  n’est  pas  toujours 
praticable  de  multiplier  à l’infini  les  points  de  contact,  mais  en- 
core il  faut  que  les  réactions  entre  le  sel  métallique  et  les  sels  am- 
moniacaux aient  eu  le  temps  de  se  compléter  ; or  il  est  absolu- 
ment impossible  qu'elles  le  soient  immédiatement,  et  cela  par  la 
raison  que  la  masse  considérable  de  matières  visqueuses  et  des 
autres  matières  organiques  des  excréments  humains  gênent  les 
réactions  et  opposent  un  obstacle  sérieux  à la  transformation 
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des  sels  aminoiiiacaux  infects  en  sels  inodores,  et  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  circonstances,  cette  transformation  ne 
peut  se  compléter  en  moins  de  quatre  à six  jours.  Accorder  un 
délai  moindre  aux  entrepreneurs  de  vidanges,  et  exiger  une  dé- 
sinfection cooip/éte  c’est  tout  simplement  vouloir  l’impossible , 
à moins  qu’on  n’y  supplée  par  de  très-grandes  quantités  de 
charbon.  Ce  ne  sont  plus  alors  des  travaux  d’entreprise,  mais 
des  travaux  d'art  dont  le  prix  ne  peut  plus  être  limité. 

Industriellement,  la  désinfection  des  fosses  d'aisances  est  pra- 
ticable partout  et  économiquement^  à la  seule  condition,  nous  le 
répétons,  de  laisser  les  sels  métalliques  réagir  sur  les  vidanges 
pendant  quatre  jours  au  moins,  parce  qu'alors  les  réactions 
sont  bien  complètes,  parce  que  la  transformation  des  sels  am- 
moniacaux volatils  en  sels  fixes  a pu  s’opérer  entièrement,  et 
que,  dans  cet  état,  il  ne  suffit  plus  que  d’une  quantité  minime 
de  charbon  pour  enlever  à la  matière  animale  son  odeur  su/ 
generis.  Mais  tant  que  les  fosses  seront  ouvertes  le  matin  pour 
qu’il  soit  procédé  à l’extraction  le  soir  même  ou  le  lendemain, 
et  tant  qu’on  ne  fera  pas  agir  le  charbon  pour  les  matières 
solides , on  n’obtiendra  jamais  qu’un  semblant  de  désinfection. 

Nous  avons  dû  créer,  en  1849,  pour  une  entreprise  de  ce 
genre,  un  mode  complet  de  désinfection  duquel  on  a obtenu,  au 
point  de  vue  de  l’hygiène  publique , des  résultats  certainement 
inconnus  jusqu’ici , et  sur  lesquels  il  ne  peut  qu’être  très-utile 
d’appeler  l’attention  des  administrations  municipales.  Les  pro- 
cédés de  vidange  en  usage  aujourd’hui  sont  une  honte  publique, 
et  nous  tenons  à prouver  que  la  science  n’est  point  impuissante 
dans  les  questions  de  cette  nature , qu’elle  n’est  pas  au-dessous 
de  sa  réputation , et  que  si  l’atmosphère  des  villes  est  souillé 
impunément,  si  l’intérieur  des  habitations  est  littéralement 
empoisonné  par  les  émanations  les  plus  puantes  et  les  plus  mal- 
saines, c’est  qu’on  le  veut  bien. 

Voici  comment  on  opérait , d'après  les  indications  que  nous 
avions  fournies. 

Avant  de  procéder  à l’ouverture  de  la  fosse , l’ouvrier  chargé 
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(le  celle  opération  [(raliquail  aulonr  de  la  clef  de  la  voûte  un 
arrosage  au  moyen  de  l’hypochlorile  de  cliaux,  ou,  commercia- 
lement, du  chlorure  de  chaux  liquide  coûtant  13  francs  les  100  ki- 
log.  Dès  que  la  clef  était  suffisamment  levée,  on  projetait  contre 
les  parois  internes  de  l’ouverture  un  peu  de  chlonire , afin  d’ar- 
rêter au  passage  les  émanations  d’acide  sulfhydrique , et  de  pro- 
duire en  même  temps  un  faible  dégagement  de  chlore. 

La  capacité  de  la  fosse  étant  déterminée  au  moyen  d’une 
sonde , on  y versait  des  menus  sels  de  sulfate  de  fer,  valant 
6 fr.  50  c.  les  100  kilog.,  et  on  employait  ceux-ci , en  moyenne , 
à raison  de  5 kilog.  par  mètre  cube,  et  surtout  à l’état  de  disso- 
lution concentrée,  lorsque  les  circonstances  le  permettaient; 
puis  on  brassait  fortement  au  moyen  d’un  ringard,  et  toujours 
en  continuant  les  asjiersions  à l’aide  du  chlorure  de  chaux  li- 
quide quand  le  besoin  s’en  faisait  sentir.  Lorsque  le  mélange 
était  aussi  complet  que  ])ossiblé,  on  refermait  la  clef  et  on  aban- 
donnait le  tout  pendant  quatre  jours  au  moins.  Dans  les  circon- 
stances urgentes , on  augmentait  les  doses  de  sulfate  de  fer  de 
25  pour  lOO,  et  on  procédait  à l’extraction  deux  ou  trois  jours 
après.  Celte  dernière  opération  était  pratiquée  par  les  moyens 
ordinaires,  en  premint  sim[dement  la  précaution  de  former  au- 
tour de  l’ouverture  de  la  fosse  une  couche  épaisse  de  matières 
absorbantes,  desquelles  nous  allons  nous  occuper  dans  quelques 
instants. 

Les  liquides  étaient  aspirés  et  refoulés  à l’aide  d’une  pompe 
à double  effet,  munie  de  tuyaux  en  gutta-percha,  et  permettant 
d’obtenir  un  jet  continu  venant  emplir  une  tonne  de  2 mètres 
cubes  semblable  à celle  que  nous  avons  indiquée  fig.  4.  Celte 
tonne  avait  une  dis|)osition  particulière  qui  n’est  pas  sans  im- 
portance, et  sur  laquelle  nous  croyons  utile  de  fournir  quelques 
explications.  Lorsijii’on  emplit  un  tonneau  quelconque,  le  liquide 
qui  entre  déplace  nécessairement  un  volume  d’air  égal  au  sien; 
or,  l’air  expulsé  des  tonneaux  à vidange  est  fort  i)eu  inodore,  et 
suffit,  chacun  ne  le  sait  que  trop,  pour  signaler  du  très-loin  les 
travaux  nocturnes  des  vidangeurs.  Mais  une  autre  cause  couli  i- 
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bue  puUsammenl  encore  à augmenter  cok  éternelles  olTcnscs 
envers  l’odorat  du  public , c'est  que  le  vide  occasionné  par  l’as- 
piration des  pompes  a pour  effet  d’extraire  une  partie  des  gaz 
puants  tenus  en  dissolution  dans  les  liquides , et  de  les  amener, 
en  môme  temps  que  ces  derniers,  jusque  dans  l’intérieur  des 
tonnes.  Les  liquides  sont  retenus  dans  ces  tonneaux , mais  les 
gaz  dont  nous  parlons  se  répandent  à profusion  dans  l’atmo- 
sphère, et  personne,  que  nous  sachions,  n’a  encore  eu  la  pensée 
d’arrêter  ces  gaz  au  passage,  ou  au  moins  de  mettre  en  pratique  le 
moyen,  aussi  simple  que  peu  dispendieux,  que  nous  avons  fait 
réussir  pendant  plusieurs  années. 

Ce  moyen  consiste  à visser,  au  sommet  de  la  tonne,  un  petit 
désinfecleur  mobile,  dont  la  (ig.  7 est  la  reproduction  exacte. 


Figure  7. 

Le  vase  A est  cylindrique  : c’est,  ê proprement  parler,  un 
seau  de  8 à 10  litres , en  gutta-percha.  L’emploi  de  cette  ma- 
tière, qui  rend  à l’industrie  des  services  nombreux,  est  extrême- 
ment utile  ici , en  raison  de  sa  légèreté  , de  sa  solidité,  et  sur- 
tout de  la  facilité  du  maniement’. 

* Nous  devons  constater  ici  que  nous  avons  été  étrangement  surpris  en 
lisant  dans  un  Cours  d’agriculture  pratique,  publié  récemment,  que  <<  l'on 
ne  fabrique  pas  encore  en  France  do  tuyaux  en  gutia-pcrcha.  » Il  est  vrai 
qu'il  n’y  a guère  que  dix  à douze  ans  que  l'on  en  voit  partout  dans  Paris,  et 
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B est  un  tuyau  de  même  nature,  recourbé,  et  destiné  h faire 
barboter  dans  le  chlorure  de  chaux  liquide  que  contient  le  dés- 
infecteur  A,  les  gaz  expulsés  pendant  l’emplissage  des  tonnes. 

En  C est  un  raccord  à vis  permettant  d’ajuster  le  désinfecteur 
sur  la  tonne  T.  Dès  que  celle-ci  est  pleine,  on  dévisse  le  désin- 
fecteur, on  l’ajuste  sur  une  autre  tonne  à emplir,  et  ainsi  do 
suite.  Rien  n’est  plus  facile  et  plus  prompt  que  celte  ma- 
nœuvre. 

Lorsque  la  tonne  est  pleine,  la  partie  du  raccord  fixée  au  som- 
met de  celle-ci  reçoit  un  bouchon  à vis  qui  la  ferme  herméti- 
quement. Enfin  , l’emplissage  de  la  tonne  se  vérifie  au  moyen 
du  flotteur  1) , dont  la  lige  de  cuivre  E glisse  dans  une  boîte  à 
étoupes  F. 

Parcelle  disposition,  applicable  à toutes  les  tonnes  indistinc- 
tement, il  est  impossible  de  percevoir  la  moindre  odeur  autour 
des  voilures  à vidange , à moins  d’accidents  ou  de  maladres.se. 
Une  réaction  chimique  bien  simple  explique  l’efficacité  de  ce 
moyen  ; c’est  principalement  l’acide  sulfhydrique,  dégagé  de  ces 
déjections  impures,  qui  nous  inspire  une  répulsion  légitime  par 
son  odeur  épouvantable,  et  instinctive  parles  dangers  réels  que 
présente  son  inspiration.  Dans  cette  circonstance,  l’acide  suif- 
hydrique  est  entièrement  décom|K)sé  en  traversant  forcément 
l’hypochlorite  de  chaux  liquide.  Il  se  forme  de  l’acide  chlorhy- 
drique qui  reste  en  dissolution,  et  du  soufre  qui  se  dépose. 

Il  est  bien  vivement  à souhaiter  que  ce  moyen  se  propage,  car 
il  rendrait  service  à tout  le  monde,  et  c’est  dans  ce  but  que  nous 
l'indiquons.  La  dépense  en  chlorure  de  chaux  ne  dépasse  pas 
8 centimes  50  par  mètre  cube  de  liquides  extraits  des  fosses,  et 
par  la  raison  que  le  chlorure  de  chaux  étant  beaucoup  trop  con- 
centré, dans  l’état  où  l’industrie  des  produits  chimiques  le  livre 
au  commerce,  on  est  obligé  de  l’étendre  d’une  fois  et  demie  à 


que  les  vingt  ou  trente  maisons  de  commerce  qui  fabriquent  ou  livrent  à 
l’industrie  des  tuyaux  et  des  appareils  de  toute  espèce,  n’en  fournissent  guère 
h la  consommation  que  pour  quelques  millions  de  francs  par  an. 
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deux  fois  son  volume  d’eau.  Sans  nette  précaution  , l’odeur  du 
chlore  dominerait  inutilement. 

Les  dilTérentes  vérifications  que  nous  avons  faites  de  la  dé- 
pense nécessitée  par  l’application  de  ce  système,  nous  ont  donné, 
pour  597“' 50  de  vidanges  liquides,  390  kilog.  de  chlorure  de 
chaux  liquide  à 13  fr.  les  100  kilog.;  soit  une  dépense  de 
50  fr.  60  c.  pour  les  597,500  kilog.  ci-dessus.  La  question  d’hy- 
giène publique  qui  intéresse  le  plus  les  populations , et  qui  est 
certainement  la  plus  négligée,  mérite  bien,  il  nous  semble,  une 
dépense  de  huit  centimes  et  demi  par  1,000  kilog.  do  matières 
extraites. 

Ce  procédé  et  cet  appareil  rendraient  des  services  d’autant 
plus  réels,  que  les  causes  d’infection  sur  la  voie  publique  tien- 
nent uniquement  aux  faits  que  nous  venons  d’indiquer.  Toutes 
ces  causes  d’insalubrité  seraient  une  honte  pour  la  science  si 
elle  était  impuissante  à les  anéantir;  mais  nous  allons  prouver 
par  de  nouveaux  faits  et  par  de  nouveaux  chiffres  que  cela  est 
possible  industriellement  et  économiquement.  On  finira  peut- 
être  par  comprendre  qu’il  suffit  de  vouloir  pour  mettre  un  terme 
aux  plaintes  si  nombreuses  et  si  justifiées  du  public  contre  les 
travaux  de  cette  nature,  exécutés  partout  avec  une  inintelligence 
et  une  malpropreté  bien  faites  pour  inspirer  la  plus  profonde 
horreur  et  le  plus  légitime  dégoût. 

Dès  que  les  liquides  étaient  extraits  par  les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer,  on  descendait  dans  les  fosses  le  charbon  né- 
cessaire à la  désinfection  des  matières  pâteuses , et  on  incorpo- 
rait celui-ci  dans  la  masse  par  tous  les  moyens  possibles,  soit  à 
l’aide  de  ringards,  ou,  mieux  encore,  à la  pelle,  si  les  circon- 
stances le  permettaient.  Les  charbons  employés  sont  les  menus 
poussiers  provenant  de  la  carbonisation  des  tourbes  en  vases 
clos.  Ce  sont  eux  qui  conviennent  le  mieux  à une  exploitation 
un  peu  importante , parce  que  l’on  peut  se  les  procurer  en 
grandes  masses  et  à bas  prix.  Ceux  que  nous  avons  fait  employer 
venaient  des  usines  de  Pont-Sainte-Maxence , et  arrivaient  à 
Rouen  par  bateau.  L’hectolitre  de  charbon  sec  pèse  62  kilog. , 
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fl  revenait  à 1 fr.;  soit  à raison  de  1 IV.  G2  c.  net  les  100  kilog. 

l.es  quanlilés  de  charbon  à incorporer  dans  les  fosses  varient 
nécessairement , mais  les  chiiTres  que  nous  avons  sous  les  yeux 
nous  indiquent  que  5,344  hectolitres  de  vidanges  plus  ou  moins 
épaisses,  ont  nécessité  l'emploi  de  1,367  hectolitres  de  charbon, 
ou  un  peu  plus  de  25  litres  par  hectolitre;  soit,  en  poids,  15''500 
do  charbon  de  tourbe  par  100  kilog.  de  vidanges. 

Lorsque  l'incorporation  des  charbons  désinfectants  ne  peut 
plus  se  faire  à cause  de  l'état  trop  pâteux  de  la  masse , et  que  la 
désinfection  n'est  pas  suffisamment  complète,  on  peut  employer 
avec  beaucoup  de  succès  le  goudron  de  gaz,  qui  offre  l'avantage 
de  voiler  d'une  manière  satisfaisante  l'odeur  fécale.  C'est  ainsi 
que  les  5,344  hectolitres  dont  nous  venons  de  parler  ont  néces- 
sité l'emploi  de  628  kilog.  de  goudron  à 4 fr.  les  100  kilog.,  ou 
25  fr.  12  c.  ; soit,  l'^lSO  par  mètre  cube  moyen,  ou  une  dépense 
do  4 centim.  72. 

L’emploi  des  charbons  désinfectants  serait  à peu  près  inutile 
ù Paris;  car,  comme  nous  l’a  appris  M.  Paulet,  les  matières  so- 
lides n'entrent  guère  que  pour  10  à 15  pour  100  dans  la  généra- 
lité des  fosses  parisiennes.  Déjà,  en  1835,  MM.  Chevallier,  La- 
barraque  et  Parenl-Duchatelet , dont  le  concours  éclairé  n'a  ja- 
mais fait  défaut  dans  l'examen  des  questions  qui  nous  occupent, 
prédisaient  que,  par  suite  de  l'emploi  multiplié  des  cuvettes, 
dites  anglaises , on  verrait  les  vidanges  de  Paris  tripler  et  qua- 
drupler. En  effet,  on  n'cxlrayail  à Paris,  eu  1800,  que  .38,000  mè- 
tres cubes  de  vidanges  avec  une  population  de  547,756  habi- 
tants, tandis  qu'en  1852  les  extractions  ont  fourni  un  total  de 
337,100  mètres  cubes,  avec  une  population  de  1,053,362  habi- 
tants. M.  Paulet  ajoute  : «Celle  marée  montante,  qui,  suivant 
« l'expression  de  Darcet,  effraye  l'imagination , a fait  naître 
( la  pensée  d'écouler  les  liquides  des  fosses  sur  la  voie  pu- 
« blique.  > 

Pauvre  expédient,  étrange  progrès  que  celui  qui  consiste  à 
engouffrer  dans  la  mer  des  matières  utiles  et  des  valeurs  consi- 
dérables dont  la  terre  a tant  besoin.  Nous  ne  critiquons  pas,  car 
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nous  savons  combien  les  solutions  véritablement  pratiques  sont 
difficiles,  mais  nous  déplorons  un  tel  état  de  choses,  indigne  de 
notre  époque,  et  nous  pensons  avec  M.  Moll  que  le  meilleur 
emploi  de  ces  liquides  consisterait  à les  recevoir  dans  un  bassin 
central,  et  à les  refouler  loin  de  Paris  pour  les  faire  servir,  à 
l’aide  de  tuyaux,  à l’arrosage  des  prairies.  L’application  tentée  à 
Vaujours  nous  fixera  bientôt  sur  le  côté  économique  de  cette 
importante  et  très-difficile  question. 

Quoi  qu'il  en  soit , et  pour  n’envisager  ici  les  choses  qu’au 
point  de  vue  de  l’hygiène  publique , nous  devons  dire  que  c’est 
encore  à Paris  que  la  vidange  s’obtient — quand  on  le  veut — de  la 
manière  la  moins  désagréable;  mais  il  est  certain  que  l’emploi 
de  l’appareil  désinfectcur  que  nous  venons  d'indiquer  serait  utile 
partout , qu’il  s’opposerait  complètement  à toute  émanation  sur 
la  voie  publique  ; et  que,  sous  ce  rapport,  son  adoption  serait 
certainement  considérée  comme  un  bienfait. 

Il  faut  que  tout  le  monde  le  sache  bien,  et  notamment  les  ad- 
ministrations municipales  : tout  est  possible  aujourd'hui  en  ma- 
tière de  désinfection  , et  le  système  qui , durant  ces  dernières 
années,  a été  mis  en  pratique  à Rouen  sur  une  très-grande 
échelle,  d’après  les  données  (pic  nous  avions  fournies  et  que 
nous  venons  de  résumer,  ne  sauraient  laisser  aucune  espèce  de 
doute  à cet  égard.  En  voici  la  preuve  ; le  directeur  de  l’entre- 
prise, voulant  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les  travaux 
do  désinfection  étaient  pratiqués  cbex  les  particuliers,  exigeait, 
de  l’employé  chargé  de  ce  service,  qu’un  registre  spécial  fût 
consacré  à faire  constater  par  les  propriétaires  eux-mômes  la 
nature  des  résultats  obtenus  chez  eux.  Ce  registre  a dû  recevoir 
plusieurs  centaines  de  signatures,  si  la  mesure  que  nous  avions 
proposée  là  a toujours  été  pratiquée.  Voici  quelques-uns  des 
témoignages  recueillis  entre  tant  d’autres  ; nous  ne  les  rap- 
IKirtons  ici  qu’afin  de  fournir  régulièrement  la  preuve  de  tous  les 
faits  que  nous  avançons.  Il  faut  enfin  avoir  raison  du  mauvais 
vouloir  ou  de  l’incapacité  des  entrepreneurs  do  vidanges,  allé- 
giiant  des  impossibilités  maU'riollesqui  n’existent  pas,  ainsi  que 
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le  prouvent  victorieuaement  les  déclarations  qui  suivent.  Nul 
n'a  le  droit  de  porter  atteinte  à la  santé  publique,  surtout  quand 
il  est  établi  par  des  faits  patents  qu'il  est  possible  d'éviter  des 
inconvénients  aussi  graves.  Et  pour  que  la  conviction  pénètre 
désormais  dans  l'esprit  de  chacun , voici  les  faits  : 

< Je  déclare  que  tes  travaux  de  désinfection  pratiqués  chez  moi,  par 
t la  Société  des  engrais  naturels,  sur  une  fosse  d’aisances,  ont  été  tel- 
I lement  efficaces  et  d’un  résultat  si  satisfaisant,  que  les  personnes 

< présentes  n'ont  ressenti  aucune  mauvaise  odeur, 

< En  présence  de  ce  résultat,  il  semble  que  l’administration  ne  de- 
€ vrait  permettre  la  vidange  des  fosses  qu’à  la  charge,  par  les  entre- 
« preneurs,  d’employer  les  mêmes  procédés  ou  autres  équivalents,  et 
« ce  dans  l'intérêt  de  l’hygiène  et  de  la  salubrité  publiques. 

c Arsène  Le  Ber,  ancien  notaire  (Rouen,  26 avril  18SI).  > 

< J’affirme  que  les  procédés  de  désinfection  de  la  Société  des  engrais 
( naturels  n'ont  rien  laissé  à désirer,  lors  de  l’extraction  de  la  fosse 

• d’aisances,  et  qu'il  n’en  est  résulté  aucune  odeur  désagréable  pour 

< rétablissement.  * Sœur  des  Anges,  supérieure  de  la  communauté 

c d’Ernemont  (2S  avril  1851).  > 

• Je  soussigné,  certifie  n’avoir  qu’à  me  louer  de  la  Société  des  engrais 
« naturels,  pour  le  nouveau  système  de  désinfection  qu'elle  emploie. 

• Dans  le  travail  qui  vient  d'être  fait  cliez  mol,  pour  opérer  la  vidange 
« de  la  fusse  d’aisances  dont  la  clef  se  trouve  dans  le  milieu  de  mon 
<i  MAGASIN,  les  cuivres,  dorures,  et  principalement  les  peintures  frai- 
« chemmt  refaites,  n'ont  subi  aucune  altération  ; aucune  mauvaise  odeur 

< ne  s’est  prmluite,  et  il  eut  ètè  très-possible  de  faire  ce  travail 

« EN  PLEIN  JOUR,  SANS  INCOMMODER  LES  ACHETEURS. 

« PiLET,  négociant  (8  mai  1851).  > 

« Je  suis  très-content  des  procédés  dont  se  sert  la  Société  des  engrais 
« naturels  pour  l'extraction  des  vidanges.  Cette  entreprise  a réalisé 
t les  données  de  la  science;  elle  a transformé  un  métier  dégoûtant  et 
■ dangereux  en  un  art  très-supportable  et  soumis  à des  règles  cer- 

• taines.  Son  action  est  prompte,  propre  et  toute  favorable  à l’hygiène 
( publique  et  privée. 

c Dès  l'instant  où  la  chimie  désinfecte  pratiquement  et  si  beureu- 

• sement  les  matières  putrides,  on  devrait  proscrire  comme  dange- 

« rcuses  et  nuisibles  les  entreprises  qui  ne  remplissent  pas  les  con- 
" ditions  précitées.  • Groiit,  docteur-médecin.  » 

» N.  V.  La  désinfection  a été  si  complète,  que  je  regrette  d’avoir  fait 
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« partir  k la  campa(tne  ma  femme  et  mea  trois  enfanta,  et  d'avoir  en- 
« gafté  M.  Blot,  mon  locataire,  convalescent  d'une  péritonite,  à paaser 
« la  nuit  chez  sa  filie,  madame  Yadcar.  L’expérience  m'a  prouvé  que 
1 ces  précautions  étaient  inutiles. 

« Grout,  docteur-médecin  (13  octobre  1831).  » 

< Je  certiile  que  je  suis  parfaitement  satisfait  des  procédés  empioyés 

< pour  i’extraction  des  vidanges,  par  la  nouvelle  Société  des  engrais, 
I qui  a opéré  sans  aucune  odeur  chez  moi. 

t Petit,  négociant;  Vailkry,  chargé  d’affaires  de 
« H.  Beroarsk,  propriétaire  de  la  maison.  > 

> Je  confirme  les  témoignages  qui  précédent,  et  j'ajoute  que,  dans 
« l’intérêt  de  i’hygiéne  publique,  il  est  vivement  h souhaiter  que  les 

• autorités  municipales  obligent  les  entrepreneurs  h désinfecter  toutes 

< les  fosses,  car  les  procédés  appliqués  par  la  Société  des  engrais  font 
■ que  la  vidange  n'est  plus  insalubre  pour  personne. 

• A.  Berçasse,  membre  du  conseil  municipal 
< (31  juillet  1831).  • 

« L’extraction  de  vidanges,  qui  vient  d’être  pratiquée  chez  moi  par 
f la  Société  des  engrais  naturels,  a donné  des  résultats  si  satisfaisants, 
« que  les  personnes  présentes  à l'opération  en  ont  été  aussi  surprises 
I qu’émerveillées.  C'est  certainement  l’une  des  plus  utiles  applications 

• de  la  chimie. 

• En  présence  de  ces  faits,  il  est  probable  que  les  administrations 
« municipales  ne  permettront  h l'avenir  la  vidange  des  fosses  qu’à  la 
« condition  expresse  d’employer  des  procédés  analogues , et  ce  dans 
« l’intérêt  de  l’hygiène  et  de  la  salubrité  publiques.  J’estime  même  que 

< ce  travail  pourrait  être  fait  en  plein  jour  sans  nul  inconvénient. 

< A.  Limare,  propriétaire,  censeur  de  la  banque 
« de  Bouen  (7  juillet  1831).  » 

On  comprend  qu’il  serait  tout  à fait  inutile  de  multiplier  ces 
citations.  D’ailleurs , nous  nous  ferons  un  devoir  de  communi- 
quer à toutes  les  administrations  municipales , ou  aux  conseils 
d'hygiène  et  de  salubrité , tous  les  documents  et  pièces  qui 
ponrraient  nous  èlre  demandés.  Pour  faire  le  bien , il  suffit  de 
vouloir,  et  nous  ne  refuserons  jamais  notre  concours  lorsqu’il 
s’agira  de  questions  d’utilité  publique.  Seulement,  et  afin  que 
l’on  sache  bien  dès  h présent  qu’il  n’y  a ici  que  des  témoignages 
xérieux , et  non  des  signatures  de  complaisance , nous  déclarons 
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que  nous  ne  connaissons  personnellement  aucun  des  signataires 
qui  précèdent;  que  nous  n’en  connaissons  que  trois  ou  quatre 
parmi  ceux  qui  suivent , et  dont  nous  donnons  les  noms  afin  que 
l'on  sache  également  que  nous  ne  présentons  pas  seulement 
quelques  faits  isolés,  mais  bien  ceux  résultant  d’une  exploitation 
régulière  et  de  nombreuses  opérations.  11  faut , en  un  mot,  que 
le  doute  ne  soit  plus  possible,  et  qu’au  besoin  on  puisse  vérifier 
les  faits.  Voici  les  noms  des  autres  personnes  qui  ont  témoigné 
dos  mômes  faits,  et  dans  des  termes  non  moins  concluants'. 

Les  questions  d'hygiène  publique  intéressent  tout  le  monde, 
et  il  est  inconcevable  qu’il  suffise  du  mauvais  vouioir  ou  do  l’apa- 
thie de  quelques  hommes  pour  priver  des  populations  entières 
des  bienfaits  que  nous  apporte  chaque  jour  l'application  des 
sciences  chimiques.  L’air  pur  est  le  premier  de  tous  les  besoins, 
et  c'est  à sa  bonne  et  salutaire  influence  qu’il  faut  faire  remon- 

> MM.  Coarbot,  propriétaire,  rue  de  I.enôtre;  — Letnonnier,  négociant, 
rue  de  Lecat  ; — Harel  fils,  fllateur,  rue  d'Elbeuf;  — Gigucl,  ancien  avoué, 
rue  du  Maulévrler;  — Delaporte,  Frigot  et  Girard,  place  de  la  Pucelle;  — 
Gueroult,  trésorier  de  l'église  Saint-Romain  ; — Pépin  fils,  propriétaire , rue 
d'F.rnemont  ; — Bavant , négociant , rue  du  Grand-Pont  j — Lemeilleur, 
négociant,  rue  du  Vieux -Palais;  — Thillaye,  fondeur,  rue  Malpnlu;  — 
Gonnicr,  hôtel  de  la  Couronne  ; — Leseigneur,  limonadier , rue  du  Grand- 
Pont; — Simon,  papetier,  rue  du  Grand-Pont;  — Buliot,  huissier,  rue  aux 
Ours;  — Saint-Ouen,  négociant,  rue  Bouvreuil;  — Hervé,  négociant,  rue 
Chasse-Marée;  — Pelletier,  hôtel  Fontenelle;  — Vadcar  Dis,  rue  Fonte- 
nelle  ; — I.efoyer,  propriétaire,  rue  la  Pie;  — Dupont,  aubergiste,  rue  de  la 
Pie;  — Toiirldin,  bottier,  nie  Saint-I.ô; — Peulvé,  négociant,  rue  du  Bac; 

— heblond,  liquoriste,  rue  aux  Ours;  — Thorel,  hôtel  Saint-François;  — 
Planchon,  épicier,  rueRcuyèrc; — Duforestel,  propriétaire,  rue  Bouquet; — 
Haim,  tailleur,  rue  Grosse-Horloge  ; — Guillebert,  homme  de  loi,  rue  Beau- 
voisine;  — Louvet,  négociant,  rue  Bouvreuil;  — Crotté,  plombier,  Grande- 
Rue;  — Vittecoq,  limonadier,  Vieux-Marché;  — Gambu,  propriétaire,  rue 
linu-de-Robec ; — Saunier,  propriétaire  , ruo  Étonpée  ; — V.  Deleau,  pro- 
priétaire, rue  du  Plâtre  ; — Gosset,  ancien  avoué,  rue  du  Champ-du-Pardon  ; 

— Dupas-Boutln,  propriétaire,  rue  Eau-de-Rubcc;  — Leclerc,  tapissier,  rue 
de  la Chainc; — Ma/o et  Binet,  négociants,  rue  Fontenelle;  — Daugnac,  Dla- 
teur , à Suttevillc  ; — Massif-Quesnel,  propriétaire,  rampe  Bouvreuil;  — 
Haintaux,  propriétaire,  rue  de  l'Amitié  ; — Veuve  Doudement,  propriétaire, 
quai  de  la  Bourse,  etc.,  etc. 
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ter  en  grande  partie  la  constitution  robuste  du  nos  paysans, 
intiniment  moins  bien  nourris  que  les  populations  des  grandes 
villes.  Nous  n'admettons  pas  plus  le  droit  de  souiller  l’air  que 
nous  respirons,  que  les  boissons  ou  les  aliments  dont  nous  nous 
nourrissons.  Que  l'empoisonnement  vienne  do  gaz  délétères  ou 
d’aliments  frelatés,  c’est  tout  un,  c’est  toujours  un  empoison- 
nement aussi  condamnable  dans  un  cas  que  dans  l’autre,  et  il 
nous  semble  que  c’est  commettre  une  grande  faute  et  assumer 
une  grande  responsabilité  que  de  ne  pas  faire  cesser  des  abus 
aussi  dégoûtants  que  ceux  dont  les  systèmes  de  vidanges  actuel- 
lement en  usage  nous  offrent  le  honteux  spectacle. 

Quand  les  faits  sont  patents,  quand  le  doute  n’est  plus  pos- 
sible, il  ne  suffit  que  d’une  volonté  énergique  ])Our  triompher 
des  résistances  ; or  les  résultats  que  nous  venons  de  signaler 
sont  de  notoriété  publique  et  à la  connaissance  de  toute  la  popu- 
lation roucnnaisc,  mais  plus  particulièrement  du  conseil  muni- 
cipal de  la  ville,  auprès  duquel  nos  efforts  ont  trouvé  la  plus 
grande  bienveillance,  à raison  des  services  publics  rendus  par 
l’application  de  procédés  véritablement  hygiéniques,  dont  les 
habitants  n’avaient  d’ailleurs  que  trop  besoin , eu  egard  à la 
détestable  position  sanitaire  de  la  ville.  Très-souvent  aussi  les 
hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  justement  estimés  du 
département,  et  en  particulier  M.  H.  Barbet,  ancien  pair  de 
France  et  président  du  conseil  général;  et  M.  Leroy,  préfet  de 
la  Seine-Inférieure,  se  rendaient  personnellement  compte  des 
résultats  obtenus.  De  tels  hommes  sont  malheureusement  trop 
rares,  et  les  populations  aux  intérêts  desquelles  ils  se  dévouent 
devraient  bien  ne  l’oublier  jamais  '. 

> Je  ne  penee  pas  que  les  différents  procédés  appliqués  dans  les  autres 
villes  de  France  aient  Jamais  donné  une  aussi  complète  satistaction  & l'hy- 
giène publique;  mais  Je  dois  consigner  ici  qu'ayant  prié  M.  Guaisnet,  direc- 
teur de  l'enlTeprlse  normande  dont  il  a’aglt , de  s'enquérir  auprès  de  la 
mairie  de  Reims  des  résultats  obtenus  dans  cette  ville  par  un  homme  capable 
et  instruit,  M.  Lecomte  aîné,  ancien  pharmacien  en  chet  des  hôpitaux,  et 
aujourd’hui  encore  (abricant  d’engrais , il  y fut  répondu,  t la  date  du  3S 
mars  18&0,  en  un  rapport  du  conseil  de  salubrité,  dont  la  copie  est  sous 
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Mous  avons  dit  que  c’était  fort  bien  de  produire  des  utilités, 
mais  qu’il  fallait  savoir  ce  qu’il  en  coûtait  pour  les  obtenir. 
Comptons  donc. 

Les  1,132  mètres  cubes  de  vidanges  liquides  et  pâteuses,  qui 
s’appliquent  précisément  aux  opérations  au  sujet  desquelles  nous 

mei  yeax,  mais  aaDt  le  nom  ni  la  aignature  dn  rapporteur,  dont  voici  la 
concluaion  : • Le  eonseil  n'a  point  à ae  prononcer  aur  la  valeur  pratique  des 
■ moyens  déainfcctanla  proposés  par  la  Compagnie  de  Rouen , lesquels  lui 
« paraissent  liUXérer  complétetnent  de  ceux  de  M.  Lecomte.  » 

Il  y a là,  à mon  égard,  une  petite  perQdie  que  je  tiens  à faire  toucher  du 
doigt. 

Le  directeur  de  la  Compagnie  normande  ne  demandait  pas  au  maire  de 
ma  ville  natale  son  avis  sur  les  moyens  dont  J'avais  proposé  l'application, 
mais  bien  sur  les  résultats  obtenus  h Reims  par  les  procédés  de  M.  Lecomte. 
Je  laisse  à penser  quelle  pouvait  être , dans  l'esprit  du  directeur  au  choix 
dnquel  J'avais  été  désigné  par  M.  Girardin,  la  portée  de  cette  réOexion,  d'une 
inutilité  manifeste  : • Nous  sommes  très-contents,  très-satisfaits  des  procédés 
< de  M.  Lecomte;  il  est  vrai  que  vous  ne  nous  demandez  pas  notre  opinion 
n sur  la  valeur  pratique  des  moyens  que  votre  compagnie  se  propose  d'ap- 
« pliquer,  mais  nous  n’userons  pas  moins  de  la  liberté  grande  de  vous 
« donner  quand  même  notre  opinion  en  vous  déclarant  que  vos  procédés 
X nous  paraissent  différer  complètement  de  ceux  de  M.  Lecomte.  > 

Il  faut  convenir  que  le  mot  complètement  a été  encadré  là  avec  un  rare 
bonheur. 

M.  le  rapporteur,  — dont  le  zèle  et  les  conclusions  ont  été  acceptés , — 
pourra  se  fixer  maintenant  sur  la  valeur  pratipte  des  moyens  que  J'ai  fait 
appliquer.  Voilà  quelques  premiers  éléments  qui  pourront,  à l’occasion,  iui 
être  assez  utiles,  et  Je  ne  tarderai  pas  à lui  en  fournir  d’autres  qui,  bien  que 
différents  de  ceux  de  M.  Lecomte,  n'en  continueront  pas  moins  à se  propa- 
ger, en  attendant  qu'il  plaise  à M.  le  rapporteur  d'indiquer  de  meilleures 
procédés  chimiques,  — et  de  plus  pratiques  surtout,  — mais  sur  lesquels 
pourtant  l'hygiène  générale,  et  celle  de  Reims  en  particulier,  feront  sagement 
de  ne  pas  compter,  et  pour  cause. 

Ce  que  c'est  que  d'étre  de  son  pays,  et  d'avoir  dos  concitoyens  pour  Juges  !!! 

Un  doit  une  réponse  à une  méclianceté  toute  gratuite  qui  a su  se  faite 
place  dans  un  acte  public,  et  je  doit  y répondre  au  moins  par  des  faits  qui 
me  dispenseront  de  tout  commentaire.  A un  coup  porté  dans  l'ombre  il 
convient  de  ne  riposter  qu'à  la  face  du  soleil. 

En  attendant  les  autres  documents  qui  vont  venir  bientôt,  je  prie  M.  le 
rapixirleur  de  vouloir  bien  ajouter  à la  suite  de  ses  conclusions,  et  à titre 
de  renseignement  utile  pour  l'avenir,  qu'avant  toute  application  des  pro- 
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venons  de  produire  des  fails  rcgulièremenl  couslatés,  ont  coûté 
(tour  désinrection  complète  : 


5,710^  menas  sels  de  salfate  de  1er  ii  6 fr.  50  les  100  kil.  371'  73 

1,367  bect.  menas  poDSsiers  de  charbon  de  tourbe  à 1 fr.  1,367  00 

300^  de  cblorurede  chaux  liquide k 13fr.  lea  100  kil.  50  70 

628^  de  goudron  k 4 fr.  les  100  kil 25  12 

Toul 1,814' 55 


. Soit  l'60  par  mètre  cube,  ou  seize  centimes  par  100  kilo- 
grammes. 

Est-ce  là  une  utopie  scientifique,  un  système  impossible,  rui- 
neux, impraticable;  et  la  désinfection  n’est-elle  qu'un  rêve  de 
savant,  une  pure  idée  de  laboratoire,  de  la  théorie  enfin  ï pour 
dire  le  grand  mot  sacramentel  de  tous  ceux  qui  sont  incapables 
de  se  rendre  compte  de  la  valeur  réelle  d'une  idée , et  encore 
moins  de  ses  conséquences. 

Allons  jusqu’au  bout,  la  question  en  vaut  la  peine;  il  faut 
que  chacun  reste  bien  convaincu  que  les  principes  formulés  par 
la  science  ne  sont  impraticables  que  pour  les  hommes  incom- 
pétents, et  que  les  utiles  applications  qu’on  en  peut  faire  n'é- 

cédés  que  j’avais  proposés , ccux-cl  avaient  été  unanimement  approuvés  : 

Par  le  conseil  de  salubrité  de  Rouen , sur  le  rapport  de  MM.  Clouet , 
pharmacien,  et  Pillore,  docteur-médecin; 

Par  le  conseil  municipal  de  Rouen,  sur  le  rapportée  H.  Héliot,  docteur- 
médecin  ; 

Par  la  Société  centrale  d’agriculture  de  la  Seine-Inférieure,  sur  le  rap- 
port de  MM.  Bidard,  chimiste,  secrétaire  de  la  Société,  et  de  Lalonde  du 
Tbll,  membre  du  conseil  général  de  la  Seine-Inférieure; 

Par  la  Société  d' Émulation,  sur  le  rapport  de  M . Branler,  Ingénieur  civil  ; 

Plus  récemment,  et  à deux  reprises  diOerentes,  par  le  conseil  d’hygiène 
publique  du  département  de  l’Eure,  sur  les  rapports  de  MM.  Bigot, docteur- 
médecin,  et...  (inconnu).  Voir  plus  loin,  au  chapitre  Équarrissage,  pour  les 
résultats  qui  ont  motivé  ces  approbations. 

Les  constatations  régulières  que  nous  produirons  à l'appui  des  résultats 
obtenus  par  l'application  de  ces  procédés  montreront  si  chacun  de  ces  mes- 
sieurs s'est  réellement  trompé , si  tout  le  monde  a eu  tort,  si  les  faits  ont 
menti,  ou  si  ce  sont  les  idées  pratiques  de  M.  le  rapporteur  qui  ont  eu 
raison. 
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chüueiit  le  plus  souvent  qu’entre  les  mains  de  gens  qui  n’ont 
aucune  expérience  en  industrie,  et  qui  ignorent  complètement 
le  côté  pratique  des  applications. 

En  fait,  c’est  une  honte  de  songer  que  le  coton-poudre  a fait 
le  tour  du  monde  en  quelques  jours,  et  que  les  beaux  travaux 
de  Darcel  et  de  M.  Schattenmann  sur  la  désinfection  sont  restés 
à peu  près  inappliqués,  sinon  même  ignorés  jusqu’ici,  malgré 
le  parti  si  utile  que  l’on  peut  en  tirer  partout  au  profit  de  l’hy- 
giène publique , ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et  au  profit 
de  l’agriculture,  ainsi  que  nous  le  prouverons  bientôt.  Je  me 
répète  donc  à dessein,  car  on  ne  saurait  trop  le  redire  aujour- 
d’hui : rien  n’est  impossible  désormais  en  matière  d’assainis- 
sement, il  suffit  de  vouloir,  et  les  faits  que  nous  signalerons 
dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  nous  prouveront  la  possibilité 
d’obtenir  de  bons  résultats  dans  toutes  les  circonstanr.es  pos- 
sibles. Enfin  il  faut  que  l’on  sache  bien  que  les  administrations 
municipales  et  les  conseils  de  salubrité  ont  aujourd'hui  le  droit 
d’exiger  beaucoup  de  tous  les  établissements  incommodes  ou 
insalubres,  parce  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
ils  peuvent  faire  plus  qu’ils  n’ont  fait  jusqu’ici. 

La  désinfection  des  vidanges  est  donc  praticable  et  ne  peut 
être  onéreuse  pour  personne,  attendu  que,  dans  la  plupart  des 
villes  de  province,  les  extractions  sont  payées  3'50  du  mètre 
cube  aux  entrepreneurs  qui  ne  les  désinfectent  pas,  et  qu’il  suffît 
que  les  administrations  locales,  tout  en  rendant  la  désinfection 
obligatoire,  autorisent  simplement  les  entrepreneurs  à élever  le 
prix  des  extractions  à 5 fr.  A ce  prix,  les  propriétaires  eux- 
mômes  payeraient  encore  2 fr.  de  moins  qu’à  Paris,  où  les 
travaux  de  cette  nature  coûtent  7 fr.  du  mètre  cube.  En  ré- 
sumé, il  suffît  d’élever  de  l'oO  par  mètre  cube  le  prix  des  extrac- 
tions, pour  donner  à tout  le  monde  une  légitime  satisfaction  et 
pour  servir  utilement  les  intérêts  agricoles  qui  sont  aussi  les 
intérêts  de  tous  et  de  chacun.' 

neprenons  la  question  au  point  de  vue  de  l’économie  de  lu 
l’abricalion. 


Digitized  by  Google 


— 353  — 

Co  que  nous  savons  de  la  très-grande  volatilité  du  rainino- 
niaquG  et  du  carbonate  d’ammoniaque  et  de  leur  valeur  agricole 
doit  suffire  (Mur  nous  faire  comprendre  la  nécessité  de  retenir 
dans  les  engrais  chacun  de  ces  agents  de  fertilité.  M.  Paulet,  dont 
le  travail  sur  Vengrais  humain  devra  être  consulté  pour  tous  les 
détails  relatifs  à l’exploitation  des  vidanges  à Paris,  a consigné 
dans  son  ouvrage  un  fait  important  que,  de  notre  côté,  nous 
constations  probablement  à la  même  époque  que  ce  chimiste,  à 
savoir  qu'un  litre  d’urines  rendues  par  un  adulte,  et  devenues 
très-putrides  après  avoir  été  abandonnées  au  contact  de  l’air  pen- 


dant douze  jours,  renfermaient d'ammon. 

tandis  que  les  mêmes  urines,  après  trois  mois 
d’exposition  à l’air,  ne  contenaient  plus 
que 2'î'.'l’23  — 


C’est  la  même  cause  qui  fait  que  les  excréments  humains , si 
fortement  azotés  au  moment  de  leur  extraction  des  fosses  , ne 
renferment  plus,  après  leur  conversion  en  poudrette,  que  le 
chiffre  dérisoire  de  1.10  pour  100  d’azote;  et  c’est  là  un  résultat 
auquel  on  devait  infailliblement  s’attendre , car  les  hommes  les 
plus  compétents  dans  les  questions  de  cette  nature  ont  tous  i#- 
poussé  les  détestables  errements  suivis  jusqu’ici  par  cette  indus- 
trie malpropre. 

M.  Girardin  s’exprime  ainsi  à cc  sujet  : c La  fabrication  de  la 
poudrette,  qui  est  fort  simple,  entraîne  de  graves  inconvénients 
et  des  pertes  énormes  en  substances  utiles.  Pendant  la  durée  de 
la  dessiccation , toute  la  masse  est  en  proie  à une  fermentation 
qui  développe  les  émanations  les  plus  infectes  jusqu’à  plusieurs 
kilomètres  de  distance , et  qui  détruit , en  pure  perte  pour  l’a- 
griculture , la  majeure  partie  des  substances  organiques  qui  au- 
raient pu  concourir  à la  nutrition  des  plantes.  Ces  substances 
organiques  sont  converties  principalement  en  sels  ammonia- 
caux , que  la  vapeur  d’eau  entraîne  avec  elle.  D'un  autre  côté , 
on  se  prive  de  ta  moitié  au  moins  de  la  valeur  de  l’engrais , en 
perdant , sous  le  nom  d’eaux-vannes , tous  les  liquides  , c’est-à- 
dire  les  urines  et  les  eaux  chargées  de  presque  toutes  les  suh- 

2.-3 
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stances  solubles , parties  les  plus  précieuses  de  la  gadoue. 

La  transformation  de  la  gadoue  en  poudrette  est  une  opéra- 
tion monslrueme...  Un  pareil  procédé  est  à considérer  comme 
le  fiec  plus  ullrà  du  gaspillage*. 

M.  Licbig  dit  que,  desséchée  à l’air,  la  gadoue  perd,  par  la 
vaporisation  de  l’eau,  plus  de  la  moitié  de  son  azote*. 

Il  n’est  pas  en  France,  nous  devrions  dire  en  Euro[>e,  un  seul 
chimiste,  un  seul  agronome  qui  n’ait  repoussé  les  inqualifiables 
méthodes  des  faiseurs  de  poudrette.  Voici  ce  qu’en  pensent 
MM.  Moride  et  Bobierre  : « Cet  engrais  est,  en  résumé,  le  pro- 
duit d’une  opération  mal  exécutée.  Il  faut,  en  effet,  quatre  à six 
ans  pour  reffectuer,  et,  pendant  ce  temps,  une  grande  quan- 
tité d'ainmoniaipic,  s’exhalant  dans  l’atmosphère,  entraîne  avec 
elle  les  miasmes  les  plus  incommodes  pour  les  habitations  avoi- 
sinantes... C’est  surtout  à Montfaucon,  près  Paris,  que  la  fabri- 
cation de  la  poudrette  révèle  tonte  la  barbarie  de  ses  moyens 
d’action;  là,  on  peut  apprécier  l’importance  de  l’immense  déper- 
dition de  matières  utiles,  puisqu’elle  est  efTcctuéc  chaque  jour 
s^r  plus  de  quatre  à cinq  cents  mètres  cubes  *.  » 

t II  faut  cependant  faire  observer,  dit  M.  Paulet,  que  cette 
lente  putréfaction , prolongée  pendant  plusieurs  années,  laisse 
échapper  dans  l’air  les  neuf  dixièmes  des  produits  ammoniacaux 
utiles;  que  celte  méthode  est  détestable,  barbare,  |K)ur  me  servir 
d’une  expression  consacrée;  que  c’est,  en  effet,  un  résultat 
puéril,  ainsi  que  l’observe  Sclnvertz,  célèbre  agronome  alle- 
mand, (|uc  do  réduire  à la  capacité  d’une  tabatière  tout  un 
tombereau  d’excréments;  qu’on  em(X)isonno  l'air  respiré  par  les 
habitants,  tout  en  perdant  des  substances  fertilisantes,  et  par 
cela  qu'on  perd  des  substances  utiles  aux  végétaux.  La  fabrica- 
tion de  la  pondretle  doit  partout  être  proscrite*.  M.  Mallet  dit 


‘ /)«  fumiers  considères  comme  engrais. 

• Chimie  appliquée  à l'agriculture,  p.  2’0. 

’ Technologie  des  engrais  de.  l'Ouest,  |>.  sic  et  217. 
’■  i.'Chgrais  humain,  |>.  3C0. 
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qu’il  y a là  iiii  immense  progrès  à réaliser,  et  que  des  barbares 
auraient  probablement  beaucoup  mieux  fait  que  nous  » 

M.  Barrai  s'exprime  ainsi  : * On  peut  admettre  qu’on  perd  à 
Paris  les  trois  quarts  au  moins  de  la  puissance  ferlilisanle  des 
vidanges.  La  compagnie  qui  exploite  la  voirie  de  Boiuiy  n donc 
beaucoup  de  progrès  à faire  pour  se  mettre  à la  liaulcur  de  l’in- 
dustrie moderne.  !.à  où  il  existe  des  monopoles,  comme  à Paris, 
les  agriculteurs  ne  peuvent  rien  obtenir  de  bon  *.  » 

Enfin,  M.  Bonssingaull  dil  que  « les  vidanges  de  Paris  sont 
traitées  d’une  manière  qui  semble  être  en  opposition  avec  les 
plus  simples  notions  de  la  science,  de  l'hygiène  et  de  l’éco- 
nomie; je  veux  parler,  dit  le  chimiste  éminent  dont  les  travaux 
scientifiques  ont  rendu  de  si  grands  services  à l’agriculture , de 
la  confection  des  poudrettes*.  » Il  n’y  a pas  qu’en  France  que 
ces  vérités  se  disent  et  s’impriment.  Le  chef  superintendant 
inspecteur  du  conseil  de  sahibrité  de  Londres,  M.  Henry  Austin, 
s’exprimait  ainsi,  en  mars  1857,  au  sujet  de  l’exploitation  des 
vidanges  à Paris  ; « On  ne  tolérerait  pas  ce  système,  si  l’on  avait 
« pour  la  santé  publique  le  respect  qu’on  lui  doit.  » 

A ceci,  nous  ajoutons  que  toutes  les  fois  que  l’existence  d’une 
industrie  ne  peut  se  justilier  économiquement,  celle-ci  n’est 
plus,  en  fait,  qu’un  parasite  social,  une  diqKïrie,  un  leurre,  et 
elle  doit  périr  dans  un  avenir  prochain.  Or,  la  fabrication  des 
poudrettes  est  une  industrie  condamnable  a tous  les  points  de 
vue;  c’est  une  monstruosité  économique  et  sociale,  dont  l’exis- 
tence n’a  d’autre  point  d’appui  que  dans  l’ignorance  des  masses, 
et,  à ce  titre,  elle  ne  mérite  aucun  ménagement.  Se  comprend- 
il,  en  effet,  que  des  résidus  perdus  qui  se  trouvent  partout,  que 
nous  jetons  tous,  que  tout  le  monde  |>eut  ramasser,  et  pour 
l’enlèvement  desquels  nous  payons  même  fort  cher,  coûtent 
lieaucoup  plus  à l’emploi  que  le  guano  qu’on  va  chercher  à 

' Dictionnaire  des  arts  et  manufacture,  au  mol  Désisfectiox. 

* Journal  d’agriculture,  t"  semestre  1857,  p.  331 , et  2*  semestre  1857, 
p.  39t. 

* Économie  rurale,  t.  I,  p.  soi. 
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gi  amls  Irais  au  Chili  cl  au  Pérou  Y...  Quelle  houle  |K)ur  une 
industrie,  quel  témoignage  écrasant  contre  elle,  et  qui  oserait 
la  défendre,  quand  elle  est  incapable  de  soutenir  la  concurrence 
contre  des  produits  étrangers,  et  quand  surtout  c’est  à cause 
de  son  incapacité  que  nous  sommes  tributaires,  non  de  l’élrangcr 
proprement  dit,  mais  d’une  poignée  de  spéculateurs  qui  imposent 
impunément  leurs  conditions  à notre  agricultureY  C’est  leur 
droit,  sans  doute,  mais  aussi  c’est  notrp  devoir  de  protester  au 
nom  des  intérêts  de  tous,  et  nous  ne  cesserons  de  le  faire  tant 
que  nous  aurons  une  voix  |X)ur  parler  et  une  plume  pour 
écrire. 

Non,  ce  n’est  pas  là  de  l’industrie,  ce  n’est  que  sa  négation , 
c’est  le  gaspillage  agricole  et  industriel  organisé  par  l’ignorance 
et  l’incapacité  aux  dépens  de  la  partie  de  notre  population  rurale 
la  plus  digne  d’intérêt. 

Quelle  serait  donc  |)our  la  France  la  valeur  économique  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betteraves  et  de  l’induslrie  soudière,  et 
où  serait  leur  raison  d’èlre  si  le  sucre  indigène  ou  la  soude  de 
l’immortel  Leblanc  nous  coûtaient  plus  chers  que  le  sucre  des 
colonies  et  les  soudes  d’Alicante  et  de  CarthagèneY 

Ah!  c’est  bien  là  l’œuvre  de  la  spéculation  inintelligente  qui 
SC  rit  de  toute  idée  de  progrès,  qui  ne  sait  qu’aflicher  un  dédain 
superlie  pour  une  science  qu’elle  est  incapable  de  comprendre 
et  encore  plus  incapable  d’appliquer.  C’est  bien  là,  en  efTel, 
cette  spéculation  dont  l’habileté  consiste  moins  à s’occuper 
de  la  valeur  réelle  des  choses  que  du  profit  plus  ou  moins 
légitime  qu’elle  en  peut  tirer,  grâce  à l’ignorance  des  masses, 
et  qui,  dans  son  impuissance,  ne  sait  que  gaspiller  les  richesses 
publiques  dont  elle  dispose  et  les  choses  utiles  dont  elle  ne  sait 
pas  tirer  parti,  mais  qui  dit  si  volontiers  : « après  moi,  le  déluge,  « 
sans  s’apercevoir  qu’elle  est  à la  veille  de  finir  honteusement 
dans  ce  déluge  de  fange  qu’elle  a si  malproprement  amassé 
autour  d’elle. 

Quittons  bien  vite  ce  bourbier  immonde,  et  revenons  à l’exa- 
niiii  de  (piestions  (pii  inspirent  moins  de  dégoût  et  do  dépil, 
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Pi  pour  1ps(|uo1Ips  on  pcul  du  moins  cs|R-ror  d'ôlro  compris,  et 
de  contribuer  il  des  bienfaits  réels. 

La  fixation  des  sels  ammoniacaux  volatils  n’est  donc  pas  seu- 
lement une  nécessité  hygiénique,  mais  encore  une  nécessité  éco- 
nomique dont  l’importance  ne  sera  jamais  méconnue  par  des 
hommes  sérieux,  puisque,  moyennant  quelques  centimes , on 
conserve  à des  matières  premières  toute  leur  richesse  et  toute  la 
valeur  agricole,  ainsi  que  nous  le  verrons  encore  dans  la  suite. 

S I. 

Du  rôle  et  de  l’otilité  do  rbarlion  dana  les  eD|;rais. 


Le  charbon,  envisagé  en  tant  que  corps  minéral,  est  considéré 
comme  n’ayant  aucune  valeur  agricole,  et  ne  pouvant  servir  di- 
rectement à la  nutrition  végétale.  Cependant  il  a été  constaté 
par  Th.  de  Saussure  que  le  charbon  doit  être  reconnu  comme 
jouant  à l’égard  de  la  végétation  un  rôle  presque  aussi  important 
que  l'humus , puisqu'il  fournit  de  l’acide  carbonique  en  sc  com- 
binant, à froid,  avec  l’oxygène  de  l’air,  comme  il  le  fait  en  brûlant 
à une  température  élevée;  seulement , au  contact  de  l’air  seul, 
celte  transformation  ne  s’opère  qu’avec  une  extrême  lenteur.  Ce 
fait  est  très-important  ; il  a été  établi  directement  par  l’expé- 
rience, n’a  jamais  été  contredit  par  personne , ni  contesté  par 
d'autres  faits,  et  nous  ne  voyons  par  conséquent  aucune  raison 
lie  le  méconnaître. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  charbon  est  doué  de  propriétés  particu- 
lières dont  on  peut  en  outre  tirer  un  parti  avantageux.  Sa  cou- 
leur noire  est  une  qualité  précieuse  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  car  elle  lui  permet  d’absorber  les  rayons  solaires  avec  une 
grande  énergie , et  de  contribuer  ainsi  à l’échaulTement  des 
terres.  Chacun  sait  en  effet  que  les  terres  fortement  colorées 
ressentent  bien  mieux  que  les  terres  blanches  l'action  bienfai- 
sante du  soleil , et  qu’elles  la  conservent  plus  longtemps.  En  un 
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mol , la  coloration  du  sol  permet  à celui-ci  de  s’échaufler  plus 
vile  et  de  se  refroidir  plus  lentement.  Pour  se  convaincre  que 
celte  faculté  lient  essentiellement  à la  couleur,  on  noircit  un 
fragment  de  papier  et  on  rendamme,  ou,  plutôt,  on  le  per- 
fore au  soleil  à l'aide  d’un  verre  grossissant , avec  la  même  fa- 
cilité que  le  ferait  un  fer  rouge , tandis  qu’on  échoue  complète- 
ment avec  le  môme  papier  sur  les  parties  restées  blanches.  C’est 
que,  dans  le  premier  cas,  rabsorplion  des  rayons  calorifiques 
et  lumineux  a été  tellement  considérable,  que  leur  accumulation 
continuelle  a pu  permettre  d’atteindre  une  température  suflisunle 
pour  déterminer  la  carbonisation  complète  du  papier,  tandis 
que , dans  le  second  cas,  la  couleur  blanche  a repoussé  au  con- 
traire les  rayons  calorifiques.  De  ces  faits  nous  devons  nécessai- 
rement conclure  qu’à  prix  égal  les  engrais  les  plus  noirs  sont 
ceux  auxquels  on  doit  donner  la  préférence  ; car,  quoi  que  nous 
fassions,  rien  n’est  possible  sans  la  chaleur  vivifiante  de  l’astre 
duquel,  en  réalité,  nous  recevons  l’existence  et  l'abondance, 
selon  la  volonté  divine  qui  en  règle  le  cours. 

Le  charbon  est  également  doué  d’une  autre  propriété  extrê- 
mement remarquable,  celle  de  pouvoir  absorber  les  gaz  et  les 
retenir  dans  ses  pores,  absolument  comme  l’éiionge  absorbe  cl 
relient  les  liquides.  C’est  sur  ce  princijjc  qu'est  basée  la  puissance 
désinfectante  du  charbon,  et,  chose  digne  de  remarque,  l'am- 
moniaque est  précisément  celui  d’entre  les  autres  gaz  que  le 
charbon  absorbe  en  plus  forte  proportion,  ainsi  que  le  montrent 
les  cliillres  suivants  : 

f 90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac. 
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puissance  d'absorption  du  charbon  à l’égard  des  gaz  est  d'au- 
tant plus  grande  que  celui-ci  est  plus  sec,  que  l’action  dont  nous 
parlons  se  produit  sous  une  pression  plus  considérable  et  à une  tem- 
|)érature  plus  basse.  D’où  il  suit  que  le  charbon  ayant  accumulé 
dans  ses  pores  cl  sous  forme  gazeuse  l’agent  principal  de  toute  fé- 
condité, c’est-à-dire  l’ammoniaque,  il  l’abandonne  plus  tard  aux  vé- 
gétaux quand  la  température  s’élève,  quand  la  pression  de  l’atmo- 
sphère diminue,  et  quand  la  pluie  vient  prendre  la  place  des  gaz 
qu’elle  dissout  et  qu’elle  transmet  ainsi  aux  racines  des  plantes 

C’est  en  parlant  de  celle  propriété  remarquable  que  le  charbon 
partage  avec  l’humus,  que  M.  de  Gasparin  dit  qu’il  considère 
celui-ci  comme  le  trésorier  et  l’économe  de  ces  gaz  utiles  qu’il 
distribue  sur  les  dilférentcsépo(]ues  de  l’année,  tandis  que,  faute 
d’un  pareil  agent,  les  plantes  n’auraient  pas  profilé  de  ceux 
qu'elles  n’auraieiit  pu  conserver  immédiatement.  Les  mêmes 
motifs  ont  fait  dire  à M.  Bobierre  que  l’adjonction  des  matières 
fécales  avec  le  charbon  de  tourbe  peut  donner  aux  localités  |iopu- 
Icuses  une  prospérité  agricole  telle  qu’on  ne  saurait  trop  so  hâter 
de  les  employer,  et  que  les  débris  animaux  convenablement  mé- 
langés avec  le  même  charbon  donnent  également  lieu  à des 
engrais  actifs  et  économiques. 

Il  serait  difficile  de  contester  à ces  faits  toute  l'im|>orlancc  que 
nous  leur  attribuons.  La  pratique  agricole  les  saiiclionne  de  Jour 
en  jour  avec  un  succès  qui  ne  permet  pas  le  moindre  doute;  car 
les  cullivalcurs  anglais  ont  constaté,  depuis  longtemps  déjà,  qu’il 

' Celle  facullé  du  eliarliuii  s'observe  tn-s-bien,  et  rend  même  ()uelques 
services  dans  les  ménages,  lorsqu'il  s’agit  de  cuire  des  viandes  avancées,  et 
de  leur  enlever  l'odeur  désagréable  qu'elles  euiilrucleiit  si  promptement  à 
l'époque  des  temps  chauds.  Dans  ce  eus,  un  passe  a l'eau  quelques  morceaux 
de  charbon  de  buis,  alln  de  les  débarrasser  de  la  poussière  nuire  adhérente, 
puis  on  les  laisse  bouillir  avec  la  viande.  Lorsque  celle-ci  est  cuile,  le  char- 
bon a pris  toute  la  matière  odorante,  tandis  que  la  viande  et  le  bouillon  en 
sont  complètement  dépourvus.  C'est  principalement  avec  la  raie  que  tes  ré- 
sultats sont  parfaitement...  sentis,  car  le  charbon  exhale  alors  une  odeur 
ammoniacale  vite  et  pénétrante.  C'est  là  encore  une  expérience  que  chacun 
devrait  répéter,  car  elle  est  des  plus  concluantes  et  est  de  nature  à bien 
Qxer  les  esprits  sur  le  rôle  du  charbon. 
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suffisait  fin  mélangf’r  un  cinquième  de  poussier  do  eliai  lion  nu 
guano  {wur  on  obtenir  la  seconde  année  une  récolte  presque 
aussi  belle  que  celle  de  la  première.  Ce  résultat  n’a  rien  de  sur- 
prenant quand  on  songe  que,  dans  l'état  où  le  guano  est  livré 
au  commerce,  rien  ne  s’oppose  aux  déperditions  ammoniacales, 
et  elles  sont  tellement  considérables  que  des  guanos  très-riches, 
dosant  12  pour  100  d’azote  à leur  arrivée  en  France,  n’en  accu- 
sent plus  que  8 pour  100  après  un  séjour  plus  ou  moins  long 
dans  les  entrepôts,  où  ils  exhalent  constamment,  chacun  le  sait, 
une  très-forte  odeur  d’ammoniaque  qui  se  répand  dans  l’atmo- 
sphère aux  dépens  de  la  richesse  de  cet  excitant  énergique.  Ceci 
nous  oblige  môme  à constater  en  passant,  malgré  les  opinions 
si  bienveillantes  des  faiseurs  de  réclames,  que  les  ficelles  plom- 
bées et  les  sceaux  authentiques  n’empôchent  en  aucune  façon 
l’ammoniaque  de  passer  à travers  les  toiles,  et  que,  contraire- 
ment à l'opinion  de  quelques  hommes  fort  complaisants, 
chacun  ferait  sagement  de  n’acheter  les  guanos,  quels  qu’ils 
soient,  ainsi  que  tous  autres  engrais,  que  sur  analyse  indiquant 
la  richesse  réelle  de  la  marchandise  vendue. 

Voilà  comment  on  en  arrive,  avec  tous  les  engrais  incomplets, 
ù jeter  en  pure  perte  dans  l’atmosphère  un  tiers  au  moins  de 
leur  valeur,  et  comment  les  engrais  complets  ollriront  toujours 
une  richesse  supérieure  pour  un  prix  égal  et  donneront  à l’emploi 
des  résultats  infiniment  plus  avantageux  que  les  premiers,  puis- 
que toute  déperdition  est  impossible. 

Les  avantages  économiques  résultant  de  la  fixation  de  l’am- 
moniaque sont  non-seulement  incontestables,  mais  encore  il  est 
absolument  certain  que  les  engrais  non  désinfectés,  et  notam- 
ment les  poudrettes,  communiquent  aux  produits  du  sol,  mais 
surtout  aux  légumineuses,  une  saveur  forte  particulière  et  quel- 
quefois des  propriétés  nuisibles;  car  des  physiologistes  d’un 
grand  mérite  attribuent  même  à cette  cause  la  fréquence  du 
tænia,  à Londres,  où  les  terres  des  environs  sont  en  partie  fumées 
avec  les  issues  et  matières  fécales  de  la  grande  cité  britannique, 
et  employées  immétliatement  par  les  agriculteurs  anglais.  C’est 
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avt!C  raison  q\ic  lo  Journal  d'agriculture  a fait  observer,  à ce 
sujet,  que  la  répugnance  que  nous  éprouvons  pour  celte  sorte 
d'engrais,  quand  il  n'a  pas  subi  de  décomposition,  n'est  pas  un 
préjugé,  comme  quelques  personnes  affectent  de  le  croire;  c’est 
au  contraire  une  répulsion  instinctive  qui  a son  but  et  qui  doit 
être  respectée. 

L’emploi  des  engrais  non  désinfectés  offre  plus  d’inconvénients 
qu’on  ne  le  croit  généralement.  MM.  Girardin  et  Dubreuil  rap- 
portent, dans  leur  Traité  d'agriculture,  que,  d’après  les  obser- 
vations du  comte  Odart,  c’est  à la  gadoue  de  Paris  que  les 
vignobles  d’Argenteuil  et  de  Suresnes  doivent  l’abondance,  mais 
aussi  la  détestable  saveur  de  leurs  vins. 

Tout  récemment,  l’un  des  agriculteurs  les  plus  distingués  du 
département  du  Nord,  M.  Demesmay,  de  Templeuve,  confirmait 
ces  faits  à l'égard  de  la  betterave  : a Ici  les  matières  fécales 
agissent  sur  toutes  les  récoltes;  mais  elles  font  végéter  les 
racines  d'une  manière  si  luxuriante  que  les  fabricants  de  sucre 
refusent  les  betteraves  qui  en  ont  reçu,  parce  que  ces  betteraves- 
là  poussent  toujours,  n’arrivent  jamais  à maturité,  et  ne  con- 
tiennent pas  de  sucre*.  >> 

Ceci  est  grave  et  nous  parait  de  nature  à faire  réfléchir  sérieu- 
sement sur  l'emploi  de  ces  engrais,  et  sur  la  nécessité  de  leur 
faire  subir  une  préparation  préalable,  permettant  d’obvier  à des 
inconvénients  aussi  réels.  Il  nous  semble  même  que  ces  faits 
sont  bien  de  nature  à justifier  tout  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu’ici sur  la  question  qui  nous  occupe  et  sur  l’absolue  nécessité 
de  ne  fabriquer  que  des  engrais  complets. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  France  et  en  Angleterre  que  ces 
faits  ont  été  observés,  mais  encore  en  Toscane,  par  Ferrario, 
agronome  dont  les  travaux  sont  généralement  estimés,  et  qui 
dit  aussi  qu’il  faut  avertir  l'agriculture  que  l’engrais  humain  ne 
doit  point  servir  directement  à fumer  la  vigne,  les  mûriers  et 
arbres  fruitiers,  parce  que  les  vins  produits  par  ces  vignes  ne  se 

' Journal  d'agriculture  pratique,  i"  semestre  ISST.p.  186. 
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ronscrvent  guère  au  delà  du  mois  d'avril,  et  se  gâtent,  même 
pendant  l'hiver,  malgré  tous  les  soins  qu'on  peut  prendre...  Les 
arbres  fumés  de  la  sorte  produisent  des  fruits  d'un  savoureux 
aspect,  mais  insipides,  et  qui  doivent  à leur  surabondance  de 
sucs  la  faculté  de  se  corrompre  facilement.  L'auteur  en  dit  au- 
tant à l'égard  du  mérier,  et  constate  qu’en  observant  les  plantes 
potagères,  on  trouve  que  celles  qui  poussent  aux  environs  de 
Milan,  sous  l'influence  de  l'engrais  humain,  sont  assez  insipides 
et  bien  moins  savoureuses  que  celles  qu'on  recueille  à quatre  ou 
cinq  milles  loin  de  cette  capitale,  où  depuis  longtemps  on  s'est 
vn  forcé  de  ne  plus  fumer  avec  ces  résidus. 

En  résumé,  l’emploi  des  vidanges  peut  rendre  de  très-grands 
services  à l'agriculture  et  aux  intérêts  généraux  du  pays,  mais 
seulement  comme  matière  première  de  la  fabrication  des  engrais 
et  non  pas  à l’état  de  poudretle  ou  tel  qu’on  les  extrait  des  ré- 
ceptacles impurs  où  nous  les  déposons,  et  parce  que,  suivant 
l’expression  bien  vraie  deM.  deGasparin  : t ce  n’est  que  par  l’em- 
ploi judicieux  des  substances  qu’on  devra  appliquer  aux  besoins 
des  terres,  que  l’on  parviendra  à remplir  le  but  que  se  propose 
l’agriculture.  » Ce  but,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n’est  pas  atteint 
quand  on  fournit  à la  terre  des  agents  fécondants  dont  la  com- 
jKJsition  est  incapable  de  suflire  à tous  les  besoins  de  la  végéta- 
tion sans  s’attaquer  à la  fécondité  du  sol,  et  qui  .sont  en  outre 
assez  mal  |)réparés  pour  laisser  perdre,  sans  prolit  pour  l’ache- 
teur, une  grande  partie  de  leur  richesse,  tout  en  communiquant 
aux  récoltes  des  qualités  nuisibles  qui  peuvent  même  devenir 
dangereuses  quand  la  préparation  des  engrais  est  aux  mains  de 
gens  déjwurvus  des  connaissances  nécessaires  à l’exploitation 
de  cette  industrie.  C’est  ainsi  qu’il  a été  constaté,  en  1847,  que 
plusieurs  fermiers  ayant  fait  usage,  pour  fumer  leurs  terres  et 
jirairies,  d’engrais  dans  la  corn|)Osilion  desquels  il  était  entré 
des  cendres  provenant  d’usines  à ]ilomb,  zinc  et  autres  métaux, 
il  en  était  résulté  de  graves  accidents,  lin  cultivateur  du  faubourg 
de  Flandre,  à Ségré,  avait  mis  sur  de  jeunes  trèfles  une  partie 
de  ces  engrais;  quelques  semaines  après  il  a fait  couper  les 
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Irèfles  et  en  a nourri  quatre  vaches,  qui  au  bout  de  cinq  à six 
jours  sont  mortes  empoisonnées.  < C,et  accident  est  une  preuve 
de  plus  de  la  nécessité  d'éclairer  la  pratique  agricole  par  les 
applications  des  sciences  à l’agriculture.  » Il  est  bien  certain 
en  effet,  qu’à  défaut  de  tenir  compte  des  enseignements  sur 
lesquels  rcxpéricncc  a prononcé  depuis  longtemps,  on  doit 
s’attendre  à de  nombreux  mécomptes  et  à de, cuisantes  décep- 
tions. 

Malheureusement,  bien  des  gens  restent  sourds  aux  conseils 
les  plus  sages,  et  s’endorment  dans  une  complète  sécurité  sous 
le  dangereux  prétexte  qu’ils  ont  toujours  vendu  leurs  engrais 
sans  s’enquérir  de  ce  qu’ils  valaient  pour  l’acheteur,  et  se  con- 
solent volontiers  de  leur  ignorance  par  les  bénélices  de  la  fin  de 
l’année.  (l’est  là,  il  faut  en  convenir,  une  consolation  facile  et 
commode  ; mais  insensés  ceux  qui  ne  voient  pas  que  celte  sécu- 
rité va  leur  échapper,  que  cette  confiance  est  pleine  de  dangers 
pour  l’avenir,  parce  que  bicnldt,  demain  peut-être,  une  législa- 
tion équitable,  devenue  une  loi  de  nécessité,  exigera  impérieu- 
sement |>üur  l'acheteur,  et  avec  raison,  une  garantie  qui  est  de 
droit,  que  tous  les  honnêtes  gens  réclament  parce  qu’elle  est 
juste  et  morale,  et  parce  qu’il  est  inique  que  l'on  puisse  s’y  sous- 
traire encore. 

[.a  loi  doit  une  égale  protection  à chacun,  et  les  intérêts  de 
l’agriculture  sont  assez  considérables  et  assez  respectables  sur- 
tout, pour  qu’on  ne  les  sacrifie  pas  plus  longtemps  à une  in- 
dustrie dont  les  succès  n’ont  que  trop  souvent  donné  la  mesure 
des  désastres  qu’ils  ont  causés. 

Que  ceux  donc  qui  ont  rintelligence  de  la  situation  du  com- 
merce et  de  l’industrie  des  engrais  et  qui  comprennent  les  né- 
cessités de  l’avenir,  rompent  enfin  avec  des  pratiques  vicieuses 
qui  finiront  par  ruiner  leurs  intérêts  et  leur  honneur.  L’avenir 
n’est  pas  dans  les  errements  du  passé,  mais  dans  les  faits  nou- 
veaux qui  surgissent  chaque  jour  et  dans  les  besoins  qui  nais- 
sent pour  ainsi  dire  à chaque  heure.  L’avenir  est  là  où  est  le 
progrès,  c’est-à-dire  1e  i>erfeclionneinent  moral  et  matériel  ; or. 


Digilized  by  Google 


— 304  — 


:‘i  l’égard  de  la  question  qui  nous  oocii|mî,  le  perfeclionncmenl 
moral  est  dans  la  loyauté  des  transactions  et  dans  la  garantie 
offerte  sérieusement  à l’acheteur  par  le  vendeur.  Quant  au  per- 
fectionnement matériel,  il  est  dans  le  respect  dû  aux  lois  de 
l’hygiène  et  dans  l’art  de  produire  économiquement,  c’est-à-dire 
en  donnant  une  plus  grande  somme  de  richesse  pour  le  même 
prix,  ou  une  richesse  égale  pour  un  prix  moindre,  tout  en  se 
réservant  un  bénéfice  honnête.  Nous  allons  voir  comment  il  est 
possible,  et  facile,  de  remplir  cette  dernière  condition. 
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CHAPITRE  III 


CHOIX  ET  PRÉPARATION  DES  MATIERES  PREMIERES 


SKCTION  l 

•aftnrailoB  de  l*amuioat«<|ve  de«  eit|rr«»l#  liquides  ei 
de»  rumleni. 


< La  prodttclion  ecuDoiniquc  de&  cugraia  occupe  vi» 
« vement  l'Angleterre  ; uo  grand  nombre  d*u«ncs  fabri- 

• quent  luainteuaot  det  engrais  phosphatés  et  ammo* 

• niaeaui.  Les  os,  les  eoprolythes,  le  sang,  l'azotate 
> de  soude,  le  sel,  les  résidus  de  toutes  les  fabriques  où 

• les  matières  animales  sont  travaillées,  entrent  dans 

■ la  compoiiliou  de  ces  engrais.  Nous  croyons  que  la 

• France  devrait  entrer  dans  la  même  voie  ; le  guano  a 

■ atteint  un  prix  très-élevé;  il  faut  Indispeosablemeoi 

• trouver  des  substances  qui  puissent  lui  faire  heureti- 

• sement  concurrence  sur  le  marché.  Si  les  engrais  fa- 

« briqués  en  Angleterre  ont  une  bonne  composition  en 
« rapport  avec  leurs  prix,  il  faut  chercher  à les  iulro- 
« duire  dans  notre  agriculture,  pour  suppléer  en  partie 
« au  guano.  • J. -A.  BiaasL. 


L’épigraphe  que  nous  avons  choisie  pour  ce  chapitre  est  l’ex- 
pression la  plus  vraie  de  notre  pensée  sur  la  question  qui  nous 
occupe,  mais  avec  une  conclusion  un  jœii  diflérente.  La  France 
n’a  rien  à emprunter  à ses  voisins;  elle  est  assez  riche  d’intel- 
ligence et  de  savoir  pour  ne  demander  à personne  des  procédés 
dont  elle  peut  se  passer,  et  elle  est  assez  convenablement  dotée 
pour  se  suffire  à elle-même  sans  aller  chercher  à l’étranger  les 
éléments  de  fécondité  nécessaires  à son  agriculture.  Le  jour  où 
elle  le  vuudi'u,  c’est  à elle  que  les  nations  voisines  empriinlcronl 
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des  procédés  de  fabrication  et  demanderont  des  agents  de  ferlililé. 

En  tlièse  générale,  nous  ne  sommes  pas  assez  français  et  nous 
devrions  bien  l’êlre  davantage.  Nous  le  sommes  fort  peu  à l’égard 
des  machines  anglaises,  et  il  faut  prendre  garde  de  le  devenir 
moins  encore  en  ce  qui  concerne  les  engrais  fabriqués  en  An- 
gleterre, et  que  nous  allons  pouvoir  apprécier  en  parlant  des 
différents  traitements  du  phosphate  de  chaux. 

f'our  vendre  avanlageusement,  il  faut  savoir  produire  écono- 
miquement ; or,  nous  venons  de  voir  quels  pauvres  résultats  on 
obtient  de  la  conversion  des  vidanges  en  [Kuidretlc.  Il  n’y  a 
qu’une  solution  économique  à l’égard  du  traitement  de  ces 
matières,  c’est  leur  solidification  immédiate  an  moyen  de  mé- 
langes absorbants,  riches  eux-mêmes  en  humus,  en  matières 
azotées,  en  phosphate  de  chaux,  en  potasse,  etc.,  etc.  Voilà 
pour  le  principe  ; mais  comme  chacun  des  agents  qui  doit  com- 
poser ces  mélanges  ne  possède  séparément  qu’une  utilité  par- 
ticulière et  des  propriétés  incomplètes,  il  faut,  pour  réussir,  que 
leur  réunion  constitue  un  ensemble  doué  de  toutes  les  qualités 
d’un  engrais  véritablement  complet. 

Si  nous  nous  occupons  d'abord  du  traitement  des  vidanges  et 
de  leur  conversion  en  engrais,  c’est  ((u’en  réalité  c’est  là  la 
matière  première  la  plus  répandue,  celle  que  l’on  peut  se  pro- 
curer partout  avec  le  plus  d’économie,  avec  laquelle  il  est  pos- 
sible d’obtenir  les  meilleurs  résultats,  et  qu’en  outre  ces  matières 
représentent  à elles  seules  la  fumure  de  17,850,000  hectares  de 
terrain,  ou  près  de  63  p.  100  de  la  surface  actuellement  en 
culture,  s’élevant  elle-même  à 28,421,174  heclares Quand 

' Ces  chiffres  résullcnt  des  données  suivantes  ; 

MM.  Boussingdult  et  Liéhig  ont  constaté  que  chaque  individu  produit,  en 
moyenne  et  par  jour,  Cî5  grammes  d'urine  et  12S  grammes  de  matières 
fécales,  dosant  ensemble  3 pour  100  d’arote.  Soit,  par  Individu  et  par  an, 
276^. ISO  d'eicréments renfermant  8t^.2SO  d’azote,  représentant  100  kilog. 
du  froment  et  la  fumure  annuelle  de  50  ares  du  terre.  Enün,  les  625  grammes 
d'urine  émise  par  jour,  représentent  228^.125  par  an,  ou  la  fumure  d’un 
hectare. 

En  étunilantccs  calculs  à toute  la  population  française,  et  en  ne  comptant 
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nous  aurons  exposé  la  question  au  point  de  vue  de  l’iililité  par- 
ticulière des  agriculteurs,  nous  l’examinerons  au  point  de  vue 
général;  mais  avant  d’envisager  l’ensemble  de  l’industrie  des 
engrais,  voyons-la  en  détail  dans  les  applications  les  plus  usuelles 
que  l’on  puisse  en  faire. 

Nous  avons  vu  qu’avant  toute  extraction  des  fosses,  les  vi- 
danges avaient  reçu  des  dissolutions  métalliques  propres  à la 
fixation  des  sels  ammoniacaux  les  plus  volatils  et  les  plus  infects. 
Nous  en  avons  indiqué  les  proportions , mais  ces  dernières  sont 
réellement  insuffisantes  pour  saturer  complètement  le  carlxmate 
d’ammoniaque  et  le  convertir  en  sels  fixes  non  volatils.  En  un 
mot,  f opération  qui  se  pratique  dans  les  fosses  n’a  qu’un  seul 
but  : la  désinfection,  tandis  que  la  saturation  appartient  à la 
fabrication  proprement  dite , et  doit  rentrer  dans  le  traitement 
des  matières  premières.  Voyons  donc  comment  on  peut  l’obtenir. 

A leur  arrivée  à la  fabrique , les  vidanges  doivent  être  versées 
dans  des  bassins  carrés,  en  maçonnerie  de  briques,  de  4 mètres 
de  long,  2 mètres  de  large  et  1 mètre  de  profondeur,  donnant 
un  cube  total  de  8 mètres,  ou  80  hectolitres,  mais  dans  lesquels 
on  ne  doit  faire  distribuer  que  15  à 20  hectolitres  environ,  et  par 
des  raisons  qu’il  va  être  facile  d’apprécier. 

Si  complète  qu’ait  été  la  désinfection  des  vidanges,  celles-ci 
conservent  toujours  une  alcalinité  manifeste,  que  décèle  parfai- 
tement le  papier  rouge  de  tournesol,  dont  la  couleur  vire  im- 
médiatement au  bleu  *.  Or  il  importe  que  cette  alcalinité  soit 

que  Bur  35  millions  d'habitants,  on  trouve,  pour  chaque  année,  les  chiffres 
suivants  : 

Solides 9,625, 000,000^ 

Liquides 7,980,U00,00U 

Ou  ensemble.  . . 17.605,000,000^,  représentant  la  fumure 
des  17,850,000  hectares  de  terrain  dont  nous  venons  de  parler.  Il  nous 
semble  qu’il  y a là  des  ressources  assez  considérables  pour  qu'on  ne  les 
dédaigne  pas,  et  même  pour  qu'on  s'en  occupe  sérieusement. 

* Ce  papier  est  devenu  un  article  régulier  de  commerce,  et  se  vend  à 
très-bas  prix  chez  tous  les  fabricants  de  produits  ebimiques.  One  ramette 
de  I à 2 fr.  suffit  pour  plusieurs  années. 
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entièrement  détruite,  car  c’est  alors  seulement  que  la  totalité  des 
sels  ammoniacaux  volatils  est  réellement  transformée  en  sels 
fixes. 

Les  dissolutions  de  sulfate  de  fer  peuvent  permettre  d'at- 
teindre ce  résultat,  mais  on  peut  l’obtenir  plus  économiquement 
au  moyen  de  divers  résidus  acides,  qui  ne  sont,  à proprement 
parler,  que  des  non-valeurs  commerciales  et  desquelles  nous 
allons  nous  occuper. 


S I- 

Emploi  da  chlorure  de  mau|;aiièse  fomme  a|;ent  de  saturation. 

I.e  chlorure  de  manganèse,  résidu  de  la  fabrication  du  chlore, 
est  produit  en  grande  masse  dans  la  plupart  des  fabriques  de 
soude  ' . Nous  en  avons  fait  employer  d’assez  grandes  quantités , 
et  avec  autant  de  succès  que  d’économie,  au  prix  de  1 fr. 
la  tourille  de  75  kilog.,  ou  1 iV.  34  c.  les  100  kilog.  Dans 
leur  état  ordinaire,  chaque  tourille  de  ces  liquides  contient  en 
moyenne  7‘.500  d’acide  chlorhydrique  libre  (ou  10  pour  100), 
dont  la  valeur  commerciale  est  de  90  centimes,  et  paye  par  con- 
séquent le  prix  d’achat.  Les  67^.500  formant  la  différence,  sont 
donc  un  boni  réel  pour  le  fabricant  d’engrais , [>our  lequel  le 
chlonire  de  manganèse  possède,  à très-j)eu  près,  la  même 
valeur  que  le  sulfate  de  fer.  Cependant  il  ne  \xnirrait  remplacer 
ce  dernier  à l’égard  de  la  désinfection  dans  les  fosses,  sans  avoir 
été  préalablement  débarrassé  de  ses  10  pour  100  d’acide  libre, 
par  la  raison  que  celte  acidité  déterminerait  dans  la  masse  une 
augmentation  de  volume  considérable,  pouvant  amener  l’cxlra- 
vasement  des  matières  des  fosses,  par  suite  du  dégagement  d’a- 

' A Rouen  eeuUment,  on  en  Jette  i la  Seine  de  to  A 1 2,000  kilog.  par 
Jour.  Ces  cliloriircs  sont  ëgaleincut  sans  emploi  à Paris,  A Marseille,  à 
Dieuze,  à Saint-Goliain  et  à Montlui^on.  Il  en  est  de  même  pour  les  papete- 
ries, les  fatriques  d'eau  de  Javel,  etc.,  quand  partout  l'emploi  des  agents 
détinfedants  ) ourrait  rendre  à riivgiéne  publique  de  si  grands  services. 


Digilized  by  Google 


— 369  — 


eide  carbonique  résultant  de  la  décoin po»i lion  du  carlwnatc 
d’ammoniaque.  C’est  par  cette  première  raison  que  les  cuves  à 
engrais,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ne  doivent  jamais  contenir 
de  vidanges  au  delà  du  tiers  de  leur  capacité. 

Toutefois,  le  chlorure  de  manganèse  {«ut  être  rendu  très- 
propre  à la  désinfection  des  vidanges  par  un  procédé  extrême- 
ment simple,  et  qui  consiste  à saturer  l’excès  d’acide  libre  au 
moyen  des  rognures  de  zinc.  On  obtient  ainsi  un  chlorure  double 
de  manganèse  et  de  zinc,  n’ayant  aucune  ré.aclion  acide,  et 
pouvant  être  employé  directement  dans  les  fosses  en  remplace- 
ment du  sulfate  de  fer.  Il  y a là  une  utilité  nouvelle. 

Voici  comment  on  opère  : l.c  chlorure  de  manganèse  est  versé 
dans  des  réservoirs  cylindriques,  en  i»lomb,  ])ouvant  contenir 
10  tourillcs  environ,  soit  un  volume  total  de  6 hectolitres  30. 
Les  réservoirs  ne  doivent  être  remplis  qu’aux  trois  quarts  envi- 
ron ; on  y projette  des  rognures  de  zinc  par  fraction  de  1 à 
2 kilog.,  afin  d’éviter  une  réaction  trop  brusque;  car,  par 
suite  de  la  décomposition  de  l’aciJc  ciiloihydri(|ue  de  ces  chlo- 
rures, il  se  produit  un  dégagement  considérable  d’hydrogène, 
que  l’on  endamme  à la  snrface  du  liquide,  alin  d’éviter  le  dé- 
bordement. On  continue  les  additions  partielles  de  zinc,  sans 
crainte  d’en  ajouter  un  excès,  car  il  ne  peut  s’en  dissoudre 
qu’en  raison  de  l’acidité  des  chlorures.  Toute  la  masse  s’échauffe 
rapidement,  et  cette  élévation  de  température  n’est  que  plus  fa- 
vorable à la  réaction.  L’espèce  d'ébullition  qui  se  manifeste  est 
très-vive  et  présente,  la  nuit  principalement,  un  aspect  diabo- 
lique en  raison  des  gaz  diversement  colorés  qui  continuent  de 
brider  au-dessus  des  liipiides,  et  dont  les  llammes  semblent 
se  jouer  à la  manière  des  feux  follets. 

L’opération  est  terminée  quand  tout  dégagement  gazeux  a 
cessé.  On  laisse  reposer  et  refroidir,  et  l’on  emplit  ensuite  les 
tourilles  au  moyen  de  siphons  de  plomb. 

Le  chlorure  de  manganèse  pèse  généralement  27  degrés  à 
raréomèli'c  ou  pèse-acide.  Lorsqu’il  est  entièrement  saturé  jiar 
le  zinc,  il  pèse  38  ; dans  cet  état,  il  a nécessité  l’emploi  de  8.83 

•U 
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de  zinc  pour  100  de  chlorure  de  manganèse  employé,  el  reviciil 
alors  à 5'.58  les  100  kilog. 

Tôt  ou  lard,  ces  chlorures  désinfeclanls,  si  faciles  à oblcuir  à 
bas  prix,  rendront  certainement  dos  services  à l'hygiène  publi- 
que; et  en  imaginant  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire, 
notre  but  était  de  trouver  un  emploi  utile  aux  milliards  de  kilo- 
grammes de  chlorure  de  manganèse  que  produit  annuellement 
l’industrie  française,  et  que  partout  on  jette,  alors  qu’il  serait 
si  facile  d’en  tirer  parti.  Plusieurs  milliers  de  kilogrammes  ont 
été  ainsi  livrés  à la  vidange  parisienne  en  1852. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  procédé  est  aujourd’hui  dans  le  domaine 
public,  et  sans  aucun  doute  il  pourra  rendre  service  à tous  ceux 
qui  seront  en  position  de  Tuliliser;  mais  à l’égard  de  la  satura- 
tion qui  nous  occupe , le  chlorure  de  manganèse  peut  être 
employé  dans  l’état  où  les  fabriques  le  produisent,  puisque  son 
acidité  ne  présente  aucun  inconvénient  ; mais  quels  que  soient 
les  sels  métalliques  employés,  il  faut  cependant  éviter  de  les  in- 
troduire en  excès  dans  les  vidanges,  car  ils  réagiraient  alors  à la 
manière  des  antiseptiques  sur  les  matières  animales  non-dé- 
composées, et  s’opposeraient  plus  tard  à la  conversion  de  ces 
dernières  en  ammoniaque. 

On  évite  très-bien  cet  inconvénient  en  réglant  la  saturation 
à l’aide  des  papiers  réactifs.  Tant  que  les  matières  à saturer 
bleuissent  le  papier  rouge  de  tournesol,  on  peut  ajouter  des  dis- 
solutions métalliques  ; mais  dès  que  la  couleur  reste  fixe,  il  faut 
cesser.  En  opérant  avec  des  liqueurs  acides,  comme  celles  qui 
nous  occupent,  on  peut  arriver  à faire  prédominer  l’acidité,  et 
dans  ce  cas  c’est  la  couleur  bleue  du  tournesol  qui  vire  au 
rouge.  Ce  petit  excès  d’acide  présente  peu  d’inconvénient,  parce 
que,  le  plus  souvent,  il  ne  larde  pas  à disparailre,  à cause  de  la 
réaction  qui  se  continue,  el  que,  d’ailleurs,  l’alcalinité  de  l’am- 
moniaque finit  toujours  [>ar  prédominer  dans  la  suite. 
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ü 11. 

Emploi  des  eaux  acidulés  des  fabriques  de  );élatiDe  d'os.  i 

Les  eaux  acidulés,  provenant  du  traitement  des  os  destinés  à la 
fabrication  de  la  gélatine,  sont  de  beaucoup  préférables  aux 
chlorures  de  manganèse,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu 
(p.  270),  la  moyenne  de  la  richesse  de  ces  liquides  en  phosphate 
de  chaux  est  de  10“. 50  par  hectolitre , soit  une  valeur  agri- 
cole de  l'.59,  en  comptant  le  phosphate  de  chaux  à 15  fr.  les 
100  kilog. 

Ces  liquides  contiennent  également  5 pour  100  d’acide  chlor- 
hydrique, représentant  une  valeur  de  0'.50  par  ICO  kilog.  d’eaux 
acidulés.  11  y a donc  tout  avantage  à les  einjiloyer,  lorsqu’on  peut 
les  obtenir  à raison  de  1 fr.  l’hcctolilre,  et  depuis  longtemps  ils 
sont  à peu  près  perdus  par  les  fabricants  de  gélatine.  Aujour- 
d’hui pourtant  on  commence  à les  utiliser,  pour  les  faire  servir, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  aux  besoins  de  l’agriculture  des 
départements  de  l’Ouest. 

Le  phosphate  de  chaux  est  dissous  là  à la  faveur  de  l’acide 
chlorhydrique  ; or  en  ajoutant  à ces  liquides  des  matières  alca- 
lines, comme  les  vidanges,  l’ammoniaque  s’unit  à l’acide  chlor- 
hydrique pour  former  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  et  le 
phosphate  de  chaux  se  précipite  dans  la  masse  qu’il  empâte. 
Par  ce  moyen,  on  a donc  le  double  avantage  de  saturer  complè- 
tement l’ammoniaque,  et  d’enrichir  en  même  temps  les  vidanges 
d’une  quantité  considérable  de  phosphate  de  chaux,  obtenu  dans 
son  plus  grand  état  de  division. 

En  saturant  de  la  sorte  les  urines  des  bassins  fdtrants,  ou  les 
eaux  gélatineuses  de  la  cuisson  des  os,  ainsi  que  tous  les  autres 
engrais  liquides  ammoniacaux  dont  nous  avons  parlé,  on  les 
enrichit  de  matières  solides  éminemment  utiles  à la  qualité  des 
engrais  et  à la  prompte  dessiccation  do  la  masse. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  saturation  se  règle  d’aptès  les 
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papiers  rcaclii's,  el  l'on  doit  comproiulic  est  absoluniciil 
im|K)ssible  de  prccistr  à l’avance  les  quantités  de  chlorure  de 
manganèse  ou  d’eaux  acidulés  à employer,  puisque  cela  dépend 
tout  à la  fois  de  la  richesse  rcs|)eclivc  des  malières  à saturer  cl 
du  poids  aréométriqiie  des  dissolutions  métalliques  ou  acides 
dont  on  peut  faire  usage. 

Voici,  toutefois,  des  données  certaines  sur  le  chilfre  de  la 
dépense  nécessitée  par  les  saturations  ; Sur  les  1,132  mètres 
cubes  dont  nous  avons  donné  le  pri.x  de  revient  de  la  désinfec- 
tion (p.  350),  il  en  est  628.60  qui  ont  été  saturés  à l’aide  de  : 

331  tourilles  de  phosphate  de  chaux  en  dissolution,  à 1 fr.  l'une,  331* 


212  — chlorure  de  manganèse,  acide  — — 212 

Ensemble 516^ 


Soit  une  dépense  totale  de  546  fr.  pour  728“'. 60  de  vidanges, 
ou  8'. 68  par  100  kilog. 

C’est  principalement  en  iadustrie  qu’il  faut  savoir  éviter  les 
dépenses  improductives.  Voyons  si  celle-ci  est  de  ce  nombre.  La 
contenance  moyenne  des  tourilles  est  de  60'. 33,  cl  la  richesse 
moyenne  des  eaux  acidulés  des  os  est  de  10*^.650  en  phosphate 
de  chaux.  Donc  chaque  tourillc  contient  6*' .425  de  phosphate  de 
chaux  qui,  au  prix  de  15  fr.  les  100  kilog.,  représentent  une  va- 
leur agricole  certaine  de  96'.37  sur  un  franc.  .Si  donc  il  nous 
eût  été  possible  de  n’employer  que  des  eaux  acidulés  de  phos- 
phate de  chaux,  nous  aurions  ainsi  introduit  dans  ces  628  mè- 
tres cubes  de  vidangtts  3,508  kilog.  de  phosphate  de  chaux, 
dont  la  valeur  est  de  526'.20  '. 


' L’habile  nianufactiirictqui  fournissait  ces  résidus  à l'établissement  d’Am- 
frevillc  cotnmcm;ait  d’abord  par  en  tirer  parti  pour  lui-méme,  au  profit  de 
ses  fermes  de  Bosc-Guérard  et  de  Chance,  que  connaissent  parfaitement  les 
agriculteurs  de  la  Normandie.  Là,  le  propriétaire,  M.  Ch.  Maie,  fabricant  de 
produits  chimiques  à Lcscure,  près  Rouen,  a su  utiliser  tous  ces  résidus  avec 
un  rare  bonheur. 

Aujourd’hui  ,■  les  ferine»  dont  nous  parlons  sont  citées  dans  la  contrée 
comme  des  modèles,  à raison  de  la  beauté  des  prorlults  et  de  l’abondance 
des  récoltes.  Une  transformation  totale  s’y  est  o|>ércc,  grâce  au  seul  concours 
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III. 

Saturation  de  l'aininoniaque  des  fumiers. 


On  a beaucoup  reconunandé,  pour  saturer  l’aininoniaque  des 
fumiers,  l’emploi  de  différents  agents,  tels  que  l’acide  sulfurique, 
le  plâtre  cuit,  le  plâtre  cru  et  le  sulfate  de  for.  Chacun  de  ces 
corps  est  certainement  capable  de  s’opposer  à toute  déperdition 
ammoniacale,  et  par  conséquent  d’azote,  et  cela  est  tout  aussi 
important  pour  les  fumiers  que  pour  les  engrais;  mais  nous 
pensons  qu’il  eût  été  utile  de  traduire  en  chiffres  la  valeur  éco- 
nomique de  ces  conseils,  et  qu’il  y a là  une  lacune.  Comptons 
donc,  car  la  question  intéresse  directement  l’agriculture. 

Nous  avons  vu  que  l’azote  des  fumiers  de  ferme  varie  de  0.4 1 
à 0.79  d’azote  par  100  kilog.;  or,  les  équivalents  chimiques  in- 
diquent, avec  la  certitude  la  plus  rigoureuse,  que  500  d’acide 
sulfurique  anhydre,  c’est-à-dire  complètement  privé  d’eau,  cor- 
re.spondcnt  à 175  d’azote.  Donc  : 

100'‘  (le  fumier  à 0 ii  (t’azole  exigeront  1^  170  d’aciile  sulfurique  5rr. 
1(10  - 0 79  — 2 260  — 

D’un  autre  côté,  500  d’acide  sulfurique  sec  correspondent  à : 

612  50  d'aride  sulfurique  du  romnierce,  à 60  degrés. 

«■•iO  00  plâtre  cuit  pur. 

1,073  00  plâtre  cru. 

1,7.37  .30  sulfate  de  fer. 

D’où  il  suit  qu’il  faut  employer  : 

d'engrais  complets  fabriqués  avec  beaucoup  d’intclligcnec.  11  y a quclc|ues 
années,  l'ensemble  des  cultures  dont  nous  parlons  était  dans  un  état  déplo- 
rable, et  maintenant  elles  comptent  parmi  les  plus  productives.  De  tels 
résultats  sont  à signaler  ù l'attention  de  tous  ceux  que  ces  faits  inté- 
ressent. 
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1^43  ü’acide  sulfurique  à 66*’,  par  )00'‘ de  fumier  à.  . . 0 41  d’arole. 

2 77  — — — ...  0 79  — 

1 96  plâtre  cuit  par  100*‘ de  fumier  â 0 41  — 

3 84  — — 0 79  — 

2 .')2  plâtre  cru  — 041  

4 86  — 0 79  — 

4 07  sulfatede  fer  du  commerce,  par  100’*de  fumier  à.  . 0 41  — 

7 83  — — — ...  0 79  — 


Si  maintenant  nous  établissons  les  dilTérents  rapports  de  ces 
diilTrcs  entre  eux,  nous  trouvons  que  chaque  kilogramme  d’azote 
exigerait  : 

3^300  d’acide  sutfurique  i 66°,  coûtant  20  fr.  les  100  kil., 

soit  une  dépense  de.  0^  70*' 

4 800  plâtre  cuit,  coûtant  1*'04  les  100^ 

(ou  1 fr.  30  l’hectolitre) — 0 5'' 99 

6 130  plâtre  cru,  coûtant  0*30  les  100^.  — 0 S*"  07 

9 940  sulfate  de  fer,  coût.  6^30  les  100''.  — 0 64'' 61 

Économiquement,  tout  l’avantage  est  donc  en  faveur  du  plùtrc, 
et  il  ne  se  comprend  guère  que  l’on  songe  à dépenser  70  centimes 
en  acide  .sulfurique  et  près  de  65  centimes  en  sulfate  de  fer  par 
kilogramme  d’azote,  alors  qu’un  maximum  de  6 centimes  de 
plâtre  donne  exactement  les  mêmes  résultats.  Dans  le  premier 
cas  encore,  l’azote  des  fumiers  revient  à 2 fr.  30  c.  et  2 fr.  35  c.  le 
kilog.,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  il  ne  coûte  que  1 fr.  71  c.; 
or,  obtenir  l’azote  à bas  prix,  ce  n’est  rien  moins  que  produire 
les  subsistances  à meilleur  marché  et  savoir  se  créer  plus  de 
profits  à la  vente. 

C’est  en  pénétrant  dans  tous  ces  petits  détails  que  l’ordre  et 
l’économie  peuvent  être  introduits  dans  une  fabrication,  et  que 
finalement  on  en  arrive  à produire  à plus  bas  prix  que  son  voisin. 
Nous  verrons  bientôt  qu’à  ce  point  de  vue  l’emploi  du  plâtre  peut 
rendre  d’aussi  grands  services  dans  la  fabrication  des  engrais  que 
dans  la  préparation  des  fumiers;  nous  y reviendrons  donc  spé- 
cialement. 
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na  rhoix  mallèren  pmuièrca  de  nature  orsanl^iie. 

• II  est  teœpt  que,  t’inaroiiiçant  dam  l'agru- 
« nocnie  comroe  elle  l'a  fait  dau»  rioduslrie,  la 

• «ciencc  donne  enfin  k une  aussi  importante 
« branche  de  prospérité  publique  rimpulsion 

• qui  la  guidera  dans  la  voie  des  réformes 

• larges  et  fécondes.  i A.  Roaiaani. 


La  fabrication  des  engrais  est  tonte  d’utilité  publique,  parce 
que  tout  le  monde  a le  plus  grand  intérêt  à voir  l’agriculture 
produire  abondamment  et  économiquement;  mais  pour  les 
établissements  qui  disposent  d’assez  grandes  quantités  de  ma- 
tières animales,  la  question  est  des  |)lus  sérieuses,  parce  qu'a- 
lors  on  a des  engrais  liquides  qu’il  faut  utiliser,  à peine  de 
perdre  beaucoup  sur  les  quantités  ^ue  l’on  peut  obtenir;  or, 
tout  ce  qui  est  économiquement  utilisable  et  qui  n’est  pas  utilisé 
grève  d'autant  les  prix  de  revient  des  autres  produits  fabriqués; 
car  il  est  évident  que  l’utilisation  de  matières  que  l'on  consi- 
dérait comme  étant  sans  valeur,  diminue  d’autant  le  prix  de 
revient  de  celles  que  l’on  utilisait  déjà,  et  procure  par  consé- 
quent plus  de  bénéfices. 

Au  fond,  le  cultivateur  n’est  pas  autre  chose  qu’un  industriel 
qui  trouve,  dans  les  résidus  de  son  exploitation,  des  matières 
animales  solides  et  liquides  provenant  des  déjections  des  bes- 
tiaux. S’il  n’utilisait  que  les  matières  solides,  il  est  bien  certain 
que  le  prix  de  la  fumure  d’un  hectare  de  terre  lui  coûterait  une 
fois  plus  cher,  et  que  les  céréales  et  tous  les  autres  produits  du 
sol  nous  coûteraient  sensiblement  plus  chers  aussi. 

Afin  d’utiliser  les  engrais  liquides  dont  il  dispose,  le  cultiva- 
teur est  obligé  d’employer,  comme  excipient,  la  paille  qui  est  sous 
sa  main,  et  qui  possède  une  valeur  commerciale  assez  considé- 
rable, mais  une  valeur  agricole  assez  pauvre  quant  à sa  richesse 
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on  nzole.  Ces  deux  motifs  no  sauraient  donc  permollre  i'i  l’in- 
dustrie des  engrais  d’employer  la  paille  comme  matière  pre- 
mière, c’esl-à-diivî  comme  excipietil  des  liquides,  mais  d’autres 
matières,  d’une  valeur  agricole  plus  considérable  et  d’un  prix 
moins  élevé,  peuvent  permettre  d’y  suppléer  avec  beaucoup 
d’avantage.  11  suffit  pour  cela  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
indiquant  la  richesse  en  azote  des  divers  engrais  animaux  et 
végétaux  (p.  120),  et  de  calculer  le  prix  do  revient  de  leur  azote 
en  prenant  pour  base  leur  prix  commercial.  Voyons  quelques 
exemples. 


§ I- 

Des  tourteaux. 

Les  divers  engrais  incomplets  que  l’on  trouve  dans  le  com- 
merce ont  entre  eux  des  valeurs  complètement  différentes,  mémo 
en  les  supposant  do  riclios^  égale.  Ainsi  les  tourteaux  de  graines, 
par  exemple,  nous  montreut,  dans  le  relevé  suivant,  que  les  uns 
sont  achetés  à un  prix  bien  supérieur  à leur  valeur  agricole, 
tandis  que  d’autres  sont  de  beaucoup  au-dessous  de  cette  valeur. 
Dans  (pielques  instants,  nous  verrons  ce  qu’il  y a de  fondé  dans 
ces  différents  prix,  et  pourquoi  la  pratique  agricole  a fort  judi- 
cieusement donné  la  préférence  aux  tourteaux  de  colza,  qui  sont 
précisément  les  pins  chers;  mais  pour  nous,  qui  ne  devons  con- 
sidérer ici  les  tourteaux  que  comme  matière  première,  voyons 
(piels  sont  les  différents  prix  de  revient  de  leur  azote  et  de  leurs 
]ibospbates  et  en  prenant  pour  étalon  le  prix  de  revient  des 
mêmes  matières  dans  le  fumier  de  forme. 

Tourleauxde  colza,  =■  5.50  p.  100  ci’azolo  et  6.50  p.  tOO  de  phosphates. 


IVoii,  valeur  ^ 5''500  d’azote  à 1 fr.  05* 9'  I5 

agricotedes  100^.  '(  6 .500  pho.sphates  à 15  fr.  100  kit.  ...  0 97 

Valeur  agricole  des  100  kilog 10M2 


' ('.'est  le  prix  de  revient  de  t'uzote  des  fumiers,  ainsi  que  nous  l'avon.» 
déj.'i  vu. 
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I!no  mnypniK'  d('  trois  annt'-cs,  priso  d’apn-s  los  cours  de  l.illc, 
nous  donne  20  fr.  67  c,  pour  le  prix  commercial  des  100  kilog. 
r’est  donc  10  fr.  55  c.  aii-dcssns  de  la  valeur  agricole  ramenée  à 
celle  dn  fiimior  de  ferme,  on  100  pour  100  de  plus,  l’onrsuivnns. 

TouTtenux  de  Un  =6  pour  100  d’azolc  et  4.90  de  phosphates. 


D’où,  valeur  i G**  d’azote  .i  I fr.  (i.^ 9^00 

agricole  des  1 00''.  ( 4 90  phosphates  à 15  fr.  100  kilog.  ...  0 74 

Valeur  agricole  des  100  kilog lO^Ci 


Le  prix  moyen  ilc  ces  tourteaux  étant  de  15  fr.  les  100  kilog., 
c’est  4 fr.  36  c.  au-dessus  de  la  valeur  agricole  réelle. 

Tourteaux  de  caineline  — 5.57  p.  100  d’azote  et  4.30  de  phosphates. 


D’où,  valeur  ( 5^570  d’azote  à 1 fr.  05 9' 30 

agricole  des  100*^.  4 300  phosphates  à 15  fr.  100  kilog  ...  0 65 

Valeur  agricole  des  100  kilog 9^  85 


Le  prix  commercial  moyen  étant  de  12  fr.  62  c.,  l’acheteur  paye 
2 fr.  79  c.  au-dessus  de  la  valeur  agricole. 

Tourteaux  de  chanvre  = 0.30  p.  100  d'azote  et  7.10  de  phosphates. 


D'où,  valeur  ( 6'‘300  d’azote  à 1 fr.  05 10^30 

agricole  des  100*^.  i 7 100  phosphates  ù 15  fr.  100  kilog.  . . 1 00 

Valeur  agricole  des  100  kilog 11'  30 


Le  prix  est  de  12  fr.  50  c.  par  100  kilog.,  et  la  perte  de 
1 fr.  24  c. 


Tourteaux  d'œillette  = 7 p.  100  d’azole  cl  0.30  de  phosphates. 

D'où, valeur  l 7'‘  d'azote  à 1 fr.  05 Il' 55 

agricole  des  lOO''.  [ 6 300  phosphates  à 15  fr.  100  kilog.  . . 0 94 

Valeur  agricole  des  100  kilog 13'  49 


Au  prix  moyen  de  12  fr.  les  100  kilog.,  la  perte  n’esl  que  de 
49  centimes. 

Tourteaux  de  faines  = 4.50  p.  100  d’azole  et  3.10  de  phosphates. 


D’où,  valeur  ( 4^500  d’azote  à 1 fr.  05 7'' 43 

agricole  des  100^.  t 3 100  phosphates  à 15  fr.  100  kilog.  . . 0 .51 

Valeur  agricole  lies  100  kilog.  "'75 
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Prix  moyen  des  100  kilog.,  3 fr.  Bi^néfice,  1 fr.  73  c. 
Tourteaux  d'arachides  = 6.07  p.  100  d’azoïe  cl  1.30  de  pho«p)iales. 


D'oü,  valeur  6^070  d'arote  à 1 fr.  6.1 10^01 

agricole  des  100'‘.  \ 1 200  pliosphale.s  à 15  fr.  100  kilog.  . . 0 18 

Valeur  agricole  des  100  kilog 10^19 


Prix  moyen  des  100  kilog.,  6 fr.  Bénéfice  an  profit  de  l’aclie- 
Iciir,  d fr.  19  c. 


Voici  les  differents  prix  moyens  des  tourteaux,  tes  100  kitoyrammes. 


Lin 

. . 1.1 

à 

20' 

Nadia  .... 

. . 9 

k 

12' 

Sésame.  . . . 

. . 12 

à 

15 

Arachide.  . . 

. . 9 

à 

12 

Œillettes.  , . 

. . 12 

à 

14 

Chèuevis.  . . 

. . 10 

k 

12 

Colza 

. . 12 

il 

14 

Faine 

. . 6 

k 

7 

Caineline.  . . 

. . 12 

â 

14 

Coprah  '.  . . 

. , 7 

Dans  le  premier  de  ces  exemples,  là  différence,  en  perte  sur 
le  prix  du  fumier,  dépasse  100  pour  100,  et,  au  contraire,  nous 
arrivons,  par  gradation,  à trouver  dans  le  dernier  exemple  un 
bénéfice  de  plus  de  41  pour  100.  On  ne  comprend  pas,  au  pre- 
mier abord,  comment  de  telles  disproportions  peuvent  exister 
entre  des  matières  qui  sont  essentiellement  de  même  e.spèce,  et 
quelle  raison  on  peut  avoir  de  payer  l'azote  à raison  de  3 fr.  .58  c. 
le  kilog.  dans  les  tourteaux  de  colza,  quand  les  tourteaux  d’ara- 
chides peuvent  le  donner  pour  9fî  centimes.  .Nous  l'expliquerons 
bientôt  ; mais,  en  attendant,  prenons  simplement  les  faits,  et  di- 
sons que  l'habilelé  du  producteur  d’engrais  est  de  savoir  tirer  un 
parti  avantageux  de  ces  diflérences;  car  il  en  est  à peii  près  de 
même  |)onr  toutes  les  autres  matières  végétales  ou  animales  pro- 
pres à la  fabrication  ’. 

' I.e  coprah  est  le  résMu  de  l'expression  des  amandes  que  donnent  les 
fruits  d'une  variété  particulière  de  palmier  que  l'on  trouve  sur  les  cotes 
d'Afrique,  et  nulamnicnt  à Zanzibar.  Iæ  fruit  est  préalablement  desséché  à 
l'air,  et  donne  ensuite  80  pour  100  d'une,  huile  extrêmement  blanche. 
I.’explcitation  de  res  fruits  n'est  pratiquée  et  connue,  dit-on,  que  depuis 
fort  peu  de  temps.  Nous  ne  savons  encore  rien  de  sa  richesse  en  aïotc  cl  en 
phosphates,  et  par  conséquent  de  sa  valeur  agricole. 

’ I.'importaiion  des  dilférenles  espèces  de  graines  oléagineuses  a permis 
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Sans  iloiiti!,  ol  nous  devons  le  répéter  ici,  chacun  de  ces 
résidus,  pris  isolément,  ne  constitue  qu’un  engrais  fort  incom- 
plet; mais  si  l’art  du  fabricant  est  de  parvenir,  par  des  mélanges 
judicieux,  à en  composer  des  engrais  véritablement  complets,  il 
doit  rechercher  précisément  autour  de  lui,  et  comme  matières 
premières  seulement,  celles  que  l’ignorance  laisse  dans  l’oubli, 
et  dans  lesquelles,  par  conséquent,  il  pourra  trouver  à bas  prix 
chacun  des  éléments  qui  font  la  véritable  richesse  des  engrais. 
Toute  l'habileté  du  fabricant  est  là,  et  c’est  là  qu’est  le  secret 
pour  produire  économiquement. 


Des  engrais  aniinanx.  — Chairs  sèches.  — Sang.  — Corne.  — 
Débris  de  tannerie.  — Créions.  — Poils.  — Chiffons,  de  laine,  etc, 


l'oursuivons  cet  examen  pour  les  matières  de  nature  animale, 
car  ce  sont  celles  qui  ont  le  plus  d’importance,  et  dans  lesquelles 
nous  pourrons  trouver  encore  abondamment  l’agent  principal, 
celui  qu’il  nous  importe  le  plus  d’obtenir  à bas  prix  et  sur  lequel 
doit  reposer  toute  la  fabrication,  l’azote  enfin,  c’est-à-tlire  la 
source  de  fécondité  qui  donne  aux  engrais  leur  plus  grande 
richesse  et  par  conséquent  leur  plus  grande  valeur. 

aux  élablisscmcnla  do  Bordeaux,  Marseille,  Nantes  et  Rouen,  de  livrer  i 
l'agrieutture,  en  1S5S,  30  millions  de  kilogrammes  de  tourteaux;  mais  le 
chiffre  moyen  annuel  de  nos  importations  en  tourteaux  ne  va  guère  au  delà 
de  2 mittions  de  kilogrammes.  Malheureusement,  nous  en  exportons  tien, 
année  moyenne,  20  millions  de  kilogrammes,  que  des  acheteurs  anglais  et 
belges  viennent  enlever  sur  nos  marchés,  au  détriment  de  notre  agricul- 
ture. 


Digitized  by  Google 


— 3R0  — 


U(.-hris  animaux  des  l.anneries.  i 

Rtrhr><«> 

<*n 

aioU* 

Valrur  ajrriroli- 
«IfM  100  ktlnsr. 
ramrni^  à mlW 
du  fumirr. 

Pni  d^i  Prit  dr  rr«imt 
MU  kilof.  du  kitopr.d'aioU*. 

! 

Echarnures  et  bourres  courte.s  ) 
Bourres  courtes  de  i>oils  de  lies- 

S"- 

é.» 

1 7*^  73 

0>  80  (o) 

0'  0«<-  20 

tiaux 

Marcs  de  colle  des  fabriques 

lô 

78 

22  75 

2 00(4) 

0 1.3 

de  gélatine 

3 

73 

3 05 

1 80  (c) 

0 48 

Sang  liquide  des  boucheries.  . 

2 

93 

4 86 

I ÏM(d) 

ü 52 

— desequarrissages 

2 

71 

4 47 

1 50 (rf) 

0 53 

ChiCTons  de  laine 

Poussiers  de  batterie  (voir 

t" 

88 

29  KO 

10  00 

0 57 

page  385) 

Chairs  sèches,  des  clos  d'é- 

4 

21 

0 94 

2 70 

0 04 

quarrissage 

1.3 

04 

21  51 

12  00(c) 

0 92 

Colomhine 

8 

30 

15  09 

8 53 

1 00 

Sang  sec,  coagulé  par  le  feu. 

M 

80 

24  42 

18  00 

1 22 

Bôpures  de  cornes 

14 

50 

25  69 

20  00 

1 40 

Cretons 

11 

87 

19  58 

20  00 

1 68 

Chairs  fraîches,  de  cheval.  . 

1 

32' 

2 17 

5 00 

2 30 

(0)  lü  fr.  IcmH.c.  (le  1250'‘f 

(1)  4 fr.  le  mèl.  cub.  de  20«'‘  ’ 

(c)  1 1 fr.  le  mèt.  c.  de  GG3V  \ "O"»  P“  P®“^ 

(d)  1 fr.7srheclol.de  ns‘ |'® 

(e)  Celles.ci  (étaient  offertes  à Rouen,  en  18S2,  ii  8 fr.  les  1 00 kilog., ren- 
dues à quai,  et  par  parties  de  50,000  kllog.  Chairs  entières,  mais  un  peu 
avariées. 

* Il  doit  y avoir  15  une  erreur  de  chiffres.  Berzélius  a trouvé  que  les  chairs 
fraîches  contenaient  77.17  d’humidité,  et  22.83  de  matières  sèches.  De  leur 
côté,  MM.  Büusfingault  et  Payen  ont  consUté  une  richesse  de  13.23  d’aiote 
pour  100,  dans  les  chairs  desséchées  du  commerce,  renfermantelles-mcmes, 
suivant  les  analyses  deM.  Soubeiran,  10  pour  100  d'humidité.  Absolument 
sèches,  elles  eussent  donné  à MM.  Boussingault  et  Payen  14.70  pour  100 
(l'azote;  or  les  22.83  de  matières  sèches  contenues  dans  100  kllog.  de  chairs 
fraîches  correspondront  alors  5 3.35  d'azule,  et  non  pas  .4  t.32  seulement. 

Lee  dosages  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire,  au  sujet  de  dilférentes 
vérifications  dont  il  est  parlé  plus  loin,  nous  ont  donné  3.10  pour  100.  Ce- 
pendant, nous  maintiendrons  Ici  les  3.35  pour  tOO  qu'indiquent  les  analyses 
de  MM.  Boussingault  et  Payen,  mais  nuus  rétablirons  cunmic  suit  la  richesse 
(les  chairs  fraîches  et  le  priv  de  revient  de  leur  azote  : 


Chair-  fraîches  de  cheval.. 


en 

atole. 

3.35 


Valeur  «prieole 

«le»  100  Lil.  Prix  Pris  île  rr«i.>nl 
rameni^  à relie  de*  du  kiloe. 
du  famier.  100  Lil.  traiulr. 

5'52  3'  0'9ü 
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Ici,  coamic  (liiiis  IV-xcmplc  prcccileiil,  nous  passons  inscnsi- 
blemonl  ilc  9' 20,  à 2'30'’;  et  ce  qui  n’esl  [>as  moins  curieux  à 
eonslalcr,  c'csl  que  ces  deux  chiffres  exlrèiucs  reprêsenlenl 
pi  éciséineiil  des  matières  de  môme  csjièce.  Mais,  lieureusemeril, 
les  prix  coinnterciaiix  sont  de  beaneou|>  au-dessous  de  leurs 
valeurs  agricoles  réelles,  et  c’est  principalement  sur  ce  i>oinl 
que  doit  se  concentrer  l’attention  du  producteur  d’engrais,  car 
. cette  différence  est  tout  son  bénéfice  à venir,  sauf  les  frais  de 
fabrication.  Ainsi,  les  débris  animaux  des  tanneries  sont  vendus 
80'  les  100  kilog.,  tandis  que  leur  valeur  agricole,  ramenée  à celle 
du  fumier  de  ferme,  est  de  17'73'.  Les  bourres  courtes  sont 
vendues  2 fr.  et  valent  22‘73''.  Ainsi  du  reste. 

Sans  doute,  il  n’existo  pas  de  tanneries  partout,  mais  le 
nombre  en  est  assez  considérable,  et  d’ailleurs  au  prix  de 
80  centimes  de  pareils  résidus  peuvent  certainement  supporter 
des  transports  assez  éloignés,  avant  que  le  prix  d’achat  vienne 
SC  niveler  avec  la  valeur  agricole,  et  il  en  est  à peu  près  de 
môme  de  toutes  les  autres  matières  énoncées  ici,  sans  parler  de 
celles  qui  pourraient  être  ajoutées  à ce  tableau. 

Les  chiffons  do  laine  rcjiréscntcnt  annuellement,  à eux  seuls, 
43,000,000  de  kilog. , ou  7,730,000  kilog.  d’azote,  c’est-à-dire  une 
valeur  agricole  de  11,900,000  fr.  pouvant  suflirc  à la  fumure 
de  187,000  hectares  de  terre,  dont  le  produit  moyen  annuel  est 
de  2,431,000  hectolitres  de  froment,  donnant  ensemble  un  ])oids 
de  184,756,000  kilog.,  ou  la  nourriture  de  455,000  habitants, 
c’est-à-dire  1/100  de  notre  population.  Or  les  chiffons  de  laine 
SC  trouvent  partout  et  peuvent  être  utilisés  partout,  sauf  à les 
diviser  si  besoin  est. 

11  y a quelques  amicc.s,  l’engouement  (|ui  s’était  attaché  à 
l’emploi  de  tous  les  déchets  de  laine  avait  presque  fait  monter 
le  prix  des  chiffons  à leur  valeur  rétdle,  mais  par  les  raisons  que 
nous  avons  expliquées  (p.  157),  en  parlant  de  l’emploi  exclusif 
des  tontisscs  de  draps,  les  anciens  prix  se  sont  rétablis,  cl  ils 
offrent  en  ce  moment  des  avantages  sérieux. 

.Malheureusement  pour  leurs  véritables  intérêts,  un  trop  grand 
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nombre  de  cullivatcurs  uiiblicnl  que  de  toutes  les  matières 
organiques  azotées,  aucune  n’est  plus  riche  cpie  la  laine  et  tous 
les  poils  en  général  ; et  qu’aucune  autre,  si  ce  n’est  la  corne, 
no  lui  est  supérieure,  ou  même  égale,  quant  à sa  durée  d’action 
sur  les  terres.  Dans  sa  Chimie  appliquceù  l'agriculture,  l’illustre 
Chaptal  rapporte  que  l’im  des  phénomènes  de  végétation  qui 
l’ont  le  plus  étonné  dans  sa  vie,  c’est  la  fertilité  extraordinaire 
d’un  champ  des  environs  de  .Montpellier,  qui  appartenait  à un 
fabricant  de  couvertures  de  laine,  et  sur  lequel  on  portait  soi- 
gneusement les  balayures  et  déchets  de  la  fabrique. 

Nous  pouvons  citer  toute  une  contrée  qui  est  dans  le  même 
cas,  et  nous  la  connaissons  parfaitement.  Il  suflit  d’avoir  vu  les 
transformations  opérées  en  quelques  années,  par  lès  déchets  de 
laine,  sur  les  plus  pauvres  terres  de  la  Champagne,  et  notam- 
ment à l’est  de  Reims,  et  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  la  ville, 
pour  apprécier  toute  la  valeur  agricole  de  ces  résidus,  et  pour 
comprendre  la  vigilance  proverbiale  du  paysan  champenois  à 
l’égard  de  l’enlèvement  des  balayures  des  fabriques  de  tissus  do 
laine  et  des  filatures. 

Les  terrains  les  plus  ingrats  des  communes  de  Vitry,  Berru, 
Cernay,  Pomacle,  Caurel  et  Bétheny,  qui,  il  y a vingt  ans  à peine, 
ne  se  révélaient  que  par  une  déplorable  stérilité,  produisent 
depuis  longtemps  les  plus  belles  récoltes  et  donnent  les  rende- 
ments les  plus  élevés.  Des  terres  qui  à l’éiwquedont  nous  parlons 
valaient  moins  de  100  fr.  l’arpent,  trouvent  maintenant  acqué- 
reur au  prix  de  12  et  1,500  fr. '.  Il  y a peu  d’exemples  d’un 
changement  aussi  complet  et  d’une  prospérité  aussi  rapide, 
mais  jamais  succès  ne  fut  plus  glorieux  ni  [dus  légitime;  car  il 
a été  vaillamment  conquis  jour  |>ar  jour,  au  prix  des  plus  rudes 
labeurs,  par  des  hommes  presque  privés  d’instruction,  mais 

* J.-lt.  Sny  a consigné,  dans  son  Cour$  d'i’conomie  poliUque,  qu'à  l'époque 
où  Arthur  Young , le  célèlirc  agronome  anglais,  tint  faire  en  francc  un 
voyage  agricole,  en  1788,  il  conslala  qir’cnlre  Oliàlons-sur-Martic  cl  les 
Grandes-t^ges  il  existait  des  terres  louées  à raison  de  I fr.  l’arpent,  et  sus- 
ceptibles de  produire  pour  7 2 fr.  de  sainfoin.  Il  y a longtemps  que  les  VI  fr. 
soûl  doublés,  et  que  la  Champagne  [rouillcuse  n'ciislc  plus. 
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pleins  de  courage,  ol  (jui,  à force  de  persévérance  cl  de  travail 
ont  su  créer  d’imporlanles  valeurs  agricoles  et  des  ressources 
nouvelles,  à l'aide  des  non-valeurs  commerciales  dont  nous  nous 
occuiwns,  cl  répandu  ainsi  le  bien-être  autour  d’eux,  sur  une 
[lopulalion  de  plusieurs  milliers  d’individus. 

Là  du  moins,  ces  déchets  ne  sont  amenés  sur  les  terres  qu’a- 
vec le  fumier  des  bestiaux,  avec  lequel  ils  ont  été  préalablement 
mélangés,  et  après  avoir  fermentés  ensemble.  C’est  une  bonne 
et  judicieuse  méthode,  car  l’humus  manque  aux  débris  laineux 
pour  pouvoir  fournir  à la  végétation  tous  les  élétmmls  dont  elle 
a besoin,  et  le  fumier  de  ferme  en  est  toujours  amplement 
pourvu.  En  un  mot,  c’est  un  excellent  moyen  d’augmenter 
économi(|uement  la  puissance  du  fumier  en  élevant  sa  richesse 
en  azote,  sans  surcharger  inutilement  son  volume  et  son  jwids. 
Il  en  est  probablement  de  même  dans  toutes  les  contrées  qui 
avoisinent  les  manufactures  de  draps  cl  de  tissus  de  laine.  Que 
n’en  est-il  ainsi  partout  où  l’on  perd  encore  des  matières  utiles! 

Nous  n’avons  signalé  ces  faits  (ju’afin  de  montrer  combien 
les  déchets  de  laine  et  tous  les  poils  indislinclcinenl  peuvent 
contribuer  à enrichir  les  fumiers  et  les  engrais;  mais  à l’égard 
de  la  préparation  de  ceux-ci,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (pi’il 
est  nécessaire  que  ces  matières  soient  dans  le  plus  grand  état 
de  division,  puisqu’elles  doivent  agir  comme  absorbant  et  con- 
tribuer à la  solidification  immédiate  d’autres  matières  li(|uides 
ou  pâteuses,  et  que,  d’ailleurs,  leur  épandage  sur  les  terres  est 
d’autant  plus  facile,  et  leur  action  comme  engrais  d’autant  plus 
efficace  qu'elles  sont  plus  divisées.  Sous  ce  rapport,  les  pous- 
siers de  batterie,  qui  ne  sont  à,  proprement  parler,  que  de  la 
lontisse  de  qualité  inférieure,  ou  même  des  cribluresdc  tonlissc, 
sont  très-propres  à cet  usage,  et  les  fabriques  de  Sedan,  Lou- 
viers,  Elbeuf,  lleims,  Roubaix,  ainsi  que  celles  des  dépaiicmcnls 
du  Midi,  en  produisent  des  quantités  très-considérables,  qu’il 
est  possible  d’obtenir  à bas  prix,  ainsi  que  nous  l'avons  vu. 

La  |dupart  des  matières  premières  que  nous  venons  d’indiquer 
au  tableau  précédent  nous  paraissent  devoir  subir  différentes 
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variiilions  dans  leurs  prix.  La  corne  en  naliire,  par  exemple,  ne 
pcnl  que  baisser,  en  raison  des  nouvelles  applicalions  auxquelles 
le  caoiilclioiic  donne  lien  cliaqne  jour.  C’est  là  un  bienfait  réel 
|)our  ragricnltnre , qui  retrouvera  ainsi  des  matières  d’une 
grande  richesse;  mais  comme  conséquence  de  ces  faits,  les 
nlpures  et  copeaux  deviendront  de  plus  en  plus  rares , jusqu’au 
jour  où  une  bonne  machine  divisera  économiquement  les  cornes, 
les  sabots  et  les  ergots , que  chacun  ne  laisse  de  côté  que  parce 
qu’il  est  à peu  près  impossible,  ou  au  moins  inutile,  de  les  em- 
ployer dans  leur  étal  ordinaire,  mais  qui  deviendraient  certaine- 
ment d’un  emploi  général  s’il  était  |)Ossible  de  sc  les  procurer 
dans  un  état  de  division  convenable. 

Il  est  donc  vivement  à souhaitQi'  (pi’on  appelle  sur  ce  point 
l'attention  des  construclcnrs  de  inacliinos.  Un  outil  de  ce  genre 
rendrait  cerlainement  les  plus  grands  services  à l’agriculture,  et 
l’industrie  des  engrais  trouverait  de  grands  avantages  dans  son 
emploi.  Aujourd’hui,  le  prix  des  ergots  est  de  6 fr.  les  100  kilog., 
et  celui  des  sabots  est  de  12  fr.  Or  il  suftirait  de  les  amener  .à 
l’état  de  sciures  ou  de  copeaux  pour  augmenter  leur  valeur  de 
plus  de  moitié;  et  il  est  certain  qu’à  ces  prix  un  fabiicant  trou- 
verait le  |)lacemcnt  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  par  jour. 

I.es  cornes  ont  été  analysées  par  Johnston,  qui  les  a trouvées 


formées  de 

Matières  orKaiiiqurs Ô'>8I 

Carbonate  tie chaux 7 Tl 

Phosphate  de  chaux  et  de  inagncsio.  ...  iti  I i ' 
Eau tO  31 


100  00 

-M.M.  Ikitissingault  et  Paycii  y ont  constaté  H. 80  d'azote;  par 
conséquent  la  valeur  agricole  des  cornes  peut  se  traduire  ainsi, 
sauf  la  réserve  que  nous  faisons  à l’égard  de  la  richesse  en  phos- 
phates : 

’ Il  > n là,  rcrlaiiicnicnt,  une  erreur  que  le  temps  ne  nous  permet  i>as  de 
vérilicr.  Les  lu.  1 1 de  phosphates  doivent  inccintcstahlement  a'applhiucr  aux 
Cfudrcs  de  la  corne,  cl  non  à la  corne  ellc-mcmc. 
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14'^86  (l'azote  à 1 fr.  68  = â4  t’r.  51  i Eiiiciuble,  valeur  agricole 

46  44  Oe  pliospliates  à 0 fr.  45  = 6 92  j des  400'^decorDe=  5tUô. 

Aucune  matière  première  propre  à la  fabrication  des  engrais 
ne  possède  une  valeur  aussi  considérable  ; et  en  ciïet,  on  trouve 
qu’elle  renferme  en  azote  et  en  phosphate  61  pour  100  de  son 
poids. 

Lestontisses  de  laine  augmentent  de  prix,  do  jour  eu  jour,  par 
suite  de  leur  emploi  dans  la  fabrication  des  papiers  veloutés,  et  sur- 
tout dans  l’industrie  des  toiles  cirées.  Il  en  est  de  même  des  cre- 
tons  et  des  déchets  de  boucherie , dont  les  prix  ont  doublé  de- 
puis leur  introduction  dans  les  savons  communs  delà  Villette,  en 
remplacement  des  corps  gras.  Chaque  jour  l’industrie  multiplie 
ses  moyens  d’action,  étend  ses  conquêtes,  et  les  non-valeurs 
d’autrefois  sont  aujourd’hui  la  source  de  fortunes  nombreuses. 
Quand  donc  ragriculturc  saura-t-elle  vouloir  à son  tour.  Voili\ 
bien  l’un  des  effets  de  cette  immuable  loi  du  progrès  à laquelle 
nul  ne  peut  se  soustraire  im[)unément  : Ce  que  les  uns  dédai- 
gnent et  laissent  dans  l'oubli,'  parce  qu’ils  ignorent  ou  parce 
qu’ils  obéissent  à des  préjugés  funestes,  les  autres,  mieux  ins- 
pirés, s’en  emparent,  et  se  créent  ainsi  de  nouveaux  moyens  de 
production  et  de  nouveaux  éléments  de  prospérité. 

La  moitié  du  monde  ne  vit  que  des  fautes  de  l’autre  moitié. 
Lorsque  chacun  avait  en  quelque  sorte  sous  la  main  des  tontisses 
de  laine  et  des  cretons  à raison  de  6 à 8 fr.  les  100  kilog.,  il  n’est 
peut-être  venu  à la  pensée  de  personne  de  se  dire  qu’on  pourrait 
obtenir  ainsi  le  kilogramme  d’azote  pour  quelques  centimes;  on 
s’est  privé  là  de  matières  éminemment  avantageuses,  et  peut- 
être  par  la  seule  raison  que  chacun  [jouvait  se  les  procurer  en 
abondance,  et  on  en  est  ainsi  arrivé  à ce  magnifique  résultat, 
qui  consiste  à faire  venir  du  l'érou  de  l’azote  au  prix  de  3'.60  le 
kilog.,  alors  que  nous  avions  chez  nous,  à nos  pieds,  la  possibi- 
lité de  nous  procurer  le  même  azote  au  prix  minimum  de  10c., 
et  au  prix  maximum  de  2'. 30  c.  Voilà  où  nous  en  sommes.  Est-ce 
l’industrie  qui  a eu  tort  de  s’emparer  des  matières  utiles  à l’a- 
griculture, pour  doter  le  pays  de  productions  nouvelles,  ou  bien 

25 
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est-cc  l'agriculliirc  qui  a eu  raison  de  les  laisser  dans  l'oubli '/ 

Lorsqu'on  parle  au  nom  des  intérêts  généraux,  on  doit  avoir 
le  droit  de  tout', dire,  et  il  faut  en  avoir  le  courage.  Eh  bien, 
l'ignorance  trop  générale  des  agriculteurs  est  une  véritable  cala- 
mité ; c'est  un  fléau  cent  fois  pire  que  la  grêle  ou  les  inonda- 
tions, car  là  est  la  seule  cause  qui  fait  que  nous  ne  savons 
produire  les  subsistances  ni  assez  abondamment  ni  assez  écono- 
miquement. 

Aujourd'hui  que  l'industrie  des  savons  a trouvé  Te  moyen  de 
remplacer  économiquement  les  graisses  par  des  matières  ani- 
males, qui  peut  dire  où  cela  s'arrêtera.  Aux  dépens  de  qui  l'in- 
dustrie prend ra-t-clle  ces  matières?  Voilà  comment  les  ressources 
de  l’agriculture  s'épuisent  de  jour  en  jour , et  parce  que  partout 
elle  laisse  prendre,  au  préjudice  de  ses  intérêts  les  plus  précieux, 
des  matières  utiles  dont  elle  ne  connaît  pas  bien  la  valeur,  et 
qu'elle  pourrait  se  procurer  à vil  prix.  C'est  ainsi  que  sont  nées 
l'industrie  des  prussiates  de  potasse  aux  dépens  de  la  corne,  du 
sang  et  des  chairs  d'animaux  ; l'industrie  des  gélatines,  aux  dé- 
pens des  os  dont  le  sol  a tant  besoin  partout  ; et  enfin  l'industrie 
des  sels  ammoniacaux,  qui  fournit  annuellement  à la  fabrication 
des  aluns  des  millions  de  kilogrammes  de  sulfate  d'ammoniaque 
obtenu  de  l’exploitation  des  urines.  Loin  de  nous  la  pensée  de 
regretter  ces  créations  récentes , et  encore  moins  d’en  contester 
l’utilité,  car  en  industrie  toute  conquête  nouvelle  est  autant  d’a- 
jouté  à l’utilité  générale  et  au  bien-être  de  chacun  ; mais  à ne 
considérer  la  question  qu’au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles 
seulement,  ces  résultats  sont  regrettables  en  ce  qu’ils  privent  la 
terre  des  plus  puissants  moyens  de  fécondité  dont  l'homme 
puisse  disposer,  et  que  la  fécondité  c’est  la  vie  et  le  pain  des 
pauvres  surlout 
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III. 

Des  os. 


Lorsque  les  os  valaient  de  6 à 8 fr.  les  100  kilog.,  ou  avait 
leur  azote  pour  rien,  puisque  les  55  pour  100  do  phosphates 
divers  qu’ils  renferment  représentaient,  au  prix  ordinaire  de 
15  fr.  les  100  kilog.,  une  valeur  agricole  réelle  de  8'.25.  On  avait 
donc  en  outre  6". 179  d’azote,  qui  ne  coûtaient  absolument 
rien,  soit  une  autre  valeur  agricole  de  10'.19,ou,  au  total,  18'.44, 
en  ramenant  la  valeur  agricole  des  os  à celle  du  fumier  de  ferme, 
et  ainsi  que  l'établissent  les  chifircs  suivants,  dus  aux  analyses 
de  MM.  Boussingault  et  Payen  : 

A.ulc  f >00' 

Os  dégraissés  et  séchés  à l'air 7 010  | 

Os  gras  séchés  À l'air  (10  p.  100  de  graisse).  G âlj  > Muyeune,  0.170. 
Os  humides  livrés  par  les  fondeurs.  ...  S 306  ) 

Voici  leur  composition , indiquant  la  quantité  de  plios|)hatcs 
qu’ils  renferment  : 


COMPOSITION  ors  os. 

{Analyses  de  OencUus.) 

0«  liuRMiiH.  0<  Je  b<ruf. 


Tissu  cellulaire  très-azoté,  complètement  solu-  1 

hle  dans  l'eau •.  . . . 32  17V  33  30 

Vaisseaux I 13) 

Sous-phosphate  de  chaux  avec  un  peu  de  fluo- 
rure de  calcium 53  04  37  3.5 

Carbonate  de  chaux 1 1 30  3 8.'i 

Phosphate  de  magnésie 110  2 03 

Soude,  avec  très-peu  de  set  marin 1 20  3 i.'i 


100  00  100  00 

Ces  données  nous  permettent  d’établir  ainsi  la  valeur  agricole 
de  100  kilog.  d’os. 
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Valeur  agricole  des  6^179  d’azote,  à 1 fr.  65 10'  10  i Ensemble, 


— des 55'’ de  phosphates  a 15' les  100k.  8 25)  I8fr.4i. 

Les  OS  de  porc,  analysés  par  M.  Roussingaiilt,  et  ceux  de  pois- 
sons, analysés  par  M.  Clicvrcul,  l'illuslrc  fondateur  de  l’industrie 
des  bougies,  et  de  la  plupart  dos  corps  gras,  ont  donné  les 
résultats  suivants  : 


OS 

DE 

Tore. 

PciiS40l)*. 

Phosphate  de  chaux.  . . . 

. . 49  00 

18  00 

Carbonate  de  chaux 

1 90 

5 50 

Phosphate  de  magnésie.  . . 

. . 2 00 

2 20 

Sels  alcalins 

. . 0 50 

0 60 

Cartilage 

. . 16  60 

43  70 

100  00 

100  00 

M.  Payen  a établi  comme  suit  l.o  quantité  d'os  produite 
annuellement  par  la  ville  de  Paris  : 

105,500  bœufs,  du  poids  moyen  de  500'“,  ensemble  51, .500, 000  kilog. 


15.000  vaches,  — 

— 

210 

— 

3,150,000 

110,000  veaux,  — 

— 

45 

— 

4,050,000 

498,021  moutons,  — 

— 

20 

— 

0,060,420 

05,000  porcs,  — 

— 

100 

— 

6,500,000 

15,000  chevaux,  — 

— 

100 

— 

1,500,000 

518  agneaux,  — 

— 

14 

— 

7,252 

Poids  total  des  animaux,  non  compris  les  intestins.  58,507,672  kilog. 

I.C  poids  des  os  forme  les  deux  dixièmes  de  cette  quantité,  ou 
11,71,3,500  kilog.  d’os,  auxquels  le  savant  chimiste  a trouvé  la 
composition  suivante  ; 


04  {:r4t 

Phosphate  de  chaux 10  00 

Carbonate  de  chaux,  phosphate  de  magnésie 4 05 

Alumine,  silice,  oxyde  de  fer,  etc 5 00 

Tissu  rdireux,  albumine 32  00 

(baisse  et  tissu  adipeux 0 00 

Kau 10  00 


lOO  UO 


Digilized  by  Google 


— 389  — 


Dft  son  côté,  M.  Anderson  a analysé  les  os  sous  les  ililTérents 
émis  où  on  les  trouve  ordinairement  dans  le  coinmereo,  et  il  en 
a obtenu  les  cliifTres  qui  suivent  : 


OS 

Eiitirr*. 

Coac«»péf. 

En  poudro. 

Eau 

. <4  08 

<0  00 

<0  39 

Matière  organique.  . 

. 37  04 

4l  88 

43  00 

Phosphate  de  chaux. 

. 48  07 

48  <3 

47  0< 

<00  00 

<00  00 

100  00 

Diverses  vérifications  ayant  pour  but  de  déterminer  le  rapport 
du  poids  des  os  aux  poids  des  dilTércntes  espèces  d'animaux,  ont 
donné  les  résultats  suivants  : 


ETpèrtmtntattvrê.  Aninaui.  PoM<.  Qiuntitc«  «l'ot.  Rap(Hirl«  p.  100. 

Parent-Ducbâtelet.  Cbeval.  346^330  47*^330  <3.0 

Payen Cheval.  401  000  30  000  <3.3 

Parant Vache.  300  000  37  300  0.4 

Roussin|;ault..  . . Porc.  84  000  3 .’iOO  3.3 

Rayer Mouton.  34  300  4 330  I3.i 


Les  os  réduits  en  cendres,  c’est-à-dire  brûlés  au  contact  de 
l'air,  rendent  de  56.30  à 66.70  pour  100  de  matières  minérales; 
soit  une  moyenne  de  61.50,  dans  laquelle  l'immortel  Berzélius 
et  M.  Parant  ont  trouvé  ; 

CENDRES  d'os 


I><*  iMCuf  B.). 

De  TfteiK*  (P.), 

Phosphate  de  chaux.  . . 

. 83  90 

84  30 

Carbonate  de  chaux.  . . 

3 70 

8 77 

Phosphate  de  magnésie. 

. 3 <0 

3 37 

Sels  alcalins 

. 3 30 

4 40 

100  00 

<00  00 

Depuis  quelque  temps  déjà,  le  prix  des  os  a dépassé  leur 
valeur  agricole , par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées 
(p.  207),  et  ils  valent  en  ce  moment  près  de  25  fr.  les  100  kilo- 
grammes*. Ce  n'est  pas  à raison  des  demandes  de  ragricullure 

> I.'un  des  auteurs  qui  a écrit  le  plus  récemment  sur  la  question  des  en- 
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que  les  os  ont  triplé  de  prix,  mais  uniquement  parce  que  l’in- 
dustrie a pu  s’en  emparer,  même  aux  époques  où  aucun  autre 
engrais  n’offrait  plus  d’avantages  aux  cultivateurs.  Nous  ne  ré- 
criminons pas,  nous  montrons  les  fautes  passées,  dans  l’espoir  — 
bien  trompeur  sans  doute  — qu’elles  permettront  d’éviter  dans 
l’avenir  une  partie  des  mêmes  fautes  à l’égard  d’autres  matières 
pouvant  rendre  des  services  non  moins  réels. 

Si  les  os  en  nature,  mais  notamment  ceux  employés  à la  fabri- 
cation du  noir  animal  et  de  la  gélatine,  sont  d'un  prix  excessif,  il 
n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  à l’egard  des  débris  des  ateliers 
où  l’on  confectionne  des  objets  d’os;  et  les  sciures  et  ripures, 
ainsi  que  les  dentelles  des  fabriques  de  boutons,  sont  encore  de 
beaucoup  au-dessous  de  leur  valeur  agrieole,  et  méritent  la  pré- 
férence , notamment  les  premières , è raison  de  leur  état  pulvé- 
rulent. Malheureusement,  c’est  là  une  assez  chétive  ressource, 
car  la  production  de  ces  déchets  est  restreinte,  et  les  matières 
qui  en  proviennent  sont  elles-mêmes  recherchées.  Cependant, 
lorsque  l’on  peut  se  les  procurer  à 12  fr.  les  100  kilog.,  il  n’y  a 
pas  à hésiter,  puisque,  dans  ce  cas,  le  kilogramme  d’azote  n’est 
acheté  qu’à  raison  de  61  c.,  en  comptant  le  phosphate  de  chaux 
d’après  sa  valeur  agricole. 

Les  raisonnements  qui  n’ont  pour  base  que  des  chiffres  doi- 
vent nécessairement  s’appliquer  à tous  les  cas  semblables.  Ainsi, 
et  pour  prendre  un  autre  exemple , c’est  commettre  une  grande 
faute,  dans  les  clos  d’équarrissage  où  l'on  dispose  de  quantités 
d’os  assez  considérables,  que  de  vendre  ceux-ci  à un  prix  infé- 
rieur au  chiffre  de  leur  valeur  agricole.  Il  est  plus  avantageux, 
dans  ce  cas,  de  les  concasser,  ou  mieux  encore  de  les  pulvériser, 
alin  de  jwuvoir  les  incorporer  dans  les  engrais  que  l’on  fabrique, 
puisque  l’azote  et  les  phosphates  de  ceux-ci  sont  presque  toujours 
vendus  au-dessus  de  leur  valeur  agricole,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  c’est-à-dire  en  prenant  pour  base  le  prix  de  revient 
de  l’azote  et  des  phosphates  des  fumiers. 

lirais,  vient  de  nous  apprendre  que  les  os  naturels  se  vendent  de  40  ù 00  fr. 
les  1 ,000  Wlog. 
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Le  concassage  et  le  broyage  des  os  ne  s’obtiennent  facilement 
qu’après  leur  avoir  fait  subir  un  commencement  de  carbonisa- 
tion, en  les  faisant  roussir  dans  un  four;  ils  deviennent  alors 
assez  faciles  à briser.  Dans  cet  état,  on  les  broie  entre  des  cylin- 
dres de  fonte  armés  de  dents  d’acier,  et  on  achève  la  pulvérisa- 
tion sous  des  meules  en  pierres  dures.  Un  appareil  de  cette 
nature  fonctionnait  en  1848  chez  M.  du  Jonchay,  agriculteur  à 
Moulins  (Allier).  D’intéressants  détails  sur  ce  sujet  sont  égale- 
ment mentionnés  dans  les  Annales  de  l' agriculture  française , 
r*  série,  t.  IV,  p.  360;  dans  la  Mécanique  de  Borgnis,  t.  V, 
p.  243;  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  t.  III, 
p.  164,  et  enfin  dans  la  Notice  sur  tes  animaux  morts,  de 
M.  Payen,  p.  118. 

On  peut  encore,  après  un  concassage  grossier  des  os  en  nature, 
les  maintenir  dans  de  l’eau  en  ébullition,  afin  d’en  séparer  une 
partie  de  la  graisse,  puis  les  traiter  ensuite  à la  manière  des 
fabricants  de  gélatine,  en  les  faisant  macérer  pendant  huit  ù dix 
jours  dans  de  l’eau  contenant  5 pour  100  d’acide  chlorhydrique, 
ou  muriatique  du  commerce,  à 22°.  Le  phosphate  de  chaux  se 
dissout  dans  cette  eau  acidulé  en  même  temps  que  le  carbonate 
de  chaux,  et  il  ne  reste  plus  que  la  gélatine  contenant  tout  l’azote 
des  os,  et  que  l’on  peut  ajouter  aux  matières  à convertir  en 
engrais.  Il  serait  plus  avantageux  sans  doute  de  vendre  cette 
gélatine  aux  fabricants  qui  se  livrent  spécialement  à cette  in- 
dustrie, mais  le  placement  en  serait  assez  difficile,  parce  que  la 
gélatine,  ainsi  obtenue  par  des  hommes  inexpérimentés,  peut  être 
profondément  altérée  sans  que  rien  l’indique  extérieurement. 
Quant  aux  eaux  acidulés  contenant  le  phosphate  de  chaux,  on  les 
fait  servir,  comme  nous  l’avons  indiqué  il  y a quelques  instants, 
à la  saturation  des  liquides  ammoniacaux  provenant  de  la  dé- 
composition des  bouillons  gélatineux.  De  cette  façon,  on  retrouve 
toute  la  valeur  agricole  des  os  dans  la  valeur  commerciale  des 
engrais  obtenus.  Nous  reviendrons  encore  sur  l’emploi  des  os, 
car  ici  nous  ne  nous  occupons  que  de  la  valeur  agricole  des  dif- 
férentes matières  premières  propres  à la  fabrication. 
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§ IV. 

Des  mares  de  eollo. 

I.’itnporlancc  agricole  de  l’azote  et  la  valeur  considérable  qu’il 
acquiert  dans  les  engrais,  nous  oblige  à indiquer  toutes  tes  sources 
où  l’on  peut  encore  le  trouver  en  grandes  masses  et  à bas  prix. 
Nous  tenons  d’ailleurs  à prouver  qu’il  s’en  perd  partout  des 
quantités  énormes,  et  qu’il  ne  suffit  que  de  vouloir  pour  en  tirer 
un  parti  avantageux.  Voici  des  renseignements  exacts  au  sujet 
des  marcs  de  colle.  La  note  qui  suit  émane  d’un  fabricant  de 
(Üvet  ; 

« Nos  fabriques  de  colle  peuvent  produire  annuellement  4 à 
« 5,000  hectolitres  de  marcs  ou  résidus.  L’hectolitre  doit  peser 
« rt)0  kilog.  environ,  selon  que  ces  résidus  sont  plus  ou  moins 
« secs.  Le  prix  de  l’hectolitre  n’esl  que  de  40  centimes;  mais  il 
« tend  à une  augmentation,  l’agriculture  commençant  à appré- 
(I  cicr  cet  engrais.  Neanmoins  on  parviendrait  probablement  à 

< traiter  avec  une  partie  des  fabricants,  pour  toute  leur  produc- 
II  tion  de  quelques  années,  si  surtout  on  pouvait  leur  oUrir  un 

< prix  double  de  celui  qu’ils  ont  obtenu  jusqu’alors.  > Voilà 
assurément  un  singulier  moyen  d’attirer  les  acheleui's. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  voilà  500,000  kilog.  de  ma- 
tières animales  à utiliser  tous  les  ans.  Les  marcs  de  colle  ont  été 
indiques,  par  MM.  Boussingault  et  Payen,  comme  dosant  3.734 
pour  100  d’azote  ; or  en  calculant  la  valeur  agricole  de  celui-ci, 
d’après  son  prix  de  revient  dans  le  fumier  de  ferme,  soit  à 1 fr.G5  c., 
nous  trouvons  3 fr.  73  c.  par  100  kilog.  do  marcs  offerts  à raison 
de  40  centimes,  ou  à raison  de  11  centimes  le  kilogramme 
d’azote. 

I.a  lettre  contenant  la  note  que  l’on  vient  de  lire  renfermait 
en  outre  les  curieuses  observations  suivantes  : 

€ Je  joins  ici  nue  petite  note  d’un  fabricant  de  colle  de  notre 
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« ville;  il  vous  dit  que  l’hectolilre  sc  vend  40  centimes,  el  qu’en 
« contractant  un  tnarché  ce  serait  80  centimes.  Je  crois  qu’il 
« exagère  un  peu  ; ces  résidus  ne  sont  pas  recherchés,  parce  que 
<1  la  ville  et  la  garnison  de  cavalerie  produisent  le  double  d’en- 
t grais  nécessaires  aux  terrains  que  l’on  cultive  ici,  et  une 
H preuve,  c’est  que  les  trois  quarts  des  vidanges  sont  jetés  à la 
<(  rivière,  » 

Heureux  pays  que  celui  qui  a trop  de  richesses  et  qui  a le  bon 
esprit  de  les  envoyer  tout  droit  à la  mer,  par  la  raison  qu’elles 
ne  peuvent  être  utiles  à personne!  Poursuivons,  nous  verrons 
tout  ce  que  l’abondance  peut  enfanter  de  merveilles. 

€ On  emploie  ici  beaucoup  de  chaux,  surtout  pour  la  culture 
« du  froment,  et  à cause  de  notre  température  toujours  froide. 
< Avec  la  chaux,  on  y fait  venir  des  petits  pois  que  l’on  mange 
f au  mois  de  mai.  Il  y a vingt  ans,  on  ne  pensait  pas  cultiver 
« ces  100,000  hectares  de  terre,  parce  qu'on  ne  savait  avec  quoi 
« les  réchau/Jer;  aujourd’hui  avec  la  chaux  il  y vient  des  récoltes 
« magnifiques'.  » Quel  joli  progrès!!! 

* La  chaux  qui  réchauffe  la  terre  est  assiirétnent  l’idée  qui  devait  venir 
tout  naturellement  à des  hommes  no  pouvant  se  rendre  un  compte  exact  du 
mode  d’action  de  cet  agent,  ni  rattacher  tes  elTels  aux  causes,  mais  quelle 
plus  grossière  erreur  que  celle-là.  Sans  doute,  au  contact  de  l’eau  la  chaux 
vive  dégage  une  grande  quantité  de  calorique,  mais  est-elle  donc  capable 
d’en  produire  indéfiniment.  Est-ce  qu’une  (ois  éteinte,  elle  ne  demeure  pas 
froide  comme  avant  sa  cuisson.  Non,  la  chaux  n'agit  pas  en  réchaulTant  un 
terrain  froid,  mais  uniquement  parce  qu’elle  apporte  au  sol  l'élément  cal- 
caire dont  celui-ci  est  dépourvu,  et  cela  est  si  vrai,  qu’en  l'employant  à l’état 
de  marne  ou  de  carbonate  de  chaux  (craie),  le  résultat  est  absolument  le 
même;  et  que,  même  en  employant  de  la  chaux  vive,  celle-ci  ne  reste  peut- 
être  pas  une  semaine  dans  le  sol  avant  d'étre  ramenée  entièrement  à l'état 
de  carbonate  de  chaux  résultant  de  la  combinaison  do  l’acIde  carbonique  dé- 
gagé du  sol,  avec  la  chaux  employée.  Est-ce  alors  la  craie  produite  qui  ré- 
chauffe la  terre?  A ce  compte,  les  terrains  de  l'ejc-Champagne  pouilleuse 
eussent  été  les  plus  chauds  et  les  plus  productifs,  tandis  que  c’était  précisé- 
ment le  contraire. 

Nous  savons  qu’on  abuse  de  ces  moyens.  Ce  qui  arrivera  à une  époque 
plus  une  moins  rapprochée,  il  est  facile  de  le  prédire  : l’humus,  la  terre  vé- 
eélale,  disparaiira,  et  les  terrains  resteront  complètement  Improdurtifs, 
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§ V. 

Des  débris  de  poissons. 

Partout  on  crie  misère,  et  partout  on  gaspille,  soit  la  fertilité 
naturelle  du  sol  que  l'on  épuise  de  jour  en  jour  par  l'emploi 
d’engrais  incomplets,  soit  les  agents  fécondants  les  plus  riches 
entre  tous.  Rien  qu’à  Terre-Neuve,  dit  M.  Malaguti,  tous  les 
ans  on  jette  à la  mer  700,000  tonneaux  de  débris  provenant  de 
la  pèche  de  la  morue'.  Aujourd’hui  pourtant  on  utilise  très-avan- 
tageusement, dans  chacun  de  nos  principaux  ports  de  mer,  el 
notamment  sur  toutes  les  côtes  de  Bretagne,  les  débris  prove- 
nant de  la  préparation  des  sardines  et  des  autres  salaisons. 

Jetons  un  premier  coup  d’œil  sur  la  richesse  de  ces  débris, 
nous  en  déduirons  ensuite  la  valeur  agricole.  M.  Moiissctte  a 
trouvé  la  com[>ositiün  suivante  aux  différents  détritus  de  poisson 
dont  voici  les  noms  : 


Chtir  de 

poi*«on 

Oa  de  pou^n 

Be«idu«  de  no> 

eo  poudre. 

en  poudre. 

rue  en 

poadro. 

Matière  organique  azotée 

77 

50 

54 

20 

67 

50 

Sels  solubles 

2 

25 

1 

85 

1 

50 

Phosphate  de  chaux 

17 

ÔO 

53 

70 

28 

75 

Silice. .[ 

0 

70 

1 

20 

0 

40 

Carbonate  de  chaux,  de  magnésie  et 

phosphate  de  magnésie 

2 

25 

0 

05 

3 

30 

100 

00  ' 

100 

00 

100 

00 

Azote  pour  tOO 

11 

17 

3 

84 

8 

73 

malgré  celte  diaux  — qui  réchauffe,  — et  la  fécondité  ne  reviendra  alors 
qu’en  recourant  aux  engrais  végétaux,  en  produisant  de  l’humus,  en  refor- 
mant la  terre  végétale  que  l'on  dévore  aujourd'hui  avec  une  prodigalité  de 
laquelie  on  se  repentira  certainement. 

‘ Le  nouveau  monde  n’est  ni  plus  prévoyant  ni  plus  sage  que  l'ancien. 
Dans  l'Amérique  du  Sud,  notamment  é Uuénos-Ayrcs,  on  abat  annuellement 
plus  de  5 millions  de  bœufs  ou  de  vaches,  pour  en  avoir  seulement  les 
peaux,  et  tout  le  reste  est  aliandonné.  C'est  plus  de  500  millions  de  kilog., 
chairs  et  os,  qui  restent  fi  peu  près  sans  emploi,  les  chairs  notamment. 
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Ces  chiffres  nous  donnent  les  résultats  suivants  . 

Chair  de  M i''17  d'azote  i 1'6j  = t8'-i3  I Valeur  agricole  des 
poisson  en  poudre,  t 17  SOphosphatei  0^13=  2^591  100*‘.  = 21^02. 

Os  de  poisson  ( 3''8t  d'azote  à l'65i=6'33  I Valeuragricoledes 
en  pondre.  I 33  70  phosphate  â 0'lS=8'03l  100^.=  14'38. 
Bésidus  de  morue  ( 8'‘73  d’azote  il  l'63  = 14'40  1 Valcuragricoledes 
enpondre.  f 28  7S  phosphate  à O'1 3=  4'31 1 100'‘.  = 48'7l. 

Tous  CCS  débris  ont  donc  tine  valeur  assez  considérable,  même 
en  ramenant  celle-ci,  commo  nous  venons  de  le  faire,  à la  vîtleur 
agricole  du  fumier  de  ferme. 

Pendant  plusieurs  années,  on  a exploité,  sous  les  noms  d’en- 
grais-poisson  et  A’ichlhyo-guano,  les  résidus  des  iiècheries  de 
Terre-Neuve,  où  un  établissement  sjiécial  fut  fondé , ainsi  qu'à 
Concarneau  (Finistè're) , par  M.  Demolon,  aujourd’hui  proprié- 
taire de  l’usine  de  La  Villelte,  où  l’on  prépare  les  coprolylhes, 
ou  phosphates  fossiles.  Le  seul  établissement  du  Concarneau 
produisait  5,000  kilog.  d’engrais  secs  par  jour,  représentant 
20,000  kilog.  de  poissons  et  de  débris.  En  comptant  sur  deux 
cents  jours  seulement  de  travail  effectif  par  année,  on  trouve 
une  production  de  2 millions  de  kilogrammes  représentant  la 
fumure  de  6,000  hectares  recevant  chacun  de  300  à ‘iOO  kilog. 
d’engrais-poisson.  \ Terre-Neuve,  l’établissement  pouvait  pro- 
duire de  8 à 10  millions  de  kilogrammes  par  an;  et,  en  étendant 
ces  exploitations  sur  d’autres  points,  notamment  dans  la  mer  du 
Nord,  il  eût  été  très-facile  de  produire  autant  de  guano-poisson 
que  nous  en  importons  du  Chili  et  du  Pérou. 

Nous  ne  savons  par  quel  fâcheux  concours  de  circonstances 
ces  exploitations  si  éminemment  utiles  sont  en  ce  moment  à peu 
près  délaissées,  mais  c’est  là  un  fait  fort  regrettable.  La  com- 
pagnie financière,  créée  sous  le  nom  do  Crédit  mobilier,  est  au- 
jourd’hui propriétaire  de  ces  établissements  si  pleins  d’avenir,  et 
|X>iirtant  elle  parait  disposée  à les  abandonner.  Cette  résolution 
est  déplorable,  et  ne  s’explique  en  aucune  façon,  sinon  qu’en 
industrie  les  capitaux  ne  suffisent  pas  toujours  |K>iir  faire  fruc- 
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lifier  line  entreprise,  et  que,  dans  toutes  les  questions  spéciales 
il  faut  des  hommes  spéciaux,  car  le  succès  ou  l'insuccès  tiennent 
souvent  à bien  peu  de  chose. 

Ce  que  nous  savons  de  bien  certain,  c’est  qu’il  y a possibilité 
de  couvrir  les  frais  de  fabrication  de  ces  engrais  rien  qu’avec  les 
huiles  obtenues  des  débris  de  poissons,  et  qu’il  y a là  tous  les 
éléments  d’une  opération  sérieuse  et  des  plus  lucratives.  Ce  que 
nous  savons  également,  c’est  que  pendant  bien  longtemps,  et  en- 
core dans  le  siècle  dernier,  les  brûleries  de  la  Suède  exj)édiaient 
en  France  jusqu’à  10,000  tonnes  d’huiles  par  an.  Comme  à Terre- 
Neuve  et  à Concarneau,  le  procédé  consistait  à cuire  les  jK)issons 
et  les  débris  pour  en  séparer  les  corps  gras  par  des  moyens  écono- 
miques, et  à les  filtrer  ensuite.  Les  ouïes  et  les  intestins  seitls  des 
harengs  ont  suffi  pour  alimenter  pendant  plusieurs  siècles  les 
brfileries  établies  le  long  des  côtes  de  laBallique;el  \etangrum^ 
ou  résidu  de  la  cuisson  de  ces  débris,  était  jeté  à la  mer.  Or,  il  a 
été  constaté  depuis  qu’en  quelques  années  le  gouvernement  sué- 
dois avait  retiré  de  la  seule  industrie  des  huiles  plus  de  15  mil- 
lions de  francs.  Voilà  des  faits  dont  nous  garantissons  la  noto- 
riété, et  rien  ne  serait  plus  facile  d’ailleurs,  que  d’en  faire  la 
preuve. 

Aujourd’hui,  que  les  besoins  de  l’industrie  s’accroissent  plus 
que  jamais,  et  que  les  huiles  de  poisson  sont  non  moins  recher- 
chées qu’autrefois,  il  est  inconcevable  qu’alors  qu’il  y a bénéfice 
sur  la  seule  extraction  de  ces  huiles,  et  que  les  matières  pre- 
mières de  l’engrais  ne  coôtent  rien,  on  renonce  aussi  facilement 
à l’emploi  des  résidus  qui  ont  une  valeur  agricole  considérable; 
car  le  tangrum  est  regardé  par  les  Suédois  comme  l’un  de  leurs 
meilleurs  engrais,  et  l’ichlhyo-guano,  ou  le  zoofime,  l’engrais- 
|K)isson,  ne  sont,  à proprement  parler,  que  le  tangrum  importé 
en  France  sous  un  nom  nouveau. 

1.CS  hommes  les  plus  compétents  dans  les  questions  de  cette 
nature,  et  dont  les  noms  font  autorité  auprès  de  tous  les  agricul- 
teurs, se  sont  nettement  prononcés  en  faveur  de  ces  matières, 
après  avoir  déduit  leur  richesse  agricole  de  leur  composition  et 
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ul  de  leurs  prupriêUis  chimiques.  M.  Malaguli  dit  que,  suivant 
les  analyses  qui  ont  été  faites,  à Paris,  par  M.  Payen  ; à Nantes, 
par  M.  Bobierre;  à Rouen,  par  M.  Girardin;  et,  à Rennes,  par 
M.  Malaguti  lui-même,  l’engrais-poisson  contient  12  pour  100 
d’azote  et  14  pour  100  de  phosphates,  et  que  100  kilog.  de  cet  en- 
grais sont  vendus  de  20  à 24  fr.,  tandis  que  le  guano  du  Pérou, 
renfermant  la  même  quantité  d’azote  et  seulement  un  peu  plus 
de  phosphate  (14  kilog.  à 15  fr.  les  100  kilog.),  se  vend,  au  Havre, 
de  40  à 45  fr.  A ce  prix,  dit  avec  raison  M.  Malaguti,  le  guano 
du  Pérou  est  encore  cinq  fois  plus  cher  que  l’engrais  Demolon. 

La  valeur  agricole  des  débris  de  poissons  se  résume  donc  ainsi  : 

ISk  d’azote  à 1 fr.  65 19' 80 

14  de  phosphates  à 15  fr.  100  kilog.  2 10 

Valeur  agricole  des  100  kilog.  . 21'90 


Ce  chilTre  corres|)ond  précisément  au  prix  de  vente;  or,  nous 
ne  connaissons  pas  d’engrais  commercial,  sinon  ceux  dont  nous 
parlerons  plus  tard,  dans  lesquels  l’azote  et  les  phosphates  sont 
livrés  à l’agriculture  aux  mômes  prix  que  dans  le  fumier  de 
ferme,  et  ces  raisons  nous  font  désirer  vivement  que  les  établis- 
sements de  Terre-Neuve  se  relèvent  do  l’état  déplorable  dans 
lequel  on  les  a laissé  tomber. 

Si  maintenant  nous  estimons  le  prix  de  ces  engrais  en  pre- 
nant ix>ur  base  la  richesse  et  les  prix  du  guano  péruvien  indi- 
qués ci-dessus  par  M.  Malaguti,  nous  arrivons  à trouver  à l'cn- 
grais-poisson  une  valeur  commerciale  de  40  fr.40c.,  ainsi  que  le 
prouvent  les  chiiïres  suivants  : 

Coût  de  l’azote  et  ^ Prix  des  100^ 

des  phosphates  du:  4 20 

guano  du  Pérou.  | t-  j 42'50. 


Par  conséquent,  les  12  kilog.  d’azote  du  guano-poisson  éga- 
lent aussi  38  fr.  30  c.,  et  ses  14  kilog.  de  phosphates,  représen- 
tant une  valeur  de  2 fr.  10  c.,  donnent  au  total  40 fr.  40c.  pour 
la  valeur  des  100  kilog.,  ramenés  au  prix  actuel  du  guano  péru- 
vien. 
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Comment  une  induslrie  sérieuse,  utile,  considérable,  dont 
l’exislencc  a sa  raison  d’élre  dans  les  besoins  les  plus  impérieux, 
ceux  de  Talimenlation  générale,  peut-elle  renoncer  ainsi  aux 
bénéfices  de  l'avenir  cl  d'une  situation  privilégiée,  alors  que  les 
avantages  économiques  résultant  de  cette  situation  lui  permet- 
tent de  livrer  à la  consommation,  et  à richesse  égale,  à près  de 
50  pour  100  au-dessous  du  produit  similaire,  cl  alors  qu'il  est 
constant  que  le  cbiiïrc  de  l’importation  de  ce  produit  atteint  an- 
nuellement un  chiOre  de  14  à 16  millions  de  francs?  Tout  cela 
est  bien  regrettable , car  il  est  certain  qu’il  ne  manque  à celte 
entreprise  qu’une  bonne  impulsion.  Ainsi  marebent  les  intérêts 
de  l’agriculture  et  les  plus  grandes  questions  d’utilité  publique  : 
les  uns  savent  et  ne  peuvent  pas;  les  autres  peuvent,  mais 
ne  savent  ou  ne  veulent  pas,  et  le  pays  attend,  et  il  porte 
scs  millions  à l’étranger,  afin  de  se  procurer  les  aliments  qui  lui 
manquent  et  les  agents  de  fécondité  dont  son  agriculture  ne 
saurait  se  passer. 

Puisque  les  grandes  solutions  ne  viennent  pas  toujours  des 
grandes  enlrcprises,'et  que  l’intérêt  général  est  presque  toujours 
dans  la  diffusion  des  intérêts  privés,  descendons  à d’autres  ques- 
tions qui,  pour  être  beaucoup  plus  modestes , n’en  peuvent  pas 
moins  devenir  d’une  utilité  très-réelle. 


§ VI. 

bcs  fientes  de  chaoves-sonris  et  des  hannetons. 


Nous  devons  rechercher  l’azolc  partout  où  nous  pouvons  le 
trouver  à bas  prix , et  indépendamment  des  sources  que  nous 
venons  d’indiquer,  il  en  existe  bien  d’autres  encore.  Les  mineurs 
doivent  fouiller  partout  où  l’urgence  les  appelle.  La  plupart  des 
grottes  qui  existent  en  France  renferment  souvent  des  amas 
considérables  de  lientcs  d’oiseaux  sauvages  dont  la  composition 
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et  la  richesse  agricole  approchent  singulièrement  de  celles  du 
guano. 

La  grotte  de  Blanost,  dans  Saône-et-I>oire , est  surtout  de  ce 
nombre;  là,  les  chauves-souris,  \cs  rates-volerèches , sont  telle- 
ment nombreuses  depuis  un  temps  immémorial,  que  les  fientes 
se  sont  accumulées  sur  le  sol  en  couches  très-épaisses.  L’odeur 
qui  s’en  exhale  est  fétide  et  pénétrante,  et  les  visiteurs  ne  peu- 
vent circuler  dans  l’intérieur  de  la  grotte,  sans  enfoncer  jus- 
qu’aux genoux  dans  celte  fiente.  Tout  cela  est  inexploité,  et 
chacun  pourrait  certainement  en  tirer  profit. 

Mieux  inspirée  que  nous,  la  population  sarde  sait  utiliser  ces 
richesses.  Lors  de  la  dernière  exposition  universelle  de  Paris, 
nous  avons  remarqué,  sous  le  nom  de  guano-sarde,  de  nombreux 
échantillons  de  fientes  de  chauves-souris.  La  grotte  de  Borutta, 
située  à 90  kilomètres  environ  de  Sassari,  en  avait  déjà  fourni 

400.000  kilog.,  et  les  explorations  dos  grottes  de  la  Sardaigne 
permettent  de  porter  à 15  millions  de  kilogrammes  les  quantités 
qu’il  sera  possible  d’en  extraire  encore.  Ceci  nous  montre  que  la 
question  mérite  la  peine  d’être  examinée  en  France,  et  partout 
où  il  existe  des  grottes.  Le  guano-sarde  se  vend  à Gènes  25  fr. 
les  100  kilog.  Par  conséquent,  les  15  millions  de  kilogrammes 
dont  nous  venons  de  parler  représentent  une  trouvaille  de 

3.750.000  fr. , avec  lesquels  nos  nouveaux  alliés  produiront 
certainement  pour  plus  de  six  millions  de  céréales.  Depuis  cette 
époque,  on  a exploré  les  grottes  de  l’Algérie,  et  voici  quels  ont 
été  les  résultats  analytiques  obtenus  de  ces  fientes  et  de  celles 
de  la  Sardaigne  : 


Sardaigne. 


AwU 

PhoiphftUi 

Valttif 

agricole 

pour  100* 

diitn. 

des  100  ï. 

Grotte  de  l'Enfer 

4>‘03 

13 '‘64 

0'  03 

— Pozzo-Majore. 

. 7 33 

7 06 

14  06 

— Mara 

. 4 55 

3 90 

8 38 

— Borutta.  . . . 

. 6 03 

S 63 

10  83 

— Sedini 

. 4 30 

13  96 

9 08 

— Laerru.  . . . 

4 40 

11  36 

8 96 

Digilized  by  Google 


— 400  — 


Yalcor 

Atotc  Phoïplutt»  agricole 

pour  KM).  diven.  de«100k. 

. Grotte  de  la  montagne 


f 

Noire.  . . 

l^oCO 

Of  66 

— 

Tenez 

2 25 

5 00 

4 46 

Afrique  ^ 
française.  ' 

— 

Sélif.  .... 
la  province  de 

2 20 

5 50 

4 45 

Constantine 

5 05 

11  26 

10  01 

/ 

— 

— (autre). 
It.avln  de  la 
province  de 

t 72  . 

U 36 

3 98 

\ 

Constantine 

5 90 

7 14 

10  8U 

M.  Bnrral,  à qui  l’on  doit  l’analyse  des  fientes  africaines,  dit 
qu’il  existe  également,  en  France,  des  grottes  non  moins  riches 
que  celle  que  nous  avons  indiquée  en  commençant,  et  signale, 
entre  autres,  celles  des  montagnes  du  Jura,  d’Auxelles,  près  de 
Besançon,  et  celle  de  Baume-les-Bains,  près  Lons-le-Saulnier,  et 
il  ajoute  que  « le  guano  est  encore  l’engrais  commercial  qui 
s fournit  à l’agriculture,  au  meilleur  marché,  l’azote,  le  plios- 
« pliatc  de  chaux  et  les  alcalis*.  • C’est  une  opinion  que  nous 
prendrons  la  liberté  d'examiner  en  temps  utile.  L’autorité  des 
chiffres  a bien  aussi  son  éloquence. 

Toutes  ces  matières  ont  assurément  la  plus  grande  analogie 
avec  les  fientes  de  pigeon  et  de  poule,  ou  colombinc  proprement 
dite,  dont  le  prix  ordinaire  est  de  8 fr.  33  c.  les  100  kilog.  dans 
le  Pas-de-Calais,  et,  comme  celte  dernière,  elles  peuvent  devenir 
d’un  secours  efQcacc  pour  la  fabrication  des  engrais,  là  où  l’on 
peut  les  extraire  à des  conditions  avantageuses  et  en  quantités 
un  peu  considérables.  N’oublions  |)as  ce[>endanl  que  tous  ces 
résidus  ne  doivent  être  considérés  que  comme  matières  premières 
seulement,  car  il  leur  manque  des  qualités  essentielles  pour 
satisfaire  aux  besoins  do  la  végétation.  Et,  en  outre,  les  phos- 

' Journal  d'agricullure pratique,  1"  semestre,  1857,  page  333. 
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phalcs  sont  relalivemeiil  minimes  dans  œrlaiiies  lientes,  par 
rapport  à l’azote,  et,  dans  d’autres,  c’est  le  contraire. 

Les  lientes  d’hirondelles  sont  infiniment  plus  riches  que  celles 
des  chauves-souris,  ainsi  qu’il  rés\dte  de  l’analyse  suivanlc  : 


cOMPOsmos  ns  la  fikme  u’uirü.nuelles. 
(Analytei  de  H,  J,  iloriére.) 


Eau 

UatU-res  organiques  et 
sels  ammoniacaux 

ISels 
solubles. 

Sels 

insolubles. 


I Solubles  dans  l'eau 

( Insolubles  — 

! Sulfates  et  chlorures  de  so- 
dium, de  calcium,  de  ma- 
gnesium  et  de  potassium. 
Les  sulfates  dominent  (?).  . . 

I Phosphate  de  chaux 

I Carbonate  de  chaux  et  de  ma- 

( gnésie 

I Sable,  petit  gravier,  oxyde  de 
I fer 


Azote  total,  H-125  pour  iOO 


6 36 
14  il 
56  55 


0 .56 
4 31) 

1 73 
15  72 

100  uo 


Le  savant  professeur  observe  que  celle  ricliesse  en  azote  c.'-l 
supérieure  à celle  de  la  eolombine,  dans  laquelle  M.  Boussin- 
ganlt  a Irouvc  le  chiffre  de  8.30  pour  100.  Sons  ce  rapport,  dit 
M.  Morière,  la  fiente  d’hirondelles  peut  être  assimilée  au  meilleur 
guano  du  Pérou  , mais  la  proportion  de  phosphates  y est  beau- 
coup moindre. 

En  résumé,  la  valeur  agricole  des  lientes  d’hirondelles  s’établit 
ainsi  : 

1 1)*  125  d'azote  1 fr.  Ob 18'3b 

4 300  de  phosphates  à Ib  cent.  . 0 6b 

Valeur  agricole  des  100  kil.  de  fiente  d’hirnndelles.  10'  00 

C’est  là  une  valeur  à laquelle  il  eût  élé  assez  difficile  de  s’at- 
tendre, et  on  présence  de  ces  chiffres  on  ne  peut  que  souhaiter 
partout  la  multiplication  des  hirondelles,  notamment  sous  le 
chaume  des  pauvres  laboureurs.  C’e.st  une  bien  chétive  res- 
^urce,  sans  doute,  mais  c’est  l'accumulation  de  ces  riens  tpii 

26 
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viuiil  de  permettre  à la  Sardaigne  de  produire  tout  à coup,  avec 
les  excréments  des  chauves-souris,  pour  plus  de  six  millions 
de  céréales,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prouver  ; or,  il  nous 
semble  que  pour  toutes  les  questions  do  cette  nature  il  ne  doit  y 
avoir  de  petits  enseignements  pour  personne.  Les  centaines  de 
millions  de  francs  de  guano  livré  aujourd'hui  à l’agriculture 
n'ont  pas  d’autre  origine  que  ces  fientes  accumulées. 

Si  nous  négligions  ces  détails,  nous  en  arriverions  à ne  pas 
dire  un  mot  des  hannetons,  dont  la  richesse  en  azote  est  très- 
' élevée,  et  dont  les  larves,  dans  les  années  où  elles  pullulent, 
occasionnent  partout  des  dégâts  considérables.  Or,  puisque  toute 
l’économie  des  engrais  consiste  à savoir  se  procurer  l’azote  à 
bas  prix,  il  faut  savoir  le  prendre  partout  où  il  se  trouve,  no- 
tamment dans  les  non-valeurs,  et  avec  bien  plus  de  raison  dans 
les  animaux  nuisibles.  A l’état  sec,  les  hannetons  renferment 
13.93,  ou  en  nombre  rond  14  pour  100  d'azote,  soit  une  valeur 
agricole  de  23  fr.  10  par  100  kilog.  11  n’est  certainement  pas  un 
producteur  d'engrais  un  peu  intelligent  qui  hésiterait  à les  payer 
à raison  de  1 fr.  le  kilog.  d'azote,  ou  14  fr.  les  100  kilog.  Peu 
de  gens  réfléchissent  à toutes  ces  choses,  mais  quels  services  ne 
rendraient  pas  aux  agriculteurs  en  général  les  enfants  pauvres 
des  campagnes,  si  au  lieu  de  ramasser  sur  les  routes  quelques 
petits  paniers  de  crottin,  ils  se  consacraient  pendant  un  mois  à 
la  chasse  aux  hannetons.  Nul  ne  pourrait  dire  le  profit  qui 
en  résulterait  pour  chaque  commune,  non  seulement  comme 
récolte  sauvée,  mais  comme  engrais  recueilli  et  comme  bé- 
néfice trouvé.  Dix  kilogrammes  seulement  de  hannetons  secs 
l)ar  jour  représenteraient  un  gain  de  1 fr.  40  pour  chaque 
enfant,  un  gain  presque  égal  pour  le  fabricant,  et  un  bienfait 
général,  réel  pour  toutes  les  contrées  où  cette  destruction  serait 
organisée  d’une  manière  sérieuse.  Dans  les  années  où  les  mans 
existent  en  grandes  quantités,  les  dégâts  qui  en  résultent  attei- 
gnent des  chilfres  incroyables,  c’estrà-dire  plusieurs  millions. 
C'est  alors  que  l'introduclion  des  hannetons  dans  les  engrais 
peut  devenir  très-profitable  à tout  le  monde.  ^ 
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SECTION  111. 


nés  c«Bip«aéit  mIIm  amtra. 


S 1. 

bu  sulfate  et  du  chlorhydrate  d'anioiooiaque. 

Kn  dehors  de  toutes  les  matières  animales  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  il  existe  encore  certains  produits  industriels 
azotés,  également  propres  comme  matières  premières  de  la  fa- 
brication des  engrais,  et  notamment  les  sels  ammoniacaux  et 
les  azotates  de  soude  et  de  potasse.  Là,  les  ressources  sont  abon- 
dantes, car  l'industrie  ne  perd  rien,  mais  malheureusement  les 
prix  sont  souvent  trop  élevés.  Pourtant,  nous  devons  nous  lixer 
sur  la  valeur  agricole  de  chacun  d’eux,  et  nous  allons  en  dire 
quelques  mots. 

Iæs  principaux  sels  ammoniacaux  du  commerce  sont  le  sulfate 
et  le  chlorhydrate.  Le  premier,  formé,  comme  son  nom  l’indique, 
d’acide  sulfurique  et  d’ammoniaque,  contient  21  kilog.  210  d’a- 
zote par  100  kilogrammes.  Au  prix  de  revient  de  l’azote  des  fu- 
miers, ces  21  kilog.2l0représententune  valeur  agricole  de  35  fr. 
par  100  kilog.,  et  il  se  vend  aujourd’hui,  dans  le  commerce,  à ce 
prix,  du  sulfate  d’ammoniaque  impur  pouvant  jKirfaitement 
servir  à rehausser  la  richesse  en  azote  do  fumiers  ou  d’engrais 
qui  en  seraient  peu  riches,  et  dans  lesquels  surtout  cet  azote 
n’existerait  qu’à  l’état  de  matières  organiques  non  décomposées. 

11  y a réellement  avantage  pour  le  cultivateur  à employer  le 
sulfate  d’ammoniaque  à ce  prix,  d’abord  parce  qu’aucun  autre 
engrais  commercial  ne  peut  livrer  son  azote  au  prix  de  l’azote  des 
fumiers,  parce  que,  d’une  autre  part,  la  fraude  est  à peu  près 
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impossible,  cl  qu’enliu  le  cultivateur  a à transporter  un  poids 
moins  considérable,  puisque  les  21  kilog.  210  d’azote  contenus 
dans  100  kilog.  de  sulfate  d’ammonia(|ue,  ne  se  trouvent  en 
réalité  que  dans  5,255  kilog.  de  fumier.  La  diilérence  du  poids  à 
transporter  de  la  ferme  aux  champs,  soit  5,155  kilog.,  est  sinon 
un  grand  avantage,  du  moins  une  facilité  incontestable.  Gar- 
dons-nous, cependant,  de  voir,  dans  chacun  de  ces  sels,  autre 
chose  qu’une  matière  première,  comme  à l’égard  de  toutes  les 
matières  fertilisantes  qui  ne  constituent  pas  des  engrais  complets. 

Les  expériences  directes  faites  avec  le  sulfate  d’ammonia(]ue 
ont  donné  les  résultats  qui  suivent  : 


KTpérim4Ht»l«iir$. 

Foin. 

Foi«. 

Fleming.  . . . aucun  engr. 

5,300^ 

123^  sulfate  d* 

ammoniaq.  4,030^ 

Wilson — 

3,770 

180 

— 4,210 

Macleau ....  — 

1,980 

123 

— 3,310 

Kulbmann.  . . — 

4,000 

266 

— 3,233 

Schattenmann.  — 

3,100 

400 

— 8,900 

Ln  esliinanl  le  foin  à 

40  fr.  les  1,000  kilog 

, et  en  comptant 

le  sulfate  d’ammoniaque 

à 40  fl 

. les  100  kilog 

.,  il  y aurait  une 

perle  de  18  fr.  85  ; mais,  avant  de  conclure  sur  ce  point,  nous 
devons  poursuivre  notre  examen  à l'égard  des  autres  engrais 
salins  azotés. 

% 

Le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  ou  sel  ammoniac  du  com- 
merce, est  un  composé  d'acide  chlorhydrique  et  d’ammoniaque, 
renfermant  26 kilog.  230  d’azote  par  100  kilogrammes.  Au  prix  de 
l’azote  des  fumiers,  la  valeur  agricole  des  100  kilog.  de  ce  sel 
serait  de  43  fr.  27  ; or,  l’industrie  ne  l’a  pas  encore  livré  au- 
dessous  de  65  fr.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  songer  à son  em- 
ploi en  agriculture.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les 
différents  modes  d’action  des  sels  ammoniacaux,  comme  engrais, 
et  si  nous  n’en  parlons  pas  dès  à présent,  c’est  que  nous  ne 
nous  occupons  uniquement  que  du  choix  et  du  prix  des  engrais 
azotés. 

Les  résultats  obleniis  do  l’emploi  direct  du  ehlorliydrulc 
d'ammoniaque  uni  été  ceux-ci  : 
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Puin. 

Foin. 

Kulbmann  (1815).  auc.eng. 

. 4,000k 

300  k 

ctilnrliyd.  il'ammon.  5,710'' 

Kulhmann  (1811).  — 

7,744 

300 

— 9,388 

Scbattenmann. . . — 

5,000 

400 

— 8,000 

.MüCleau — 

1,980 

100 

— 3,340 

En  portant  la  valeur 

du  foin 

à 40 

fr. 

les  1,000  kilog,  et  en 

comptant  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  à 45  fr.  seulement,  il 
y aurait-  i>orte  de  31  fr.  25.  Nous  allons  revenir  sur  tous  ces 
chiffres. 

Les  expériences  faites  sur  le  froment  ont  donné  les  résultats 
suivants  : 

Fs^rtmentaintri.  FromenLi  FrAtiM>nt. 

Scbattenmann.  aucun  engr.  3,000^1  3001-  clilnrliyd.  d'ammnn.  3,810'‘ 
Fteniing.  ...  — 1,531  | 180  — 1,101 

M.  G.  Heuzé  conclut  de  ces  faits  « qu’il  n'est  pas  permis  de 
€ considérer  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  comme  une  suh- 
t stance  utile  et  nécessaire  à l’existence  du  froment.  > 

Nous  allons  voir,  dans  le  paragraphe  suivant,  quelle  [>eul  être 
la  valeur  de  cette  opinion. 


§ 11- 

Dps  nitrüks  oa  izoUtes  proprrinrnt  dit. 

Tous  les  azotates  sont  également  utiles  ü la  végétation,  notam- 
ment ceux  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie  et  de  chaux.  Cha- 
cun d’eux  est  le  résultat  de  la  combinaison  que  forme  l’acide 
azotique  avec  les  alcalis  que  nous  venons  de  désigner.  Le  pre- 
mier constitue  le  salpêtre  ; le  second  est  le  nitrate  de  soude  du 
commerce,  importé  de  l’Inde  et  du  Chili,  par  notre  marine  com- 
merciale. Les  azotates  que  nous  venons  de  désigner,  et  que  l’on 
trouve  tout  formés  dans  les  matériaux  de  démolition  employés  à 
la  fabrication  du  salpêtre,  seraient  bien  plus  utilement  employés 
pour  féconder  la  terre  et  produire  des  récoltes,  que  pour  dé- 
truire des  hommes;  mais  l’agriculture  fera  bien  de  ne  pas  trop 
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compter  sur  la  sagesse  des  humains,  et  de  suppléer  à tous  ccs 
produits,  qui  lui  seraient  pourtant  si  utiles,  par  des  matières 
animales  de  la  nature  de  celles  que  nous  venons  de  passer  en 
revue. 

En  1830,  M.  Sim  fit  une  expérience  ayant  pour  but  de  com- 
parer les  rendements  du  nitrate  de  potasse  et  du  nitrate  de 
soude;  chacun  de  ccs  sels  fui  mélangé  avec  un  hectolitre  de 
cendres,  afin  de  rendre  l’épandage  plus  facile.  Il  eût  été  beau- 
coup plus  rationnel  d’employer  la  terre  elle-même  pour  faire  ce 
mélange , car  la  potasse  et  les  phosphates  des  cendres  ont  dû 
certainement  influer  sur  la  nature  des  résultats,  que  M.  Sim  a 
traduits  dans  les  chiffres  suivants  : 

Gr«in  oblcnn.  Paille  oMemM. 

Nitrate  de  potasse  employé.  3S  hectol.  1,073'' 

— soude.  — 14^  4â  70  S,408 

Soit,  en  faveur  du  nitrate  de  soude,  7 h.  70  et  1,432  kilog.  de 
paille. 

Nous  pensons  toutefois  que  ce  seul  fait  ne  suffit  pas  pour  con- 
clure définitivement. 

M.  Kulhmann  a également  employé  le  nitrate  de  soude  en 
différentes  proportions,  et  dissous  chaque  fois  dans  325  lleclol. 
d’eau  employés  à l'arrosage  d’un  hectare  de  prairie  des  environs 
de  Lille.  Voici  les  résultats  obtenus  : 


1843  aucun  engrais.  . 

, 4,0001^^0. 

1843 

263'‘nit.desoudc. 

5,72"k  foin 

1844  — 

3,820  — 

1844 

230  — 

3,890  — 

1843  — 

4,486  — 

1845 

aucun  engrais. 

4,390  — 

1846  — 

3,830  — 

1846 

200  nit.de  soude. 

5,383  — 

Voici  les  produits  obtenus  en  Angleterre,  également  par  hec- 
tare; ils  sont,  à très-peu  près,  les  mêmes  que  ceux  indiqués  par 
M.  Kulhmann  : 


fxpértmentaleurr. 


Turner. 

aucun engr.  6,375^ foin. 

Il 23^ nitrate  de  sonde. 

8,100^  foin. 

Wilson . 

— 4,215  — 

152 

— 

5,829  — 

Fleming. 

— 4,265  — 

185 

— 

6,Cü9  — 

Maclan. 

— 1,980  — 

187 

— 

5,725  — 

Hannam. 

— 4,378  — 

136 

— 

5,526  — 
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En  comptant  le  foin  à 40  fr.  les  1,000  kilog.,  et  le  nitrate  de 
soude  à 50  fr.  les  100  kilog.,  il  y a perte  dans  tous  les  cas. 
Voici  les  résultats  obtenus  sur  le  froment  ; 


Expérimtnialeun. 

Fleming.  . suc.  eng. 

hectol. 

ISMin»)- 

17  63  1 

[ 180^  nitr.  de  soude. 

hectol. 

(griip.). 

18  66 

Wilson.  . — 

43 

00 

120 

— 

40 

50 

Cbartelay.  — 

19 

32 

124 

— 

22 

53 

Barclay.  . — 

27 

50 

140 

— 

31 

25 

Hannam. . — 

27 

58 

172 

— 

31 

97 

Dans  ce  dernier  exemple,  il  y a également  perte,  en  comptant 
l’hectolitre  de  froment  é raison  de  18  fr.;  mais,  il  ne  faut  pas 
l’oublier,  ce  ne  sont  là  que  de  simples  renseignements,  car  les 
résultats  peuvent  variera  l’infini,  c’est-à-dire  en  raison  de  l’ap- 
titude spéciale  et  de  l'état  des  terrains  sur  lesquels  on  opère. 
D’ailleurs,  autre  chose  est  d’envisager  l’action  isolée  d’un  engrais 
salin,  ou  de  faire  agir  cette  action  dans  un  engrais  complet, 
comme  nous  prétendons  que  cela  doit  être,  et  parce  que  nous 
repoussons  tous  les  engrais  incomplets  avec  d’autant  plus  de 
force  que  leur  composition  s’éloigne  davantage  de  celle  du  fumier 
de  ferme.  Hors  de  là,  nous  ne  devons  envisager  les  engrais  in- 
complets, quels  qu’ils  soient,  que  comme  des  matières  premières 
seulement. 

Si  nous  procédons  ainsi,  c’est  que  la  raison  le  veut,  c’est  que 
les  faits  nous  montrent  que  le  phosphate  de  chaux  seul  peut 
rester  complètement  inerte,  tandis  qu’associé,  dans  des  rapports 
convenables  à des  matières  organiques  qui  se  rapprochent  davan- 
tage du  fumier,  les  résultats  sont  complètement  différents  et  les 
rendements  bien  supérieurs,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin, 
à ceux  obtenus  de  ces  mêmes  matières  organiques , sans  la 
participation  du  phosphate  de  chaux. 

Toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  une 
utilité  réelle;  mais  nous  pensons  qu’on  n’en  saurait  dire  autant 
des  déductions  économiques  que  certains  auteurs  ont  prétendu 
en  tirer.  Encore  une  fois,  il  faut,  à l’égard  de  tous  les  engrais. 
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(jiic  les  condilions  de  loxlurc,  de  volume,  de  diffusion  soient 
observées.  Vouloir  conclure  du  mode  d’aelion  et  de  la  valeur 
économique  d’un  engrais  incomplet,  sans  tenir  compte  de  Vélat 
dans  lequel  il  se  trouve,  ni  des  effets  qu’il  produirait,  ni  des 
résultats  qu’il  donnerait  s’il  avait  le  concours  des  autres  agents 
indispensables  au  développement  des  végétaux,  c’est,  il  nous 
semble,  commettre  une  grosse  erreur. 

Admettons  qu’au  lieu  de  résultats  économiques  peu  avanta- 
geux, ce  soit  le  contraire,  et  cela  est  arrivé  et  arrivera  encore, 
mais,  comme  nous  l’avons  dit,  dans  des  condilions  spéciales  seu- 
lement; ira-t-on  pour  cela  faire  de  la  culture  sans  fumier,  et 
prétendre  que  l’on  est  fondé  d’exclure  à toujours  l'humus,  la 
matière  organique,  les  phosphates,  les  alcalis,  la  silice,  la  chaux , 
ctc.y  Évidemment  non;  mais  si  tout  cela  est  indispensable, 
pourquoi  n’en  tenez-vous  pas  compte,  et  |)ourquoi  voulez-vous 
conclure  en  excluant  tout  ce  qui  est  nécessaire,  indispensable, 
nous  le  répétons,  à une  action  complète  de  l’agent  sur  lequel 
vous  avez  cxi>érimenlé? 

Kst-cc  que,  quand  vous  fournissez  du  fumier  au  sol,  vous  lui 
donnez  seulement  de  Tazote?  Est-ce  que  l’azote  pur  introduit 
dans  notre  estomac  |)ourrait  nous  nourrir  comme  le  fait  le  môme 
azote  que  les  aliments  nous  présentent  sous  un  état  différent,  et 
dans  des  conditions  de  texture,  de  volume  et  de  diffusion  com- 
plètement différentes?  Comment  M.  Ileuzé  a-t-il  pu  oublier  tout 
cela,  et  formuler,  contre  les  sels  azotés,  en  général,  et  contre  le 
chlorhydrate  d’ammoniaque,  en  particulier,  une  aussi  étrange 
conclusion  : c De  ces  faits,  il  faut  conclure  qu’il  n’est  pas  permis 
» de  considérer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  comme  une  sub- 
« stance  utile  et  nécessaire  à rexistence  du  fioment.  » 

Avant  M.  Heuzé,  il  y a eu  de  grands  mailros  et  des  agronomes 
de  talent  qui  ont  aussi  publié  des  Cours  d'agriculture;  mais 
jamais  aucun  d’eux  n’a  émis  de  pareille  doctrine.  .Nous  nou.s 
demandons  aussi  comment  M.  Heuzé  a pu,  dans  scs  estima- 
tions (j>.  651  ),  compter  le  nitrate  de  soude  au  prix  de  15  à 25  fr. 
les  100  kilog.,  alors  que  ce  proiluit  n’a  jamais  descendu  au-des- 
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sous  de  40  fr.,  et  que  depuis  Irès-longlemps  il  est  à 50  fr.  I.ors- 
qu’il  s’agit  d’évaluer  des  rendements,  et  surtout  d’en  tirer  dos 
conclusions  économiques,  il  nous  semble  qu’il  faut  commencer 
par  évaluer  rigoureusement  le  prix  des  matières  employées. 

En  1850,  le  nitrate  de  soude  revenait  à 39  fr.  95  c.  les  100  kilog. 
rendus  en  magasin  à Rouen  ; le  prix  brut  des  100  kilog.  était 
alors  de  36  fr.,  pris  au  Havre.  Voici  le  décompte  des  frais 
divers  : 

Prix  brut,  au  Havre 

Droits  sur  le  poids  net 

Différence  du  poids  brut  au  poids  net.  . . 

Frét  et  débarquement 

Escompte  de  5 1/2  pour  100  en  pins..  . . 

Déchets  et  pertes  à 1 pour  100 

Frais  divers 

Iæs  principaux  dépositaires  de  ce  produit  sont  MM.  Mastrilzat 
père  et  fils,  de  Bordeaux,  et  Lalouette  frères,  du  Havre.  l.e  poids 
moyen  des  sacs  est  (le  lOOkilog.  Le  poids  moyen  des  barriques  est 
de  700  kilog.  Les  règlements  se  font  généralement  en  valeurs  à 
90  jours. 

E.e  nitrate  de  soude  est  rarement  descendu  au-dessous  de 
50  fr.  lès  100  kilog.,  contenant  16”. 450  d’azote;  d’où  il  suit 
que  le  kilogramme  de  ce  dernier  revient  ù 3'.04,  c’est-à-dire 
presque  le  double  de  ce  qu'il  coûte  dans  le  fumier  des  bestiaux. 
Pour  que  le  nitrate  de  soude  pût  être  employé  économiquement, 
il  faudrait  que  son  prix  commercial  descendit  à 27'14  les  100  ki- 
log.; or  il  est  impossible  de  l’espérer,  surtout  dans  la  situation 
où  se  trouve  actuellement  le  commerce  européen  avec  les  Indes. 

Encore  moins  peut-on  compter  sur  le  salpêtre,  dont  le  prix 
est  souvent  double  de  celui  du  nitrate  de  soude.  D’ailleurs, 
M.  Boussingault  a prouvé  récemment,  dans  un  travail  très-remar- 
(piable  au  point  de  vue  des  faits  scientifiques,  et  fort  intéressant 
au  point  de  vue  de  l’utilité  générale  ' , qu’une  partie  des  matières 

' Recherches  sur  les  giinniités  de.  nitrates  contenues  dans  le  sol  et  dans 
les  eaux.  Mémoire  lu  dans  la  sénnen  de  l'Académie  dos  sciences  du  lundi 


Prix  net 
des  iOO  kii.  de 
nitrate  de  soude, 
39  fr.  93. 
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organiques  du  fumier  cl  des  engrais  donnait  naissance  à des  ni- 
trates, ainsi  que  cela  se  passe  dans  les  nilrières  artificielles,  où 
il  suffit  de  mettre  en  présence  des  matières  animales  et  des  dé- 
bris végétaux,  des  cendres  et  de  la  marne  que  l’on  dispose  en 
couches,  en  ayant  soin  d’arroser  de  temps  à autre  avec  des 
urines,  et  de  ménager  des  passages  pour  la  pénétration  de  l'air 
à travers  la  masse. 

Ces  conditions  sont  bien  celles  dans  lesquelles  se  trouve  la 
généralité  des  terres  en  eulture,  rendues  pénétrables  à l’air,  au 
moyen  des  labours.  Aussi  M.  Boussingault  a-t-il  trouvé,  dans 
une  trentaine  d'échantillons  de  terres  arables  d’origines  diffé- 
rentes, des  quantités  souvent  considérables  de  salpêtre,  et  alors 
que  les  terrains  n’avaient  reçu  que  des  engrais  ordinaires.  Ces 
chiffres  se  sont  élevés  jusqu’à 447  grammes  par  mètre  cube;  or 
en  ne  comptant  la  couche  de  terre  arable  que  pour  0.33  de  pro- 
fondeur, on  trouve  qu’un  hectare  de  cette  terre  renferme  jusqu’à 
1,490  kilog.  de  salpêtre.  Au  contraire,  sept  échantillons  de  sols 
forestiers  n’ont  révélé  à l’analyse  que  des  indices  d’azotate  de 
potasse.  De  même,  les  eaux  des  lacs  élevés,  notamment  ceux  des 
montagnes  des  Vosges,  de  la  haute  vallée  de  Masseraux,  du  lac 
de  Slern  et  de  Seven,  ainsi  que  celles  de  l’étang  de  Soultzbach, 
dans  le  Bas-Rhin,  n’ont  fourni  que  des  quantités  très-minimes 
de  nitrates,  tandis  que  les  eaux  des  rivières,  dans  lesquelles 
viennent  aboutir  une  partie  des  eaux  provenant  des  infiltrations 
à travers  le  sol,  ont  donné  jusqu’à  12  grammes  par  mètre  cube 
pour  la  Vesle  (en  Cbampagne)  ',  et  9 grammes  pour  la  .Seine. 

La  Seine  débite,  à l’étiage  de  Paris,  75  mètres  cubes  d’eau  par 
seconde.  Dans  les  eaux  moyennes,  le  débit  est  de  2.50  mètres 
cubes  ; ce  qui  donne,  par  24  heures,  .58,000  kilog.  de  salpêtre 

26  Janvier  18.S1.  Reproduit  en  entier  par  le  Journal  d'agriculture  pra- 
tique, l"  semeat.  1857,  p.  105. 

' Avec  une  ricliease  aussi  considéraldc,  les  eaux  de  la  Vesle  doivent  être 
éminemment  favorables  aux  irrigations.  En  elTet,  le  nitrate  de  potasse  dose 
13.84  d'azote,  par  100  kil.  Si  donc  un  hectare  do  prairie  recevait  24,ooo  mè- 
tres cubes  d'eau  de  la  Vesle,  dans  l’esp.vce  d'une  année,  il  aurait  à sa  dis- 
position autant  d'azote  que  s'il  avait  reçu  10,000  kil.  de  fumier  de  ferme. 
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dans  les  basses  eaux,  et  194,000  kilog.  dans  les  eaux  moyennes. 
Ces  faits  intéressent  au  plus  haut  |K>int  la  pratique  agricole,  et 
nous  les  constatons  principalement  parce  que  nous  aurons 
occasion  de  revenir  sur  ces  énormes  déperditions. 

Il  est  vrai  que  le  salpêtre  qui  se  produit  ainsi  à la  surface  du 
sol  n'ajoute  rien  à la  fécondité  de  ce  dernier,  puisque  les  élé- 
ments dont  le  nitrate  de  potasse  est  formé  sont  empruntés,  au 
moins  en  très-grande  partie,  aux  matières  organiques  et  inorga- 
niques des  engrais  ou  des  terres,  et  que  dans  ce  cas,  comme 
toujours,  la  matière  ne  fait  que  changer  de  forme  et  d’état.  Et  si 
nous  insistons  sur  ce  point,  c’est  afin  de  faire  comprendre  que 
l’azote  peut  affecter  des  états  différents  sans  perdre  sa  qualité 
fécondante,  et  soit  qu’on  le  présente  à la  végétation  à l’état 
d’ammonia(]ue  ou  à l’état  <l’azotate  de  potasse,  de  soude,  de 
chaux  ou  de  magnésie  ' . 

Dans  les  campagnes,  où  les  matériaux  salpétrés  contenant 
tous  ces  sels  existent  en  si  grande  abondance  dans  les  murailles 
des  caves,  celliers,  écuries  et  étables,  on  ne  devrait  jamais  né- 
gliger d’épandre  les  matériaux  de  démolition  sur  les  terres,  ou 
mieux  encore  de  les  employer  comme  absorbants,  en  les  impré- 
gnant d’abord  de  purins,  puis  en  les  épaiidant  ensuite  sur  les 

’ I.es  faits  que  nous  venons  de  relater  concernant  fa  transformation  des 
composés  ammoniacaux  en  nitrates,  nous  conduisent  à dire  quelques  mots  de 
l'inversion  que  l'on  peut  produire  en  transformant  les  composés  nitreux  en 
ammoniaque.  C’est  un  fait  que  nous  avons  maintes  fuis  produit,  et  par  un 
procédé  que  nous  avons  dii  imaginer  en  vue  de  l'utilisation  de  certains  gai 
nitreux  très-insalubres.  Si  l'on  fait  passer,  sur  du  cliarbon  chauffé  au  ronge 
un  courant  de  vapeur  d’eau  entraînant  avec  lui  les  composés  nitreux  dont 
ou  veut  se  débarrasser,  tout  en  les  utilisant,  on  retrouve  la  totalité  de  l'a- 
lote  à l'état  de  carbonate  d'ammoniaque.  Nous  avons  été  conduit  d cette  ap- 
plication par  la  théorie  suivante,  à laquelle  l’application  directe  est  venue 
donner  raison. 

C-l-HO-f- Ai  0‘=  C0*AiH‘. 

Ce  résultat  montre  que  le  jour  où,  par  une  bonne  disposition  des  nitrlères 
artiOeicllcs,  on  sera  parvenu  à produire  des  nitrates  à l’aide  d'une  partie  no- 
table de  l'aiote  de  l’air,  rien  ne  sera*pius  facile  que  de  les  convertir  en  am- 
moniaque et  en  sels  ammoniacaux. 
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fumiers.  Iæ  sal|ièlre  n’est  pas  à considérer  seulement  ici  comme 
un  sel  utile,  mais  surtout  comme  moyen  d’obtenir  de  l’azote  à 
bas  prix. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  combien  il  était  facile  de  se  procurer 
en  grandes  masses  l’humus  nécessaire  é la  préparation  d’engrais 
complets,  et  comment  on  ]K)uvait  l’obtenir  à bon  marché  et  l’en- 
richir de  matières  animales  en  utilisant  des  liquides  précieux 
trop  souvent  perdus.  Nous  venons  de  voir  à quelles  sources  nous 
pouvions  puiser  l’azote  abondamment  et  économiquement.  Il 
nous  reste  donc  à nous  fixer  aussi  sur  la  nature  et  le  choix  des 
matières  minérales  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  des 
mélanges,  et  sur  les  moyens  qui  peuvent  permettre  de  les  obtenir 
également  i\  bas  prix. 

Comme  toute  l’économie  des  engrais  réside  principalement 
dans  le  choix  des  matières  animales,  nous  croyons  utile  de  pré- 
senter ici  un  aperçu  général  de  ces  deriiicres,  en  les  classant 
dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  richesse  : 
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Tableau  de  In  talcur  osrlcole  dea  enarala  auinuus,  au  |»ln(  rie 
*ae  de  leur  aaote. 


DÉSIGNATION  DES  MATIERES. 

A/.orc 
|M)ur  1,000 
i l'eUt 
noriudl 
ordinaire* 

V ALEÜIv 
jtfncaie  dei 
100  k.  rame- 
née au  i>rit 
dcj  fumiers. 

r.liifTuns  de  Liine 

178'- 8 

29' 

30 

l'rinedesurinoirspublicsincuiiipleteinenldess(:cliie 

1()8 

5 

27 

80 

Morue  lavée  et  pressée 

168 

0 

27 

72 

Plumes 

153 

4 

23 

31 

Sang  sec  coagulé  par  le  feu 

U8 

0 

24 

42 

RSpures  de  corne 

143 

6 

23 

69 

Guano  arrivé  direclenient  du  Chili 

139 

0 

22 

93 

Ilourres  de  |H>ils  de  bœuf 

137 

8 

22 

73 

Chair  de  cheval  desséchée 

13-2 

3 

21 

82 

Chair  musculaire  — 

130 

0 

21 

43 

Sang  sec' soluble 

121 

8 

20 

00 

Pain  de  creton 

118 

8 

19 

00 

Fientes  d'hirondelics 

111 

2 

18 

33 

Débris  animaux  des  tanneries,  nielaiigés  (poils  et 

écliarnures] 

107 

3^ 

17 

73 

Rognures  de  cnir  désagrégé 

93 

1 

15 

36 

Colonihiiie 

83 

0 

13 

69 

Os  fondus 

70 

2 

11 

38 

Morue  salée  et  altérée 

67 

0 

II 

03 

Os  gras,  non  fondus 

62 

2 

16 

20 

Guano  venu  de  Londres 

54 

0 

8 

91 

Os  humides 

55 

1 

8 

74 

Morue  salee  * 

50 

2 

8 

28 

Sang  coagulé  et  pressé 

45 

1 

7 

41 

Fientes  de  chauves-souris  (moyenne) 

44 

0 

7 

20 

Poussier  des  batteries  de  laine 

42 

0 

94 

Raie  * 

38 

4 

Ü 

5i 

Ma()uereau  • 

37 

4 

6 

18 

Marc  de  colle  de  |>eaux  et  tendons.  ........ 

37 

5 

0 

13 

Carpe  • 

34 

9 

5 

77 

Litière  de  vers  à soie 

32 

9 

5 

42 

Brochet • 

32 

5 

3 

37 

Hannetons,  grenonilies  et  sauterelles 

32 

9 

S 

42 

Harengs  salés  ' 

51 

1 

5 

15 

>'uT*.  Les  s iiiüiquclU  (les  nietléres  d(»técbéec. 
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DËSIG>ATION  DES  MATIÈRES  (Suite). 

AZOTE 
(Kmr  1,000 
A i'ctAt 
oonDâl 

ordinuro. 

VALF.ru 
Af(ricole  df< 
lOO  k.  rAib(‘> 
u««  au  prii 
de«  fuiuiero. 

Sang  liquide  des  abattoirs 

29^5 

4f 

86 

Limande  * 

28 

0 

4 

78 

Goujon  • 

27 

7 

4 

58 

Hareng  frais  ’ 

27 

3 

4 

50 

Sang  liquide  des  chevaux  d'équarrissage 

27 

1 

4 

47 

Ablette  ‘ 

26 

8 

4 

43 

Urine  de  cheval 

26 

0 

4 

20 

Hareng  frais  • 

24 

8 

4 

04 

Merlan  • 

24 

1 

3 

08 

Congre  • 

21 

7 

3 

88 

Excréments  de  chèvre  mélangés 

21 

6 

3 

56 

Saumon  • 

20 

0 

3 

45 

Anguille  * 

20 

0 

3 

30 

Chrysalides  de  vers  h soie 

4 

3 

20 

Sole  ‘ 

10 

1 

3 

15 

Poudrette  de  Bercy 

10 

8 

3 

26 

— de  Monfaucon 

13 

6 

2 

57 

— de  Bondy,  prise  à la  fabrique 

11 

0 

.31 

Excréments  de  mouton  mélangés 

11 

1 

1 

83 

Fumier  des  auberges  du  Midi 

7 

9 

1 

30 

Excréments  de  cheval  mélangés 

7 

4 

1 

22 

Urine  humaine  non  fermentée 

7 

2 

1 

18 

Excréments  solides  du  cheval 

S 

5 

0 

90 

Résidus  de  colle  d’os 

5 

3 

0 

87 

Merl  (sable  marin) 

3 

1 

0 

84 

Litière  terreuse 

4 

7 

0 

77 

Urine  de  vache 

4 

4 

0 

72 

Excréments  de  vache,  mélangés 

4 

1 

0 

67 

Vase  de  la  rivière  de  Morlaix 

4 

0 

0 

66 

Fumier  de  ferme  pris  pour  type 

4 

0 

0 

66 

Goémon,  dit  brûlé.  . . . • 

3 

8 

0 

62 

Excréments  solides  de  vache 

3 

2 

0 

52 

Coquilles  d'buitres 

3 

2 

0 

52 

Engrais  llamand  liquide 

9 

2 

n 

30 

Autre  — — (minimum) 

1 

0 

0 

31 

Purin  ou  eaux  des  fumiers 

0 

6 

0 000 

Excréments  de  |>orc  mélangés 

0 

3 

0 049 
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SECTION  IV. 


Du  choix  de*  matièreo  premlèreo  de  nalure  lnorganl<|ue. 


S I. 

Préparation  dn  phosphate  de  chanx.  — Traitement  des  coprolythes. 


• Oa  perd  souvent  plus  dans  un  jour,  par 
■ négligence,  qu'on  ne  gagne  dans  une  se> 
a maiue  par  le  travaîL  ■ 

JiCQUM  BoaAOLT. 


Les  matières  minérales  que  nous  avons  trouvées  dans  la  com- 
position des  fumiers  de  ferme  sont,  par  ordre  d’importance  : le 
phosphate  de  chaux,  la  potasse,  la  silice,  la  magnésie,  la  soude, 
l'alumine  et  l’oxyde  de  fer. 

Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  phosphate  de  chaux 
existe  dans  les  fumiers  en  quantités  suffisantes  pour  pourvoir  aux 
besoins  des  récoltes.  En  effet,  nous  avons  vu  (p.  77,  analyse  F) 
que  M.  Braconnot  avait  constaté  la  présence  de  0.45  pour  100 
de  phosphate  de  chaux  dans  les  fumiers  très-consommés,  dits 
beurre  noir;  mais  dans  leur  état  normal  ordinaire,  les  fumiers 
de  bestiaux  n’en  contiennent  que  0.41.  Celle  quantité  corres- 
pond donc  à 123  kilog.  de  phosphates  par  fumure  triennale  de 
30,000  kilog.,  ou  à 41  kilog.  par  hectare  et  par  an.  Hormis  les 
cas  exceptionnels,  cette  quantité  est  suffisante,  ainsi  que  le 
montre  le  relevé  suivant,  dû  è M.  Boussingault,  et  auquel  nous 
avons  ajouté  la  conversion  de  l’acide  phosphorique  en  phosphate 
des  08. 
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Acide  pho«|>horH(ue 

Ultffie»  c»rTe«ponilant4 

.Naloit  recolle». 

«ii)e»é  «urim  hectare. 

cti  phO'plulr  de  t'baul. 

Topinambours 

Fèves 

âl  8 

47  240 

Trèfle 

19  i) 

42  25fi 

Huricols 

118 

32  071 

Pommes  tic  terre.  . . . 

. . 15  9 

30  121 

Froment  (grains).  . . . 

12  9 

27  934 

Betterave  cliampétrc.  . 

12  0 

26  004 

Pois 

9 3 

20  1S3 

Avoine  (grains) 

8 4 

13  868 

Froment  (paille)  . . . . 

CO 

13  002 

Navets 

. . O 3 

7 131 

Avoine  (paille) 

19 

4 117 

Il  est  évident  que  les  toi)inambours  et  les  lèves  prendioal  au 
sol  plus  de  phosphates  que  les  fumiers  n’en  auront  apporté,  et  il 
en  est  encore  de  même  pour  le  tabac  et  le  colza,  ainsi  que  nous 
l’avons  montré  page  191.  Mais  comme  toutes  les  récoltes  ne 
montrent  pas  un  égal  besoin  de  phosphates  ^ les  maxima  d’une 
année  sont  presque  toujours  compensés,  dans  la  pratique  ordi- 
naire des  assolements,  par  les  ininima  de  l'année  suivante.  D’où 
il  suit  qu’en  résumé  le  phosphate  de  chaux,  considéré  comme 
matière  première,  a bien  moins  d’importance  pour  le  cultivateur 
qui  dispose  des  quantités  de  fumier  nécessaires  à son  exploita- 
tion, que  pour  le  fabricant  d’engrais. 

Nous  sommes  maintenant  fixés  sur  l'importance  générale  du 
phosphate  de  chaux,  et,  sauf  quelques  faits  particuliers  d’une 
grande  utilité  pour  la  ({ueslion  qui  nous  occupe,  il  ne  nous  reste 
guère  qu’à  rechercher  les  moyens  do  nous  procurer  économique- 
ment cette  importante  matière,  et  surtout  de  l’obtenir  dans  un 
état  de  solubilité  satisfaisant. 

Peur  bien  comprendre  toute  l’importance  que  l’on  doit  atta- 
cher à la  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  les  engrais,  il 
suffit  de  se  rappeler  ce  que  nous  venons  de  dire  il  y a quelques 
instants,  à l’égard  des  dillércnces  si  considérables  qui  existent 
entre  le  prix  commercial  des  tourteaux  de  colza  et  celui  des 
tourteaux  d’arachides.  C’est  que  les  premiers  renferment  6.50 
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l>our  100  de  phosphate  de  eliaiix,  et  que  les  seconds  ii'ea  con- 
tiennent qu’un  peu  plus  de  1 pour  100.  C’est  que,  dans  les  tour- 
teaux de  colza,  les  phosphates  sont  à l’azote  dans  le  rapport  do 
118  des  premiers,  pour  100  du' second,  tandis  que,  dans  les 
tourteaux  d’arachides,  les  phosphates  ne  sont  à l’azote  que  dans 
le  rap|)ort  de  19  des  premiers,  pour  100  du  second.  Dans  le 
premier  cas , les  tourteaux  de  colza  trouvent  acheteur  à raison 
de  20  fr.  67  c.  les  100  kilog.,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  les 
tourteaux  d’arachides  ne  valent  que  6 fr.  L’azote  des  premiers 
trouve  acheteur  à raison  de  3 fr.  ô8  c.  le  kilog.,  tandis  que,  dans 
les  seconds,  il  n’est  vendu  que  96  centimes. 

D’où  cette  conclusion  qu’il  y a nécessairement  des  rapports  à 
observer  entre  les  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  fabrica- 
tion des  engrais,  et  qu’il  en  est  de  cette  industrie  comme  de 
toutes  les  autres;  c’est-à-dire  que  si  le  producteur  a intérêt  à 
obtenir  de  scs  produits  un  prix  maximum,  il  ne  peut  légalement 
y prétendre  qu’aulant  que  la  richesse  en  phosphates  sera  en 
rapport  avec  la  richesse  en  azote,  sinon  le  prix  restera  inférieur 
à ce  qu’il  pourrait  être  réellement,  parce  que  rulilité  agricole 
en  sera  réellement  moindre.  C’est  là  un  point  capital  dans  l’üi- 
dustrie  des  engrais. 

Il  faut  donc  descendre  au  fond  de  toutes  ces  questions,  savoir 
se  rendre  compte  de  ce  que  l’on  fait,  et  ne  pas  se  borner  à des 
mélanges  qui  non-seulement  se  font  en  dépit  des  règles  de  l’art, 
de  l’économie  et  du  sens  commun,  mais  qui,  le  plus  souvent, 
ne  sont  pratiqués  que  dans  un  but  criminel,  celui  de  la  fraude. 

Point  n’est  besoin  de  chercher  ailleurs  que  dans  les  faits  qui 
précèdent  la  cause  des  succès  du  guano  péruvien,  dans  lequel 
les  phosphates  solubles  sont  à l’azole  dans  le  rapport  de  250  des 
premiers,  pour  100  du  second,  ni  la  cause  pour  laquelle  il 
existe  encore  tant  de  matières  premières  propres  aux  engrais, 
mais  d'un  prix  fort  minime,  à raison  des  phosphates  qui  leur 
manquent.  Or  ce  sont  ces  qualités  qu’il  s’agit  de  leur  donner, 
afin  d’en  obtenir  des  produits  utiles,  et  capables  d’atteindre  à la 
vente  le  prix  maximum  auquel  on  puisse  légalement  les  faire  mon- 

S7 
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1er.  Ce  que  nous  venons  de  voir  prouve  suffisammenl  que  la  pré- 
sence du  phosphate  de  chaux  dans  les  engrais  est  l’un  des  moyens 
qui  doivent  contribuer  le  plus  efticaccmenl  à atteindre  ce  but, 
car  dans  le  fumier  de  ferme  que  nous  avons  constamment  montre 
comme  le  type  dos  engrais,  parce  qu’il  l’est  effectivement,  Tazotc 
et  les  phosphates  existent  en  quantités  à peu  près  égales,  tandis 
que  dans  tous  les  engrais  de  qualité  inférieure,  les  phosphates 
sont  relativement  minimes  par  rapport  à l’azote. 

Ce  que  nous  savons  maintenant  du  phosphate  de  chaux  des 
coprolythes  nous  parait  lever  toute  espèce  de  doute  à l’egard 
des  avantages  que  l’industrie  des  engrais  et  l’agriculture  tire- 
ront de  celte  heureuse  découverte,  dans  un  avenir  rapproché; 
mais  dans  l’état  actuel,  et  alors  surtout  qu’il  s’agit  d'engrais 
pulvérulents  dont  l’action  sur  les  terres  doit  être  prompte,  nous 
pensons  que  le  producteur  d’engrais  doit  donner  la  préférence 
aux  liquides  acidulés  des  fabriques  de  gélatine,  et  en  procédant 
comme  nous  l’avons  indiqué  en  parlant  de  la  saturation  ; ou 
bien,  à défaut  de  ceux-ci,  au  phosphate  de  chaux  en  nature  pro- 
venant des  mômes  fabriques,  et  toujours  exempt  de  matières 
étrangères  lorsqu’il  a été  séparé  avec  soin  des  liquides  qui  le 
tenaient  en  dissolution.  Il  est  là  dans  son  plus  grand  état  de 
division,  et  celte  circonstance  est  toujours  très-favorable  à sa 
dissolution  dans  le  sol,  et  par  conséquent  à son  assimilation  par 
les  végétaux. 

Dans  cet  état,  les  fabricants  de  gélatine  le  vendent  de  tO  à 
12  fr.  les  tOO  kilog.,  et,  quoique  bien  sec,  il  retient  encore  de 
28  à 32  p.  100  d’eau,  que  la  calcination  au  rouge  naissant  peut 
seule  lui  faire  perdre.  La  fabrication  des  gélatines  françaises  en 
produit  certainement  plusieurs  millions  de  kilogrammes  chaque 
année.  Nous  verrons,  en  parlant  des  mélanges,  comment  il 
convient  d’incorporer  ces  phosphates  en  nature  dans  les  engrais, 
et  par  quelles  j)hases  ils  doivent  passer  pour  acquérir  la  solubilité 
sans  la(|uellc  leur  emploi  deviendrait  complètement  illusoire. 

En  industrie,  la  préférence  que  l’on  doit  accorder,  à qualités 
égales,  à telles  ou  telles  matières  [u  emières,  lient  uniquement 
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aux  avantages  pécuniaires  que  présente  leur  emploi  ; or,  avant 
de  rechercher  le  phospliate  de  chaux  sous  les  différents  états 
que  nous  venons  d’indiqiuT,  il  faut  voir  si  l’emploi  des  débris 
d'os  ne  permettrait  pas  d’arriver  plus  économiquement  au  même 
but.  Dans  ce  cas,  il  convient  d’évaluer  d’abord  les  6^.179  d’a- 
zote que  contiennent  les  os  par  100  kilog.,  et  de  voir  ensuite  à 
quel  prix  reviendraient  les  55  kilog.  de  phosphate  de  chaux.  Sup- 
posons donc  que  l’azote  des  os  vaille  jx)ur  nous  50  centimes  le 
kilogramme,  prix  auquel  nous  l'achèterions,  par  exemple,  dans 
les  déchets  de  laine.  Si  nous  pouvons  nous  procurer  des  débris 
d’os  à raison  de  8 fr.  les  100  kilog.,  les  6”. 179  d’azote  qu’ils 
contiennent  représenteront  par  conséquent  une  valeur  de  3 fr., 
et  les  55  kilog.  de  phosphates  nous  coûteront  alors  5 fr.,  ou 
9'.20°  les  100  kilog.  ; or  il  est  certain  qu’à  ce  prix,  il  y aurait 
avantage  à employer  les  os  comme  moyen  de  se  procurer  éco- 
nomiquement le  phosphate  de  chaux. 

Voilà  pour  le  présent;  mais  comme  il  est  absolument  certain 
que  le  prix  des  os  ira  sans  cesse  en  augmentant,  attendu  qu’on 
ne  fabrique  pas  des  animaux,  que  toutes  les  réserves  d’os  sont 
épuisées  dans  les  deux  mondes,  et  que  les  besoins  de  l’industrie 
s’accroissent  de  jour  en  jour,  aussi  bien  pour  le  raffinage  des 
sucres  que  pour  la  fabrication  des  gélatines,  voyons  pour  l’a- 
venir. 

La  préparation  du  phosphate  de  chaux  des  coprolythes,  ac- 
tuellement en  voie  d’exploitation  à la  Villctte,  a établi  ainsi  le 
prix  des  nodules  pulvérisés. 


Hich(Hi«e  en  pUo<- 

Prit  6q 

Poùli  (la 

Prit  dcè 

Prit  de  revient  du  |>hovphei<! 

phàU  ck*  chaun. 

Tbectolitre. 

rbvctoltlre. 

de  chaut. 

53  p.  tOO 

4'  -a 

0o‘‘ 

5' 28 

10' ao  les  100  kilog. 

46  — 

7 50 

108 

0 oa 

10  50  — 

71  — 

13  00 

loa 

12  40 

18  33  — 

98  — 

20  00 

100 

20  00 

20  00  — 

Le  chef  de  cette  exploitation  offre  de  livrer  les  nodules,  sous 
ces  différents  états,  d’après  leur  richesse  en  phosidiates,  et  à 
raison  de  15  fr.  les  100  kilog.  de  ces  derniers.  C’est  Irop  cher. 
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iiUondn  sui  loul  ([n’à  ce  prix  il  reste  un  bénéfice  de  plus  de  100 
p.  100  sur  le  prix  de  revient. 

Nous  avons  en  mains  tous  les  cléments  d’un  prix  de  revient 
exact,  et  il  est  de  notre  devoir  de  le  mettre  au  jour,  afin  d’ap- 
peler l’attention  de  chacun  sur  les  avantages  que  peut  olîrir 
l’exploitation  de  ces  matières,  et  par  la  raison  que  le  brevet  pris 
originairement  par  M.  Nesbit,  à ce  sujet,  est  maintenant  tombé 
dans  le  domaine  public,  à défaut  d’avoir  acquitlé  en  temps 
utile  la  taxe  fixée  par  la  loi,  et  qu’en  outre,  le  brevet  pris  |)oslé- 
rieurcment  par  MM.  Demolon  et  Thurneyssen  est  et  demeure 
nul  en  fait,  puisque  celui  de  M.  Nesbit  était  le  premier  en  date. 

Chacun  a donc  le  droit  d’exploiter  à sa  guise  le  nouveau  mi- 
neiai,  et  il  y a là  une  trop  grande  question  d’utilité  générale 
pour  que  nous  hésitions  jjlus  longtemps  à publier  ces  chiffres. 
Cependant,  nous  ajouterons  que  si  l’un  des  deux  brevets  avait 
encore  une  existence  légale,  nous  nous  abstiendrions,  par  la 
raison  que  cette  publicité  serait  sans  utilité  pour  l’agi  iculture  ; 
mais  en  présence  des  faits  contraires,  et  alors  que  chacun  peut 
légalement  exploiter  ces  matières  au  profit  des  intérêts  généraux 
du  j)ays,  l’hésitation  serait  une  faute.  D’ailleurs  nous  l’avons  vu, 
dans  le  chapitre  précédent,  les  grandes  .solutions  ne  viennent 
que  trop  rarement  des  grandes  entreprises,  et  puisque  l'intérêt 
général  est  bien  plus  dans  la  diffusion  des  intérêts  privés,  voici 
ces  chiffres  : 

Une  lettre  de  Vouziers,  en  date  du  21  août  1857,  nous  donne 


les  premiers  renseignements  suivants: 

LOCALITÉ  DE  CRANOPRÉ. 

Extraction  du  mètre  cube,  y compris  l'indemnité  de  terrain 

aux  propriétaires 0' 

Lavage,  par  mètre  cube 2 

Transport  — à Vouziers 7 'iO 

Ensemble 18' 30 

LOCALITÉ  d’aPREMONT  ET  VARKXNES. 

Extraction  du  mètre  cube,  et  indemnité  aux  pro|)i'iétaires.  K' 

Lavage  — 3 

Tiausport  — à Vouziers 12 

Ensemide 23'0(i 
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Il  l.e  poids  du  mètre  rid)e  est  de  1,500  kilog.  en  moyenne.  » 

« Le  prix  du  transport  de  Vouziers  à Paris  est  de  10  fr.  par 
1 ,000  kilog.  » 

« Les  sons-entrepreneurs  de  Grandpré  et  des  environs  ven- 
daient le  mètre  cube  rendu  ici  27  et  28  fr.  Ceux  d’Apremont, 
Varennes  et  environs  30  à 32  fr.  » 

Ces  chiffres  se  résument  ainsi  : Grandpré,  Apremont  et  Va- 
rennes donnent  une  moyenne  de  20  fr.  75  par  mètre  cube  de 


1,500  kil.,  soit,  par  1,000  kil 13' 83 

Transport  de  Vouziers  à Paris,  par  1,000  kil 10  00 

Débarquement  à la  Villettc,  chargement  sur  voiture 
et  déchargement 00  75 

Prix  net  des  coquins',  par  1,000  kil.,  rendus  en 
magasin  à la  Villettc 24'  58 


Voyons  quels  sont  les  frais  de  fabrication  nécessités  par  le 
concassage  et  la  mouture  des  nodules. 

Une  machine  à vapeur  de  15  chevaux  broie,  par  24  heures, 
15,000  kil.  de  nodules.  D’où  ; 

Charbon  dépensé  à raison  de  5 kil.  par  heure  et  par  force  de 


cheval  = 1,800  kil.  à raison  de  28  fr.  50  les  1,000  kil.  51' 30 

Un  chauffeur  de  jour  cl  un  chauffeur  de  nuit 10  00 

Dépréciation  du  matériel  (valeur  30,000  fr.)  à 20 

jiour  100  l’an,  soit  6,000  fr.,  ou,  par  jour 16  68 

.Main-d’œuvre  par  un  contre-maître  à 5 fr.,  six  ou- 
vriers à 3 fr,  cl  un  manœuvre  à 2 fr 25  00 

Direction  et  comptabilité 16  68 


Location  3,000  fr.,  contributions  500  fr.,  assurances 
200  fr.,  frais  do  bureau  et  de  laboratoire  900  fr.,  chauf- 
fage et  éclairage  300  fr.  Ensemble  5,000  fr.  par  an,  ou 
|iar  jour 16  68 

Ensemble,  pour  15,000  kil.  de  nodules  pulvérisés.  136' 34 
on  9 fr.  10  c.  les  1,000  kil.  Le  prix  de  revient  net  s’établit  donc 
comme  suit  : 

' C’est  te  nom  que  les  habitants  des  Ardennes  ont  donné  aux  nodules. 
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Prix  dos  1,000  kil.  de  nodules  lavés,  rendus  à la  Vil- 


lelto 24‘  f>8 

Par  frais  généraux,  frais  de  fabrication  el  rnoulure.  . 9 10 

Ensemble,  prix  de  revient  net  des  1,000  kil,  nodules 

pulvérisés 33'  68 

ou  3 fr,  36  c.  les  100  kilog. 


Dans  une  Icllre  adressée  au  Journal  â' agriculture  pratique,  à 
la  date  du  21  mai  1857,  M.  Ilobierre  a déclaré,  a[>rès  avoir  fait 
un  grand  nombre  d’analyses  de  ces  nodules,  que  leur  richesse 
en  phosphates  s’élève  à plus  de  60  pour  100,  cl  qu’en  moyenne 
elle  varie  de  40  à 60  pour  100.  lî’où  il  suit  enfin,  que  ces 
50  pour  100  de  phosphate  de  chaux  reviennent  en  fabrique  à 
3 fr.  36,  ou  6 fr.  72  net,  les  100  kilog  '. 

Vouloir  livrer  l’agriculture,  au  prix  de  15  et  20  fr.  les 
100  kilog.,  du  phosphate  de  chaux  qui  ne  revient  (pi’à  6 fr.  72, 
est  une  prétention  déraisonnable,  et  nous  ne  pouvons  pas  l’ai»- 
pnyer.  Certes,  nous  voulons  que  les  travaux  persévérants  et  les 
a|)plications  utiles  soient  convenablement  rétribués;  el  les 
efforts  personnels  de  M.  Dcmolon  dans  celle  question  méritent 
au  moins  des  encouragements,  mais  nous  voudrions  qu’une  part 
meilleure  fût  faite  aussi  h ragricullurc. 

Nous  avons  défendu  el  nous  continuerons  à défendre  par  tous 

’ Dans  une  note  publiée  en  novembre  18&7,  parM.  Dcmolon,  nous  lisons 
que  a le  prix  de  revient  du  kilogramme  de  phosphate  de  chaux,  rendu  à 

• Paris,  n'atteint  pas  Auil  centimes.  > 

La  même  note  contient  encore  le  passage  suivant  : « Le  prix  de  revient 
« de  ces  phosphates  est  tcliement  inférieur  à celui  du  commerce,  qu'il  existe 
« une  marge  assez  grande  pour  garantir  à l'entreprise  des  bénéfices  très- 

• considérables,  tout  en  faisant  à l'agriculture  une  large  réduction  sur  les 
t prix  actuels.  > 

Rien  de  plus  Juste  que  ces  bénéflccs  considérables  en  faveur  d'une  indus- 
trie naissante  qui  a exigé  des  efforts  considérables  et  fait  courir  quelques 
chances  de  pertes.  Dans  l’intérêt  même  de  la  production  générale,  les 
choses  d'utilité  publique  doivent  être  largement  récompensées.  Oti  ne  doit 
pas  marchander  les  services  rendus,  mais  nous  demandons  aussi,  en  faveur 
de  l'agriculture  aux  abois  cette  large,  réduction  de  prix  qui  est  possible,  que 
l'on  reconnaît  po  slble,  et  surtout  que  ton  promet. 
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les  moyens  en  notre  pouvoir  cette  industrie  naissante,  parce  qu’il 
est  absolument  certain  qu’elle  a de  l’avenir,  aussi  bien  au  iKÛnt 
de  vue  industriel  qu’au  |>oiut  de  vue  agricole,  ainsi  que  nous 
l’avons  démontré  pages  208  à 246.  L'étude  particulière  que 
nous  avons  faite  de  toutes  ces  questions  ne  peut  nous  laisser  la 
moindre  incertitude  à cet  égard,  et  avant  la  fin  de  ce  siècle  on 
écrira  en  toutes  lettres  que  la  découverte  des  coprolyllies  a 
rendu  autant  de  services  à l’agriculture,  que  la  houille  en  a 
rendu  à l’industrie,  car  le  phosphate  de  chaux  a été  et  sera  de 
tous  les  temps,  et  ne  cessera  jamais  d’être  l’un  des  auxiliaires 
les  plus  puissants  de  la  subsistance  des  hommes. 

Qu’importent  les  doutes  actuels;  la  lumière  se  fera,  la  vérité 
n’est  à la  discrétion  de  personne  ; et  ceux  qui  ne  doutent  aujour- 
d'hui que  parce  qu’ils  ignorent,  seront  convaincus  demain, 
parce  qu’ils  se  seront  éclairés.  Mais  l’appui  moral  que  chacun 
doit  aux  choses  utiles  ne  saurait  être  mis  au  service  de  quelques 
intérêts  privés,  au  détriment  des  plus  grandes  questions  d’utilité 
publique,  et  ici  c’est  l’intérêt  général  qui  doit  prévaloir.  Les  li- 
béralités providentielles  doivent  être  un  bienfait  pour  tout  le 
monde,  car  tout  le  monde  y a droit. 

Puisque  chacun  va  pouvoir  tirer  parti  désormais  de  ces  ma- 
tières, disons  quelques  mots  touchant  leur  traitement  et  les  dif- 
férents degrés  de  solubilité  que  doit  prendre  le  phosphate  de 
chaux,  selon  les  emplois  auxquels  on  le  destine. 

11  est  certain  que  le  phosphate  de  chaux  seul  est  sans  action 
sur  les  terres  qui  déjà  en  sont  suflisammcnt  pourvues,  dans  les 
sols  calcaires  notamment.  Dans  une  intéressante  petite  bro- 
chure',  dont  l’édition  est  malheureusement  épuisée,  M.  Bo- 
bierre,  l’un  des  plus  judicieux  esprits  de  ce  temps  en  matière 
d’agriculture  raisonnée,  rappelle  qu’aux  environs  de  Lille  et  en 
Allemagne  on  a plusieurs  fois  tenté  l’action  de  ces  substances 
riches  en  phosphates  calcaires,  que  les  terrains  de  l’ouest  reçoi- 
vent avec  un  avantage  si  marqué,  et  aucun  résultat  n’a  été  obte- 

■ Considérations  théoriques  et  pratiques  sur  l'action  des  engrais. 
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nu.  Des  faits  nomi)reux,  et  bien  constatés,  ne  permettent  pas  ie 
moindre  doute  à ce  sujet.  Sur  les  terrains  argilo-siliceux  et  sur 
les  terrains  granitiques  des  departements  de  l'ouest,  entièrement 
dépourvus  de  calcaire,  les  résultats  sont  complètement  dilTérents, 
et  la  présence  du  phosphate  de  chaux  suffit  pour  communiquer 
à CCS  terres  une  fécondité  extraordinaire.  Mais  il  y aune  grande 
distinction  à établir  entre  le  rôle  du  phosphate  de  chaux  em- 
ployé aux  défrichements  des  terrains  où  le  calcaire  manque  pres- 
que entièrement , et  le  rôle  que  le  même  phosphate  peut  jouer 
lorsqu'il  est  associé,  comme  dans  le  guano,  à des  quantités  con- 
sidérables de  matières  organiques  azotées  et  de  sels  ammoniacaux. 
Dans  le  premier  cas,  nous  devons  nous  répéter,  le  phosphate  de 
chaux  n’agit  bien  que  dans  des  conditions  particulières,  c’est-à- 
dire  sur  des  terrains  donnés,  tandis  que  dans  le  second  cas , il 
agit  sur  tous  les  terrains  indistinctement,  non  pas  en  tant  que 
phosphate  de  chaux  seulement,  mais  bien  plus  parce  que  la  pré- 
sence de  ce  corps  est  entièrement  favorable  à l’assimilation  de 
l’azote  par  les  végétaux;  et  l’action  comparée  des  tourteaux  de 
colza  et  d’arachides , sur  un  môme  sol , et  à quantités  d’azote 
équivalentes,  l'établit  sans  conteste  ; de  meme  que  tous  les  autres 
engrais  azotés  et  phosphates,  employés  sur  des  terrains  riches 
en  phosphates,  donneront  des  rendements  bien  plus  élevés  que 
si  l’on  n’avait  fait  intervenir  que  l’azote  seulement. 

Dans  le  premier  exemple,  le  phospJiate  de  chaux  n’agit  en 
quelque  sorte  que  comme  un  amendement , une  matière  qui 
manquait  absolument  .à  la  constitution  du  sol  arable,  lequel  en 
effet  acquiert  immédiatement  une  fécondité  qu’il  ne  possédait 
pas.  Dans  le  second  exemple,  l’action  change  et  le  résultat  est 
complètement  différent  : le  phosphate  de  chaux  n’intervient  plus 
directement,  ce  n’csl  plus  qu’un  adjuvant  de  l’azote,  ou  bien  si 
les  récoltes  s’en  emparent,  elles  laissent  la  terre  pourvue  de  celui 
qu’elle  possédait. 

Ces  distinctions  sont  importantes  pour  le  producteur  d’engrais, 
et  il  faut  (pt’il  les  comprenne  bien  , il  faut  qu’il  sache  ce  qu’il 
fait,  et  pourquoi  il  agit.  C’est  à défaut  d’avoir  tenu  compte  de 
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CCS  véril/is,  que  l’on  s’csl  trop  souvent  laissé  égarer  par  des  faits 
mal  observés,  et  en  attribuant  aux  phosphates  une  action  directe 
à laquelle  ils  ne  participaient  pas,  ou  en  leur  déniant,  en  géné- 
ral, une  action  que  la  nature  particulière  du  sol  paralysait  com- 
plètement. 

Pouvoir  produire  au  prix  de  6 fr.  72  les  100  kilog.  une  matière 
qui  est  l'iiue  des  bases  de  la  subsistance  commune,  dont  1a  va- 
leur agricole  réelle  est  de  15  francs,  et  qu’il  est  désormais  im- 
possible Ac  se  procurer  par  d’autres  moyens,  mérite  certainement 
de  fixer  l’attention  des  hommes  les  plus  sérieux,  et  d’appeler 
l'intérêt  de  tous  ceux  que  la  production  économique  des  engrais 
intéresse;  mais  ces  derniers  ne  doivent  pas  [>erdre  de  vue  que 
pour  associer  le  phosphate  de  chaux  aux  matières  animales  qui 
doivent  entrer  dans  la  composition  des  engrais  , il  importe  es- 
sentiellement que  celui-ci  puisse  devenir  facilement  soluble  nu 
sein  de  la  terre,  et  que,  sous  ce  rapport,  le  phosphate  de  chaux 
tel  qu’il  existe  dans  les  coprolythes  pulvérisés,  est  loin  de  possé- 
der la  meme  solubilité  que  le  phosphate  des  os,  à moins  d’un 
traitement  préalable  qui  augmente  cette  solubilité. 

En  Angleterre,  on  a imaginé  un  procédé  dont  personne  assu- 
rément ne  voudra  revendiquer  l’invention.  On  attaque  les  no- 
dules pulvérisés  par  l’acide  sulfurique,  et  on  obtient  ainsi  un 
phosphate  acide,  soluble  dans  l’eau  en  toutes  proportions,  et  que 
l'on  a aifuhlé  du  nom  ridicule  de  super|ihosphate  de  chaux. 
Il  n’y  a eu  d’inventé  là  qu’un  grand  mot,  absolument  inutile,  et 
un  procédé  qui  n’a  [las  le  sens  commun,  l’rouvons-le. 

Dépenser  100  kilog.  d’acide  sulfurique  à GG,  soit  une  valeur 
de  20  francs,  pour  obtenir  en  réalité  157  kil.  400  déplâtré  qui 
valent  80  centimes,  c’est  une  singulière  manière  d'entendre  et 
de  pratiquer  l’économie  industrielle,  et  d’arriver  à produire  le 
phosphate  de  chaux  à bas  prix.  Qui  payera  cette  dé[)ense  inutile  '? 
I.e  cultivateur,  (pii,  en  fait,  n’en  aura  pas  un  atome  de  phosphate 
de  chaux  do  plus,  mais  qui,  en  revanche,  aura  157  kil.  400  de 
|ilâtre  qu’il  payera  20  fr.  Il  n’y  a pas  d’autre  conclusion  (|ue 
celle-là  ; car,  qu’on  veuille  bien  le  remarquer,  il  faudra,  U'd  ou 
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lard,  que  ccl  aride  sulfuri(]ue  soil  saluré  au  conlacl  du  carbonate 
calcaire  du  sol,  cl  alors  il  se  reformera  du  phospliale  de  chaux 
basitpic  analogue  à celui  des  fabriijucs  de  gélatine , cl  valant 
12  fr.  les  100  bilog.  Où  sont  donc,  tout  à la  fois,  rutililéet  l'a- 
vantage du  superphosphate  liquide,  vendu  16  fr.  les  lOOkilog., 
et  contenant  à peine  75  kilog.  de  phosphate  basique,  soit  une  va- 
leur de  9 fr. 

Voilà  les  raisons  pour  lesquelles  nous  avons  dit  qu’il  fallait  se 
bien  garder  d’exaltiT  et  surtout  d’importer  certains  procédés 
de  fabrication  d’engrais  dont  nous  saurions  fort  bien  nous  passer, 
et  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver,  ici  encore,  en  parfaite 
harmonie  d’opinion  avec  M.  Bobierre,  qui  s’exprime  ainsi  à ce 
sujet  : « Dans  beaucoup  d’exploitations,  on  a pris  le  parti  d’atta- 
quer la  substance  au  moyen  de  l’acide  sulfurique...  Ce  mélange, 
ultérieurement  saluré,  tantôt  par  des  cendres,  tantôt  par  le  cal- 
caire du  sol,  n’est  point  amélioré  par  la  formation  du  phosphate 
acide  de  chaux,  puisque  ce  dernier  est  neutralisé  à dessein  dans 
la  pratique,  mais  bien  parce  que  la  division  extrême  du  phos- 
phate iiculrc  reconstitué  est  extrêmement  favorable  à son  assi- 
milation '.  » 

En  France,  on  a imaginé  un  procédé  qui,  pour  être  aussi  simple 
que  celui  que  nous  venons  d’indiquer,  n’en  est  pas  moins  tout 
aussi  efficace  et  plus  économique.  Ce  moyen  consiste  à arroser 
les  nodules  pulvérisés  avec  de  l’eau  rendue  acidulé  au  moyen  de 
l’acide  chlorhydrique,  cl  à abandonner  les  matières  à elles- 
mêmes.  Nous  venons  de  constater  que  l’action  prolongée  des 
acides  faibles  donne,  avec  les  nodules,  les  mêmes  résultats  que 
l’action  des  acides  énergiques  dans  un  temps  très-court,  cl  c’est 
là  un  résultat  auquel  nous  nous  attendions  ; par  conséquent,  plus 
l’eau  acidulé  est  concentrée,  et  |ilus  la  dissolution  du  phosphate 
de  chaux  est  prompte,  et  au  contraire  plus  l’eau  employée  est 

' Considérations  théoriques  et  pratiques  sur  l'action  des  enqrais. 
Nous  demamions  h M.  Üolàcrrc  la  perinisslim  d’insisler  ici  sur  la  rciiniircs- 
8lon  de  celte  brochure,  qui  rciifennc  des  aperçus  nouveaux  pleins  do  jus- 
tesse et  des  observations  furl  imiwrlantes. 
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faillie,  et  plus  le  contact  avec  les  nmlules  doit  fdrc  prolongé,  mais 
en  réalité  les  résultats  sont  absolument  les  mêmes.  Ce  qui  revient 
à (lire  (pie  l’abandoii  des  maluVres,  pendant  quelques  mois, 
suflil  pour  économiser  bien  des  centaines  de  kilogrammes  d’a- 
cide sulfurique  coûtant  20  fr.  cliacun.  En  abandonnant  donc 
CCS  mélanges  pendant  plusieurs  mois,  on  obtient  ainsi  l’entière 
solubilité  du  iibospbatc  de  chaux  dans  l’eau,  avec  une  dé[>ensc 
d’acide  chlorhydrique  à peu  près  insignifiante.  Ce  dernier  vaut 
12  fr.  les  100  kilog. 

Le  mélange  qui  nous  a le  mieux  réussi  est  celui  que  nous 
avons  fait  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Eau,  à raison  de  14  pour  100  du  poids  des  coprolythes. 

Acide  chlorhydrique  du  commerce,  à raison  de  11.50  pour  100 
du  poids  des  coprolythes. 

On  obtient  ainsi  une  masse  pâteuse  de  couleur  verdâtre,  con- 
servant toujours  une  faible  réaction  acide.  Il  suffit  de  quelques 
heures  de  contact  pour  qu’une  portion  très-notable  de  phosphate 
de  chaux  soit  dissoute.  Pour  s’en  convaincre,  on  délaye  dans  un 
peu  d’eau  quelques  grammes  du  mélange,  on  jette  le  tout  sur  un 
filtre,  et  en  ajoutant  à la  liqueur  filtrée  un  peu  d’ammoniaque, 
celle-ci  précipite  à l’instant  du  phosphate  de  chaux  très-blanc, 
parfaitement  pur  et  dans  le  plus  grand  état  de  division  qu’il  soit 
possible  de  l’obtenir.  Cette  réaction  est  absolument  celle  qui  se 
prcKluit  au  contact  des  matières  animales  en  voie  de  décomposi- 
tion, auxquelles  on  ajoute  la  pâte  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  croyons  devoir  le  réqiétcr,  un  contact  de  plusieurs  mois 
ne  peut  (pi  ètre  extrêmement  favorable  à la  dissolution  du  phos- 
|ihate  (le  chaux.  Dans  ce  cas,  il  suffit  do  10  pour  100  d'acide 
chlorhydrique,  au  lieu  de  11.50.  Le  prix  des  100  kilog.  d’acide 
chlorhydrique  étant  de  12  fr.,  c’est  donc  1 fr.  20  qu’il  en  coûte, 
par  100  kilog.  de  coprolyllies,  pour  obtenir  la  totalité  du  phos- 
phate de  chaux  dans  l’état  le  plus  convenable  â son  assimilation 
pur  les  végétaux.  Il  nous  semble  que  le  procédé  anglais  est  bien 
loin  de  celui-ci,  quant  à la  dépense  et  quant  aux  résultats. 

Ce  procédé  nous  a (laru  réunir  les  trois  conditions  qu’il  faut 
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toujours  réunir  en  industrie  : l'efticacilé,  réconomioet  la  facilite 
d’ei^écution  ; et  c’est  à ces  titres  que  nous  croyons  devoir  le  re- 
commander pour  l'avenir.  Les  pâtes  ainsi  obtenues  doivent  tou- 
jours manifester,  au  papier  bleu  de  tournesol,  une  légère  réaction 
acide.  Plus  tard,  c’est-à-dire  lors  de  leur  incorporation  dans  les 
engrais,  le  petit  excès  d’acide  chlorhydrique  est  saturé,  et  le 
phosphate  de  chaux  se  trouve  réparti  dans  la  masse,  dans  son 
|dus  grand  état  de  division  , et  c'est  toujours  là  l’une  des  con- 
ditions qu’il  faut  rechercher  pour  la  qualité  dos  engrais  à 
obtenir. 

L’insuffisance  manifeste  et  le  renchérissement  continuel  des 
noirs  résidus  de  raffinerie  et  des  os,  qui  seuls  ont  pu  permettre 
jusqu’ici  l’emploi  des  engrais  à base  de  phosphate  de  chaux,  ne 
peuvent  permettre  de  douter  de  l’avenir  de  l’industrie  des  co- 
prolythes,  et  des  services  importants  qu’elle  est  appelée  à rendre 
à l’agriculture  de  nos  départements  de  l’ouest,  notamment  pour 
les  défrichements  des  landes , et  nous  pensons  que  le  procédé 
que  nous  venons  d’indiquer  ne  sera  pas  moins  utile  dans  le 
traitement  des  nodules  destinés  aux  terres  de  la  Bretagne  et  de 
la  Vendée.  Cependant,  il  faut  bien  le  reconnaître,  il  n’existe  pas 
de  phosphates  insolubles  dans  le  sens  que  nous  attribuons  à l’in- 
solubilité, ou  au  moins  elle  n’existe  pour  nous  que  parce  que 
nous  oublions  de  tenir  compte  des  conditions  dans  lesquelles 
cette  solubilité  s’opère  dans  la  nature  et  au  sein  de  la  terre; 
c’est  que  nous  voulons  obtenir  en  quelques  minutes  des  résultats 
qui  se  produisent  d’eux-mêmes,  sans  effort  et  toujours,  à la  sur- 
face du  globe,  avec  un  peu  de  temps.  Est-ce  que  le  phosphate 
de  chaux  en  dissolution  dans  un  très-grand  nombre  d’eaux  de 
sources  n’est  pas  de  même  nature  que  celui  des  coprolythes,  et 
de  môme  formation  géologique  que  l’apatite  et  le  phosphorile  ? 
Est-ce  que  ces  phosphates  ont  jamais  eu  besoin,  pour  devenir 
solubles  comme  nous  l’entendons,  du  concours  des  acides  les 
plus  énergiques  ? Est-ce  que,  depuis  les  premiers  âges  du  monde, 
l(>s  quantités  incommensurables  de  phosphate  de  chaux  pris  au 
sol  par  la  végétation  ont  jamais  eu  Iresoin  d’autre  chose  que  de 
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l'aciil*;  carbonique  produit  en  si  grandes  quantités  à la  surface 
de  la  terre,  et  distribué  partout  à la  faveur  des  eaux  pluviales  ? 
Est-ce  que  les  phosphates  des  eaux  de  Carlsbad  ont  jamais  eu 
une  autre  origine?  Est-ce  qu’avant  la  découverte  des  acides  sul- 
furique et  chlorhydrique,  le  phosphate  de  chaux  naturel  ne  se 
dissolvait  pas  partout  à la  surface  de  la  terre?  Est-ce  que  celui 
qui  constitue  notre  charpente  osseuse  avait  reçu  rinfluence  de 
ces  agents  avant  de  passer  du  sol  dans  la  végétation?  Non,  il 
n’existe  pas  de  phosphates  naturels  insolubles;  et  si,  dès  la  créa- 
tion du  monde,  ils  avaient  été  malheureusement  doués  de  la 
solubilité  que  nous  voudrions  qu’ils  eussent,  il  ne  nous  en  reste- 
rait peut-être  plus  un  atome  aujourd’hui,  et  il  y a longtemps 
qu’ils  seraient  engouffrés  dans  les  profondeurs  de  la  terre  et  de 
la  mer  avec  tous  ceux  que  nous  y avons  laissé  aller  depuis  que 
le  monde  existe. 

Ces  motifs  nous  portent  à dire  que,  contrairement  à ce  qui  se 
pratique  en  Angleterre,  on  fera  sagement  de  n’employer  les 
acides  chlorhydrique  et  sulfurique  que  dans  les  cas  urgents,  et 
avec  Icancoup  de  réserve,  non-seulement  parce  que  ces  dé- 
penses sont  très-souvent  improductives,  parce  qu’elles  grèvent 
d’autant  le  prix  do  revient  des  produits  fabriqués,  mais  encore 
parce  qu’une  trop  grande  solubilité  peut  faire  passer  les  dis- 
solutions de  phosphate  de  chaux  dans  les  tuyaux  de  drainage,  sans 
utilité  j»our  la  végétation  et  en  pure  perte  pour  le  cultivateur, 
aussi  bien  que  pour  le  fabricant  d’engrais,  parce  qu’enfin  tout 
ce  qui  est  perdu  pour  le  sol  diminue  l’efficacité  des  engrais,  et 
par  conséquent  leur  valeur  commerciale.  Eu  principe,  d’ailleurs, 
il  est  toujours  d’une  bonne  et  sage  économie  d’éviter  les  dépenses 
improductives,  c’est-à-dirc  celles  qui  n’ont  pas  essentiellement 
pour  but  l’amélioration  des  produits,  ou  le  moyen  de  les  pro- 
duire plus  économiquement;  or,  il  nous  parait  certain  que,  le 
plus  souvent,  il  suffira  de  mettre  les  coprolythes  en  contact, 
longtemps  à l’avance,  avec  des  matières  animales  en  voie  de 
décomjwsitioii,  et  produisant  toujours  d’assez  grandes  quantités 
d’acide  carbonique,  pour  que  la  dissolution  des  phosphates  s’o- 


Digilized  by  Google 


— «0  — 


|)ère  plus  tard  avec  une  grande  facilite.  L’avenir  se  cliargcru, 
sanit  aucun  doute,  de  justifier  ces  prévisions. 

Dans  tous  les  pays  où  il  existe  des  gisements  importants  de 
coprolylhcs,  l’exploitation  de  ces  matières  peut  certainement  offrir 
de  grands  avantages,  et  devenir,  pour  beaucoup  de  localités 
privées  d’industrie,  une  source  de  bien-être  et  de  profils  assez 
considérables.  11  y a là  tous  les  éléments  d’une  nouvelle  industrie 
agricole  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  appeler  l’attention  des 
économistes  et  des  publicistes.  En  opérant  sur  les  lieux  d’ex- 
traction, il  serait  certainement  possible  d’obtenir  les  nodules 
pulvérisés  au  prix  de  2 fr.  50  c.  les  100  kilog.;  or,  ceux-ci  trou- 
vent dès  maintenant  acheteurs,  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
des  quantités  a.sscz  considérables,  à raison  de  7 fr.  les  100  kilog., 
c’est-à-dire  à un  taux  qui  est  trois  fois  et  demie  au-dessus  du  prix 
de  la  houille'.  L’écoulement  de  ces  matières  est  néce.ssairement 
forcé,  en  raison  du  prix  exorbitant  des  os  et  des  résidus  de  raffi- 
nerie. Dans  ces  derniers,  les  100  kilog.  de  phos[)hate  de  chaux 
reviennent,  à Nantes,  à près  de  40  fr.,  tandis  que,  dans  les 
coprolythes  à 7 fr.  les  100  kilog.,  l’acheteur  ne  paye  le  phos- 
phate de  chaux  que  de  14  à 15  fr.  les  100  kilog.  Enfin,  l’exploi- 
tation des  coprolythes  dans  les  établissements  industriels  où  l’on 
traite  des  matières  animales,  comme  dans  ceux  où  l’on  distille 
la  houille  pour  en  obtenir  du  gaz,  ou  les  schistes  ou  les  bogueys 
d’Écosse,  pour  en  obtenir  les  huiles  minérales  qui  servent 
aujourd'hui  à l’éclairage,  peut  permettre  d’utiliser  des  eaux 
ammoniacales  très-inférieures,  en  les  faisant  servir  à la  fabrica- 
tion industrielle  du  phosphate  d’ammoniaipic,  l’un  des  produits 
qui  ont  le  plus  de  valeur  agricole,  puisqu’il  contient  tout  à la 
fois  et  l’azote  et  l’acide  phosphorique,  dans  lesquels  se  résume 
la  plus  grande  richesse  des  engrais. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  les  cha[)itres  qui  vont  sui- 

’ Des  quantités  importantes  de  nodules  pulvérisés  ont  été  expédiées  daiH 
res  derniers  temps  en  Angleterre,  par  l'établissement  de  la  Villettc,  au  prix 
de  CB  fr.  les  1,000  kilog.  rendus  nu  port  de  Rouen,  tj  richesse  mojenne, 
ÿoranOe,  est  de  45  (tour  100. 
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vre,  nous  recevons  coiimninication  d'un  travail  forl  intéiessaiil 
de  M.  Ad.  Bobierre,  sur  les  résullals  obleuus  durant  la  campagne 
dernière,  de  l’emploi  des  phosphates  fossiles  dans  nos  drparle- 
ments  de  l'Ouest,  où  l'usage  des  engrais  phosphates  donne  des 
résultats  merveilleux. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reproduire  ici  le  mémoire 
adresse  à l’Académie  des  sciences,  par  le  savant  défenseur  des 
intérêts  agricoles  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée.  C’esI,  sinon  la 
conclusion,  au  moins  le  résumé  de  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant l’utilité  de  la  découverte  des  phosphates  naturels;  c’est  le 
complément  de  leur  histoire,  et  la  preuve  que  nous  n’avons  pas 
cessé  un  instant  d'être  dans  le  vrai.  Nous  avons  donc  à honneur, 
pour  clore  les  débats  soulevés  à ce  sujet,  de  prouver  que  les  faits 
sont  avec  nous,  et  contre  des  opinions  que  nous  n’avoiis  com- 
battues que  parce  qu’elles  nous  paraissaient  de  nature  à entraver 
la  marche  d’un  progrès  sérieux,  qui  touche  aussi  bien  aux  inté- 
rêts publics  qu’aux  intérêts  particuliers  de  l’agriculture. 

Voici  le  mémoire  de  M.  Bobierre,  moins  un  petit  préambule 
que  nous  ne  négligeons  qu’alin  d’arriver  plus  directement  au 
fait  : 

DE  l’action  des  nodules  de  phosphate  de  chaux  sua  LA 
VÉCÉTATION,  DANS  LES  SOLS  CRANiriQUES  ET  SCHISTEUX. 

J’ai  voulu  tout  d’abord,  et  malgré  l’époque  défavorable,  faire, 
en  mars,  quelques  essais  préliminaires  sur  la  culture  du  froment. 
J’ai,  pour  cela,  opéré  sur  une  terre  défrichée  quelques  jours  seu- 
lement avant  l’expérience,  et  dans  laquelle  j’ai  comparativement 
employé  des  nodules  pulvérisés  à 55  pour  100  de  phosphates,  et 
du  noir  animal  en  petits  grains,  à 72  pour  100  de  richesse.  La 
terre,  riche  en  humus  et  en  principes  acides,  olTrait  les  meil- 
leures conditions  pour  dissoudre  les  phosphates,  l.’engrais  fut 
employé  à la  dose  de  six  hectolitres  à l'hectare.  Les  résultats 
obsei'vés  furent  les  suivants. 

Dans  les  pièces  qui  avaient  reçu  du  froment,  il  n’y  eut  pas  de 
dilTérencc  appréciable  entre  le  produit  du  noir  animal,  du  phos- 
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ptialc  fossile  légèrement  animalisc  et  du  même  phosphate  mé- 
langé do  charbon  très-jwreux.  Il  y eut  une  supériorité  assez 
marquée,  et  à laquelle  j’étais  loin  de  m’attendre,  dans  une  autre 
pièce  où  les  nodules  purs  et  simplement  réduits  en  poudre  très- 
fine  avaient  été  employés  comparativement  avec  le  noir  animal 
en  petits  grains.  Dans  tous  ces  essais  du  reste  la  récolte  fut  mé- 
diocre, quel  que  fût  l'engrais  adopté,  en  raison  de  l'époque  trop 
récente  du  défrichement. 

Deux  pièces  de  terre  furent  ensemencées  d’avoines  et  fumées, 
l’une  avec  des  nodules  en  poudre,  l'autre  avec  du  noir  animal. 
Dans  les  deux  cas,  les  produits  furent  beaux  ; et,  ici  encore, 
aucune  différence  appréciable,  soit  dans  la  quantité,  soit  dans 
l’aspect  de  la  récolte,  ne  fut  observée. 

Malgré  les  conditions  défavorables  dans  lesquelles  cet  essai 
préliminaire  avait  eu  lieu,  je  fus  frappé,  je  dois  l’avouer,  de  voir 
mes  prévisions  mises  en  défaut  au  sujet  de  l’action  des  phos- 
phates fossibles  employés  seuls  et  à l'état  de  poudre  fine.  Mes  re- 
cherches de  lalioratoirc  .sur  quelques  coefficients  de  solubilité 
dans  l’acide  carbonique,  les  lois  de  l’analogie,  enfin,  il  faut  bien 
le  dire  aussi,  l’ignorance  de  la  science  actuelle  sur  les  modifica- 
tions qu’éprouvent  les  nodules  en  présence  de  l'air  contenu  dans 
le  sol  arable,  tout  cela  me  conduisait  à regarder  ces  engrais 
comme  lentement  assimilables  et  devant,  sous  ce  rapport,  être 
classés  assez  loin  du  noir  d’os.  Cependant  l’expérience  agricole 
semblait  contredire  mes  idées  préconçues.  On  verra  plus  loin  que 
celte  contradiction  se  manifesta  de  nouveau  dans  des  essais  plus 
concluants. 

Ma  seconde  série  d’expériences  eut  lieu  sur  la  culture  du  sar- 
rasin qui,  dans  l’Ouest,  absorbe  des  masses  énormes  de  noir 
animal.  Le  surplus  des  quantités  assimilées  par  celle  plante  reste 
dans  le  sol,  où  son  action  se  fait  ultérieurement  sentir  sur  les 
froments  d’hiver. 

Pour  me  mettre  autant  que  possible  à l’abri  des  influences 
multiples  et  inégales  des  expériences  faites  en  grand,  je  résolu.s 
de  faire  mes  essais  dans  des  [wls,  sur  des  substances  pesées,  cl 
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en  présence  d’éléments  d'irrigation  et  d’exposition  parfaitement 
identiques. 

Onze  pots  furent  remplis  de  terre  extrêmement  maigre  et  pro- 
venant de  la  désagrégation  de  roche  schisteuse.  La  terre  fut 
intimement  mélangée  dans  chaque  pot  avec  10  grammes  d’en- 
grais, et  deux  grains  de  sarrasin  y furent  semés  le  23  juin.  Jus- 
qu’au 22  septembre,  jour  où  l’expérience  fut  complètement 
terminée,  l'arrosage  des  pots  eut  lieu  deux  fois  par  jour,  au 
moyen  d’eau  de  pluie.  La  végétation  marcha  bien,  sauf  dans  le 
cas  où  il  y eut  emploi  de  terre  sans  engrais,  et  de  nodules  traités 
par  20  pour  100  d’acide  sulfurique.  Dans  ces  deux  circonstances, 
la  plante  fut  maigre,  souffreteuse  et  donna  une  récolte  insigni- 
fiante. Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  maigreur  de  la  terre  em- 
ployée était  poussée  à l’extrême.  L’humus  n’y  existait  qu’en 
prot>ortion  très-minime.  L’aptitude  à retenir  l’eau  et  a condenser 
le  gaz  était  aussi  faible  que  possible. 

Au  bout  de  trois  semaines,  il  était  facile  d’apprécier  la  favo- 
rable influence  de  l’acide  phosphorique  sur  le  sarrasin.  Là  où 
agissait  le  superphosphate  de  chaux  animalisé  et  le  mélange  de 
sang  et  de  poudre  de  nodules,  il  y avait  une  végétation  aussi 
luxuriante  que  précoce.  Le  noir  animal  était  distance,  et,  en 
raison  de  la  maigreur  du  sol,  le  phosphate  de  chaux  i>ur  donnait 
de  tristes  résultats.  Voici  au  surplus  le  résumé  complet  de  ces 
observations  faites  avec  le  plus  grand  soin. 
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RbSULTATS  nK  LA  CULTURE  DU  SARRASIN  DANS  UNE  TERRE  SCHISTEUSE,  DEPOURVUE 
d'humus,  et  en  PRI^.SENCE  d’une  quantité  d'acide  PHOSPHORigOE  EXCEDAIT 
LES  BESOINS  DE  LA  RÉCOLTE. 


DÉSIGNATION  DE  L'ENGRAIS. 

1 

3 £ 
w « 

U 

y 

*î  ^ 
d 2 

h « 

9 2 

-a- 3 
■ 

m ^ 

s J 

H a. 

i ^ 

“*  V 
•a 

- 1 
: E 

O _ 

r.  w 

X 

M 

r 

2 

h 

< 

> 

■ 

§ 

Phosphate  fossile  en  grains 
grossiers,  contenant  51 0/0 
de  phosphate  de  chaux.  . 

0,568 

1,280 

1,618 

0",30 

18 

Phosphate  en  poudre  Une.  . 

0,162 

1,158 

1,920 

0">,36 

31 

Phosphate  méiangé  de  char- 
bon végétal  et  trés-faihle- 
ment  animalisé 

1,282 

1,810 

3,09î 

0“,50 

III 

Phosphate  mélangé  de  sang 
sec  et  contenant  5 0/0 
d'azote 

1,693 

2,190 

3,883 

0“,11 

137 

Phosphate  traité  par  20  0/0 
d’acide  suifurique  et  neu- 
tralise par  la  craie.  . . . 

0,020 

0,870 

0,890 

0”’,27 
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Avorté. 

Phosphate  traité  par  l'acide 
chlorhydrique 

0,547 

0,790 

1,357 

11", 50 

33 

Phosphate  pur  régénéré  des 
noduies.  ...  

0,630 

0,700 

1,330 

0“,30 

40 

i>oir  de  raffinerie,  67  0/0  de 
phosphate  et  1 0/0  d’azote. 

0,970 

0,893 

1,863 

0",38 

61 

Noir  provenant  des  fabriques 
de  gélatine,  83  0/0  de 
phosphate  et  5 0/0  de 

0,212 

0,375 

0,587 

0”’,29 

18 

Mal  venu. 

Guano  des  Caraïbes,  71  0/0 
1 de  phosphate,  1 millièmes 
d'azote 

0,703 

0,815 

1,518 

0“,35 

15 

Terre  maigre  sans  engrais. 

0,010 

0,721 

0,761 

0“,27 

1 

Avorté. 

Ce  (lu’il  importe  loutd’almrd  de  constater  en  faisant  l'exanien 
de  CCS  cliiflres,  c’est  qu'ils  éclairent  un  point  spécial  de  la  ques- 
tion sans  constituer  pour  cela,  bien  entendu,  une  échelle  de  ren- 
dement applicable  aux  conditions  de  la  grande  culture.  Il  est 
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évident,  en  effet,  que  l'acf/on  d'entrainement  produite  par  l’a- 
zote, n’était  point  appliquée  ici  au  phosphate  du  noir  animal 
comme  à celui  des  nodules  mélangés  de  sang.  Je  ferai  toutefois 
remarquer  que  l’expérience  3,  dont  les  résultats  sont  très-beaux, 
a été  faite  sous  l’influence  de  faibles  proportions  de  substances 
animales.  Le  charbon  végétal  poreux  avait-il  une  action  conden- 
satrice  immédiatement  utilisée  ? Cela  semble  probable. 

Il  est  donc  bien  établi  que  les  chiffres  exprimés  dans  ce  tableau 
ne  sont  applicables  qu’aux  circonstances  spéciales  do  l’expé- 
rience, et  qu’il  importerait,  pour  étudier  plus  complètement 
l’action  des  nodules,  de  faire  de  nouveaux  essais,  dans  lesquels 
la  matière  organique  d’un  sol  déterminé  jouerait  un  rôle  qui 
manque  ici. 

Je  crois  pouvoir  formuler  les  propositions  suivantes  : 

1"  Les  nodules  de  phosphate  de  chaux  des  Ardennes,  réduits 
en  poudre  fine  et  exposés  quelques  mois  à l’air,  sont  assimi- 
lables par  les  végétaux. 

2*  Leur  action  favorable  dans  les  sols  granitiques  et  schisteux, 
dans  les  défrichements  de  landes  ou  bruyères,  peut  être  variable, 
selon  qu’on  les  emploie  seuls  ou  associés  à des  substances  orga- 
niques. 

3°  Ainsi  que  cela  se  remarque  dans  l’emploi  des  phosphates  du 
noir  animal,  il  y a convenance,  tantôt  à associer  des  substances 
organiques  aux  nodules  pour  fertiliser  les  terres  pauvres  en 
agents  dissolvants,  tantôt,  au  contraire,  à les  employer  seuls 
dans  les  défrichements  où  abondent  les  détritus  végétaux. 

4°  L’addition  du  sang  aux  nodules  en  poudre  fine  donne  des 
résultats  excellents,  au  triple  point  de  vue  du  rendement  en 
grain,  de  la  vigueur  de  la  paille  et  de  la  précocité. 

6"  Il  n’y  aura  probablement  lieu  d’employer  l’action  des 
acides,  pour  favoriser  l’action  des  phosphates,  que  dans  les  terres 
et  les  cultures  où  le  superphosphate  est  actuellement  reconnu 
utile  par  les  agriculteurs.  Dans  tous  les  cas,  au  contraire,  où 
le  noir  d’os  en  grain  est  rapidement  dissous,  les  nodules  en 
poudre  fine  seront  eux-mêmes  assimilés. 


Digitized  by  Google 


— 436  — 


6°  Enfin , et  comme  conséquence  utile  à signaler,  il  est  une 
fois  de  plus  établi  que  ; de  la  recherche  des  coeffleients  de  solu- 
bilité dans  le  laboratoire  à leur  constatation  agricole,  il  y a toute 
la  distance  qui  sépare  un  effet  extrêmement  simple  d’un  effet 
extrêmement  complexe. 

Ce  travail,  remarquable  a plus  d'un  titre,  est  un  nouveau  ser- 
vice à ajouter  à ceux,  déjà  si  nombreux,  que  M.  Bobierre,  jeune 
encore,  a rendus  à l’agriculture.  Une  nation  comme  la  France 
peut  bien  des  choses  lorsqu’elle  est  si  richement  dotée  par  la 
Providence,  et  elle  a le  droit  d’espérer  beaucoup  du  concours  de 
ceux  qui,  comme  M.  Bobierre,  savent  servir  aussi  efficacement 
ses  intérêts  les  plus  chers.  La  reconnaissance  de  chacun  doit  être 
une  dette  sacrée  envers  les  hommes  utiles,  et  nous  l’acquittons 
ici,  envers  M.  Bobierre,  avec  une  joie  bien  profonde. 

Il  y a dans  ces  faits  d’utiles  enseignements  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Constatons  d’abord  que  les  no- 
dules simplement  pulvérisés  et  exempts  de  tout  mélange,  ont 
agi,  comparativement  avec  le  noir  animal,  avec  une  supériorité 
qui  ne  nous  cause  pas  moins  d'étonnement  qu’à  M.  Bobierre. 
Sans  doute,  il  est  prudent  de  ne  pas  s’empresser  de  conclure 
d’après  ce  premier  résultat,  mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  fait 
fort  important,  et  d’autant  plus  utile  à constater  que  douze  des 
agriculteurs  de  nos  départements  de  l’ouest  qui  ont  employé  les 
phosphates  fossiles  au  printemps  de  l’année  1857,  sur  20  hec- 
tares environ,  ont  observé  les  mêmes  effets. 

La  question  a trop  d’importance,  pour  ne  pas  recueillir,  avec 
autant  de  soin  que  dans  une  enquête  judiciaire,  tous  les  faits 
qui  se  sont  produits.  De  pareilles  solutions  n’arrivent  jamais 
trop  tôt  à la  connaissance  générale.  Voici  les  noms  des  cultiva- 
teurs qui  ont  expérimenté,  c^  dont  nous  trouvons  les  témoignages 
dans  un  mémoire  que  vient  de  publier  M.  Demolon. 

MM.  E.  de  Sainl-Ours,  à Rennes. 

Morluis,  à Cinlré. 

Pellier,  à Pacé. 

Plassoux,  id. 
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MM.  Gralais,  à Pacé.  ’ 

Grosse!,  à Mordelles. 

Grasié,  il  Dotnpioup. 

F.  Lecam,  à Port-Launay. 

Lemoine,  il  Couëly. 

Riiter  père,  ii  Fougères. 

Collet,  à Pleyben  (ancien  élève  do  la  Terme-école  de  Trévarez). 

J.-C.  Crussard  [de  la  ferme-école  de  Trécesson,  près  Ploërmel). 

M.  de  Saint-Ours  déclare  que  mis  en  comparaison  avec  le 
guano,  et  à dépense  égale  en  argent,  les  phosphates  des  nodules 
« sont  restés  constamment  supérieurs,  a 

M.  Lecam  dit  que  dans  les  essais  comparatifs  qui  ont  été  faits 
avec  le  noir  animal  de  rafflnerie,  les  phosphates  fossiles  ont 
marqué  plus  promptement  leur  eifet,  la  végétation  a toujours  été 
plus  vigoureuse,  la  plante  a acquis  une  plus  grande  élévation  et 
la  récolte  en  grains  a été  plus  abondante. 

M.  Lemoine  témoigne  que  les  blés  semés  avec  le  phosphate 
fossile  ont  été  plus  vigoureux,  la  paille  plus  forte,  et  le  grain 
plus  nourri  que  ceux  faits  à côté  avec  le  noir  animal  de  raffine- 
rie. Deux  autres  de  ses  fermiers  n’ont  pas  établi  de  différence 
avec  les  autres  engrais. 

M.  Ritter  alTirme  qu’il  a ensemencé  lui-même  deux  hectares 
au  moyen  du  phosphate  fossile,  et  que  plus  de  500  hectolitres 
ont  été  employés  par  divers  cultivateurs  qui  tous  en  ont  été 
très-satisfaits. 

M.  Collet  confirme  tous  ces  faits,  en  déclarant  que  le  sarrasin 
a plus  promptement  levé  sur  la  portion  du  milieu  du  champ  en- 
semencée avec  le  phosphate  naturel  (poudre  grise),  puis  sur  celui 
noirci,  et  enfin  sur  le  noir  animal.  Après  quinze  jours,  il  y avait 
une  grande  différence  dans  la  végétation;  elle  était  beaucoup 
plus  vigoureuse  sur  le  phosphate  naturel,  et  la  plante  avait  ac- 
quis presque  le  double  de  hauteur  de  celle  ensemencée  avec  le 
noir  animal,  et  seulement  une  supériorité  sensible  sur  celle  ob- 
tenue avec  le  phosphate  noirci  ; la  floraison  s'est  faite  dans  la 
même  proportion,  lagrainaison  s'est  bien  faite  sur  les  trois  par- 
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lies,  mais  il  y a eu  plus  de  paille  et  un  rendement  plus  fort  en 
grains  sur  le  phosphate  fossile  que  sur  le  noir  animal.  Je  ne  sais, 
continue  M.  Collet,  à quoi  attribuer  ce  résultat  inattendu  pour 
moi,  car  le  noir  animal  contenait  une  plus  forte  proportion  de 
phosphate  de  chaux,  60  pour  100. 

Enfin,  M.  Bobierre  ajoute  qu’après  avoir  pris  connaissance, 
comme  nous,  des  documents  qui  précèdent,  M.  Collet  particu- 
lièrement traite  des  phases  de  la  végétation  avec  une  vérité  que 
lui,  M.  Bobierre,  a été  à même  de  constater. 

Ainsi  s’établit,  par  des  faits  pratiques,  la  très-grande  solubi- 
lité des  phosphates  naturels,  contrairement  à la  première  opi- 
nion qui  semblait  faire  présager  une  très-grande  insolubilité,  à 
laquelle  nous  confessons  avoir  cru  tout  d’abord,  mais  qu’un  exa- 
men attentif  des  faits  nous  a permis  bientèt  d’apprécier  tout 
autrement. 

Pour  tout  le  monde , il  y a ici  la  preuve  que  l'établissement 
de  laVillettc  peut  fournir  désormais  des  phosphates  encore  plus 
facilement  assimilables  par  les  récoltes  que  ceux  du  noir  animal 
des  raffineries,  et  nous  n’en  demandons  pas  davantage.  Si  dans 
l’avenir  ses  précieuses  qualités  se  démentent , chacun  saura  du 
moins  à quoi  s’en  tenir,  et  en  particulier  ceux  qui  ont  défendu 
cette  industrie  naissante  en  vue  des  intérêts  généraux  de  l’agri- 
culture. 

Pour  les  cultivateurs  des  départements  de  l’ouest  qui  recher- 
chent avec  tant  de  raison  les  engrais  phosphatés , il  y a là  aussi 
la  preuve  de  l’inutilité  manifeste  de  ces  colorations  factices  que 
la  fraude  la  plus  effrontée  n’entretient  que  parce  qu’elle  y trouve 
le  moyen  de  tromper  de  pauvres  gens  et  de  leur  vendre  des 
charbons  de  schistes  et  de  bogueys,  ou  des  débris  de  tourbe, 
ou  de  l’argile  calcinée  pour  du  noir  animal  fin  ayant  servi  au 
raffinage  des  sucres.  Bépétons-le  encore,  l’homme  n’a  pas  de  plus 
dangereux  ennemis  que  les  préjugés  dont  son  ignorance  est  la 
cause. 

Les  faits  résumés  par  M.  Bobierre  sont  certainement  la  confir- 
mation des  principes  dont  nous  nous  sommes  attaché  à faire 
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ressortir  l'évidence,  et  sur  lesquels  nous  voudrions  asseoir  l’ave- 
nir de  l’induslrie  des  engrais.  En  effet,  il  résulte  de  l'ensemble 
du  travail  de  M.  Bobierre  ; 1*  que  l’acide  carbonique  de  la 
couche  arable  exerce  la  plus  heureuse  inffucnce  sur  la  solubilité 
des  pliosi>hates naturels , et  que,  dès  lors,  c’est  commettre  une 
grande  faute  que  de  négliger  l’élément  carboné  des  engrais, 
puisque  s la  plante  ne  fut  maigre,  souffreteuse,  et  ne  donna  une 
c récolte  insignifiante  que  parce  que  l’humus  de  la  terre  cm- 
« ployée  n’existait  qu’en  proportion  très-minime.  » Et  qu’au 
contraire,  les  phosphates  naturels  simplement  pulvérisés  ont  pu 
être  employés  seuls  et  avec  succès  dans  les  défrichements  où 
abondent  les  débris  végétaux , tandis  que  le  phosphate  de  chaux 
pur  est  resté  sans  effet , à défaut  d’avoir  rencontré  une  source 
constante  d’acide  carbonique. 

Le  deuxième  point  qui  ressort  du  travail  de  M.  Bobierre  est 
l’inutilité  du  superphosphate  préparé  selon  le  procédé  anglais, 
tandis  que  les  phosphates  fossiles  traités  par  l’acide  chlorhy- 
drique, ainsi  que  nous  l'avons  conseillé , ont  donné  des  résultats 
infiniment  supérieurs.  Ainsi , en  jetant  les  yeux  sur  le  tableau 
qui  précède , on  constate  que  la  récolte  obtenue  étant  égale , 
dans  le  premier  cas,  à 890,  celle  obtenue  dans  le  second  cas  est 
égale  à 1,337.  Le  nombre  de  grains  obtenus  est  de  20  dans  la 
première  application,  tandis  qu’il  est  de  330  dans  la  seconde. 

Enfin , le  troisième  point  est  celui  qui  montre  l'influence 
réelle  du  charbon  en  nature;  car  là  où  les  coprolytbes  seuls 
n’ont  donné  qu’une  récolte  totale  égale  à 1 ,648  et  à 1 ,920,  la  pré- 
sence seule  du  charbon  végétal  ajouté  à ces  mêmes  coprolytbes 
a suffi  pour  élever  le  chiffre  à 3,092.  Dans  les  deux  premiers 
exemples,  le  nombre  de  grains  obtenus  a été  de  18  et  de  34  , 
tandis  que  sous  l’influence  du  charbon  il  a été  de  1 1 1 . 

Ces  faits  confirment  donc,  de  la  manière  la  plus  éclatante, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  concernant  la  théorie  géné- 
rale et  la  fabrication  des  engrais. 

Nous  regrettons  d’être  obligé  de  terminer  ce  chapitre  par  la 
constatation  des  abus  qui  commencent  à se  produire  à l’égard  de 
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la  vente  des  phosphates  fossiles  anx  agriculteurs.  Aujourd’hui, 
les  intérêts  de  l’agriculture  sont  les  intérêts  de  tout  le  monde,  et 
c’est  faire  acte  de  civisme  que  de  signaler  les  abus  qui  tendent 
à ruiner  les  intérêts  agricoles.  Nous  ne  voulons  guerroyer  avec 
personne,  mais  nous  devons  être  tous  sans  pitié  pour  les  erreurs, 
intentionnelles  ou  non,  qui  touchent  aux  plus  grandes  questions 
d'utilité  publique. 

Plusieurs  agriculteurs  de  nos  amis  viennent  de  nous  adresser, 
de  différents  points  de  la  France,  des  prospectus  de  la  société 
Demolon,  dans  lesquels  nous  avons  été  étrangement  surpris  de 
trouver  ce  qui  suit  : * Cet  engrais  remplace  de  la  manière  la 
plus  ejficace  le  guano  et  les  engrais  de  toute  nature.  > 

A de  pareilles  affirmations,  on  ne  doit  pas  craindre  de  répon- 
dre nettement;  or,  c’est  là  un  mensonge  qui  pourrait  coiUer 
cher  à ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre  au  sérieux  ces  pro- 
messes. Non,  hormis  les  cas  de  défrichements,  les  phosphates 
fossiles  ne  remplaceront  jamais  le  guano  ni  aucun  des  autres 
engrais  azotés.  Non,  le  phosphate  de  chaux  ne  sera  jamais  qu'un 
auxiliaire,  un  agent  secondaire,  une  matière  première  des  en- 
grais, et  non  pas  un  engrais  proprement  dit,  et  l’on  ment  lors- 
qu’on affirme  le  contraire. 

l^es  mensonges  qui  ne  coûtent  rien  à personne  nous  inquiètent 
peu  ; mais  ici  la  question  est  beaucoup  plus  sérieuse  qu’on  ne 
pense,  non-seulement  à cause  des  intérêts  agricoles  qui  y sont 
engagés,  niais  encore  à raison  de  l’avenir  même  de  l’industrie 
des  coprolylhcs,  que  l’on  compromet  de  la  façon  la  plus  mala- 
ilroilc,  et  il  nous  importe  essentiellement  que  l’impatience  irré- 
fléchie de  quelques  spéculateurs  ne  vienne  pas  mettre  en  péril 
l’avenir  d’une  industrie  de  laquelle  le  pays  a le  droit  d’attendre 
des  services  réels.  Expliquonsriious. 

Il  se  peut  qu'enqiloyés  seuls,  sur  une  terre  déjà  riche  en  humus 
et  en  matières  organiques  azotées,  les  phosphates  fossiles  aient 
donné  des  rendements  aussi  élevés,  jilus  élevés,  |veut-être,  qu’avec 
le  guano,  ou  tout  autre  engrais;  mais  encore  une  fois  c’est  que  cette 
récolte  s’est  constituée  aux  dépens  de  la  fécondité  du  sol,  dont 
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la  valeur  a été  diminuée  d'autant,  puisque  les  végétaux  ne  créent 
pas  la  substance  dont  ils  sont  formés,  et  qu’ils  ne  peuvent  pren- 
dre qu’au  sol  ou  aux  engrais  les  principaux  éléments  dont  ils 
sont  composés.  Les  agriculteurs  qui  ont  obtenu  de  bons  résultats 
de  l’emploi  des  coprolythes  seuls,  ne  se  sont  nullement  trompés 
dans  l’appréciation  des  récoltes  obtenues,  mais  ils  n’ont  pas  vu 
qu’au  lieu  de  produire  avec  le  capital-engrais  seulement,  ils  ont 
produit  avec  le  capital-fonds,  dont  une  partie  de  la  valeur  a passé 
dans  les  récoltes.  Ils  ont  cru  à un  revenu  procuré  par  le  seul  con- 
cours des  phosphates,  tandis  que  le  sol  y a contribué,  et  qu’en 
réalité  ils  n’ont  pas  fait  autre  chose  que  s’attaquer  à leur  capital. 

Qui  ne  voit  maintenant  lout  le  dommage  que  peuvent  causer 
les  erreurs  que  nous  combattons.  Voilà  où  est  la  question,  voilà 
où  est  le  danger  de  ces  déplorables  conseils  et  de  ces  affirmations 
mensongères  qui  ne  tendent  à rien  moins  que  compromettre  les 
plus  chers  intérêts  de  ragriculturc,  et  à ruiner  de  jour  en  jour 
cetle  immense  richesse  nationale,  ce  grenier  d'abondance  de  l’a- 
venir qui  s’appelle  la  fécondité  du  sol,  c’est-à-dire  la  source  de 
prospérité  la  plus  positive,  la  plus  réelle,  la  plus  précieuse  entre 
toutes  celles  qui  peuvent  faire  la  force  et  la  sécurité  d’un  pays. 

De  pareilles  questions  sont  trop  sérieuses  pour  que  l’alarme 
ne  soit  pas  donnée  immédiatement. 

Iæs  phosphates  n’entrent  que  comme  un  dans  la  production 
des  récoltes,  et  l’azote,  la  potasse,  la  magnésie,  la  soude,  la  si- 
lice, l'alumine,  l’oxyde  de  fer,  le  chlore,  le  soufre  et  les  neuf 
dixièmes  du  carbone  sont  pris  au  sol  lorsque  les  phosphates  inter- 
viennent seuls  dans  les  engrais  employés.  C'est-à-dire  que,  dans 
ce  cas,  la  récolte  prend  à la  terre,  ou,  si  l’on  veut,  au  capital  du 
cultivateur,  plus  de  90  pour  100  de  la  valeur  de  cette  récolte. 

Dites,  si  vous  le  voulez,  qu’introduits  dans  les  fumiers  ou  dans 
les  engrais  vos  phosphates  peuvent  procurer  des  avantages  réels, 
vous  aurez  raison  et  nous  serons  avec  vous,  ou  plutôt  avec  la  vé- 
rité, car  vous  serez  dans  le  vrai.  Mais  comment  pouvez-vous  ne 
pas  comprendre  que  rien  de  ce  qui  intéresse  l’agriculture  n’é- 
chappe à la  discussion?  Comment,  surtout,  avez-vous  pu  espérer 
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asseoir  l’avenir  il’une  industrie  sur  une  erreur,  alors  que  le  pos- 
sible est  déjà  si  difTicile  avec  la  vérité,  sans  laquelle  rien  n’est 
durable  ici-bas?  Comment  n’avez-vous  pas  compris  qu’en  affir- 
mant aujourd’hui  des  faits  que  l’expérience  démentira  demain, 
vous  aurez  commencé  vous-même  votre  propre  suicide?  Com- 
ment avez-vous  pu  croire  que  des  agriculteurs  aussi  étrange- 
ment abusés  ne  finiraient  pas  par  voir  clair,  que  les  déceptions 
que  vous  leur  auriez  ménagées  ne  deviendraient  pas  dans  l’ave- 
nir un  obstacle  sérieux,  invincible  peut-être,  contre  le  dévelop- 
pement do  cette  industrie  appelée  à rendre  les  plus  grands  ser- 
vices, et  dont  vous  compromettez  si  maladroitement  l’existence? 
Comment  n’avez-vous  pas  craint  de  voir  chacun  de  ces  agricul- 
teurs se  retourner  en  môme  temps  contre  la  science  qui  vous  a 
donné  le  jour,  pour  formuler  contre  elle  une  parole  maudite  ou 
un  anathème  sacrilège? 

I.CS  flatteurs  ne  sont  pas  toujours  des  amis,  et  nous  voulons 
que  votre  industrie  vive  parce  que  tout  le  monde  a faim.  Vous 
vous  êtes  servis  de  noms  chers  à la  science  et  à l’agriculture 
|K)ur  faire  accepter  vos  mensonges,  tâchez  de  vous  le  faire  par- 
donner. Prenez-en  donc  votre  parti  : Nous  ne  vous  laisserons 
pas  exploiter  les  restes  de  la  fécondité  du  sol,  et  ruiner  ainsi  les 
|ilus  chers  intérêts  du  pays.  Nous  ne  vous  laisserons  pas  davan- 
tage comproiiiettre  l’avenir  d’une  industrie  sur  laquelle,  nous 
vous  le  répétons,  la  France  a le  droit  de  fonder  de  grandes  es- 
pérances, ni  compromettre  impunément  le  res|)ect  dù  à la 
science  dont  le  concours  est  aujourd’hui  si  nécessaire,  si  indis- 
pensable à la  création  de  produits  nouveaux  et  d’utilités  nou- 
velles. 

Tout  cela  peut  se  racheter  encore,  et  nous  espérons  que  la  so- 
ciété de  la  Villettc  saura  le  faire. 

§ II. 

De  la  potasse  et  des  moyens  de  l'obtenir  économiquement, 

Après  les  phosphates,  la  potasse  est  certainement  le  corps 
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auquel  le  fabricant  d’engrais  et  le  cultivateur  doivent  attacher 
le  plus  de  prix,  car  il  est  non  moins  indispensable  à la  constitu- 
tion d’un  grand  nombre  de  végétaux.  Pour  s’en  convaincre , il 
suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  chiffres  suivants,  indiquant  les 
quantités  de  potasse  contenues  dans  100  parties  de  cendres. 

QUANTITÉS  DE  POTASSE  CONTENUES  DANS  DIPPÉRENTES  ESPÈCES  DE 

CENDRES. 

(Anali/sfs  de  Th.  de  Sautture.) 


Maïs  (liges) 59  p.  100  Orge  (paille) 16  p.  100 

Fèves  (tiges) 57  25  — Froment  (grains).  . . 15  — 

Marrons  (fruits). ...  51  00  — Maïs  (grains) lA  — 

Fèves  (grains).  ...  22  45  — Froment  (paille).  . . 12  50  — 

Orge  (grains) 18  00  — 


Nous  avons  vu  précédemment  que  le  froment  produisait  2.40 
pour  1(X)  de  cendres,  et  la  paille  7 pour  100.  De  ces  chiffres, 
M.  de  Casparin  conclut  que  la  récolte  d’un  hectare,  produisant 
20  hectol.  de  froment,  ou  1,600  kilog.  de  grains,  et  3,200  kilog. 
de  paille,  prend  au  sol  ou  aux  engrais  25  kilog.  de  potasse,  ainsi 
répartis  : 


Dans  le  grain 14^  | Ensemble  25^200  de  potasse 

Dans  la  paille 11  200  1 par  hectare  de  froment. 


De  son  côté,  M.  Boussingault  a obtenu  les  chiffres  suivants  sur 
100  parties  de  cendres  : 

Ul’ANTITÉS  DE  POTASSE  CONTENUES  DANS  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE 

CENDRES. 

(Analyses  de  M,  Boussingault.) 

Pommes  de  terre.  . . 51  50p.  100  Navets 53  70p.  100 

naricots 41  10  — Froment  (grains).  . . 29  50  — 

Fèves 45  20  — TrèOe 26  60  — 

Topinambours.  ...  44  50  — Avoine  (paille).  ...  24  50  — 

Bellerav.  champêtres.  39  00  — Avoine  (grains).  ...  12  90  — 

Pois 35  30  — Froment  (paille).  . . 9 20  — 
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Iæs  cendres  de  différentes  essences  de  lx)is  ont  donné,  en 
potasse,  les  résultats  suivants  : 

Doolenu.  Sapin.  Chfne.  Tilleul.  Pin. 

79  KO  p.  iOO  05  40  64  10  60  24  47  00. 

Puisque  tous  les  végétaux  prennent  au  sol  des  quantités  assez 
considérables  de  potasse,  il  faut  dono  les  restituer  à celui-ci,  si 
l’on  ne  veut  nuire  à sa  fertilité. 

L’utilité  de  la  potasse  est  plus  grande  qu’on  ne  le  pense  géné- 
ralement. On  s'en  préoccupe  fort  peu  dans  la  fabrication  des 
engrais,  et  l’on  a bien  tort;  car  il  est  certain  qu'à  défaut  de  cet 
alcali  un  grand  nombre  de  terrains  peuvent  rester  infertiles  et 
bien  des  engrais  impuissants.  Nous  rappellerons,  à ce  propos, 
les  faits  signalés  par  M.  Licbig,  au  sujet  d’engrais  complète- 
ment dépourvus  de  potasse,  mais  néanmoins  très-riches  en  azote, 
et  employés  sans  aucun  succès  sur  des  terres  auxquelles  la  cul- 
ture de  la  vigne  avait  enlevé  toute  la  potasse  qu’elles  contenaient 
originairement.  Malheureusement  aussi  ( il  faut  bien  dire  la 
vérité),  messieurs  les  chimistes  se  dispensent  très-volontiers  de 
titrer  la  potasse  des  engrais , et  cela  est  fort  regrettable,  parce 
qu’alors  le  producteur  d’engrais  n’a  aucune  espèce  d’intérêt  à 
enrichir  ses  produits  d’une  marchandise  qu’on  lui  compte  |>our 
rien,  et  même  qu’on  ne  lui  compte  pas  du  tout,  malgré  la  valeur 
agricole  qu’elle  possède  réellement.  C’est  ainsi  que  non-senle- 
ment  on  prive  la  terre  d’un  puissant  élément  de  fécondité  qu’il 
serait  bien  facile  de  lui  fournir  économiquement,  mais  encore 
que  chaque  jour  on  enlève  au  sol  cet  élément  sans  songer  à le 
lui  restituer.  Il  y a là  certainement  une  lacune  fâcheuse  dans  le 
titrage  des  engrais,  et  nous  allons  voir  bientôt  qu’elle  est  la 
cause  d’une  perte  très-considérable  en  sels  de  potasse  impurs 
que  l’on  perd  partout  et  qui  pourraient  être  utilement  employés 
à féconder  la  terre.  D’ailleurs,  c’e.st  au  fabricant  d’engrais  lui- 
mèine  à faire  mentionner  cette  indication  sur  le  bulletin  d’ana- 
lyse, et  il  a parfaitement  le  droit  de  facturer  chaque  kilogramme 
de  potasse  à raison  de  .50  centimes,  alors  que  la  valeur  com- 


Digitized  by  Google 


/ 


— 445  — 

mcrciale  ordinaire  de  celui-ci  est  de  1 fr.  à 1 fr.  25  Ci  dans  les 
potasses  d’Amérique 

Nous  avons  dit  que  le  fumier  de  ferme  était  le  prototype  des 
engrais,  et  nous  avons  prouvé  que  s’il  réussissait  si  bien  dans 
toutes  les  circonstances,  c’est  qu’il  était  le  plus  complet  de  tous 
les  engrais , c’est  qu’il  restituait  toujours  au  sol  chacun  des  élé- 
ments que  les  récoltes  lui  avaient  pris.  Or,  puisque  1,000  kilog. 
de  fumier  normal  fournissent  67  kilog.  de  cendres  contenant 
7.80  pour  100  de  potasse,  il  suit  que  1,000  kilog.  de  fumier  or- 
dinaire renferment  .5". 226  de  potasse  , et  que  les  10,000  kilog. 
employés  annuellement  sur  chaque  hectare  de  terre , en  appor- 
tent à celui-ci  52'‘.260. 

L’origine  de  la  potasse  est  parfaitement  connue  ; celle-ci  existe 
dans  presque  toutes  les  roches , et  notamment  dans  le  mica , le 
feldspath,  le  basalte,  le  klingstein,  le  schiste  argileux  et  la 
glaise;  et  comme  le  sol  labourable  n’a  été  formé  lui-méme  que 
par  la  désagrégation  des  roches , il  se  comprend  que  toutes  les 
terres  en  contiennent  des  quantités  variables,  selon  la  nature 
des  matériaux  qui  les  ont  formées.  Le  feldspath , qui  constitue , 
avec  le  mica,  la  plupart  des  granits,  contient  jusqu’à  20  pour  100 
de  potasse;  le  basalte  en  renferme  5 pour  100,  et  les  schistes 
argileux  4 pour  100.  Dans  chacun  de  ces  minerais , la  potasse 
est  combinée  avec  d’autres  corps , et  notamment  avec  la  silice , 
de  laquelle  nous  nous  occuperons  bientôt. 

C’est  ainsi  que  la  imtassc  a passé  du  sol  dans  les  plantes  ter- 
restres, dans  lesquelles  on  la  trouve  toujours , car  elles  en  con- 
tiennent toutes  sans  exception.  Quelques-unes  en  fixent  dans 
leur  organisme  des  quantités  tellement  considérables,  qu’il  est 
absolument  certain  qu’elles  ne  pourraient  se  constituer  sans  son 

‘ H.  deCasparin  porte  à I fr.  &0  c.  la  valeur  du  kilog.  de  carbonate  depo- 
tasM  (voir  Journal  d'agriculture  pratique,  2*  seincstrc  1852,  page  10).  Ce 
chiffre  nous  parait  beaucoup  trop  élevé,  non-seulement  k cause  de  son  prix 
de  revient  dans  les  engrais,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  mais  encore  parce 
qu'il  tend  à faire  attribuer  i la  potasse  une  valeur  agricole  presque  égale  à 
celle  de  l’aiote. 
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concours.  Les  analyses  de  MM.  Boussingaiiil  el  de  Saussure , 
que  nous  venons  de  résumer,  en  montrent  toute  l’importance. 
A celle  liste,  il  convient  d’ajouter  : le  tabac,  la  fougère,  les  ge- 
nêts , la  mousse , les  tiges  d’œillette  et  les  sarments  de  vigne. 
Certains  fruits  restés  jusqu'ici  sans  emploi,  et  notamment  les 
marrons  d’Inde,  eontiennent  dans  leurs  cendres  jusqu’à  51  pour 
100  de  potasse. 

Les  Jucus,  désignés  sous  les  noms  de  varechs , goémons , 
sarts , etc. , qui  croissent  au  bord  et  au  fond  de  la  mer,  sont 
généralement  riches  en  potasse , ainsi  que  le  montre  le  relevé 
suivant,  dù  aux  analyses  de  M.  Godcchens;  ces  chiffres  indiquent 
les  quantités  de  potasse  et  de  soude  obtenues  sur  100  parties  de 
cendres. 

Pueuji  difî(«lu5.  Fomi  T^iculotus.  Fucus  nodosui.  Fucus  Kmtus. 

Potasse.  30  66  p.  100  13  01  p.  100  9 13  p.  100  3 98  p.  100 

Soude.  . 7 63  — 9 34  — 14  53  — 18  67  — 

L’emploi  des  fucus  est  d’autant  plus  avantageux  qu’ils  con- 
tiennent en  moyenne,  et  à l’état  sec,  près  de  1 pour  100  d’axote. 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin  , on  parlant  de  la  composi- 
tion des  cendres  de  fucus , celles-ci  contiennent  également  en 
moyenne  5.46  pour  100  de  phosphate  de  chaux.  Or,  celte  ri- 
chesse des  fucus  en  azote,  en  phosphates,  en  |X)tasse  et  en  soude, 
leur  donne  une  valeur  agricole  sérieuse,  et  explique  un  peu  l’em- 
presscmenl  avec  lequel  on  les  recueille  sur  tout  le  littoral  fran- 
çais, notamment  sur  les  côtes  do  l’Aunis,  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie  et  de  la  Sainlonge. 

C’est  évidemment  une  ressource  précieuse  pour  l’agriculture 
de  ces  contrées;  mais,  depuis  quelques  années,  l’industrie  s'en 
est  emparée  pour  la  confection  de  certains  meubles  en  tapisse- 
rie, pour  lesquels  on  remplace  ainsi  le  crin  animal  par  les  algues 
marines,  ou  fucus,  auxquels  on  a donné  le  nom  de  crin  végétal. 
— Les  côtes  de  l’Océan  el  de  la  Manche  en  fournissent  abon- 
damment; l’Écosse  cl  l’Irlande  rccucillciil  également  les  goé- 
mons avec  beaucoup  de  soins.  Partout  de  courageux  pêcheurs  et 
gabariers  les  arrachent  à la  mer  avec  une  rare  intrépidité  cl  au 
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prix  des  plus  grands  dangers*.  Le  prix  du  mèlre  cube  de  goé- 
mon vaut  à Morlaix  de  3 fr.  50  à 4 fr.  50,  pris  à quai.  Une  char- 
retée, représentant  la  charge  de  quatre  chevaux,  se  vend,  dans 
le  département  des  Côtes-du-Nord , de  5 à 8 fr.,  suivant  l’abon- 
dance ou  la  rareté  des  goémons. 

Nous  pensons  donc  que  lorsqu’il  est  possible  de  se  procurer 
économiquement,  et  en  quantités  régulières,  les  diWérents  végé- 
taux que  nous  venons  d’examiner,  il  y a tout  avantage  à les 
ajouter  à ceux  que  l’on  destine  à la  préparation  de  l’humus , 
puisque  c’est  un  moyen  facile  d’enrichir  ce  dernier  en  potasse , 
et  d’augmenter  par  conséquent  la  qualité  et  la  valeur  des  en- 
grais à obtenir. 

En  industrie , les  succès  tiennent  très-souvent  à des  riens , et 
les  insuccès  à fort  peu  de  chose.  Bien  des  fortunes  sont  dues  à 

1 Dans  son  Cours  d’agriculture  H.  Heuzë  a fait,  sur  la  récolte  du  goé- 
mon, le  tableau  fort  touchant  qui  suit.  Il  est  bon  que  chacun  sache  à quels 
périls  imminents  sont  exposés  ceux  dont  les  labeurs  ont  pour  but  d'assurer 
la  subsistance  commune. 

< Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  assiste  à la  récolte  du  goémon  sur  les 
rochers  que  la  mer  ne  découvre  pas  complètement,  récolte  qui  est  presque 
l’unique  industrie  des  habitants  des  lies  de  GIcnans,  d’Ouessant,  de  Mo- 
lène,  etc.  Ce  spectacle  a quelque  chose  de  solennel  et  d'imposant  ; il  porte 
l’homme  à la  rêverie,  il  le  conduit  à reconnaître  combien  l'existence  agri- 
cole est  parfois  pénible,  triste  et  douloureuse.  Si  la  récolte  du  goémon  se 
faisait  toujours  par  un  beau  temps,  si  les  populations  ne  quittaient  le  rivage 
que  pendant  le  jour,  si  le  retour  des  travailleurs  avait  toujours  lieu  sur  une 
mer  tranquille,  leur  existence  ne  serait  jamais  compromise,  et  l’homme 
étranger  à la  vie  agricole  n'aurait  pas  à détourner  les  yeux  du  triste  tableau 
que  lui  offre  quelquefois  la  mer  pendant  l'opération. 

• Malheureusement,  II  faut  toujours,  pour  recueillir  cet  engrais  marin , pro- 
fiter des  marées  soit  de  nuit,  soit  de  jour,  pour  pouvoir  mettre  les  radeaux  ê 
la  mer  ; il  faut  s'embarquer  sur  ees  frêles  esquifs  ou  dans  des  barques  lé- 
gères, et  souvent  affronter  la  fureur  des  vagues  pour  revenir  aux  rochers 
détachés  et  situés  au  milieu  de  la  mer.  Mais  il  ne  sufUt  pas  d’avoir  pu  lancer 
et  les  barques  et  les  radeaux , il  faut  souvent  rester  des  heures  entières 
dans  l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  pendant  une  saison  encore  rigoureuse;  il  faut 
se  tenir  sur  les  rochers  de  granit  que  les  fucus  rendent  encore  plus  glis- 
sants, ou  sur  les  parties  des  roches  schisteuses  que  la  mer  a rongées  et  ren- 
dues tranchantes  ; il  faut  aussi  résister  aux  flots  menaçante  qui  se  brisent  de 
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ces  riens , et  bien  des  malheurs  sont  causés  journellement  par  fort 
peu  de  chose.  Tout  est  dans  le  jugement  qui  prévoit  et  dans  l'in- 
telligence qui  exécute.  Négliger  ua détail,  c’est  s’exposer  à com- 
promettre le  tout.  La  potasse  n’est  (ju’iin  détail,  mais  il  est  impor- 
tant; il  peut  suffire  de  le  négliger  |iour  compromettre  la  réussite; 
or,  quand  on  agit  en  vue  d’un  but  sérieux,  rien  ne  doitêtre  négligé. 

Le  cultivateur  et  le  fabricant  d’engrais  ont  mille  moyens  de 
se  procurer  économiquement  la  potasse.  Le  premier,  dans  un 
grand  nombre  de  débris  végétaux , et  notamment  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  comme  étant  les  plus  riches;  le  second,  dans 
des  non-valeurs  que  l’industrie  produit  en  grandes  masses,  et 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

Nous  ne  devons  citer  que  pour  mémoire  les  lessives  qui  ont 
servi  au  blanchissage  du  linge , et  desquelles  nous  avons  déjà 
dit  quelques  mots  en  parlant  des  engrais  liquides.  Leur  alcali- 

tous  côtés  avec  fracas  *;  il  faut  encore  disputer  à la  vague  mugissante  et 
impétueuse  l'engrais  dont  on  a besoin,  le  réunir  en  paquets  au  moyen  de 
cordes,  et  placer  ces  monceaux  sur  les  radeaux  avant  que  le  flux  se  fasse 
sentir  ; il  faut,  enfin,  diriger  ces  faibles  moyens  de  transport,  souvent  mal 
conditionnés,  mal  chargés,  do  manière  i les  éloigner  des  roches  qu'ils  doi- 
vent traverser,  à les  empêcher  de  sombrer  ou  de  se  briser,  et  épargner  aux 
populations  qui  attendent  avec  anxiété  sur  la  grève  le  retour  des  travail- 
leurs, de  disputer  aux  flots  quelques  victimes.  Aussi,  est-ce  avec  une  émo- 
tion mêlée  de  tristesse  et  de  respect  qu'on  voit  souvent,  quand  la  mer  est 
houleuse,  lorsque  les  vagues  sont  violentes  les  populations  se  rendre  à la 
parole  du  ministre  de  Dieu  toujours  témoin  de  ces  pénibles  travaux,  s’age- 
nouiller sur  le  rivage  et  implorer  le  secours  de  la  Providence  pour  que  les 
barques  et  surtout  les  radeaux  puissent  parvenir  à la  côte  et  ramener  les 
hommes  et  les  femmes  qui  les  ont  chargés  de  goémon.  Malbeureusemeni,  il 
ne  se  passe  guère  d'année  qu'on  n'alt  à déplorer,  sur  la  côte  de  la  basse 
Bretagne,  la  mort  de  quelques  travailleurs.  » 

Contrairement  i ceux  qui  ont  eu  le  triste  mais  facile  courage  de  blâmer, 
de  railler  ces  pratiques  pieuses  qui  honorent  l'agriculture,  M.  Heuié  a eu  le 
bon  goût  de  s'y  associer  par  le  cœur,  et  il  a bien  fait.  Tout  ce  qui  élève 
l’ame  moralise,  et  doit  être  inviolable.  Tout  ce  qui  tend  à démoraliser  ne 
mérite  que  le  mépris. 

” Lfi  remnisfi  portent  souvent  leurs  jeunes  enfants  attachés  sur  leurs  épaules,  et  c'est 
dans  une  telle  position  que  l'enfant  dort,  bercé  par  le  bruit  des  flots  et  les  mouvements 
de  sa  mère. 
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nilc  n’cst  pas  sans  inconvénient  lorsqu’on  les  ajouto,  en  quanti- 
tés un  peu  considérables , à des  matières  animales  en  voie  de 
décomposition.  Dans  ce  cas , la  potasse  a principalement  pour 
cU'et  do  dégager  une  partie  de  l’ammoniaque,  et  il  faut  l’éviter 
avec  soin  en  faisant  préalablement  dissoudre  dans  ces  lessives 
assez  de  sulfate  de  fer  |M>ur  que  l'alcalinité  ne  fasse  plus  virer 
au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol.  Les  lessives  n’ont  pas  seu- 
lement une  valeur  agricole  réelle  en  raison  de  la  potasse  et  des 
sels  de  potasse  qu’elles  renferment , mais  encore  à cause  des 
matières  organiques  qu’elles  tiennent  en  dissolution,  et  c’est 
commettre  une  double  faute  que  de  les  faire  écouler  sur  la  voie 
publique  au  lieu  de  les  utiliser.  Ces  liquides  sont  éminemment 
putrescibles,  et  en  éprouvant  la  fermentation  putride  ils  vicient 
l’air  et  contribuent  à le  rendre  impropre  à la  respiration  des 
hommes  et  des  animaux. 

La  fabrication  des  savons  à base  de  potasse  a pour  résidus  des 
matières  terreuses , fortement  chargées  de  silice , et  contenant 
des  quantités  souvent  considérables  de  sulfate  de  potasse , dési- 
gné par  les  savonniers  sous  le  nom  de  sels  neutres.  Ces  résidus, 
provenant  principalement  des  potasses  d’Amérique,  contiennent 
souvent  de40  à 80  pour  100  de  sidfate  de  potasse,  dont  on  re- 
connaît facilement  la  présence  à l'œil  nu,  en  raison  du  nombre 
considérable  de  cristaux  disséminés  dans  la  masse.  Nous  avons 
eu  occasion  de  traiter  spécialement  ces  résidus,  afin  d’en  séparer 
industriellement  le  sulfate  de  potasse,  et  il  nous  est  arrivé  d’en 
obtenir  jusqu’à  95  pour  100  du  poids  des  résidus  qui  étaient  li- 
vrés à raison  do  5 fr.  les  100  kilog. 

A l’époque  où  la  fabrication  des  aluns  employait  le  sulfate  de 
potasse  en  quantités  extrêmement  considérables,  les  sels  neutres 
dont  nous  parlons  avaient  une  valeur  qui  rendait  leur  emploi  im- 
.possible  en  agriculture  ; mais  depuis  que  le  sulfate  d’ammoniaque 
a remplacé  le  sulfate  de  potasse,  ce  dernier  n’a  plus,  dans  les  ré- 
sidus des  savonniers,  qu’une  valeur  infime,  et  la  fabrication  des 
engrais  peut  en  trouver  là  d’assez  grandes  quantités  et  à des  con- 
ditions avantageuses. 

SO 
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Les  parties  insolubles  de  ces  matières  constituent  une  sorte  de 
charrée  analogue  à celle  que  donnent  les  cendres  après  leur  les- 
sivage. Elles  sont  généralement  formées  de  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie,  de  phospliatc  et  de  sidfale  de  chaux,  de  silice, 
d’alumine  et  d’oxyde  de  fer,  c’est-à-dire  toutes  substances  assi- 
milables dans  l’acte  de  la  végétation , et  sur  lesquelles  nous  re- 
viendrons en  parlant  de  l’emploi  des  cendres. 

À une  époque  encore  assez  rapprochée,  la  totalité  de  la  potasse 
employée  à la  fabrication  des  savons  mous  était  entièrement 
perdue.  Ceux-ci , après  avoir  servi  au  dégraissage  des  fils  de 
laine,  étaient  versés  sur  le  pavé  des  villes,  où  ils  répandaient 
l’infection.  L’illustre  Darcet  a imaginé  un  moyen  aussi  simple 
que  judicieux  et  économique  pour  retrouver  tout  à la  fois  la  po- 
tasse et  l’huile,  qu’un  peu  de  chaleur  et  un  peu  d’eau  ont  suffi 
pour  mettre  en  combinaison.  En  ajoutant  aux  eaux  de  dégrais- 
sage d’assez  minimes  quantités  d’acide  sulfurique,  celui-ci  se 
combine  avec  la  potasse  pour  former  un  sulfate  de  cette  base,  et 
tous  les  corps  gras  se  séparent.  Une  industrie  importante  et 
lucrative  est  née  de  cette  utile  application  de  Darcet , et  aujour- 
d’hui les  extracteurs  d’huile  produisent  une  masse  considérable 
de  liquides  contenant  du  sulfate  de  potasse  impur,  mêlé  à des 
matières  organiques  plus  ou  moins  épaisses,  mais  qui  n’en  sont 
pas  moins  très-propres  à fournir  économiquement  au  sol  des  élé- 
ments de  fécondité  dont  il  a toujours  besoin  ' . Or,  tout  cela  est 

‘ A Reims,  où  la  manutention  et  le  commerce  des  ills  et  tissus  de  laine 
sont  assez  considérables,  un  manufacturier  fort  habile,  Houzeau-Huiron, 
a fondé,  sur  les  données  que  nous  venons  d'indiquer,  une  exploitation  im- 
portante,de  laquelle  sont  sortis  des  services  réels  en  faveur  de  l’hvgiène  pu- 
blique et  des  intérêts  de  la  cité  rémoise,  non-seulement  par  l'eulèvemcnt 
des  eaux  grasses  et  leur  achat  moyennant  GO  ou  80,000  fr.  par  an,  mais  par 
la  création  de  l'industrie  du  gaz  portatif  et  des  savons  économiques,  obtenus 
à l'aide  de  toutes  ces  non-valeurs. 

C'est  ainsi  que  la  science  et  l’industrie  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
qu’elles  contribuent  si  puissamment  é l'accroissement  successif  de  la  ri- 
chesse publique,  et  par  couséquent  au  bien-être  générai,  c’est-à-dire  en 
créant,  avec  des  inutilités,  des  valeurs  qui  proQtent  à tous. 

La  mémoire  de  Darcet  et  celle  de  Ilouzeau-Muiron  appartiennent  désor- 
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perdu,  comme  les  sels  neutres  et  les  charrées  des  savonniers,  et 
continue  à se  perdre  quand  les  disettes  se  succèdent  et  quand 
nous  gémissons  sur  l’insuffisance  de  nos  récoltes. 

Sans  doute,  les  eaux  perdues  des  extracteurs  d’huile  ne  peu- 
vent être  utilisées  que  dans  un  rayon  fort  limité,  en  raison  des 
transports  que  nécessiterait  une  masse  d’eau  considérable  pour 
un  poids  de  matières  utiles  très-limite;  mais  il  n’est  que  trop  vrai 
qu’on  n’en  tire  aucun  parti  là  où  l’on  pourrait  le  faire  avanta- 
geusement. Et  d’ailleurs,  n'avons-nous  pas  partout  des  chaleurs 
perdues  pouvant  permettre  économiquement  la  concentration  de 
CCS  liquides  et  de  tant  d’autres,  non  compris  tes  urinesï  Qui  osera 
jamais  calculer  les  chaleurs  perdues  de  tous  les  côtés  dans  l’in- 
dustrie, sans  parler  des  fours  à coke,  à chaux  et  à plâtre?  etc. 

Les  marcs  de  raisin  et  les  lies  de  vin  offrent  également  les 
moyens  d’obtenir  la  potasse  abondamment  et  d’en  enrichir  les 
engrais.  Dans  la  plupart  des  pays  vignobles,  les  grappes  dessé- 
chées provenant  de  l’expression  des  raisins  sont  mises  en  mottes, 
à la  manière  de  la  tannée,  et  employées  l’hiver  au  chauffage  do- 
mestique des  vignerons.  Les  cendres  servent,  avec  beaucoup  de 
raison,  au  blanchissage  du  linge,  et  les  charrées  qui  en  provien- 
nent sont  répandues  sur  les  fumiers  destinés  aux  vignes.  Lorsque 
les  lessives,  contenant  toute  la  potasse  des  cendres,  sont  egale- 
ment répandues  sur  les  fumiers  destinés  à ces  vignes,  on  utilise 
en  partie  la  valeur  agricole  des  mottes  d’aines,  mais  on  n’en 
perd  pas  moins,  par  la  combustion,  tout  l’azote  qu’elles  conte- 
naient, et  elles  en  renferment  1 .77  pour  100.  Or,  si  nous  comp- 
tons, comme  nous  l’avons  toujours  fait  jusqu’ici,  la  valeur  agri- 

mais  à l’bistoirG  des  tionimcs  utiles,  car  chacun  d’eux  vivra  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  comprennent  que  ta  valeur  personnelle  est  surtout  en  raison  des 
services  rendus  au  pays,  par  des  créations  productives,  et  non  d’une  fortune 
acquise  dans  des  vues  toutes  personnelles,  et  trop  souvent  sans  utilité,  ou 
au  moins  sans  compens.ation  directe  pour  la  société.  Qu'il  y a en  outre  quel- 
que chose  de  supérieur  A cette  fortune  partievUère  : la  puissanee  intellec- 
tuelle d’où  émane  la  source  générale  de  toutes  les  richesses,  et  qui  indique 
aux  hommes  les  moyens  de  les  produire,  car  la  richesse  publique  n’est 
qu’un  elTet,  dont  la  science  est  la  cause. 
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cole  du  kilogramme  d’ azote  d’après  son  prix  de  revient  dans  le 
fumier  de  ferme,  soit,  à 1 fr.  65  c.,  nous  trouvons  2 fr.  92  c.  par 
100  kilog.  de  mottes  sèches.  C’est  là  un  combustible  assez  cher, 
pour  la  chaleur  qu’il  produit.  C’est  le  prix  de  la  houille  ; mais 
celle-ci  donnerait,  pour  une  dépense  égale,  7,500  unités  de  cha- 
leur, tandis  qu’en  admettant  pour  les  mottes  d’aines  une  puissance 
calorifique  égale  à celle  du  bois  sec,  elles  ne  fourniraient  encore 
que  3,600  unités  de  chaleur,  ou  moins  de  la  moitié  de  ce  que 
donnerait  la  houille  pour  un  même  prix  '.  Croire  qu’une  matière 
ne  coûte  rien  à l’emploi  parce  qu’on  ne  l’a  pas  achetée,  c’est  une 
erreur,  et  une  erreur  grave,  et  l’on  doit,  en  bonne  et  sage  écono- 
mie, la  compter  pour  la  valeur  qu’elle  possède,  en  l’affectant  à la 
destination  qui  lui  est  propre.  Cet  azote  dépensé  en  fumée  vient 
du  sol,  et  il  faudra  le  lui  rendre  en  fumier,  moyennant  2 fr.  92  c., 
ou  bien  on  diminuera  d’autant  la  valeur  du  terrain  par  chaque 
100  kilog.  de  mottes  brûlées. 


‘ Ou  appelle  unité  de  chaleur  chaque  degré  de  température  acquis  par 
t kilog.  d'eau.  Ainsi  : 1 kilog.  de  houille  peut  élever  d’un  degré  de  tempé- 
rature t,&00  kilog.  d'eau,  tandis  qu'un  kilog.  de  bois  sec  ne  peut  élever 
d’un  meme  degré  de  température  que  3,fi00  litres  d’eau.  De  là,  l'évaluation 
delà  puissance  caloriOqne  de  chaque  espèce  de  combustible. 

Une  pratique  non  moins  barbare  est  encore  en  usage  dans  quelques  parties 
des  marais  du  Poitou,  de  ta  Saintonge  et  de  la  Vendée,  où  les  cabaniers 
(fermiers  proprement  dits)  brûlent  la  bouza,  le  jour  des  noces  noires,  ou  fêles 
dans  lesquelles  on  reste  Ûdèle  à toutes  tes  traditions  joyeuses  d’un  passé  dont 
on  garde  religieusement  le  souvenir. 

La  bouza  n'est  pas  autre  chose  que  le  fumier  de  la  cabane,  amené,  par 
une  fermentation  avancée,  à l’état  de  beurre  noir,  et  avec  lequel  on  a fabri- 
qué des  mottes  semblables  à celles  des  tanneurs.  Ce  combustible,  aussi  pau- 
vre qu'il  est  infect,  répand  au  loin  des  vapeurs  ammoniacales  très-péné- 
trantes, et  les  cendres  en  provenant  sont  vendues  à d'autres  cultivateurs  des 
contrées  voisines. 

Si  cette  combustion  s’opérait  à la  manière  de  la  fiente  des  chameaux,  dans 
la  haute  Égypte,  on  recueillerait  ou  moins  une  partie  des  sels  ammoniacanx, 
tandis  qu'ils  sont  entièrement  perdus.  Iteureusumcnt,  ces  pratiques,  condam- 
nables au  point  de  vue  seulement  de  l'intérêt  de  ceux  qui  y ont  recours,  ten- 
dent à disparaître  de  jour  en  jour,  grâce  aux  cITorls  si  louables  et  si  persé- 
vérants des  sociétés  d’agriculture  et  des  comices  de  ces  contrées. 
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Il  n'y  a pas  moyen  do  sortir  de  ces  deux  dilemmes.  On  ne  peut 
pas  faire  (]ue  deux  et  deux  égalent  cinq,  ou  bien  trois. 

Les  faits  sont  donc  contre  cette  pratique  séculaire  qui  consiste 
à brûler  les  aities  de  raisins  au  lieu  de  les  incorporer  dans  les 
fumiers  et  de  les  laisser  pourrir  ensemble.  Cependant,  nous  fai- 
sons toute  réserve  à l’égard  de  rutililé  domestique  qui  peut  ré- 
sulter de  l’emploi  des  cendres,  comme  moyen  de  se  procurer 
économiquement  la  potasse  nécessaire  au  blanciiissagc  du  linge, 
et  de  laquelle,  en  edet,  on  peut  parfaitement  user  dans  ce  but, 
sans  enlever  au  sol  aucune  quantité  de  potasse  qu’il  ne  soit 
possible  de  lui  restituer  sans  dépense,  mais  l’azote  n’en  est  pas 
moins  perdu. 

La  valeur  agricole  des  mottes  d’aines  ne  réside  donc  pas  seu- 
lement dans  leur  richesse  en  azote,  mais  encore  dans  la  potasse 
et  dans  les  phosphates  qu’elles  contiennent  abondamment,  et  il 
est  certain  qu’au  prix  de  3 francs  les  100  kilog.,  le  producteur 
d’engrais  payerait  à peine,  comme  nous  allons  le' voir,  l’utilité 
réelle  de  ces  résidus.  Toutefois,  nous  devons  faire  observer  que 
les  rats  sont  très-friands  des  pépins,  et  que  la  présence  d’une 
grande  quantité  de  ces  derniers  sur  les  terres  ensemencées  pour- 
rait bien  contribuer  à attirer  les  rongeurs  importuns  aux  dépens 
des  semailles  et  des  récoltes. 

Les  quantités  de  matières  salines  prises  au  sol,  par  la  culture 
de  la  vigne,  ont  été  déterminées  par  M.  Loussingaull,  d’après  les 
analyses  faites  dans  son  laboratoire  par  M.  Ilouzeau.  En  voici  les 
résultats;  ils  nous  permettront  de  déterminer  exactement  la 
richesse  agricole  des  différents  débris  végétaux  de  la  vigne,  et 
la  valeur  de  ceux-ci  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des 


engrais. 

Cendres  de 

1 Marc  dt> 
1 raiiio*. 

Sarmcnlf. 

Sarmenis 
Mb.  d'ad. 

1 Uire  do 
»in. 

Potasse.  . . 

36  9 

18  0 

20  1 

0«f  842 

Soude. . . . 

0 4 

0 2 

0 2 

0 000 

Chaux.'.  . . 

tO  7 

27  3 

30  5 

0 092 

Magnésie.  . 

2 2 

6 1 

G 8 

0 172 

A reporter.  . 

oO  2 

51  G 

57  6 

1 lOG 
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Report.  . . 

50  2 

SI  0 

57  0 

1 

100 

Oxyde  de  fer  et  alumine. 

3 4 

3 8 

4 2 

IP 

Acide  phospborique.  . . . 

10  7 

10  4 

11  6 

0 

412 

Acide  sulfurique 

S 4 

1 6 

1 7 

0 

090 

Chlore 

0 4 

0 1 

0 1 

traces. 

Acide  carbonique. ... 

12  4 

20  3 

22  9 

0 

250 

Sable  et  silice 

15  3 

10  g 

0 5 

0 

006 

Perte 

2 2 

1 3 

1 4 

» 

100  0 

100  0 

100  0 

!«'  870 

Avec  les  données  qui  précèdent,  on  trouve,  pour  les  quan- 
tités de  substances  minérales  enlevées  en  une  année  dans  une 
vigne  de  70  ares  ; 

Aci4e 


PoUmc. 

Soade. 

Chtui. 

Usirnéfie.  phosphoriq. 

ralfariq. 

Dans  les  sarments. 

11^53 

0M3 

17^48 

5^91 

6>‘86 

1^02 

Dans  le  mar<\  . . 

12  07 

0 13 

3 50 

0 72 

3 50 

1 77 

Dans  le  vin.  ... 

4 64 

0 00 

0 51 

0 95 

2 27 

0 53 

Totaux  partiels. 

28^24 

0>‘26 

21  49 

12'‘43 

3>^32 

Ramenant  le  tout  à la  surface  d’un  hectare,  on  a : 


Potasse 16^42 

Soude 0 10 

Chaux 12  40 

Magnésie 5 24 

Acide  pbosphorique.  ...  7 23 

Acide  sulfurique 1 95 


Total  des  matières  minérales 
enlevées  au  soi  par  un 
hectare  de  vignes,  41^41. 


M.  Boussingault  a conclu  de  ces  chiffres  que,  contrairement  à 
l'opinion  admise,  la  culture  de  la  vigne  n’exige  pas  plus  de  po- 
tasse que  les  autres  cultures,  et  c’est  en  effet  ce  qui  ressort  évi- 
demment de  ces  intéressantes  recherches. 

A defaut  d’avoir  ici  la  'quantité  de  cendres  produite  par  les 
marcs  de  raisin,  nous  l’avons  déterminée,  et  nous  avons  obtenu 
4 pour  100  avec  des  raisins  à boisson  épuisés  par  la  macératidn 
et  la  fermentation.  Ces  cendres,  contenant  3Q.9  pour  100  de 
potasse,  d’après  les  analyses  ci-dessus,  on  trouve,  pour  les  4 kilog. 
de  cendres  provenant  de  l’incinération  de  100  kilog.  de  marc  de 
raisin,  1 ‘^.476. 
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Ces  cendres  contenant  en  outre  10.7  pour  100  d’acido  phos- 
phoriquc,  nous  donnent,  pour  les  4 kilog.  obtenus  de  100  kilog. 
de  marc,  428  grammes  d’acide  phosphorique.  Si  maintenant 
nous  ramenons  ce  dernier  à son  équivalent  en  phosphate  de 
chaux  des  os,  c’est-à-dire  à raison  de  216.70  de  phosphate  de 
chaux  pour  100  d’acide  phosphorique , nous  aurons , pour  les 
4 kilog.  de  cendres  produits  par  100  kilog.  de  marc,  927  graipmcs 
de  phosphate  de  chaux. 

Pour  nous,  la  valeur  du  marc  de  raisin  se  résume  donc  ainsi  : 


Valeur  agricole  de  1^770  d'azote  à 1 fr.  CS 2' 92 

— 0 927  de  phosphate  de  chaux  à tS  cent.  0 1-t 

— 1 476  de  potasse  i SO  cent 0 74 

Valeur  agricole  totale  de  100  kil.  de  marc  de  raisin.  3'  80 


Les  lies  de  vin  épuisées,  ou  dernières  lies,  que  les  grands  en- 
trepôts produisent  assez  abondamment,  méritent  aussi  de  fixer 
l’attention,  car  elles  sont  à peu  près  sans  emploi,  ou  au  moins 
à bas  prix.  Elles  valent  de  10  à 12  fr.  la  pièce  de  225  litres, 
pesant  150  à 200  kilog.  environ  ; soit,  6 fr.  50  les  100  kilog. 
Nous  avons  eu  occasion  de  les  étudier,  et  voici  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir  à ce  sujet. 

(;cs  lies  sont  pressées  et  sont  diversement  colorées.  Les  plus 
récentes  exhalent  une  odeur  vineuse;  les  plus  anciennes  sont 
recouvertes  de  moisissures.  On  trouve  dilTércnts  petits  vers 
dans  les  parties  fraîches  et  à la  surface.  La  cassure  des  gâteaux 
de  lie  laisse  voir  à l’œil  nu  de  petits  cristaux  de  bitartratc  de 
potasse,  disséminés  dans  la  masse;  mais  ces  cristaux  sont  varia- 
bles dans  chaque  espèce  de  lie. 

L’analyse  de  ces  matières  nous  a donné  les  résultats  suivants: 

Eau 42  j 

. Matières  organiques 

Cendres 7 ) 

Les  51  de  matières  organiques  renferment  : 12.27  pour  100 
de  tartrates  de  potasse,  de  chibx  et  de  magnésie,  et  7.37  pour 
100  de  matière  colorante;  soit,  pour  100  de  lie  humide  : 6.25 
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lie  larirnics  divers,  cl  3.75  de  nialièrc  colorante.  L’azolc  total 
est  de  3.25  pour  100. 

Les  7 pour  100  de  cendres  contiennent  : matières  solubles, 
2.40;  matières  insolubles,  4.60. 

Les  matières  solubles  des  cendres  sont  l'onnées  principalement 
de  carbonate  de  potasse,  mélangé  à des  sulfates  et  à des  chlo- 
rures de  la  même  base. 

Les  matières  insolubles  sont  très-riches  en  phosphate  de 
chaux,  et  contiennent  en  outre  des  silicates  et  carbonates  de 
chaux,  de  l’alumine,  de  la  silice  et  de  l’o.xyde  de  fer. 

La  composition  des  lies  épuisées  par  de  nombreux  lavages  se 


résume  donc  ainsi  : 

Eau 43  00 

Matière  colorante  extractive 3 73 

Tartrates  de  potasse,  de  diaux  et  de  magnésie.  . . 6 33 

Matières  organiques  insolubles 41  00 

Carbonates  de  potasse,  sulfates  et  chlorures 3 40 

l’hosphate  de  chaux,  carbonates  et  silicates  de 

chaux,  alumine,  silice  et  oxvde  de  fer 4 60 

lüO  00 


Ces  matières  représentent  donc  une  valeur  agricole  qui 
n'est  pas  sans  importance,  et  qui  sc  résume  ainsi,  par  100  kilo- 
grammes. 

Valeur  agricole  de  S'ISSU  d’azote  à I fr.  63 5'36 

— 8 630  sels  de  potasse  divers  à 30  cent.  . 3 59 

— 3 phosphate  de  chaux  à 13  cent.  . . 0 30 

Valeur  agricole  des  100  Ml.  de  lies  épuisées.  8 33 

Ici,  sans  doute,  nous  ne  recherchons  que  la  potasse;  mais 
lorsqu'une  nialièrc  première  possède  en  outre  d'autres  qualités 
ipie  celles  que  l’on  a en  vue,  cl  qu’il  est  également  possible  de 
les  utiliser,  il  faut  bien  sc  rendre  compte  de  la  valeur  totale  de 
celte  matière,  afin  de  voir  quel  profil  légitime  elle  pourra  pro- 
curer. ^ 

Pour  nous  ré.snmer  sur  ce  point  ; l’iililité  agricole  de  la  po- 
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lasse,  ou  plutôt  lies  sols  de  potasse,  dans  les  engrais,  est  justinée 
par  des  faits  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  aujourd'hui. 
Mais  en  dehors  de  ces  faits,  il  doit  nous  suffire  de  savoir  que 
l'engrais-type,  le  fumier  de  ferme,  en  apporte  jusqu’à  82  kilog. 
par  hectare  et  par  an,  pour  que  nous  ne  négligions  aucun  moyen 
pouvant  nous  permettre  d’atteindre  au  moins  à ce  chiffre.  Or, 
nous  venons  de  voir  qu’avec  les  quantités  considérables  de  sels 
de  potasse  encore  perdues  de  tous  les  côtés,  il  est  économique- 
ment possible  de  se  les  procurer  abondamment , au  profit  de  la 
qualité  des  engrais. 


§ III. 

De  la  magnésie  et  des  moyens  de  l'obtenir  économiqnement. 

l.’importancc  agricole  de  la  magnésie  est  moindre  que  celle 
de  la  potasse.  Cependant  les  cendres  du  froment  en  contiennent 
16  pour  100,  et  la  culture  du  trèfle  prend  au  sol  jusqu’à  19^500 
de  magnésie  par  hectare,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

QUANTITÉS  DE  MAGNÉSIE  PRISE  AU  SOL  PAR  DIFFÉRENTES  RÉCOLTES. 
{Analyses  de  M.  Bouss'mgault  '.) 

NaffBétte  pour  «fnlevée 


Nature  <te«  récoUei. 

100  «le  rendre*. 

sor  on  liei'lare. 

Froment  (grains) 

. . 13 

90 

4‘400 

Pois 

11 

00 

3 

700 

Haricots 

11 

30 

G 

400 

. . 8 

60 

5 

300 

Avoine  (grains) 

. . 7 

70 

3 

.300 

Foin  de  prairie 

. . 7 

20 

X 

TrèOe 

6 

30 

19 

500 

Pommes  de  terre 

. . 5 

40 

6 

700 

Froment  (paille) 

. . li 

00 

9 

800 

Betteraves 

. . * 

40 

8 

800 

Navets 

* 

30 

2 

300 

Avoine  (paille) 

2 

80 

1 

800 

‘ Économie  rurale,  t.  Il,  p.  320 
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En  présence  de  ces  chiffres,  il  nous  parait  difficile  de  douter 
de  l'influence  que  doit  exercer  la  magnésie  sur  la  fertilité  des 
terres.  D’ailleurs , il  est  nettement  prouvé  aujourd’hui  que  les 
terrains  les  plus  productifs  en  contiennent  des  quantités  assez 
notables,  s’élevant  de  0.07  à 0.12,  suivant  Bergmann  et  Thaér, 
deux  autorités  en  pareille  matière.  De  leur  côté,  Davy  et  Laropa- 
dius  ont  vérifié,  par  des  faits  directs,  que  la  magnésie  contribuait 
puissamment  à la  fécondité  du  sol.  Le  lizard  des  Anglais,  qui 
est  l’une  des  plus  riches  terres  du  pays  de  Cornouailles,  est 
caractérisé  précisément  par  une  assez  forte  proportion  de  sous- 
carbonate  de  magnésie. 

Nous  devons  croire  à l’utilité  de  la  magnésie,  non-seulement 
parce  que  les  faits  qui  précèdent  n'ont  jamais  été  contestés,  mais 
parce  que  ce  serait  commettre  une  grande  faute  que  de  ne  pas 
restituer  au  sol  chacun  des  éléments  que  les  récoltes  lui  enlè- 
vent; or  toutes  les  graines,  sans  exception,  contiennent  de  la 
magnésie.  De  là  l’origine  de  cette  substance  dans  les  fumiers  et 
dans  toutes  les  déjections  des  hommes  et  des  animaux. 

Nous  avons  vu  (p.  78)  que  100  parties  de  fumier  normal  ordi-  ' 
nairc  donnent  6.70  de  cendres,  contenant  elles-mêmes  3.60 
pour  100  de  magnésie.  Par  conséquent,  c'est  0.24  de  magnésie 
pour  100  de  fumier,  ou  24  kilog.  par  hectare  et  par  fumure 
annuelle  de  10,000  kilog. 

La  magnésie  ne  manque  donc  pas  dans  les  engrais  de  la 
ferme  ; mais  en  est-il  bien  de  môme  à l'égard  des  engrais  du 
commerce?  Il  est  au  moins  permis  d’en  douter,  car  il  n’y  a peut- 
être  pas  un  seul  fabricant  en  France  qui  en  ait  jamais  fait  l'em- 
ploi. Eh  bien,  c’est  une  faute,  rien  que  parce  que  le  fumier  de 
ferme  en  contient,  et  parce  que  c’est  à sa  composition  que  ce 
dernier  doit  son  incontestable  supériorité  sur  tous  les  autres 
engrais. 

Les  excréments  humains,  solides  ou  liquides,  contiennent  des 
quantités  assez  notables  de  magnésie,  et,  sous  ce  rapport,  leur 
emploi,  comme  matière  première,  est  plus  judicieux  que  l'emploi 
d'aucun  autre  engrais  incomplet;  mais  les  vidanges  entrent 
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pour  un  cliiffre  si  minime  dans  l'engraissement  des  terres,  et 
elles  sont  d’ailleurs  si  pitoyablement  traitées  par  les  fabricants 
de  poudrettes,  et  surtout  si  scandaleusement  frelatées,  que  la 
magnésie  qui  s'y  trouve  ne  peut  guère  figurer  que  pour  mémoire. 

Nous  avons  quelquefuis  entendu  dire  que  {K>ur  alimenter  de 
magnésie  une  fabrication  d'engrais  un  peu  importante,  la  diffi- 
culté consisterait  à se  procurer  économiquement  des  sels  magné- 
siens, à savoir  en  outre  quel  serait  celui  d'entre  ces  sels  qui 
pourrait  contribuer  le  plus  efficacement  à la  fécondité  des  terres, 
et  enfin  dans  quels  rapports  il  pourrait  contribuer  à cette  fécon- 
dité, l.a  vérité  est  que  l’agrologie  et  l'agronomie  ne  nous  ont 
encore  appris  que  peu  de  chose  sur  ce  dernier  point;  mais  le 
choix  du  sel  magnésien  ne  saurait  être  douteux.  C'est  évidem- 
ment le  phosphate  qui  réussirait  le  mieux,  attendu  que  toutes 
les  graines  le  contiennent.  M.  Liébig  va  même  jusqu’à  déclarer 
que  les  céréales  ne  pourraient  sc  développer  et  arriver  à maturité 
sans  phosphate  de  magnésie.  Cette  opinion  a non-seulement  ici 
l’autorité  d’un  grand  nom,  mais  encore  elle  est  conforme  à tous 
les  faits  physiologiques  reconnus  jusqu’ici. 

Malheureusement,  le  phosphate  de  magnésie  n'est  encore 
qu’un  produit  de  laboratoire,  dont  le  prix  n’est  guère  accessible 
que  pour  les  préparations  pharmaceutiques,  comme  l'était  autre- 
fois le  sucre  et  une  infinité  d’autres  produits,  que  la  science  et 
l’ardeur  de  ses  adeptes  ont  fait  passer  dans  les  arts;  mais  nous 
devons  bien  espérer  que  la  découverte  des  coprolythes  nous  con. 
duira,  dans  un  avenir  prochain,  à la  préparation  industrielle  du 
phosphate  de  magnésie  et  de  tous  les  autres  phosphates  utiles  à 
la  subsistance  générale. 

Fournir  à la  plante  de  l’ammoniaque,  de  la  magnésie,  de 
l’acide  phosphorique,  c’est  solliciter  ses  forces  les  plus  vitales, 
dit  M.  de  Gasparin;  puis,  l’éminent  auteur  des  Princi/ies  d'agro- 
nomie ajoute  : Ce  point  de  vue  montre  combien  il  serait  utile  de 
fournir  à la  plante  le  phosphate  ammoniaco-magnésien  tout 
formé.  M.  Boussingault  ayant  tenté  celte  ex|)éricnce,  trouva  que 
les  graines  produites  par  la  plante  de  maïs  traitée  par  ce  sel, 
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étaient  en  nombre  plus  que  double  do  celles  produites  par  les 
plantes  qui  n’avaient  pas  reçu  cet  engrais  ^ M.  Isidore  Pierre, 
ayant  répété  l’expcriencc  en  1851,  trouva  que  le  phosphate 
ammoniaco-magnésien  employé  en  doses  de  1 50  à 300  kilog.  par 
hectare,  donnait  plus  de  poids  au  grain  de  blé  récolté,  dans  le 
rapport  de  3 à 5 pour  100,  et  que  la  quantité  de  grains  était  plus 
grande  relativement  à la  paille,  sans  cependant  que  la  récolte 
fût  augmentée  d'une  manière  sensible.  Mais  sur  le  sarrasin,  cet 
engrais  produisit  une  récolte  de  grains  sextuple  et  une  récolte 
de  paille  plus  que  triple,  quoique  sur  une  terre  de  médiocre 
qualité. 

Ces  faits  prouvent  incontestablement  que  nous  avons  raison 
d’insister  sur  l’emploi  de  la  magnésie  dans  les  engrais,  et  sur 
les  avantages  qu’offrirait  la  fabrication  industrielle  du  phosphate 
double  d’ammoniaque  et  de  magnésie. 

La  magnésie  est  très-répandue  à la  surface  du  globe,  soit  dans 
certaines  sources  naturelles,  comme  celles  d’Epsom  en  Angle- 
terre, et  comme  celles  de  Sedlitz  en  Bohême,  qui  la  contiennent 
à l’état  de  sulfate;  soit  dans  la  dolomie  des  minéralogistes,  qui 
n’est  autre  chose  qu’un  carbonate  double  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie ; soit  enfin  dans  un  grand  nombre  d’eaux  de  rivière  et  de 
puits,  mais  plus  particulièrement  dans  les  eaux  de  la  mer,  à 
l’état  de  chlorures.  Industriellement , les  sels  de  magnésie 
peuvent  être  obtenus  des  eaux-mères  des  salines.  Celles  de  la 
Provence  et  du  Languedoc,  auxquelles  les  procédés  de  M.  Balard 
ont  rendu  de  si  grands  services,  en  produisent  des  quantités  très- 
considérables,  dont  on  n’a  qu’un  écoulement  fort  limité,  et 
qu’il  est  facile,  par  conséquent,  de  se  procurer  en  grandes 
masses  et  à bas  prix.  La  magnésie  existe  là  à l’état  de  chlo- 
rures et  de  sulfates,  desquels  on  obtient  la  magnésie  en  na- 
ture; or  pour  utiliser  toutes  ces  non -valeurs  et  leur  trouver 
d’utiles  emplois  en  agriculture,  il  ne  leur  a manqué  jusqu’ici 
que  l’acide  phosphorique  à bas  prix,  et  celui  des  ])hosphates  de 

• Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  29  septembre  istc. 
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chaux  des  coprolylhes  doil  certainement  pcniiellre  d’ol)leiiir 
un  résultat  aussi  désirable. 

Rien  n’est  donc  plus  facile  que  de  fournir  écononii(iuenicut 
aux  engrais  la  magnésie  qui  leur  est  nécessaire,  puisque  les 
marais  salants  peuvent  en  donner  des  quantités  inépuisables; 
mais  il  est  à craindre  que  les  fabricants  d'engrais  ne  négligent 
l'emploi  des  sels  magnésiens,  comme  celui  des  sels  potassiques, 
par  la  raison  que  personne  ne  tient  compte,  dans  la  composition 
des  engrais,  de  la  valeur  agricole  de  la  magnésie.  Tout  le  monde 
a tort  en  agissant  ainsi,  car  tous  privent  le  sol  de  matières  utiles  ; 
et,  en  fait,  le  producteur  d'engrais  n’a  aucune  raison  d’en  agir 
autrement,  puisque  la  dépense  faite  par  lui,  en  vue  de  la  qualité 
de  scs  produits,  ne  lui  est  comptée  pour  rien,  et  ne  peut  aug- 
menter la  valeur  commerciale  de  ceux-ci. 

Nous  pensons  néanmoins  que  c’est  là  un  très-faux  raisonne- 
ment de  la  part  du  fabricant,  car  il  y a non-seulement  des  rap- 
ports à observer  dans  l’emploi  des  matières  premières,  mais 
encore  et  surtout  dans  le  choix  de  celles-ci  ; or  il  est  absolument 
impossible  d'obtenir  des  engrais  véritablement  complets  si  on  ne 
satisfait  pas  à ces  deux  conditions,  et  il  est  tout  à fait  illusoire 
d’espérer  à la  vente  un  maximum  de  prix,  si  les  engrais  ne  sont 
pas  ca|>ables  de  suffire,  comme  les  fumiers,  à tous  les  systèmes 
de  culture  et  à toutes  les  terres.  Et  puisque  les  fumiers  de  la 
ferme  apportent  au  sol  jusqu’à  24  kilog.  de  magnésie  par  hec- 
tare et  par  an,  il  doit  nécessairement,  absolument  en  être  de 
même  pour  les  engrais  fabriqués  en  vue  de  suppléer  à ces 
fumiers;  hors  de  là,  il  n’y  a plus  de  fabrication  sérieuse. 


§ IV. 

De  la  ailiee,  et  des  moyens  de  l’obtenir  économiquement. 

La  silice  est  certainement  l’un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature  ; c’est  elle  qui  constitue  les  sables.  A de  très- 
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rares  exceptions  près , on  peut  dire  qu’il  n'existe  pas  de  terre 
arable  exempte  de  silice.  Tous  les  végétaux  la  renferment,  et 
ceux-ci  l’ont  prise  au  sol.  C'est  à elle  que  la  paille  des  céréales 
doit  sa  rigidité,  et  en  même  temps  sa  flexibilité.  Le  vernis  trans- 
parent qui  recouvre  la  paille , le  bambou , le  rotin , etc.,  n’est 
autre  que  la  silice  qui  a passé  du  sol  dans  la  végétation,  grâce  à 
la  solubilité  qu'elle  acquiert  sous  diverses  influences  que  nous 
examinerons  rapidement. 

Ruellerl  et  Bergmann  ont  reconnu  que  la  silice  entrait  pour: 


00  pour  100  dans  les  cendres  de  tiges  de  bambou. 


69 

65 

43 

37 

04 


de  l’orge, 
du  seigle, 
du  froment, 
du  trèfle. 

de  pommes  de  terre. 


De  son  côté , M.  Boussingault  a recherché  les  quantités  de  si- 
lice enlevées  au  sol  par  dilTérentes  cultures  et  par  hectare  de 
terre,  et  a trouvé  les  chiffres  suivants  : 


quàmtitks  de  silice  prise  au  sol  par  différentes  récoltes. 
(Analyses  de  M.  Boussingault  '). 


Silice  eolevM  20 

Mftlor#  4e<  récolte*.  lol  stirnn  liecUr*. 

Froment  (paille) 132'‘0 

Topinambours 42  O 

Avoine  (paille) 26  0 

Avoine  (grains) 22  6 

Trèfle 16  4 

Betteraves 16  0 

Pommes  de  terre 6 0 

Navets  dérobés,  demi -récolte.  ...  33 

Haricots.  06 

Pois 0 3 

Froment  (grains) 0 4 

F'èves 0 3 


Enliii , llaidicn  a trouve  60.1  de  silice  dans  100  parties  de 
cendres  d’un  foin  de  bonne  qualité. 

' Bconontie  rurale,  t.  11,  p.  329. 
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Ces  chiiTres  montrent  de  quelle  importance  est  pour  la  paille 
de  froment  et  celle  de  toutes  les  autres  céréales  la  silice  du  sol 
ou  des  engrais.  Sous  ce  rapport,  la  composition  des  fumiers  de 
ferme  ne  laisse  rien  à désirer,  car  nous  avons  montré  (p,  78)  que 
les  cendres  de  ceux-ci  contenaient  66.40  pour  100  de  silice;  or, 
puisque  le  fumier  normal  ordinaire  renferme  6.70  pour  100  de 
cendres , les  10,000  kilog.  employés  à la  fumure  annuelle  d’un 
hectare  apportent  à celui-ci  444“. 850  de  silice. 

Dans  l'état  ordinaire  où  nous  connaissons  la  silice,  elle  est  in- 
soluble dans  l’eau , et  nous  savons  qu’aucun  corps  ne  peut  être 
absorbé  par  les  végétaux  , s’il  n’est  liquide  ou  gazeux  ; mais  la 
silice  peut  devenir  facilement  soluble  au  contact  de  certaines 
matières  végétales  à saveur  sucrée , comme  celle  que  renferme 
l’humus,  mais  notamment  au  contact  des  alcalis.  C'est  ainsi  que 
dans  la  bouse  de  vache  la  silice  existe  en  quantités  notables  et 
à l’étal  de  silicate  de  potasse,  très-soluble  dans  l’eau.  L’indus- 
trie des  indiennes  s’est  même  emparée  pendant  longtemps  de  la 
bouse  de  vache  comme  moyen  de  fixage;  mais  la  science,  venant 
tout  à la  fois  au  secours  de  l’industrie  et  de  l’agriculture,  a 
donné  à la  première  les  moyens  de  fabriquer  de  toutes  pièces 
des  silicates  solubles  à bas  prix , et  a ainsi  restitué  à la  seconde 
un  engrais  toujours  précieux. 

La  silice  a certainement  son  utilité,  puisqu’elle  contribue 
puissamment  à la  rigidité  des  pailles,  qu’elle  met  en  état  de  sup- 
porter facilement  le  poids  des  épis  et  de  les  préserver  de  la  verse 
occasionnée  par  les  orages;  mais  c’est  là  une  utilité  que  l’on 
s’est  très-souvent  exagérée  en  introduisant  maladroitement  dans 
certains  engrais , que  nous  croyons  inutile  de  désigner  ici , des 
silicates  solubles  que  la  fabrication  des  produits  chimiques  pré- 
pare spécialement  pour  les  fabriques  d’indiennes. 

Employer  du  silicate  de  soude  à 48"  et  au  prix  de  45  fr.  les 
100  kilog.,  c’est  acheter  du  sable  un  peu  cher,  c’est  interpréter 
avec  bien  peu  d’intelligence  les  enseignements  de  la  science , 
c’est  faire  payer  inutilement  à l’agriculture  une  marchandise 
dont  elle  n’a  certainement  pas  besoin;  c’est,  en  un  mol,  grever 
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sans  iilililc  le  prix  de  revient  des  engrais  que  l’on  fabrique,  et 
c’est  précisément  le  contraire  qu’il  faut  faire,  non-seulement  en 
vue  de  l’acheteur,  mais  en  vue  de  soi-même,  ce  qui  est  tout  un 
dans  une  entreprise  sérieuse.  Ce  n'est  donc  pas  là  de  l’économie 
industrielle,  c’est  encore,  et  comme  trop  souvent,  du  gasi)illagc 
dont  l'ignorance  est  la  seule  cause,  et  qu’on  résumé  on  fait  tort 
à tout  le  monde  quand  on  dépense  du  temps  et  de  l’argent  à 
produire  des  inutilités. 

Différentes  tentatives  ont  été  faites  en  Angleterre  sur  l’emploi 
exclusif  de  silicates  solubles  et  de  quelques  engrais  minéraux, 
et  il  ne  parait  pas  que  ces  essais  aient  été  couronnés  d’un  brillant 
succès.  Dans  ce  but,  un  riche  agriculteur,  M.  Bennet-Lawes , 
dont  le  nom  se  retrouve  dans  la  plupart  des  ouvrages^ d’agricul- 
ture de  ce  temps-ci,  à raison  des  services  éminents  qu’il  a rendus 
à la  pratique  agricole  en  l’éclairant  par  des  faits  utiles , a con- 
sacré scs  soins,  scs  capitaux  et  un  domaine  d’une  certaine  im- 
portance , à des  études  comparatives  sur  l'emploi  des  engrais 
industriels.  Là,  un  terrain  cultivable  a été  partagé  en  dcu.\  par- 
ties égales  ; l’une  a reçu  la  dose  ordinaire  de  fumier  d’étable,  et 
l’autre  les  cendres  provenant  d’une  égale  quantité  de  ce  fumier. 
La  première  a produit  20  hectolitres  de  froment  à l'hectare,  et 
la  seconde,  14.  Ces  faits  ont  été  d’ailleurs  confirmés  depuis  par 
ceux  qu’a  obtenus  M.  Boussingault , en  procédant  exactement 
de  la  même  manière  *. 

' Il  serait  bien  vivement  à désirer  qu’il  se  renconlr.^t  en  France  un  autre 
Lawes,  mO  par  cette  ambition  lé!;itimc  qui  nait  de  l'amour  du  bien  et  qui 
fait  de  si  grandes  choses  en  laissant  é i’hlstoire  et  au  pays  des  exemples  i 
suivre  et  des  vertus  à imiter.  M.  Payen,  qui  a visité,  en  1 849,  les  domaines 
de  H.  I.a\ve8,  i Rothamsted,  prè.s  Saint-Alban,  dans  le  Ilertfordshirc,  s’ex- 
prime ainsi  : < M.  La^cs  a fait,  comme  particuiier,  ce  qu’on  oserait  à peine 
« demander  au  gouvernement  ie  plus  libéral.  I.c  riche  et  savant  agronome 
X que  je  viens  de  nommer  a voulu,  sans  aucune  tliéorie  préconçue, ré.soudre 
« pratiquement,  dans  i’intérét  de  l’agriculture,  les  problèmes  les  plus  impor- 

• tants  relatifs  aux  engrais,  tant  pour  éviter  aux  fermiers  des  mécomptes 

• parfois  désastreux,  que  pour  épargner  aux  innovations  vraiment  utiles  le 
« discrédit  souvent  injuste  dont  un  premier  insuccès  les  frappe  pour  long- 

• temps.  B 
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II  faut  donc  prendre  garde  de  s'exagérer  l’importance  agricole 
de  düTérents  matériaux,  et  notamment  de  la  silice,  ou  au  moins 
ne  la  rechercher  que  dans  les  produits  naturels  où  elle  présente 
la  plus  grande  solubilité,  et  surtout  dans  lesquels  on  puisse  la 
trouver  à très-bas  prix  ; car  si , jusqu’ici , on  n'a  tenu  aucun 
compte,  dans  l’évaluation  des  engrais,  de  la  valeur  agricole  de  la 
potasse  et  de  la  magnésie  qu'ils  renferment , encore  moins  le 
fera-t-on  pour  la  silice. 

Les  Anglais,  souvent  plus  rationnels  que  nous,  recherchent 
maintenant  les  débris  de  roches  feldspathiques  pour  fournir  éco- 
nomiquement au  sol  et  la  silice  et  la  potasse.  Le  génie  rural  de 
M.  Crandvoinnet  nous  dit  qu’en  Anglelerrre  on  importe  de  Nor- 
way  du  feldspath  destiné  à fournir  aux  engrais  la  silice  soluble. 
Le  modeste  et  savant  professeur  de  Grignon  ajoute  avec  raison  : 
« Iæ  silicate  de  potasse,  employé  sous  cette  forme,  offre  l’avantage 
d’être  fourni  au  sol  dans  l’état  même  sous  lequel  il  existe  au  sein 
des  terres,  c’est-à-dire  qu’il  devient  progressivement  soluble,  et 
n’est  par  conséquent  pas  entièrement  enlevé  par  les  pluies  ; en 
fournissant  du  feldspath  au  sol,  ce  dernier  reçoit  non-seulement 
de  la  silice,  mais  une  base  très-importante,  la  potasse.  > 

En  France , on  a partout  les  moyens  de  fournir  économique- 
ment au  sol  ou  aux  engrais  la  silice  soluble,  soit  en  employant 
les  différentes  cendres  et  charrées,  ou  l’argile  siliceuse,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  en  parlant  de  l’utilité  que  peut  offrir 
leur  incorporation  dans  les  engrais. 


V. 

De  h soude, — De  l'alomine  et  de  l’oxyde  de  fer. — Emploi  des 
tendres  pyriteuses. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  spécialement  à la  soude , dont 
l’utilité  agricole  est  sinon  douteuse,  au  moins  encore  contestée, 

50 
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et  nous  n’y  miendron?  plus  lard  qu’en  parlant  spécialement 
de  l'emploi  du  sel. 

L'oxyde  de  fer  est  si  abondamment  répandq  dans  tous  les  lerr 
rains,  et  il  a,  en  raison  de  ce  fait,  une  importance  si  minime,  au 
point  do  vue  de  la  qualité  des  engrais,  que  nous  ne  nous  en 
occupons  ici  que  parce  que  son  histoire  est  assez  étroitement  liée 
à celle  de  l’alumine,  et  que  le  mode  d'action  que  ces  deux  corps 
exercent  mutuellement  dans  les  cendres  pyrileuses  ou  viirio- 
ligues  est  réellement  digne  de  fixer  l'attention. 

Le  fer  parait  nécessaire  à la  conslitution  des  végétaux,  car 
tous  en  prennent  au  sol  des  quantités  variables,  et  il  est  absolu- 
ment certain  que  ce  métal  est  indispensable  à notre  organisation, 
puisque  le  sang  en  renferme  toujours,  et  que  lorsqu’il  est  privé 
des  quantités  qui  lui  sont  nécessaires,  il  en  résulte  des  afliections 
graves,  notamment  chez  les  femmes.  Or,  les  princi|)cs  san- 
guifiablcs  viennent  des  aliments,  pt  c’est  la  terre  qui  nous  les 
fournit. 

A ces  différents  points  de  vue  l'utilité  du  fer  ne  saurait  être 
douteuse,  cl  ce  qui  n’est  pas  moins  curieux,  c’est  que  ce  métal 
parait  non  moins  nécessaire  à la  qualité  des  boissons,  et  notam- 
ment des  vins.  M.  de  Casparin  a constaté  que  les  vins  récoltés 
dons  les  vignobles  où  |es  terrains  contiennent  pou  de  fer  sont 
moins  riches  en  qlcopl,  plusmucilagincui,  et  se  cousei'venl  moins 
facilement  que  les  vins  qui  viennent  sur  des  terrains  fortement 
colorés  par  l’oxyde  de  fer. 

L’action  du  fer,  comme  engrais,  est  surtout  trcs-rcmarquable 
dans  les  cendres  sulfureuses  de  la  Picardie,  du  Soissonnais  et  de 
la  Normandie.  Les  terrains  argilo-siliccux  de  l’Ile-de-France, 
désignés  également  sous  le  nom  de  terrains  d’argile  plastique, 
renferment  des  couches  considérables  de  lignites  très-chargés 
de  fer  combiné  au  soufre,  et  formant  par  conséquent  du  sulfure 
de  fer.  Au  contact  de  l'air  et  de  l’humidité,  ces  sulfures  absor- 
bent l’oxygène  de  l’air,  comme  le  fait  le  fer  métallique  lorsqu'il 
se  transforme  en  rouille,  et  il  en  résulte  du  sulfate  de  fer,  que 
l’on  sépare  en  lessivant  les  cendres.  Les  millions  de  kilogrammes 
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4e  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  d'alumipe  que  i’induefrie  emploie 
annuellement  n’ont  pas  d’autre  origine. 

Il  existe  différents  oxydes  de  fer  dans  lequels  l’qxygàne  et  le 
métal  existent  dans  des  rapports  variables]  or,  les  oxydes  infé- 
rieurs, c’est-à-dire  ceux  qui  n’ont  encore  absorbé  qu’un  peu 
d’oxygène,  ont  toujours  une  tendance  à en  absorber  davantage 
et  à passer  à l’état  d'oxydes  supérieurs.  En  se  suroxydant  ainsi 
au  contact  de  l’air  humide,  dit  M-  Girardin,  et  dans  l’état  de 
division  extrême  où  il  se  trouve  réparti  au  milieu  des  terres,  cet 
oxyde  de  fer  inférieur  acquiert  une  propriété  excessivement 
étonnante  et  peu  connue  : celle  de  saisir  on  même  temps  l’azote 
de  l’air,  de  le  transformer  en  ammoniaque  en  présence  de  l’hu- 
midité, et  de  retenir  ce  grand  élément  de  toute  nutrition  végé- 
tale dans  la  porosité  infinie  de  ses  molécules,  pour  le  faire  servir 
ensuite  à la  récolte  '. 

Voilà  certainement  un  fait  fort  intéressant,  et  personne,  que 
nous  sachions,  n’a  encore  songé  à en  faire  une  application  directe. 
Nous  pensons  donc  que  les  cendres  sulfureuses,  formées  en  partie 
d’argile  et  de  sulfure  de  fer,  pourraient  bien  n’agir  efficacement 
comme  engrais  qu’en  produisant  de  l'ammoniaque  au  moyeu  de 
l’azote  de  l’air,  et  que,  pour  bien  mettre  en  évidence  un  fait 
aussi  important , il  suffirait  d’associer  les  cendres  pyriteuses  à 
un  excès  d'argile  plastique  et  d’humus,  et  de  les  exposer  au 
contact  de  l’air  et  de  l’humidité  pour  produire  ainsi  de  l’ammo- 
niaque sans  aucune  dépense.  La  solution  économique  d’un  pa- 
reil problème  serait  un  bienfait  incalculable,  et,  si  les  circons- 
tances nous  le  permettent,  nous  y reviendrons. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  mode  d’action  des  cendres  pyriteuses, 
nous  devons  considérer  celles-ci  comme  très-utiles,  à raison  : 
1»  de  leur  icouleur  noire  toujours  favorable  à l’absorption  des 
rayons  caloriGques  du  soleil,  et  par  conséquent  à réchauffement 
du  sol  ; 2°  parce  que  le  sulfate  de  fer  auquel  elles  donnent  nais- 
sance retient,  comnae  nous  l’avons  vu  précédemment,  le  carbo- 

^ J.  Qinidin,  FaUt  now/taux  dê  cUmit  agricole,  p.  6. 
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nate  d’ammoniaque  des  matières  animales  à mesure  que  celles-ci 
se  décomposent;  3“  parce  qu’elles  fournissent  au  sol  du  fer  dont 
la  présence  ne  peut  qu’être  utile,  et  enfin  parce  que  l’argile 
plastique,  ou  plutôt  l'alumine  proprement  dite  qu’elles  renfer- 
ment, peut  coiitril)uer  puissamment  à fixer  l’ammoniaque  auquel 
l’azote  de  l’air  donne  naissance  par  l'oxydation  du  fer  ou  des 
sulfures. 

C’est  à raison  de  ces  différentes  propriétés  utiles  que  MM.  Ci- 
rardin  et  Bidard  ont  été  chargés  par  la  Société  d’agriculture  de 
la  Seine-Inférieure  d'analyser  les  cendres  pyriteuses  de  Forges- 
Ics-Eaux,  auxquelles  ils  onf  trouvé  la  composition  suivante  : 


COMPOSITIOn  DES  CENDRES  VlTRtOLIQtlES  DE  FORCKS-LES-EArX. 
(Ana/yses  de  MM.  Girardin  el  nuiord.) 


Matières  so1ul)les 

dans  l’eau.  . . 4 53 

Matières  insotub. 

dans  t'eau. . . 05  47 


tOO  00 


Matière  organique  ou  liumus 

soluble 3 74 

Sulfate  ferreux  el  sulfate  fer- 
rique  t 79 

Sable  fin 38  02 

Humus  insoluble 40  83 

Sulfure  de  fer  et  oxyde  de  fer.  6 72 


100  00 


Ces  ceqdres  avaient  été  lessivées,  et,  dans  cet  état,  elles  ont 
réellement  perdu  une  partie  de  leur  valeur.  Elles  contenaient 
24  pour  100  d'humidité.  L’analyse  ci-dessus  porte  sur  la  matière 
sèche.  L’absence  comjdète  d’alumine  et  le  peu  de  sulfure  et 
d’oxyde  de  fer  indiqués  par  l’analyse,  diminuent  singulièrement 
l'utilité  agricole  de  ces  résidus,  et  il  nous  semble  que  l’intérêt 
de  l’agricullure  exige  que  l'on  éloigne  des  engrais  ces  caput 
tnorluum  de  rindustric,  qui  sont  autant  d’agents  frauduleux  aux 
mains  de  fabricants  éhontés. 

L’échantillon  analysé  a été  remis  par  le  propriétaire  lui-mème, 
cl  WM.  Girardin  el  Bidard  y ont  constaté  une  richesse  en  azote 
de  2. 72  pour  100,  représentant  par  conséquent  une  valeur  agri- 
cole de  4 fr.  48  c.  par  100  kilog.  C’est  lé  un  cliilTre  énorme,  cl  il 
est  peut-être  regre.llahle  que  l’échantillon  n’ait  pas  été  pris  sur 
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le  lieu  même  de  rux|)luilalion.  Dans  leur  compte  reiidu,  MM. 
rardin  et  Bidard  ont  ajouté  que  les  cendres  do  Picardie  ne  ren- 
fermaient, d’après  MM.  Boussingault  et  Payen,  que 0.65  pour  100 
d'azote.  Nous  pensons  que  c'est  là  un  cliidre  sur  lequel  on  peut 
raisonnablement  compter  pour  évaluer  rutililé  agricole  des 
cendres  pyriteuses,  dont  la  valeur  de  l’azote  ne  représente  plus 
alors  que  1 fr.  07  c.  par  lüO  kilog. 

Sans  doute,  nous  devrions,  avec  bien  plus  de  raison,  considérer 
ici  la  valeur  agricole  de  l'alumine  et  de  l'oxyde  de  fer,  que  celle 
de  l’azote;  mais  ces  inalicres  comptent  pour  rien  dans  la  valeur 
agricole  des  engrais,  et  dès  lors  nous  sommes  forcés  de  ne  con- 
sidérer que  la  teneur  en  azote. 

Voici  la  composition  d'autres  cendres  pyriteuses,  d'après  les 
analyses  de  M.  Sauvage  : 

CENDRES  NOIRES  DE 


Tarty. 

Emiellef. 

Pyrites 

15  00 

1 30 

Ualières  organiques.  . . . 

3 00 

20  00 

Argile  et  sable. ...... 

76  00 

7A  00 

Sulfate  de  chaux 

3 00 

3 00 

Carbonate  de  chaux.  . . . 

3 00 

1 00 

Sulfate  de  fer 

1 00 

0 00 

Acide  sulfurique  libre.  . . 

0 00 

0 00 

100  00 

100  00 

Les  cendres  marneuses  naturelles  de  Flize  (Aisne)  ont  donné, 
à M.  Sauvage,  les  résultats  suivants  : 

CENDRES 


Noirt4. 

Xoiifci. 

Matières  bitumioeuses  . . . 

17  00 

00  00 

Pyrites  de  fer 

6 00 

00  00 

Argile  et  sable 

40  80 

67  00 

Peroxyde  de  fer 

3 80 

1 00 

Carbonate  de  chaux 

23  60 

13  00 

Sulfate  de  chaux 

3 40 

7 00 

Carbonate  de  magnésie.  . . 

4 80 

6 20 

Eau 

0 00 

3 20 

100  00 

100  00 
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Les  tendres  sulfureuses  sont  peu  répandues  en  France,  si  ce 
n’est  au  nord  et  au  nord-ouest,  mais  notamment  dans  l'Aisne,  la 
Marne,  et  un  peu  dans  les  Ardennes  et  l’Oise. 

Les  eendrières  donnent  lieu  partout  à d’importantes  et  lucra- 
tives exploitations.  Voici  à quels  prix  les  cendres  sont  livrées  à 
l’agriculture  sur  le  plateau  de  chaque  cendrière  : 


Soissons  (Aisne). . . . 

. . (le 

30 

à 

75  cent,  i’hect. 

Verberie  (Oise).  . . . 

. . — 

30 

à 

75  — 

La  Fère  (Aisne). . . . 

. . — 

30 

à 

75  — 

Bourg  (Aisne) 

. . — 

50 

A 

75  — 

Fismes  (Marne).  . . . 

. . — 

40 

A 

60  — 

Bérn  (Marne) 

. . — 

40 

à 

60  — 

Trépail  (Marne).  . . . 

. . — 

40 

A 

60  — 

Monisigu  (Aisne).  . . 

. . — 

35 

A 

40  — 

Déjà,  en  1846,  on  en  expédiait  par  bateaux  jusqu’à  Nantes. 
Nous  n’aurons  que  trop  occasion  de  voir,  dans  la  suite,  quel 
usage  on  en  faisait  dans  cette  ville.  Les  cendres  lessivées  de 
Forges-lcs-Eaux  sont  vendues  à raison  de  1 fr.  l’hectolitre. 

La  richesse  réelle  des  cendres  pyriteuses,  et  le  bas  prix  auquel 
on  les  livre  dans  les  contrées  où  il  en  existe  des  couches  consi- 
dérables, ne  peuvent  laisser  de  doute  sur  les  avantages  que  peut 
offrir  leur  emploi  comme  matière  preniière,  propre  à la  fabrica- 
tion des  engrais  complets  ; mais  toutefois  en  les  employant  avant 
le  lessivage,  et  après  les  avoir  exposées  au  contact  de  l’air  et  de 
l'hutnidilé,  afin  d’utiliser  le  sulfate  de  fer  ainsi  obtenu.  Nous 
allons  voir  bientôt  qu’à  defaut  de  ces  cendres  on  pent  y suppléer 
économiquement  à l’aide  d’autres  matières  minérales  dans  les- 
quelles les  engrais  peuvent  trouver,  avec  beaucoup  d’avantages 
ix)ur  leur  qualité,  l'alUmine  et  la  silice  qui  leur  sont  souvent 
indispensables. 
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C0MVER8IUK  DES  HATlÈBÜS  PBEHIEBES  EN  ENGBAIS. 


SKCTION  1. 

INillillllrallon  Unib^dlate  des  TldahttcA. 

4 Eo  aUHtftnt  lom  kt  exeréne&U  , le« 

• cendres  de  bois,  de  tourbe,  les  matières  végéUles 
« et  anitatles,  on  pourrait  sc  passer,  sinon  entière^ 
< ment,  du  moins  eu  grande  parlic,  du  fumier  des 

• bestiaux.  Ce  résultat,  qui  rendent  libres  les  eom* 

• binaisons  de  l'agriculture,  serait  fort  important,  car 
t il  résoudrait  l'une  des  questions  les  plus  difticÜcs, 
« en  dispensant  le  cultiratenr  de  l'entretien  d'ua 

• bétail  nombreux,  dans  les  localités  où  les  fourrages 
t sont  rares  et  où  les  terres  peuvent  être  employées 

• utilement  à produire  les  aliments  nécessàires  4 une 

• population  nombreuse*  » ScniTTiiTaAn!i. 


Mainleuant  qtio  nous  sommes  Gxés  sur  l'importance  que  pré- 
sente le  choix  des  matières  premières,  et  sur  les  moyens  de  so 
les  procurer  économiquement,  reprenons  la  fabrication  au  point 
où  nous  l'avons  laissée,  c'est-à-dire  après  la  saturation  des  sels 
ammoniacaux  volatils. 

Personnellement,  il  nous  a été  possible  d'opérer  dans  trois 
etablissements  dilTércnts  et  avec  des  matières  dissemblables, 
savoir  : les  vidanges  et  les  débris  animaux  provenant  de  l’aba- 
tage des  chevaux,  puis  avec  ces  débris  seuls,  et  enfin  avec 
les  résidus  d’une  fabrique  do  gélatine.  Nous  allons  reprendre  un 
à un  chaque  mode  de  fabrication  suivi  dans  ces  trois  établisse- 
ments, afin  de  bien  montrer  que,  quelles  que  soient  les  matières 
premières  dont  on  dispose,  on  peut  toujours  les  amener  à l’état 
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d’engrais  complets , en  les  associant  à d’autres  matières  utiles 
dont  on  a fait  un  choix  judicieux  ; et  qu’en  se  guidant  sur  les 
principes  généraux  que  nous  venons  d’exposer,  rien  n’est  plus 
facile  que  d'obtenir  à bas  prix  des  engrais  dont  la  composition  et 
la  qualité  se  rapprochent,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire, 
de  la  composition  et  de  la  qualité  des  fumiers  de  ferme.  En  pro- 
cédant ainsi,  nous  arriverons  à déterminer  exactement  le  prix 
de  revient  de  chaque  engrais  obtenu,  s<^  richesse  eircclive,  sa 
valeur  commerciale  et  sou  utilité  agricole. 

Nous  avons  ditqu’après  leur  extraction  des  fosses,  les  vidanges 
étaient  versées  dans  des  espèces  de  bassins  carrés  en  maçon- 
nerie, creusés  dans  le  sol,  et  qu’elles  recevaient  du  chlorure  de 
manganèse,  ou  les  eaux  acidulés  des  fabriques  de  gélatine,  ou 
celles,  des  épurations  d'huile,  ou  bien  du  sulfate  de  fer,  cl  jusqu’à 
ce  qu’elles  ne  colorent  plus  en  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 
Dans  cet  état,  les  vidanges  conservent  encore  une  assez  grande 
fluidité,  et  nous  avons  vu  que  leur  dessiccation  à l'air  libre,  par 
le  procédé  barbare  des  fabricants  de  poudretlcs.  ne  s'obtenait 
qu’après  un  temps  infini,  variant  de  dix-huit  mois  à deux  ans, 
et  surtout  au  prix  de  leur  qualité,  par  suite  d’une  énorme  déper- 
dition d’ammoniaque  gazeuse  dans  l'atmosphère,  ou  par  la  disso- 
lution des  sels  ammoniacaux,  à la  faveur  des  eaux  pluviales. 

La  dessiccation  de  ces  matières  au  moyen  de  la  chaleur  parait 
être  économiquement  impossible,  et  une  telle  opération  serait  im- 
praticable sur  de  grandes  masses,  en  raison  de  l’odeur  épouvanta- 
ble qui  en  résulterait.  Au  contraire,  chacun  sait  avec  quelle  faci- 
lité surprenante  on  obtient  tout  à la  fois  la  dessiccation  prompte 
et  la  désinfection  complète  des  déjections  d’animaux  domestiques, 
et  trop  souvent  des  jeunes  enfants,  dans  l'intérieur  des  habita- 
tions, à l’aide  de  matières  avides  d'eau,  comme  les  cendres  que 
l’on  a toujours  sous  la  main.  Ce  moyen  est  certainement  la  sim- 
plicité dans  ce  qu’elle  a de  plus  primitif,  mais  ce  sont  ordinai- 
rement ceux-là  qui  réussissent  le  mieux  en  industrie.  Aucun,  en 
eifcl,  ne  satisfait  autant  (}uc  celui-ci  aux  conditions  de  rapidité 
et  d'efficacité.  Est-il  applicable  industriellement  et  éconoinique- 
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ment,  c'est-à-diro  sans  secours  d’aucune  dépense  do  combusli> 
ble,  ni  de  fourneaux,  ni  de  préparations  très-souvent  dispen- 
dieuses? C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Les  mélanges  que  l'on  peut  faire  pour  obtenir  la  sol idifica lion 
immédiate  des  vidanges  sont  subordonnés  à l’atrândaiice  et  à la 
nature  des  matières  premières  dont  on  peut  disposer.  Les  débris 
de  toute  nature  que  nous  avons  examinés  jusqu'ici,  les  non- 
valeurs  que  l'on  peut  trouver  autour  de  soi,  parmi  celles  qui 
peuvent  absorber  le  plus  d’humidité  et  qui  possèdent  en  outre 
la  plus  grande  valeur  agricole,  sont  celles  auxquelles  il  convient 
de  donner  la  préférence.  Si  elles  sont  riches  en  azote,  en  même 
temps  que  spongieuses  et  sèches,  elles  doivent  Fixer  l'attention 
plus  particulièrement  qu’aucune  autre;  mais  si  les  mélanges  que 
l'on  doit  opérer  avec  ces  matières  présentaient,  dans  leur  en- 
semble, une  richesse  en  azote  inférieure  à celle  des  matières  à 
dessécher,  il  est  évident  qu’on  diminuerait  la  valeur  agricole  de 
celles-ci,  et  c’est  précisément  le  contraire  qu'il  faut  faire. 

Le  cultivateur  qui  fait  absorber  par  de  la  paille  les  déjections 
de  ses  bestiaux  affaiblit  singulièrement  la  richesse  agricole  de 
ces  dernières,  puisque  les  pailles  sont  moins  azotées  que  les 
excréments  qu’ils  servent  à recueillir.  Nous , au  contraire,  nous 
devons  faire  tous  nos  efforts  pour  élever  cette  richesse,  en  faisant 
un  choix  judicieux  do  matières  excipientes  aussi  azotées  que 
possible,  et  elles  ne  manquent  pas. 

Sans  doute,  les  fumiers  tirent  une  partie  de  leur  valeur  agri- 
cole de  l’humus  que  forment  les  pailles  en  se  décomposant  ; mais 
l’humus  que  nous  obtenons  de  la  filtration  et  de  l’évaporation 
des  urines,  à l’aide  de  la  tourbe  ou  de  la  tannée,  a précisément 
pour  but  de  pourvoir  à celle  nécessité;  et  comme  les  quantités 
obtenues  par  ce  moyen  peuvent  être  relativement  plus  considéra- 
bles que  les  litières  d’une  exploitation  rurale,  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  de  faire  dessécher  à l’avance,  au  contact  de  l’air  et  par 
couches  superposées,  les  matières  végétales  ainsi  animalisécs, 
et  de  les  rendre  propres  à absorber  de  nouvelles  quantités  d'u- 
rine, connue  le  fait,  avec  l’eau,  le  terreau  des  |)ots  à fleurs. 
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D’ailleurs,  bien  d’autres  matières  sèches  d’une  valeur  trieuse, 
et  ayant  chacune  leur  utilité  réelle,  peuvent  venir  en  aide  à une 
fabrication  importante.  Tels  sont,  pour  les  matières  végétales, 
les  tourteaux  pulvérisés,  les  radicelles  de  brasserie,  les  marcs  de 
raisin,  etc.  Parmi  les  matières  animales,  les  bourres  courtes  des 
tanneries , les  poussiers  de  batterie , les  râpures  de  cornes,  les 
sciures  et  débris  d’os,  les  chiffons  de  laine  hachés,  les  tontisses 
de  drap,  etc.  Parmi  les  matières  minérales,  le  phosphate  de 
chaux  en  nature,  les  coprolythes  pulvérisés,  les  cendres,  les 
charrées  des  savonniers,  l’argile  cuite,  les  matériaux  salpêtres, 
les  cendres  pyrileuses,  la  suie,  et  même  le  plâtre,  sur  i’utililé 
duquel  nous  allons  bientôt  nous  expliquer. 

La  production  de  chacune  de  ces  matières  est  extrêmement 
abondante.  Elles  ont  toutes  une  valeur  agricole  incontestable, 
et  il  suffit  d’y  réfléchir  un  instant  pour  s’apercevoir  qu’elles 
résument  en  elles,  en  y comprenant  les  vidanges,  tous  les  élé* 
ments  du  fumier  de  ferme,  savoir  : de  l’humus  soluble,  des  ma- 
tières très-azotées,  des  sels  ammoniacaux,  des  phosphates,  de  la 
potasse,  de  la  magnésie,  de  la  chaux,  de  la  silice,  de  l’alumine 
et  de  l’oxyde  de  fer;  puis  enfin  du  chlore  et  du  soufre,  fournis 
par  les  chlorures  et  par  les  sulfates  employés  à la  désinfection 
et  à la  saturation.  Sans  doute,  tous  ces  corps  no  sont  pas  là 
dans  l’état  où  il  convient  de  les  présenter  à la  végétation,  et 
celte  question  viendra  bientôt  ; nous  voulons  dire  seulement  qu’il 
y a là  les  éléments  d’un  tout  qu’il  ne  suffit  plus  que  de  grouper 
dans  un  ordre  convenable. 

Considérée  isolément,  chacune  de  ces  matières  est  absolument 
incapable  de  satisfaire  à tous  les  besoins  de  l’alimentation  végé- 
tale, parce  qu’elles  ne  possèdent  chacune  que  des  qualités  limitées 
et  des  propriétés  incomplètes,  tandis  que  leur  réunion  peut  seule 
permettre  d’arriver  à des  résultats  sérieux.  Hors  de  la,  l'acheteur 
est  trompé;  ce  ne  sont  plus  seulement  les  engrais  qu’il  emploie 
qui  produisent  des  récoltes,  mais  le  sol  lui-même  qui  y concourt 
pour  une  part  trop  souvent  considérable,  et  de  laquelle  il  est 
déprécié  d’autant. 
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Il  y a plus,  c’est  que  ni  l’une  ni  l’antre  de  ces  matières  ne 
constituent  ub  engrais  miate,  comme  le  fumier  de  ferme,  c'est'i* 
dire  un  composé  d’engrais  chauds  et  d’engrais  froids  pouvant 
fournir  immédiatement  à la  jeune  plante  des  aliments  d’une 
assimilation  facile  et  capables  de  suffire,  loi's  de  la  fnictilication, 
à une  végétation  vigoureuse.  Les  engrais  chauds,  c’est-à-dire 
facilement  décomposables , dépensent  rapidement  leur  action , 
et  nous  ne  devons  pas  oublier  qu’une  surabondance  d’aliments 
trop  solubles  est  presque  toujours  perdue  pour  le  sol  ; que^ 
fort  souvent,  elle  tue  les  semences,  elle  les  bréld,  ou  bien, 
lorsque  celles-ci  résistent,  elles  ne  trouvent  pas  plus  tard  les 
agents  nourriciers  dont  elles  ont  besoin  pour  reproduire  de 
nouvelles  graines.  Avec  les  engrais  froids,  d’une  décomposition 
difficile  et  lente,  les  semences  manquent  souvent  d’atimenfs 
à l’époque  de  leur  croissance,  et,  dans  l’un  et  l'autre  cas, 
les  récoltes  en  souffrent.  Au  contraire,  les  engrais  mixtes,  dont 
le  fumier  de  ferme  est  le  type  le  plus  parfait,  satisfont  à toutes 
les  phases  de  la  végétation;  or,  qu’on  veuille  bien  le  remarquer, 
nous  avons,  dans  l'ensemble  des  matières  premières  que  nous 
venons  de  désigner,  une  partie  d’engrais  chauds  représentée  par 
les  vidanges,  et  une  partie  d'engrais  froids  représentée  par  les 
déchets  de  laine,  les  cornes,  les  os,  les  poils,  etc. 

Nous  avons  dit,  et  nous  devons. le  rappeler  ici,  que  toute  pro- 
duction sérieuse  doit  satisfaire  aux  trois  conditions  de  qualité, 
d'économie  et  de  facilité  d’exécution  ; or,  si  ce  que  l’expérience 
de  plusieurs  siècles  nous  a appris  touchant  les  qualités  agricoles  du 
fumier  de  ferme  n’est  pas  une  vaine  illusion,  la  raison  est  toute  en 
faveur  du  procédé  que  nous  indiquons,  et  nous  allons  voir  que 
les  avantages  qui  peuvent  en  résulter,  au  point  de  vue  particulier 
de  Ja  fabrication,  ne  sont  pas  moins  importants  qu’au  point  de 
vue  de  la  production  économique  des  engrais.  Ce  qui  revient  à 
dire  qu’il  y a tout  à la  fois  bénéfice  pour  le  producteur  |et  pour 
le  consonunateur,  plus  que  dans  aucun  autre  modo  do  fabrication. 
Si  nous  nous  trompons,  qu’on  nous  montre,  ou  simplement  qu’on 
nous  indique  un  engrais  réunissant  chacune  de  ces  qualités. 
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Ici,  l'avanlago  princii>al  est  de  {Kiuvoir  produire  beaucou[i 
plus  (ce  qui  veut  toujours  dire  plus  économiquement,  puisque,  en 
produisant  le  double,  les  frais  généraux  restent  sensiblement  les 
mômes),  d’acheter  à bas  prix  l'azote  d'un  très-grand  nombre 
d’engrais  dont  les  qualités  agricoles  sont  incomplètes,  et  de  les 
revendre  plus  cher  en  complétant,  à l’aide  de  mélanges  judicieux, 
d’une  fabrication  méthodique  et  d’un  ensemble  de  moyens  par- 
faitement légaux , les  qualités  qui  leur  manquent.  Si  l’agricul- 
ture consent  tà  payer  l’azote  des  tourteaux  de  colza  à raison  de 
3 fr.  58  c.  Ickilog.,  et  si  elle  renonce  à l’emploi  des  tourteaux 
d’arachides,  dont  l’azote  n’est  vendu  qu’à  raison  de  96  centimes, 
c’est  que  ces  derniers  manquent  des  qualités  qui  constituent  la 
valeur  agricole  des  tourteaux  de  colza  ; or,  tout  l’art  du  fabricant 
consiste  à donner  ces  qualités  aux  matières  premières  qu’il 
achète,  et  la  différence  entre  le  prix  d’achat  de  l’azote  brut  et 
son  prix  de  vente  après  fabrication  est  tout  son  bénéfice,  de 
môme  que,  pour  le  cultivateur,  la  diflérence  entre  le  prix  d’achat 
de  razote-eiigrais  et  le  prix  de  vente  de  l’azote-froment,  est  tout 
son  bénéfice  après  fabricalion.  Pour  l’un  comme  pour  l’autre, 
tout  est  là. 

L’introduction  dos  tourteaux  de  graines  dans  les  vidanges  est 
éminemment  rationnelle , cl  on  la  pratique  depuis  longtemps 
dans  le  nord  de  la  France,  pour  les  gadoues  contenues  dans  les 
réservoirs,  où  les  cultivateurs  si  avancés  de  ce  riche  département 
accumulent  l’engrais- flamand  en  vue  de  la  fumure  des  terres. 
Employées  seules,  les  vidanges,  ou  les  tourteaux,  ne  constitue- 
raient également  que  des  engrais  fort  incomplets,  notamment 
les  premières,  tandis  que  par  leur  mélange  elles  acquièrent  des 
qualitésqui  les  rapprochent  singulièrement  des  engrais  complets. 
L’un  fournit  l'humus,  les  phosphates  cl  les  matières  minérales; 
l’autre  les  sels  ammoniacaux,  les  matières  azotées,  la  magné- 
sie, etc.  Les  mêmes  raisons  militent  donc  en  faveur  de  l’emploi  des 
tourteaux,  comme  moyen  d’obtenir  la  solidification  des  vidanges, 
mais  en  donnant  la  préférence  aux  tourteaux  d'arachides,  puis- 
que ce  sont  eux  qui  peuvent  fournir  l’azote  au  plus  bas  prix. 
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Les  toiiraillons  des  brasseurs  sont  le  produit  de  la  germination 
de  l’orge,  ce  sont  les  radicelles  proprement  dites;  elles  sont  d’au- 
tant plus  favorables  à la  solidification  des  vidanges  qu’elles  ont 
été  séchées  complètement  sur  les  lourailles,  à une  température  de 
60  à 70  degrés  centigrades,  et  qu’elles  peuvent  absorber  une 
grande  quantité  d’urine.  Outre  cet  avantage  réel,  elles  sont  en- 
core vendues  au-dessous  de  leur  valeur  agricole.  Nous  avons  vu, 
au  tableau  de  la  page  326,  que  la  richesse  on  azote  des  radicelles 
était  de  4.51  pour  100;  soit,  7 fr.  44  c.  les  lOOkilog.,  en  calculant 
le  prix  de  leur  azote  d’après  celui  du  fumier  de  ferme;  mais 
les  brasseurs  les  vendent  généralement  à raison  de  60  c.  l'hec- 
tolitre, ne  pesant  jamais  plus  de  16  kilog.,  lorsque  les  radicelles 
sont  bien  sèches.  A ce  prix,  c’est  5 fr.  92  c.  les  100  kilog.,  ou  à 
raison  de  l fr.  39  c.  le  kilog.  d’azote.  C’est  un  peu  cher,  mais  l’uti- 
lité compense  une  partie  de  l’élévation  du  prix  ; car  l’emploi  de 
ces  résidus  rend  réellement  service  pour  l’absorption  des  urines, 
et  permet  d’obtenir  des  engrais  bien  meubles  et  très-légers. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  marcs  de  raisin  étaient  très-pro- 
pres à fournir  de  la  potasse  aux  engrais,  mais  nous  pensons  qu’à 
défaut  de  pouvoir  les  obtenir  à raison  de3  à4  fr.  les  100  kilog., 
il  y aurait  plus  d’avantage  à employer  les  charrées  des  savon- 
niers, ou  les  lies  de  vin  épuisées.  Nous  renvoyons  d'ailleurs 
à ce  que  nous  avons  exposé  sur  ce  sujet,  en  parlant  de  la  potasse. 
Ici,  comme  à l’égard  des  matières  qui  précèdent,  et  comme  à 
l’égard  de  celles  qui  vont  suivre,  nous  ne  devons  considérer  que 
la  faculté  d’absorption  pour  les  liquides,  et  c’est  là  une  propriété 
qui  doit  être  gratuite  dans  les  matières  que  l’on  achète.  Si  on 
emploie  les  marcs  de  raisin,  il  faut  que  le  prix  d’achat  paye  seu- 
lement la  valeur  que  l’on  peut  mettre  à la  potasse,  à l’azote 
et  aux  phosphates,mais  voilà  tout. 

Les  bourres  courtes  des  tanneries,  provenant  du  premier  net- 
toyage des  cuirs  bruts,  ont  l’avantage,  lorsqu’elles  ont  été  préala- 
blement séchées  à l'air,  de  retenir  jusqu'à  60  pour  100d'eau,et  do 
lier  les  engrais  pâteux  comme  elles  lient  la  chaux  cl  les  mortiers 
dans  quelques  constructions.  Sous  ce  rapport,  elles  tiennent 
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mieui  Ica  Us  d’engrais  en  grandes  masses  que  si  oaui>ci  n'en 
rcnfomnaionl  pas.  Fort  souvent  elles  contiennent  des  quantités 
assez  notables  de  chaux  caustique,  dont  la  présence  est  toujowrt 
funette  dans  ios  engrais  où  déjà  les  matières  animales  sont  en 
voie  de  décomposition,  parce  que,  dans  ce  cas,  la  chaux  a tou- 
jours pour  effet  do  dégager  l’ammoniaque  de  ces  matières  ; or, 
l’introduction  de  la  diaux  dans  les  engrais  devient  alors  une 
pratique  vicieuse,  absurde  au  premier  chef,  et  trop  souvent  con- 
seillée par  des  gens  qui  se  mêlent  de  choses  auxquelles  ils  n’eii- 
tcndenl  absolument  rien,  et  qui  d'ailleurs  ne  supportent  pas  les 
pertes  qu'ils  occasionnent  à autrui. 

Que  des  matières  animales  fraichos,  comme  la  sang  par  exemple, 
soient  instantanément  solidifiées  avec  un  pou  de  chaux  vive, 
rien  de  mieux  ; car  dans  ce  cas  l’azote  no  peut  être  mis  en  liberté, 
il  fait  encore  partie  intégrante  de  la  matière,  et  ne  s'en  séparera 
pas.  Mais  si,  par  l’effet  de  la  décomposition,  les  éléments  consti- 
tuant la  matière  se  sont  dissociés,  pour  se  grouper  dans  un  ordre 
nouveau  ; si  en  un  mot,  et  suivant  la  loi  qui  est  générale  pour 
toutes  les  matières  animales,  l’azote  s'est  uni  à l’hydrogène  pour 
former  de  l'ammoniaque,  la  totalité  de  cette  ammoniaque  dispa- 
raîtra au  contact  de  la  chaux,  et  avec  elle  l’azolc  dans  lequel  ré- 
side la  plus  grande  valeur  agricole  des  matières  animales.  Tout 
ce  qui  a été  dit  contrairement  à ces  principes  est  entièrement 
faux,  et  nous  l'aurions  signalé  avec  moins  de  véhémence,  si  des 
conseilleurs  maladroits  n’avaient  préconisé,  dans  toutes  les  lan- 
gues, l'emploi  de  la  chaux  comme  moyen  de  désinfection  ou  de 
solidification  des  vidanges. 

Les  bouiTos  de  tanneries  contenant  encore  un  peu  de  chaux, 
notamment  celles  provenant  des  fonds  de  plein,  doivent  donc 
être  exposées  au  contact  de  l’air,  afin  que  la  chaux  puisse  em- 
prunter à l’atmosphère  l’acide  carbonique  dont  elle  a besoin 
iwur  se  transibrmer  en  carbonate  de  chaux  ou  craie,  dont  la 
présence  n’oQre  plus  alors  aucun  inconvénient.  Une  fois  sèches,  il 
suffit  de  battre  ces  bourres  sur  le  sol,  avec  des  baguettes,  pour 
que  la  craie  s’en  sépare  complètement. 


Digitized  by  Google 


— 479  — 


L’emploi  de  ces  matières  offre  de  trop  réels  avantages  pour 
que  nous  les  passions  sous  silence.  En  1 850,  nous  en  avons  fait 
acheter  des  quantités  assez  considérables  à raison  de  3 fr.  50  o. 
le  mètre  cube  de  217  kilog.;  soit,  à raison  do  1 fr.  61  c.  les  100  ki- 
log.  Dans  cet  état,  elles  contiennent  encore  36  pour  100  d'hu- 
midité, ce  qui  réduit  le  ]x>ids  du  mètre  cube  sec  à 140  kilog.  en 
nombres  ronds.  Le  prix  dos  100  kilog.,  pris  sur  place,  est  donc 
de  2 fr.  50  c.;  or,  nous  avons  vu  au  tableau  de  la  page  413,  que 
ces  poils,  mélangés  de  drayurcs  diverses,  dosaient  10.75  d'azote 
par  100  kilog.  ; soit,  23  centimes  ]M)ur  le  prix  d’achat  du  kilo- 
gramme d’azote. 

Les  poussiers  de  batterie  sont  extrêmement  divisés  et  ne 
sont,  comme  leur  nom  l'indique,  qu’une  sorte  de  poussière  très- 
propre  à la  dessiccation  des  matières  pâteuses  qui  nous  occu- 
pent. Nous  avons  eu  occasion  de  déterminer  plusieurs  fois, 
comme  à l'égard  des  débris  animanx  des  tanneries,  la  quantité 
d’azote  qu'elles  renfermaient,  et  les  analyses  que  M.  Girardin 
en  a faites  de  son  cété  indiquent  bien  une  richesse  de  4.21  d'a- 
zote ]>ar  100  kilog.,  comme  nous  l'avons  constaté  précédem- 
ment. 

I.e8  marchands  de  déchets  de  laine  d'Elbeuf  livraient  ces  rési- 
dus, en  >850,  è raison  de  50  c.  l'hectolitre  frappé  avec  le 
pied,  mais  non  lassé,  et  ()esant  21^.700;  soit  à raison  de 
3 fr.  30  c.  les  100  kilog.  Le  transport  d’Elbeuf  à l’établissement 
d'Amfreville-la-Mi-voie  était  de  40  c.  par  100  kilog.,  y com- 
pris le  dcchargcmeiit  : soit  donc,  au  total,  2 fr.  70  c.  les  100  kil., 
ou  à raison  de  64  c.  le  kilogramme  d’azote. 

Il  n’y  a qu’un  seul  reproche  à faire  à cea  matières,  c’est 
qu’elles  contiennent  passablement  de  graines  d'herbes  parasites. 
Leur  emploi  direct  sur  les  terres  présenterait  donc  de  graves 
inconvénients  ; mais  nous  verrons  dans  la  suite  qu’il  est  extrê- 
mement facile  de  les  éviter. 

Les  râpwes  de  corne  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus 
rares,  et  les  sciures  et  débris  d'os  de  plus  en  plus  chers.  Nous  en 
avons  expliqué  les  raisons  ; mais  les  prix  des  cornes,  et  notam- 
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menl  des  ergots  de  mouton,  continuent  à baisser  depuis  plusieurs 
années.  On  en  trouverait  certainement  des  quantités  considé- 
rables à prix  réduit.  Les  derniers  principalement  ne  valent  guère 
que  8 à 10  fr.  les  100  kilog.,  contenant  14^.30  d’azote;  soit  à 
raison  de  70  c.  le  kilogramme.  A ce  prix,  il  est  certain,  nous 
croyons  devoir  le  répéler,  qu'une  bonne  machine  à diviser  les 
cornes  rendrait  de  grands  services  et  pourrait  devenir,  dans  les 
fabriques  d'engrais,  une  source  de  profits  bien  autrement  légi- 
times que  ceux  résultant  de  mélanges  sans  nom  et  de  manœu- 
vres souvent  bien  coupables.  Les  inemis  débris  de  corne  et  d'os, 
sciures  et  ràpures,  sont  éminemment  propres  à la  soliditication 
des  engrais  pâteux,  qu'elles  ont  l'avantage  d'enrichir  nota- 
blement. 

Les  cliilTons  de  laine  et  les  tontisses  de  drap  ont  presque  la 
même  valeur  agricole  ; cependant  les  secondes  sont  toujours 
plus  riches , mais  elles  valent  communément  de  16  â 20  fr.  les 
100  kilog.,  contenant  jusqu'à  18  p.  100  d'azote;  soit  à 1 fr.  le  ki- 
logramme de  ce  dernier.  Ce  prix  est  un  peu  trop  élevé  pour  pou- 
voir fabriquer  économiquement.  Au  contraire , les  chiffons  do 
laine  non  choisis,  valant  de  10  à 12  fr.  les  100  kilog.  et  dosant 
16.50  à 17  p.  100  d’azote,  permettent  d’obtenir  ce  dernier  au 
prix  de  66  centimes.  Il  y a donc  tout  intérêt  à donner  la  préfé- 
rence aux  chiffons  de  laine , sauf  à les  faire  diviser  convenable- 
mént  par  une  machine.  D'ailleurs,  c'est  dans  cet  état  seulement 
qu'ils  peuvent  absorber  beaucoup  d’urine,  et  s’incoriiorcr  dans 
les  engrais  d’une  manière  uniforme. 

Le  phosphate  de  chaux  en  nature,  c’est-à-dire  provenant  des 
fabriques  de  gélatine,  peut  retenir  plus  de  60  p.  100  de  son  poids 
d’eau.  Son  emploi,  comme  excipient  des  vidanges,  ne  peut  donc 
qu’être  très-favorable , indépendamment  de  l’utilité  agricole 
qu’il  présente,  et  sur  laquelle  nous  croyons  inutile  de  revenir. 

Les  coprolythes  bruts,  pulvérisés,  retiennent  facilement 
40  p.  100  de  leur  poids  d'eau , et  peuvent  devenir  , par  consé- 
quent, un  absorbant  très-utile. 

11  en  est  de  même  des  cendres  et  chât  rées,  sur  l’emploi  des- 
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quelles  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Les  cendres  sont  douées 
d’une  grande  faculté  d’absorption  à l’égard  des  liquides,  car 
elles  retiennent  dans  leur  masse  jusqu’à  150  kilog.  d’eau  par 
100  kilog.  C’est  là  une  propriété  naturelle  précieuse,  et  qui  peut 
être  utilement  mise  à profit  pour  la  solidification  des  vidanges. 
Ici,  nous  devons  considérer  principalement  l’utilité  agricole  des 
cendres , car  c’est  là  l’essentiel.  La  faculté  d’absorption  ne  sau- 
rait qu’être  très-secondaire. 

Ixîs  cendres  offrent  le  très-grand  avantage  de  résumer  en  une 
seule  matière  première  toux  les  principes  minéraux  do  la  végé- 
tation, et  de  se  trouver  en  outre  dans  tous  les  pays,  tandis  que 
la  plupart  des  matières  minérales  que  nous  avons  indiquées 
précédemment  sont  encore  limitées  à certaines  contrées.  Sous 
ces  différents  rapports,  les  cendres  méritent  donc  d’être  exami- 
nées assez  attentivement.  Phosphates  divers,  potasse,  magnésie, 
silice,  chaux,  soude,  alumine,  fer,  toutes  les  matières  inorga- 
niques nécessaires  à la  constitution  des  végétaux  sont  là,  ainsi 
que  le  montre  le  tableau  suivant,  pris  entre  mille  autres,  indi- 
quant la  comiw.'^ition  de  la  plupart  des  cendres  des  végétaux  : 
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Les  analyses  de  Berzélius,  Berthier,  Kinvan,  de  Saussure 
et  Vauquelin,  indiquent  les  quantités  suivantes  de  potasse  et  de 
soude  contenues  dans  100  parties  des  diverses  cendres  dont  voici 
les  noms  : 


Sarments  de  vigne. . 

43  67 

Pin  siivestre 

13  48 

Paille  d'avoine. . . . 

26 

87 

Sapin 

13  08 

Orme 

24 

68 

Bouleau 

12  72 

Paille  de  froment.  . 

<8  60 

Charme 

11  30 

Mélèze 

17 

S2 

Cbitaignier 

10  11 

Hêtre 

17 

11 

Chêne 

9 44 

Paille  de  seigle.  . . 

17 

03 

Paille  de  sarrasin.  . 

8 63 

Si  maintenant  nous  examinons  la  composition  des  cendres 
produites  par  les  fucus  ou  varechs,  que  l’on  trouve  souvent  en 
grandes  masses  aux  bords  de  la  mer,  et  desquels  nous  avons  dit 
quelques  mots  en  parlant  de  la  potasse,  nous  retrouvons  exacte- 
ment les  mômes  éléments  : 

TABLEAU  DE  LA  COMPOSITION  DES  CENDAES  DE  DIFF^.AENTS  FUCLS. 


4M  FlITIIS  timilllT  : 

mil 

Afititti. 

real 

Tcfki!im. 

mes 

m4ms« 

mts 

lemlv. 

Potasse 

20 

66 

13 

01 

0 

13 

3 

98 

Soude 

7 

63 

9 

54 

14 

33 

18 

67 

Chaux 

10 

94 

8 

30 

11 

60 

14 

41 

Magnésie 

6 

86 

6 

12 

0 

01 

10 

29 

Peroxyde  de  fer 

0 

57 

0 

28 

0 

26 

0 

30 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin). 

26 

18 

21 

45 

18 

28 

10 

50 

lodure  de  sodium 

3 

34 

0 

32 

0 

49 

1 

18 

Acide  sulfurique 

12 

23 

24 

00 

24 

20 

18 

59 

Acide  phosphorique 

2 

36 

1 

16 

1 

38 

3 

89 

Silice 

1 

44 

1 

15 

1 

00 

O 

58 

Acide  carhonique 

8 

10 

1 

20 

3 

74 

7 

97 

Charbon 

0 

53 

13 

80 

6 

65 

3 

15 

Ici,  par  exemple,  les  phosphates  sont  moins  abondants,  et 
nous  devons  faire  observer  ce  fait , car  les  cendres  et  charrées. 
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abstraction  faite  de  leurs  facultés  à l’égard  de  la  solidification 
des  vidanges,  tirent  leur  plus  grande  valeur  agricole  de  leur 
richesse  en  phosphates.  Or,  dans  le  premier  tableau  inditpiant 
la  composition  des  cendres  de  différents  bois,  nous  avons  un 
minimum  de  4.67  et  un  maximum  de  18,  d’où  une  moyenne 
générale  de  11.33,  tandis  qu’en  convertissant  l’acide  phospho- 
rique  des  cendres  de  fucus  en  phosphate  de  chaux  des  os,  à 
raison  de  100  du  premier  pour  216.70  du  second,  nous  ne 
trouvons  qu’un  maxima  de  8.42  en  phosphates,  un  minima  de 
2.51,  et  par  conséquent  un  média  de  5.46.  D’où  il  suit  que  toutes 
les  cendres  ne  sauraient  avoir  la  môme  valeur,  et  que  cette 
dernière  est  subordonnée  tout  à la  fois  à la  quantité  de  phos- 
phates et  de  potasse  que  les  cendres  renferment. 

C’est  ainsi  que  les  cendres  de  houille  n'ont  qu’une  valeur 
infime,  attendu  quelles  ne  constituent  qu’un  amendement  pur 
et  simple,  à raison  de  l’absence  complète  de  potasse  et  de 
phosphates  qui  les  caractérisent,  comme  le  montre  l’analyse 
suivante  : 

Argile  inattaquable  par  les  acides.  6d  1 


Alumine S 

M too 

Magnésie 8 

Oxyde  de  manganèse 3 

Oxydes  et  sulfures  de  fer tC 


Iæs  cendres  de  tourbe  tiennent  le  milieu  entre  celles  prove- 
nant des  différents  bois  et  fucus,  et  celles  que  donne  la  houille. 
Elles  sont  ternies  caractérisées  par  une  absence  complète  de 
lihosphates,  malgré  la  vraisemblance  du  fait  contraire,  ainsi  que 
l’ont  établi  les  belles  expériences  de  MM.  Bobierre  et  Moridc,  et 
conformément  à la  belle  théorie  de  .M.  Dumas,  confirmée  depuis 
par  l’expérience,  sur  le  mode  de  dissolution  des  phosphates  et 
leur  répartition  dans  l’organisme  végétal. 

Le  peu  de  potasse  que  contiennent  les  cendres  de  tourbe  con- 
tribue également  à amoindrir  leur  valeur  agricole.  Un  assez 
grand  nombre  de  tourbes  en  est  môme  complètement  dépourvu. 
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Comme  ces  faits  ont  une  certaine  importance,  au  point  de  vue 
de  l’emploi  des  cendres,  voici  la  composition  de  toutes  celles 
qui  nous  sont  connues  : 


CompMlCIon  de  huit  e»pèee«  de  rendre*  do  tourbe. 

CENDRES  DE  TOURBE  DE 


CniTKAr-Li'iDO'V  {!). 
19  pour  100  de  ceodrcj. 

Chaux  causti- 
que cl  car- 
LioiiaUie.  . . 63  0 

Argile 7 5 

Silice  gélali- 
ncuae.  . . 15  0 
Alumine.  . . 7 0 
Oxjrde  de  fer.  7 II 
Carbonate  de 
polaue.  . . 0 5 


100  0 


XONTOl.  (S). 
iO’tO  pour  100  decendrej. 

Seii  sol.  dans 
l'eau.  . . 1 51 
Carbonate  et 
Bulfate  de 
chaux.  . . 2 60 
Oxjd.de  fer, 
de  man- 
ganèse et 
alumioc. . 4 94 
Silice.  ...  6 86 
Perle.  ...  0 80 


Total  sur  16  80 


E!4IViRO’«»  D»  rnOYU  (1) 
Il  pour  100  Ae  cendre*. 

Acide  carbon. 

el  soufre.  . 23  0 
Chaux.  ...  2.7  0 
M.agnésie.  . . 14  0 
Al.  et  oxjde 
de  fer  . . . 14  0 
Argile  et  si- 
lice. . . . 26  0 

100  0 


«ACWR  (3). 

41'S( pour  lOOiiecendrei. 

Selssol.dans 
rc.au.  , . 1 50 

Carbonate  et 
sulfate  de 
chaux. . . 7 94 
0xyd.de  fer, 
de  man- 
g.anèse  et 
alumine..  9 96 
Silice.  ...  21  84 


Tolal  sur  41  24 


vàS»T  (Üaulc-Slarnc)  (I). 
7-1  pour  JOOde  cendres. 

Argile.  ...  il  0 
Carbonate  de 
chaux.  . , 51  5 
Suif,  dcchaux  26  O 
Oxyde  de  fer.  1 1 5 


100  0 


lUCl’R'rAU  (t). 

IVS  pour  100  de  cendre** 

ISilicu  et  sable  65  0 
Alumine.  . . 16  2 
Chaux.  ...  60 
Magnésie.  . . 0 6 
Oxyde  de  fer.  3 7 
Pot.  et  soude.  2 3 
Acide  sulfuri- 
que  5 5 

Chlore.  ...  03 


8 0 


Tsria  (S). 

16-7  pour  100  de  cendre.*. 

Sels  solubles 
dans  l'caii. 

Carbonate  de 
chaux  et  de 
magnésie. , 

Al.  et  oxyde 
de  fer.  . . 

Silice 


l 7 

3 0 

4 0 

Total  sur  16  7 


100  0 


Dc  ricnTRLr.rBince  (4). 

Silice 36  5 

Alumine.  . . 17  3 
Oxyde  de  fer.  33  0 
Carbonate  de 
chaux.  ..20 
5IognA«le.  , . 3 5 
Sulf.dechaux  4 5 
Clilor.  dc  cal- 
cium. ...  05 
Charbon.  . . 27 


Total  sur  100  0 


’ Analyses  dc  Berlhier,  E$saispar  la  voie  sèche,  t.  I,  p.  297  et  299. 

’ Analyses  de  M.  Boussingault. 

’ Analyses  do  MM.  Boliicrre  elUoTiàc,  Technologie  des  engrais  de  l'Ouest, 
p.  190  et  203. 

* J.  Liébig,  Chimie  appliquée  à l’agriculture,  2*  édition,  p.  273. 
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MM.  Guépiii  elLeloup  ont  également  analysé  plusieurs  espèces 
de  tourbes,  desquelles  ils  ont  obtenu  les  résultats  suivants  : 


TOURBES  OE 


BricfU>D. 

Monloir. 

Sels  de  pousse.  . . 

1 

77 

0 

00 

00 

00 

— soude 

. . 0 

00 

0 

00 

29 

28 

— chaux.  . . . 

, . 13 

30 

17 

00 

20 

78 

— fer 

. . 28 

30 

20 

00 

13 

84 

Alumine  et  silice.  . 

. . 31 

68 

58 

20 

33 

59 

Magnésie 

0 

05 

2 

00 

0 

43 

Eau  et  perle.  . . . , 

4 

90 

2 

80 

2 

06 

100 

00 

100 

00 

100 

00 

Pures  et  bien  sèches,  tes  cendres  de  tourbe  ne  pèsent  géné- 
ralement pas  plus  de  50  kilog.  l’hectolitre.  On  voit , dans  les 
tableaux  précédents,  que  le  rendement  en  cendres  varie  depuis 
7.2  jusqu’à  41.24  pour  100. 

L’absence  complète  des  phosphates  est  remarquable  à plus 
d’un  titre,  alors  surtout  qu’un  assez  grand  nombre  de  matières 
salines,  beaucoup  plus  solubles  que  les  phosphates,  s’y  rencon- 
trent neanmoins  en  quantités  assez  notables.  Excepté  la  tourbe 
de  Haguenau  et  celles  de  la  Loire-lnfcricure,  dans  lesquelles  on 
trouve  un  peu  de  potasse  dans  les  sels  solubles,  les  autres  cendres 
en  sont  complètement  dépourvues.  Ces  faits  établissent  nette- 
ment la  valeur  agricole  des  cendres  de  tourbe  au  point  de  vue 
de  la  fabrication  des  engrais,  et  .sont  importants  en  ce  qu'ils 
montrent  combien  il  est  essentiel  de  se  fixer  sur  la  composition 
des  matières  premières,  si  Ton  veut  en  faire  un  choix  judicieux 
en  vue  d’une  fabrication  sérieuse. 

L’un  des  plus  graves  inconvénients  de  l’emploi  des  cendres  de 
tourbe  dans  la  préparation  des  engrais  contenant  des  sels  am- 
moniacaux tout  formés,  comme  dans  les  vidanges  par  exemple, 
c’est  d'occasionner  des  pertes  assez  considérables  en  ammo- 
niaque, par  l’effet  de  la  chaux  caustique  que  contiennent  ces 
cendres.  Celles  provenant  de  la  combustion  des  tourbes  do  Pont- 
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Sainte-Maxeiico  sont  particulièrement  dans  cc  cas,  et  nous  n’avons 
eu  occasion  de  le  constater  que  trop  souvent.  Les  tableaux  qui 
précèdent  doivent  nous  laisser  la  certitude  que  le  même  incon- 
vénient existe  pour  la  plupart  des  autres  cendres  de  môme  ori- 
gine. Toutefois,  celles  de  Vassy  paraissent  faire  exception,  et 
leur  grande  richesse  en  sulfate  de  chaux  doit  rendre  leur  emploi 
très-eflicace  sur  les  prairies  artiücielles. 

Les  cendres  do  marc  de  pommes  ont  une  assez  grande  valeur, 
même  en  ne  les  considérant  qu’au  point  de  vue  du  phosphate  de 
chaux  qu'elles  contiennent  à raison  de  54  pour  100,  ainsi  que  le 
montre  une  analyse  do  M.  Rousseau,  de  Rennes  : 


Sels  solubles. 
Sels  insolubles. 


Carbonates  alcalius. 


Sulfates V 13 

Chlorures ) 

Phosphate  de  chaux St 


Silice,  alumine,  oxyde  de  fer.  . . 34 


100. 


Cette  richesse  en  phosphates  est  considérable,  et  donne  aux 
cendres  qui  les  renferment  une  valeur  agricole  d'au  moins  7 fr.  60 
les  100  kilog.,  c’est-à-dire  abstraction  faite  de  la  valeur  d^  car- 
bonates, sulfates  et  chlorures,  qui  sont  certainement  à base  de 
potasse,  de  magnésie,  de  soude,  etc.  Les  marcs  qui  fournissent 
ces  cendres  contiennent  eux-mêmes  0.59  d’azote. 

Les  cendres  de  bois  lessivées , provenant  du  blanchissage 
du  linge,  ou  châtrées  proprement  dites,  n’exercent  plus  sur  les 
sels  ammoniacaux  des  engrais  une  réaction  alcaline  toujours 
funeste , puisque  la  lixiviation  leur  a enlevé  la  potasse  qu’elles 
contenaient  originairement,  mais  sans  les  priver  toutefois  des 
phosphates  qu’elles  renferment,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


COMPOSITION  DS  DIFFÉHENTtS  CnASRtBS. 


{Analyses  de  MU.  Bobierre  et  Moride.) 


Matières  organiques.  . 
Sels  solubles  dans  l'eau 


D«  Ruim.  De  U BwMto.  De  h FleHe. 

9 80  6 00  3 90 

1 OS  3 00  3 40 


A reporter.  . . 10  85  8 00  6 30 


> 
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Report 

10  83 

8 00 

6 30 

Silice 

13  60 

42  70 

50  20 

Oxyde  de  fer,  alumine  et  phosphate 
de  chaux 

27  30 

12  33 

10  00 

Carbonate  de  chaux 

47  10 

34  80 

26  60 

Magnésie  et  perte 

1 15 

2 15 

6 00 

* 

100  00 

100  00 

100  00 

Ces  analyses  indiquent  donc  une  richesse  en  phosphates  variant 
de  8 à 22  pour  100,  selon  la  nature  des  charrées,  et  une  moyenne 
générale  d’environ  15  pour  100. 

Voici  un  aperçu  des  différents  prix  des  charrées  : 

C 80  à 3'  l'hect.  dans  l’Ain,  la  Hante  Saône,  le  Jura  et  Saûne-ct-Loire. 

1 00  à 1 80  — le  Nord,  le  Pas-de-Calais  et  le  Rhône. 

3 00  A 3 50  — la  Loire-Inférieure,  Maine-et-Loire  et  Vendée. 

Pures,  elles  pèsent  de  70  à 75  kilog.  l'hectolitre. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que  les  cendres  et  charrées 
doivent  être  classées  dans  l’ordre  suivant,  selon  leur  plus  grande 
valeur  agricole  : 

1°  Cendres  de  marc  de  |X)nimes,  à raison  de  leur  grande 
richesse  en  phosphates  ; 

2°  Cendres  de  bois,  à raison  des  phosphates  et  de  la  potasse; 

3*  Cendres  de  goémons  ou  varechs,  contenant  moins  du  po- 
tasse et  de  phosphates  que  les  premières; 

4°  Charrées , ne  renfermant  que  des  phosphates; 

5°  Cendres  de  tourbe , ne  contenant  que  des  traces  de  potasse 
et  de  phosphates,  mais  pouvant  fournir  de  la  silice  gélatineuse; 

6°  Cendres  de  houille,  privées  de  phosphates,  de  potasse  et  de 
silice  soluble. 

Le  seul  obstacle  qui  s’oppose  à l’emploi  des  cendres  vives, 
c’est-à-dire  non  lessivées,  réside  donc  uniquement  dans  l’alcali- 
nilé  que  leur  communique  les  10  pour  100  de  carbonate  de 
potasse  contenus  dans  leurs  parties  solubles;  mais  cet  incon- 
vénient j>cutôtre  facilement  vaincu,  lorstiue,  d’une  part,  on  peut 
obtenir  ces  cendres  à des  conditions  avantageuses,  et  que  l'un 
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dis(X>se  en  outre  de  liquides  acidulés  en  quantités  suffisantes 
pour  communiquer  aux  vidanges  une  légère  acidité,  dont  l'effet 
est  de  pouvoir  saturer  la  potasse  des  cendres , et  de  s’opposer 
ainsi  à toute  déperdition  ammoniacale. 

Si  nous  insistons  sur  futilité  des  cendres  vives,  c'est  qu’en 
elles,  nous  le  répétons  à dessein,  se  résument  toutes  les  matières 
minérales  que  les  récoltes  enlèvent  au  sol,  et  dont  les  engrais  no 
sauraient  se  jwsser.  Mais  l’emploi  des  cendres,  de  quelque  nature 
• qu’elles  soient,  a finconvénient  de  faire  des  engrais  gris,  prin- 
cipalement lorsqu’ils  sont  secs,  cl,  le  plus  souvent,  les  agricul- 
teurs les  veulent  noirs.  Cette  préférence  a certainement  sa  raison 
d’ôtre,  et  nous  l’avons  expliquée;  mais  il  est  bien  fâcheux  qu’une 
pareille  considération  prévale,  dans  beaucoup  d’esprits,  sur  la 
qualité  clle-môme.  Le  cultivateur  qui  sacrilic  la  qualité  à la 
nuance  est  tout  aussi  coupable  que  le  fabricant  qui  ne  verrait 
dans  les  cendres  que  leur  faculté  d’absorption  à l’égard  des 
engrais  liquides,  sans  se  préoccuper  de  la  valeur  agricole  de 
ces  cendres.  La  couleur  noire  n’est  qu’une  utilité , et  non  pas 
une.  nécessité;  elle  n’ajoute  absolument  rien  à la  valeur  agricole 
d’un  engrais.  Témoin  le  guano,  qui,  iwur  n’étre  pas  noir,  n’en 
agit  pas  moins  avec  une  grande  énergie. 

Ce|iendant,  et  comme  il  faut  toujours  que  l’acheteur  soit  sa- 
tisfait selon  scs  préférences,  on  peut  communiquer  très-facile- 
ment aux  cendres  une  couleur  noire  des  plus  intenses , en  les 
mélangeant  intimement  avec  20  p.  100  de  leur  {loids  de  goudron 
de  gaz,  et  en  portant  le  tout  au  rouge  dans  des  pots  en  fonte 
dont  le  couvercle  est  joint  à l’aide  d'un  mortier  argileux.  Toutes 
les  matières  organiques  du  goudron  sont  détruites  par  la  carbo- 
nisation, et  l’on  ne  retrouve  plus,  après  refroidissement  complet, 
que  du  charbon  mat  extrêmement  divisé,  et  uniformément  ré- 
parti dans  toute  la  masse. 

Nous  devons  le  dire,  c’est  là  une  dépense  improductive  s’il  en 
fut  jamais,  car  elle  n’ajoute  absolument  rien  à la  valeur  agri- 
cole des  cendres , dont  elle  ne  fait  qu’augmenter  le  prix  de 
2 IV.  ôO  par  100  kilog. , sans  utilité  réelle  (Kuir  les  engrais  à 
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fabriquer  Ici , comme  à l'égard  du  traiiement  des  coprolythcs 
par  l’acide  sulfurique,  nous  dirons  encore  : Qui  payera  celte  dé- 
pense, sinon  l’achctcur  lui-même , car  enfin  le  fabricant  ne  fera 
pas  des  engrais  noirs  pour  la  satisfaction  de  ses  yeux , à moins 
qu’agissant  en  vue  de  la  satisfaction  de  sa  bourse  et  d'un  gain 
illicite,  immoral,  il  n'opère  dans  un  but  criminel  de  fraude,  mais 
en  fait  l’acheteur  payera  3 fr.  au  moins  une  couleur  noire  qui 
représente  juste  la  valeur  d’un  kilogramme  de  noir  de  fumée  de 
50  centimes.  Voilà  où  conduisent  trop  souvent  les  préjugés  dont  , 
l’ignorance,  ou.au  moins  l’irréflexion,  sont  les  seules  causes.  C’est 
par  des  raisons  aussi  peu  fondées  que,  il  y a quelques  années  en- 
core, les  fabricants  de  sel  ammoniac  étaient  obligés  de  salir  leurs 
produits  pour  les  faire  accepter  par  la  consommation.  Nous  n’en 
maintenons  pas  moins  que  partout  où  les  cendres  de  bois  ou  de 
fucus  peuvent  être  employées  économiquement  à la  préparation 
des  engrais,  on  commet  une  grande  faute  en  ne  les  utilisant  pas 
comme  matières  premières.  La  valeur  agricole  peut  toujours  se 
déterminer  exactement  en  comptant  le  prix  du  carbonate  de 
potasse  au  prix  maximum  de  50  centfmes  le  kilogramme , et  les 
phosphates  à raison  de  15  fr.  les  100  kilog. 

I.es  charrées  les  plus  avantageuses  sont  certainement  celles 
provenant  de  la  fabrication  des  savons  à base  de  potasse,  et  que 
nous  avons  indiquées  précédemment  comme  pouvant  fournir 
économiquement  des  sels  neutres  de  potasse,  et  notamment  des 
sulfates. 

1 Ce  qao  noui  savons  de  la  fabrication  dn  noir  animal,  par  le  procédé  des 
marmites,  nous  permet  d'évaluer  ainsi,  au  minimum,  le  prix  de  la  carboni- 


sation de  100  kilog.  de  cendres  : 

20  kiiog.  goudron  à & fr.  les  100  kilog.  . I'  00 

Combustible 0 70  69  j 

Usure  des  marmites  (mauvaise  fonte  de  f 

1”=  fusion) 0 41  ' (a) 

Main-d’œuvre 0 32  f 

Usure  des  fours  et  entretien  des  foyers.  . 0 06  3 1 ) 

Ensemble,  frais  de  carbonisation  par  100^ 

de  cendres 2 SO 


(a)  Cri  prit  de  revient  tant  calcuici  sur  une  production  de  4,400  kilog.  de  noir  ui- 
nel  per  vingt  hures. 
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11  nous  reste  à parler  de  l’emploi , comme  matières  premières 
propres  à la  soliditication  immédiate  des  vidanges , do  l’argile 
calcinée,  des  matériaux  sal|îêtrés,  des  cendres  pyriteuses,  de  la 
suie  et  du  plâtre.  Avant  d’aller  plus  loin , il  faut  qu’il  soit  bien 
compris  que  nous  n’entendons  pas  dire  que  toutes  ces  matières 
doivent  être  employées  ensemble;  nous  voulons  simplement 
montrer  quelle  est  l’utilité  de  chacune  d’elles , au  point  de  vue 
de  l’opération  qui  nous  occupe,  et  indiquer  les  raisons  qui  peu- 
vent engager  à les  remplacer  l’une  par  l’autre  au  besoin.  Vou- 
loir faire  entrer  toutes  ces  matières  dans  les  mélanges  serait 
commettre  un  non-sens , car  la  plupart  d’entre  elles  feraient 
double  emploi,  et  elles  présenteraient  le  grave  inconvénient  d’a- 
baisser le  chiffre  de  la  richesse  en  a^ote  des  matières  animales 
employées,  quand,  au  contraire,  il  faut  élever  ce  chiffre  le  plus 
possible,  ne  donner  aux  engrais  que  la  quantité  de  matières  mi- 
nérales qui  leur  est  absolument  nécessaire,  et  en  se  conformant, 
autant  que  possible,  aux  rapports  dans  lesquels  ils  se  trouvent 
dans  le  fumier  de  ferme. 

11  existe  deux  espèces  d’argile  que  nous  croyons  devoir  dési- 
gner ici.  La  première  , assez  généralement  connue  sous  le  nom 
de  terre  à foulon  et  de  terre  glaise,  constitue  Vargile  plastique  ^ 
proprement  dite.  La  seconde,  employée  à relier  les  briques  dans 
la  construction  des  foyers,  et  désignée  fort  souvent  sous  les  noms 
A' argile  et  de  terre  jaune,  n’est  véritablement  qu’une  argile  sili- 
ceuse. 11  y a là  une  telle  confusion  de  noms,  que  cette  désigna- 
tion ne  saurait  être  inutile.  Chacune  de  ces  argiles  est  composée 
d’alumine  et  de  silice,  mais  dans  des  rapports  différents.  Dans 
la  première,  c’est  ordinairement  l’alumine  qui  est  prédomi- 
nante ; dans  la  seconde,  au  contraire,  c’est  la  silice.  C’est  cette 
dernière  variété  d’argile. qui  doit  nous  occuper  un  instant, 
comme  étant  moins  chère  et  plus  répandue  que  l’autre,  et  aussi 
en  raison  de  l’énergie  avec  laquelle  elle  retient  l’ammoniaque 
dans  scs  pores.  Sa  valeur  agricole  est  nulle,  comme  celle  du 
charbon,  mais  comme  elle  partage  avec  ce  dernier  la  propriété 
de  pouvoir  absorber  les  gaz  avec  une  grande  facilité,  il  est  utile 
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que  chacun  sache  bien  quels  services  on  peut  attendre  d’elle. 

L’argile  plastique,  comme  l'argile  siliceuse,  possède  princip- 
lement  celle  facullé  d’absorption  dos  gaz  lorsqu’elle  a été  cal- 
cinée. La  première  est  rarement  amenée  à cet  état;  la  seconde 
l’est  fort  souvent  dans  diflérents  établissements  industriels , et 
notamment  dans  les  usines  à gaz  et  à schiste,  ainsi  que  dans  les 
fabriques  de  noir  animal,  après  avoir  servi  à luter  les  cornues 
ou  les  marmites.  Dans  cet  état,  l’argile  siliceuse  a presque  rulililé 
du  charbon;  elle  devient  un  véritable  réservoir  pur  les  gaz  am- 
moniacaux (pic  les  engrais  dégagent  à la  surface  du  sol,  et  qui 
seraient  perdus  sans  elle.  Si  une  température  élevée  imprime 
aux  engrais  une  décomposition  rapide,  l’argile  arrête  l’ammo- 
niaque au  passage,  et  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elle  est 
plus  sèche.  Si  la  pression  de  l’atmosphère  diminue,  l’argile  res- 
titue au  sol  une  partie  des  gaz  surabondants  dont  elle  s’était 
chargée  sous  une  pression  plus  élevée.  Les  rosées  et  les  pluies 
opèrent  le  mémo  cflel;  en  traversant  l’argile,  elles  lui  prennent 
une  prlion  de  son  ammoniaque  et  vont  la  prier  aux  racines 
des  plantes.  On  ne  sait  généralement  pas  assez  quelle  est  l’iili- 
lilé  de  l’argile  et  du  charbon  à ce  pint  de  vue,  et  c’est  fâcheux 

Complètement  sèche,  l’argile  siliceuse  peut  absorber  jusqu’à 
70  pour  100  de  son  pids  d’eau  et  faciliter  la  dessiccation  d’en- 
grais boueux,  comme  les  vases  épaisses  de  certains  égouts  qui, 
dans  les  environs  de  presque  toutes  les  villes  anciennes,  répan- 
dent au  loin  les  gaz  les  plus  puants  et  les  plus  malsains.  Par  sa 
composition,  l’argile  siliceuse  peut  devenir  également  une  source 
très-utile  de  silice  soluble  pur  les  végétaux,  notamment  sur  les 
terrains  calcaires.  Comme  l’argile  calcinée  n’est  partout  qu’une 
non-valeur,  un  résidu  encombrant  pour  les  établissements  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  avons  dû  la  signaler  ici,  à raison 
des  propriétés  qu’elle  pssède  et  des  services  qu’elle  peut  rendre, 
sinon  dans  la  préparation  des  engrais  industriels  qu’elle  aurait 
l’inconvénient  d’alourdir  beaucoup,  si  on  l'employait  en  quan- 
tités un  pu  considérables,  mais  au  moins  à cause  de  son  utilité 
sur  les  fumiers  ou  dans  la  préparation  des  composts. 
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Les  matériaux  salpêtres,  sur  rutilité  desquels  nous  croyons 
nous  être  suffisamment  expliqué,  en  envisageant  leur  valeur  agri- 
cole au  double  point  de  vue  de  l’azoto  et  de  la  potasse,  peuvent 
également  devenir,  au  besoin,  et  surtout  lorsqu’ils  sont  complè- 
tement secs,  un  bon  excipient  des  engrais  boueux. 

Nos  observations  sont  les  mêmes,  à l’égard  des  cendres  pyri- 
teuses,  et  nous  pensons  que  leur  mélange  avec  l'argile  plastique, 
les  vases  d’égout  et  les  matériaux  salpêlrés,  donnerait  promp- 
tement lieu  à une  abondante  formation  de  nitrate  de  potasse,  et 
peut-être  d’ammoniaque  au  moyen  do  l’azote  do  l’air.  L’emploi 
de  toutes  ces  matières  doit  être  nécessairement  subordonné  à la 
très-grande  facilite  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer;  car  si 
leur  utilité  ne  saurait  être  douteuse,  leur  valeur  n’en  est  pas 
moins  très-minime. 

La  suie  de  bois  possède  une  valeur  plus  réelle,  à raison  de 
l’azote,  des  phosphates  et  des  matières  salines  qu’elle  renferme. 
Sa  coin{X)sition  a été  déterminée  par  le  savant  chimiste  de 
Nancy,  auquel  la  science  est  également  redevable  de  dilTérents 
travaux  importants  : 

COMPOSITION  DE  LA  SUIE  DE  BOIS. 

{Analyses  de  M.  Braconnai.) 


Acide  ulmique 30  0 

Matière  azotée  soiuble  dans  l’eau.  . . 20  0 

Matière  carbonatée  insoluble 3 0 

Silice 10 

Carbonate  de  chaux H 7 

Carbonate  de  magnésie traces. 

Sulfate  de  chaux 3 0 

Phosphate  de  chaux  ferrugineux  ...  13 

Chlorure  de  potassium 0 i 

Acétate  de  chaux 5 7 

Acétate  de  potasse 4 1 

Acétate  de  magnésie 0 5 

Acétate  de  fer traces. 

Acétate  d'ammoniaque 0 2 

Principe  icre  et  amer 0 5 

• Eau 12  3 

Azote  total  1-15  pour  100.  . 100  0 
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Ces  résultats  ont  été  oontlrmés  à Nantes  par  les  analyses  de 
MM.  Guépin  et  Leloup. 

La  suie  de  bois  peut  absorber  d'assez  grandes  quantités  de 
liquides.  C’est  une  utilité  de  plus  à ajouter  à sa  valeur  propre  ; 
mais  si  sa  production  est  assez  limitée,  son  prix  ordinaire 
est  en  outre  assez  élevé,  comme  à l'égard  de  toutes  les  ma- 
tières qui  sont  peu  abondantes.  Les  entrepreneurs  de  ramonage 
la  vendent  ordinairement  de  2 à 3 fr.  l'hectolitre.  Si  nous  esti- 
mons son  azote  au  prix  de  celui  du  fumier,  nous  trouvons  que 
la  valeur  maximum  de  la  suie  serait  de  1 fr.  89c.  les  100  kilog., 
ou  en  nombre  rond  2 tr.,  en  raison  des  phosphates. 

L’acidité  naturelle  de  la  suie  de  bois  exige  que  ccllo-ci  soit 
mélangée  avec  des  matières  alcalines;  la  prudence  le  veut  ainsi. 
Sous  ce  rapport,  la  saturation  des  acides  libres  s'opérerait  par- 
faitement au  contact  des  vidanges  ou  de  toute  autre  matière 
animale  en  dissolution  et  ayant  éprouvé  un  commencement  de 
fermentation  putride. 

Par  une  de  ces  bizarreries  dont  l’ignorance  générale,  touchant 
ces  questions,  est  encore  la  seule  cause,  la  suie  de  houille  est 
moins  recherchée  que  la  précédente,  et  peut-être  par  la  seule 
raison  qu’il  est  plus  facile  de  l’obtenir  abondamment  et  écono- 
miquement. Étrange  logique  que  celle  qui  consiste  à nous  faire 
payer  le  double  de  ce  qu’elle  vaut  une  matière  que  nous  ne  pou- 
vons nous  procurer  qu’en  quantités  limitées,  et  de  ne  pas  prendre, 
pour  la  moitié  de  sa  valeur  réelle,  une  matière  de  même  nature, 
plus  riche,  et  que  nous  pouvons  obtenir  en  grandes  masses! 

MM.  Boussingault  et  Payen  ont  trouvé  dans  la  suie  de  houille 
1 .35  d’azote,  ce  qui  correspond  à une  valeur  agricole  de  2 fr.  22  c. 
par  100  kilog.  Dans  toutes  les  villes  industrielles,  la  suie  de 
houille  est  abondante  et  sans  emploi.  Nous  pensons  qu’une 
fabrique  d’engrais  un  peu  importante  aurait  tout  avantage  à 
ramasser  ces  suies,  dussent-elles  lui  revenir  au  prix  que  nous 
indiquons  ici,  et  par  la  raison  qu’en  dehors  de  la  valeur  réelle, 
il  faut  encore  considérer  l’utilité  particulière.  Or,  les  suies  de 
houille  sont  extrêmement  sèches  et  très-noires.  Ces  deux  quali- 
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lés  sont  à considérer  au  double  point  de  vue  de  la  dessiccation  fa- 
cile des  engrais  boueux  et  de  leur  coloration.  La  suie  de  houille 
agit  en  outre  à la  manière  du  charbon,  c’est-à-dire  comme  un 
désinfectant  énergique. 

L’utilité  agricole  du  plâtic  parait  à peu  près  limitée  aux  légu- 
mineuses, mais  surtout  aux  fourrages,  et  notamment  au  sainfoin, 
au  trèfle  et  à la  luzerne.  Son  action  est  décidément  nulle  pour 
les  céréales.  Toutefois,  les  résultats  à l’égard  du  maïs  sont  encore 
dçntcux. 

M.  Boussingault  a voulu  se  rendre  compte  de  l’influence 
exercée  par  le  sulfate  de  chaux  sur  la  végétation,  et  les  analyses 
faites  par  ce  chimiste  éminent,  sur  du  trèfle  plâtré  et  non  plâtré, 
l’ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

Aride  sulfuriqiia.  Cbiui.  Matrnésie.  Poliüte.  Silira. 

Trèfle  non  plâtré.  . S 88  88  49  7 6t  25  63  80  00 

Trèfle  plâtré.  ...  3 41  89  41  10  08  30  41  10  41 

Cet  examen  avait  pour  but  de  rechercher  si  le  plâtre  agissait 
par  son  acide  sulfurique  ou  bien  par  sa  chaux,  comme  le  pré- 
tendait le  savant  agronome  auquel  l’examen  des  faits  est  venu 
donner  raison.  Ce  fait,  purement  scientifique  au  premier  abord, 
est  très-important  au  point  de  vue  de  l’alimentation  végétale  et, 
par  conséquent,  de  la  technologie  des  engrais.  En  effet , il  est 
ressorti  de  ces  recherches  un  fait  extrêmement  curieux,  et  qui 
est  passé  inaperçu  pour  beaucoup  de  monde,  c’est  l’influence 
du  plâtre  à l’égard  de  la  puissance  d’assimilation  du  trèfle  pour 
la  magnésie,  pour  la  potasse  et  pour  la  silice.  Ainsi,  tandis  que 
le  plâtre  a eu  pour  effet  de  doubler,  et  au  delà,  la  quantité  de 
magnésie  absorbée  par  le  trèfle  cultivé  sans  le  secours  du  plâtre, 
le  même  agent  a fait  diminuer  de  moitié  la  quantité  de  silice 
prise  au  sol  et  augmenter  de  moitié  le  chiffre  de  la  potasse. 

Il  serait  bien  à désirer  que  de  nouvelles  recherches  fussent 
tentées  dans  la  même  direction  et  sur  des  plantes  différentes.  Il 
y a là  un  champ  bien  vaste  à parcourir,  et  d’importants  services 
à rendre  à la  science  comme  à la  pratique  agricole.  Rien  n’est 
fait  tant  qu’il  reste  quelque  chose  à faire. 


Digitized  by  Google 


— ■<96  — 


L'emploi  du  plâtre  dans  la  fabrication  des  engrais  ne  saurait 
donc  avoir  qu’une  importance  bien  secondaire,  eu  égard  la 
valeur  agricole  des  produits  fabriqués.  Mais  industriellement, 
c’est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  manutention  des  engrais,  et 
surtout  de  Tutilisation  d’engrais  boueux,  comme  les  vidanges, 
très-riches  en  matières  organiques  azotées,  la  question  est  bien 
différente;  car  le  plâtre  devient  non-seulement  un  excipient  pré- 
cieux, un  absorbant  sans  lequel  on  ne  pourrait  utiliser  écono- 
miquement aucun  des  riches  sels  que  contiennent  les  liquides 
des  vidanges,  mais  encore  il  agit,  à l’égard  de  certains  sels  am- 
moniacaux et  des  matières  animales  non  décomposées,  comme 
agent  chimique  extrêmement  utile,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Nous  avons  dit  que  les  vidanges  ne  contenaient  pas  seulement 
des  sels  ammoniacaux  tout  formés,  mais  encore  des  matières  ani- 
males pouvant  produire , par  une  décomposition  ultérieure,  de 
nouvelles  quantités  de  carbonate  d’ammoniaque;  or,  au  moment 
de  leur  extraction  des  fosses  souterraines,  et  principalement  lors  de 
leur  arrivée  à la  fabrique,  les  vidanges  reçoivent  les  dissolutions 
métalliques  ou  les  acides  nécessaires  pour  saturer  complètement 
le  carbonate  d’ammoniaque  existant  déjà,  et  afin  d’éviter  la  vo- 
latilisation de  celui-ci  ; mais  si  nous  admettons  dès  à présent  ce 
que  nous  allons  prouver  bientôt,  à savoir  que  l’accumulation,  en 
tas  volumineux  de  ces  matières  à demi  desséchées,  amène  un 
échauflcmcnt  considérable  et  la  formation  d’une  nouvelle  quan- 
tité de  carbonate  d’ammoniaque  aux  dépens  des  matières  ani- 
males demeurées  intactes  jusqu’ici,  nous  devons  nécessairement 
conclure  qu’il  y a également  utilité  à retenir,  au  profit  de  la  ri- 
chesse des  engrais , les  nouvelles  quantités  d’ammoniaque  ré- 
sultant de  cette  décomposition.  Or  nous  .avons  vu,  en  parlant  de 
la  saturation  de  l’ammoniaque  du  fumier  et  des  engrais,  que  le 
plâtre , ou  plutôt  le  sulfate  de  chaux,  était  éminemment  propre 
à cet  usage. 

Sans  doute,  le  sulfate  de  fer  agirait  de  la  même  manière,  mais 
nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  le  côté  économique  des 
questions,  et  nous  rappeler,  à l’égard  de  celle-ci,  que  200  kilog. 
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de  plâtre  cuit,  coûtant  au  plus  2 fr.  50  c., équivalent  à âOOkilog. 
de  sulfate  de  fer  coûtant  au  moins  25  fr.  Le  sulfate  de  fer  était 
une  nécessité  à l’égard  de  la  désinfection,  afin  que  le  soufre  des 
vidanges  pût  se  combiner  au  fer,  mais  ici  nous  n’avons  plus  à 
nous  préoccuper  que  de  la  fixation  du  carbonate  d’ammoniaque, 
et  le  plâtre  suffit  parfaitement,  comme  â l’égard  du  plâtrage  des 
fumiers.  Telle  est  la  raison  principale  en  faveur  de  l’emploi  du 
plâtre  dans  la  préparation  des  mélanges  destinés  à la  solidifica- 
tion des  engrais  boueux. 

Le  plâtre  agit  de  deux  manières  : comme  agent  chimique,  ainsi 
que  nous  venons  de  l’expliquer,  c'est-à-dire  en  tant  que  sulfate 
de  chaux,  puis  en  tant  que  plâtre  pouvant  faciliter  l’absorption 
de  liquides  utiles.  Dans  le  premier  cas , la  réaction  s'explique 
par  cette  formule  si  simple  que  nous  remettons  à dessein  sous 
les  yeux  de  ceux  de  nos  lecteurs  encore  peu  initiés  à ces  trans- 
formations. ( Rien  n’est  mieux  compris  que  ce  qui  est  gravé 
dans  l’intellect.  > 

. ,,  , ( Carbonate  d'ammoniaque  I (Carbonate  de  chaux. 

Au  lieu  de  „ , , I on  a { „ 

I Sulfate  de  chaux  ) ( Sulfated  ammoniaq. 

Au  lieu  de  carbonate  d’ammoniaque  très-volatil,  il  reste,  après 
la  réaction,  du  sulfate  d’ammoniaque  non  volatil,  tout  aussi  so- 
luble que  le  premier,  et  pouvant  par  conséquent  être  distribué  à 
la  plante  à la  faveur  des  eaux  pluviales.  Alors  le  plâtre  a disparu, 
ou  plutôt  il  s’est  transformé  en  carbonate  de  chaux  ou  craie,  et 
plus  tard,  c’est-à-dire  lorsque  l’eau  se  sera  évaporée , il  se  pro- 
duira un  phénomène  tout  à fait  inverse  : le  sulfate  de  chaux  et  le 
carbonate  d’ammoniaque  se  régénéreront , car  la  présence  de 
l’eau  est  indispensable  à la  première  réaction,  et  alors  le  résultat 
sera  celui-ci  : 

, . ( Sulfate  d'ammoniaque  i ( Sulfate  de  chaux. 

Au  lieu  de  r,  . . . ' t on  aura  „ , , 

( Carbonate  de  chaux  | I Carbonated  animon. 

Chacun  des  sels  existant  originairement  se  reconstitue  alors  à 
l’état  de  sulfate  de  chaux  et  de  carbonate  d’ammoniaque , puis 
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se  modifie  à nouveau  sous  les  mêmes  influences,  el  ainsi  de  suite. 
Ces  réactions  sont  importantes  à saisir,  car,  en  rendantconipte  du 
mode  d’action  que  les  matières  premières  exercent  les  unes  sur  les 
autres , elles  montrent  principalement  l’utilité  de  chacune 
d’elles. 

L’action  mécanique  du  plâtre,  à l’égard  des  liquides,  olfre,  en 
outre,  des  facilités  réelles  pour  la  solidification  des  engrais  pâ- 
teux, et  cette  merveilleuse  propriété  qui  rend  chaque  jour  de  si 
importants  et  de  si  nombreux  services  dans  les  constructions , 
constitue  une  autre  utilité  qui  a également  son  importance.  Un 
litre  de  plâtre  cuit  et  tamisé,  de  Montmartre , pèse  1^200  et  ab- 
sorbe l'^lOO  d’eau  , ou  92  p.  100.  Un  litre  de  plâtre  cuit  et  ta- 
misé, deTriel,  pèse  U"  120  et  absorbe  1^250  d’eau,  ou  112  p.  100. 
C’est  beaucoup  moins  que  les  cendres  ; mais  si  ces  dernières  ont 
leur  utilité  au  (loint  de  vue  de  la  potasse , elles  n’ofTrcnt  pas , 
comme  le  plâtre,  l’avantage  d’une  action  chimique  dont  l’utilité 
porte  principalement  sur  la  consenation  de  l'ammoniaque , 
c’est-à-dire  de  l’agent  qu’il  importe  le  plus  de  concentrer  dans 
les  engrais. 

Sous  ce  rapport,  le  plâtre  est  donc  une  nécessité  de  fabrica- 
tion, bien  que  sa  valeur  agricole  soit  absolument  nulle,  comme 
le  sulfate  de  fer  et  le  charbon,  quant  aux  engrais  fabriqués.  Mais, 
en  industrie,  le  choix  des  matières  premières  doit  être  envisagé 
aussi  bien  au  point  de  vue  d’une  fabrication  économique  que  de 
la  vente  elle-même,  el  ici  le  plâtre  est  un  moyen  de  produire 
économiquement,  puisqu’à  défaut  d’en  employer  pour  50  cen- 
times, par  exemple,  on  peut  perdre  pour  1 IV.  d'ammoniaque.  Ne 
l’oublions  pas.  Sous  le  rapport  de  la  fabrication , le  plâtre  pos- 
sède doue  une  utilité  réelle,  tandis  qu’à  l’égard  do  la  vente  il  n'en 
possède  aucune;  cependant  son  emploi  ne  consliluc  pas  une 
dépense  improductive  pour  le  fabricant,  puisque  le  plâlrc  est  un 
auxiliaire  servant  .à  retenir  l’ammoniaque  au  profil  de  la  richesse 
des  engrais,  el  par  conséquent  à oblenir  ceux-ci  économique- 
ment; mais,  pour  l’acheteur,  ce  n’est  rien.  Et,  en  effet,  le 
plâtre,  considéré  comme  sulfate  de  chaux  seulement,  c’estrà- 
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dire  abstractioD  faite  des  propriétés  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, n’a  aucune  espèce  de  valeur  agricole,  et  ne  doit  compter 
pour  rien  dans  la  richesse  des  engrais  fabriqués.  Si  donc  l'in- 
troduction du  plâtre  dans  les  mélanges  n’avait  exclusivement 
|K)ur  but  les  avantages  qu’il  offre  comme  moyen  de  produire  une 
utilité  vraie,  son  emploi  deviendrait  non-seulement  une  dépense 
improductive,  comme  à l’égard  de  la  préparation  des  vraies, 
mais  encore  elle  serait  une  véritable  superfétation  et  une  hon- 
teuse duperie. 

Telles  sont,  dans  leur  ensemble,  les  principales  matières  pre- 
mières propres  à la  solidification  des  vidanges.  Le  choix  que  l’on 
peut  faire  de  chacune  d’elles  est  subordonné,  nous  le  répétons, 
à l’abondance  et  au  bas  prix  auquel  il  est  possible  de  se  les 
procurer,  et  il  nous  parait  superflu  d’ajouter  que  la  position 
industrielle  d'une  usine  quelconque  est  pour  beaucoup  dans  les 
bénéfices,  et  qu’un  établissement  comme  une  fabrique  d’engrais 
floil  être  aussi  rapproché  que  possible  des  localités  pouvant  lui 
fournir  abondamment  les  matières  premières  dont  elle  aura 
besoin.  Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  le  voisinage  d'une 
grande  ville  est  extrêmement  favorable  sous  ce  rapport,  et  que 
la  proximité  des  voies  navigables  ne  l’est  pas  moins,  non-seule- 
ment pour  l’arrivage  des  matières  premières,  mais  encore  pour 
l’expédition  au  loin  des  produits  fabriqués. 

Sans  vouloir  insister  longuement  sur  ces  détails,  qui  sont  la 
base  de  toute  économie  industrielle  bien  comprise,  nous  devons 
pourtant  ajouter  qu’il  est  do  la  plus  grande  importance  qu’une 
fois  déterminée,  le  choix  des  matières  premières  varie  peu  ; car 
la  constance  dans  la  composition  des  engrais  est  l’une  des  qua- 
lités qui  font  le  succès  de  ceux  d’entre  les  fabricants  qui  enten- 
dent le  mieux  leurs  véritables  intérêts.  Là,  en  effet,  est  l’une  des 
plus  sérieuses  garanties  de  l’acheteur,  dès  qu’il  est  lui-même 
fixé  sur  le  choix  des  engrais  dont  il  a besoin.  C’est  à celte  ma- 
nière si  loyale  et  si  sage  de  procéder  que  M.  E.  Derrien,  de 
Nantes,  a dû  récemment  une  récompense  aussi  flatteuse  que  mé- 
ritée de  la  part  de  la  Société  centrale  d’agriculture  de  Paris,  au 
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sujet  d'engrais  livrés  ù l’agriculture  française  depuis  huit  à dix 
ans,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  bientôt. 

Ce  que  nous  savons  de  l’abondance  générale  et  du  bas  prix  des 
matières  premières  que  nous  venons  d’énumérer , a di\  faire 
comprendre  que  leur  conversion  en  engrais  à l’aide  des  vidanges 
devait  offrir  de  réels  avantages  ; car  il  y a loin  du  prix  de  revient 
de  leur  azote  au  prix  de  vente  de  celui-ci.  Le  choix  de  ces  ma- 
tières étant  déterminé,  elles  doivent  donc  être  mélangées  dans 
des  rapports  permettant  d’atteindre  la  plus  grande  richesse 
possible  en  azote,  et  sans  oublier  aucun  des  éléments  qui  sont 
nécessaires  pour  constituer  un  engrais  véritablement  complet. 
Les  mélanges  doivent  être  aussi  intimes  que  possible.  A cet  effet, 
chacune  des  matières  premières  est  étendue  sur  le  sol,  par  lits 
superposés,  et  de  manière  à obtenir  des  couches  également 
réparties  les  unes  sur  les  autres.  On  forme  ainsi  des  tas  cubiques 
que  les  ouvriers  mélangent  ensuite  à la  pelle,  en  les  coupant 
perpendiculairement  et  par  tranclies  sur  l'une  des  faces,  de 
manière  à détacher  avec  la  pelle  une  quantité  proportionnelle 
de  chacune  des  matières  absorbantes,  pour  reformer  à côté  un 
nouveau  tas  qui  sera  lui-mème  attaqué  comme  le  premier,  atin 
d’obtenir  des  mélanges  bien  complets.  I..orsquc  la  nature  des 
matières  employées  ne  permet  pas  une  manœuvre  facile  à la 
pelle,  on  se  sert  avec  succès  des  crocs  en  fer  semblables  à ceux 
en  usage  dans  toutes  les  fermes  pour  décharger  les  voitures  de 
fumier. 

L’incorporation  de  ces  matières,  dans  les  cuves  contenant  les 
vidanges  désinfectées,  s’opère  d’abord  à l’aide  de  ces  crocs  en 
fer  à longs  manches,  et  par  petites  parties,  afin  qu’aucune  quan- 
tité d’absorbants  ne  soit  ajoutée  à nouveau  sans  que  celle  qui 
l’a  précédée  se  trouve  elle-même  également  répartie  dans  la 
masse , et  aussi  uniformément  que  possible.  Dès  que  la  ma- 
nœuvre à l’aide  des  crocs  est  devenue  impraticable  en  raison 
de  l’épaississement , deux  ouvriers , chaussés  de  très-hautes 
hottes  semblables  à celles  des  égouliers  de  Paris,  descendent 
dans  les  cuves  et  manœuvrent  le  tout  à la  pelle,  en  même  temps 
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qu’ils  continuent  l’incorporation  des  excipients  destinés  à cha- 
que cuve,  pour  en  assécher  le  contenu  aussi  complètement  que 
cela  se  peut  faire. 

Cette  operation  se  pratique  généralement  sans  répugnance 
sensible  de  la  part  des  ouvriers,  et  par  la  raison  que,  d'une  part, 
les  vidanges  ont  été  déjà  désinfectées  par  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués;  parce  que  la  saturation  des  composés  ammo- 
niacaux au  moyen  de  liquides  acidulés  aflaiblit  les  dernières 
émanations,  et  qu’il  suffit  enfin  des  premières  quantités  d'ab- 
sorbants incorporés  dans  ces  matières,  pour  leur  faire  perdre 
complètement  leur  aspect  primitif  et  pour  leur  enlever  jusqu’à  la 
moindre  trace  d’odeur.  Nous  verrons  bientôt,  en  effet,  que  l’en- 
semble de  ces  moyens  donne  la  plus  large  satisfaction  aux  lois 
de  l’hygiène  si  souvent  méconnues  et  si  impunément  violées. 

La  solidification  des  vidanges  est  continuée  jusqu’au  moment 
où  l'incorporation  des  matières  absorbantes  est  devenue  impos- 
sible. Dans  cet  état,  ce  n’est  plus  qu’une  sorte  de  mortier  pâ- 
teux, ne  rappelant  plus  rien  aux  sens  de  son  origine  primitive. 
Les  engrais  bruts  ainsi  obtenus  rendent  l46  pour  100  de  vidanges 
employées , ou , si  l’on  veut,  68  hectolitres  50  de  vidanges  pro- 
duisent 100  hectolitres  d’engrais  bruts,  tandis  que  les  procédés 
en  usage  pour  la  fabrication  des  poudrettes  ne  peuvent  rendre 
honnêtement  que  lO  de  poudrettes  pour  100  de  vidanges. 

Les  rendements  qui  précèdent  ont  été  pris  sur  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  cubes  d’engrais  bruts,  obtenus  par  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer.  Savoir  si  une  fabrique  produit  cha- 
que jour  fout  ce  qu’elle  doit  produire,  c’est-à-dire  un  maximum, 
n’est  pas  seulement  une  utilité , c’est  une  nécessité  des  plus 
impérieuses , c’est  l’application  d’un  principe  général  qu’il  faut 
se  garder  de  mécomiaitre  ; rien  ne  doit  être  négligé  pour  le  faire 
triompher  au  début  d’une  entreprise  et  (lour  f asseoir  sur  des 
bases  solides.  L’ordre  d’une  fabrique  est  à ce  prix,  et  l’ordre 
c’est  presque  toujours  la  fortune.  D’ailleurs,  il  y a des  précau- 
tions nécessaires  pour  se  tenir  à l’abri  de  la  paresse,  de  la  négli- 
gence, et  trop  souvent  d’intentions  coupables  auxquelles  tout  le 


Digilized  by  Google 


— 502  — 


monde  est  exposé  avec  des  employés  sans  courage  et  sans  cœur. 
C'est  surtout  en  industrie  que  rexi)érience  est  un  capital,  et 
celle  que  nous  avons  pu  acquérir  nous  engage  à donner  ici  un 
conseil  sage,  en  disant  qu’avant  toute  incorporation  des  matières 
absorbantes  dans  les  vidanges,  cl  même  avant  leur  saturation 
par  les  acides , il  est  au  moins  prudent  de  faire  constater  sur  le 
livre  de  fabrique,  par  l'employé  chargé  de  la  surveillance  de  ces 
travaux , la  hauteur  des  vidanges  dans  chaque  cuve  et  son  vo- 
lume correspondant,  puis  ensuite  la  hauteur  des  engi  ais  obtenus 
cl  le  volume  corres]x>ndanl  à relie  hauteur,  afln  d'avoir  non  la 
vaine  persuasion , mais  la  preuve  que  l'on  n'est  pas  trompé,  et 
que  les  rendements  sont  toujours  ce  qu’ils  doivent  être  entre 
des  mains  capables  et  lionnéles.  C'est  là  un  moyen  de  contrôle 
utile  pour  suivre  avec  fruit  la  marche  d'une  fabrication,  et  suf- 
iisanl  iwiir  n'élre  jamais  dupe  des  manœuvres  de  serviteurs  sans 
scrupule;  et  si  nous  l'indiquons,  c'est  que  nous  n'avons  été  que 
trop  à même  d'apprécier  son  utilité. 

Il  est  certain  que  ces  rendements  de  146  pour  100  peuvent 
varier  à l’infini,  c’est-à-dire  en  moins,  en  employant  des  vidanges 
plus  épaisses,  et  en  plus  en  opérant  avec  des  vidanges  plus  li- 
quides; mais  nous  parlons  ici  d une  moyenne  générale,  et  sur- 
tout d’une  fabrication  en  marche  régulière,  n’employant  les 
engrais  liquides  ou  les  urines  proprement  dites  qu'après  concen- 
tration dans  les  bassins  filtrants  dont  nous  avons  parlé,  et  soli- 
difiant les  boues  de  celle  évaporation  par  les  mêmes  moyens  que 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer  pour  les  vidanges  pâteuses. 

Les  engrais  bruts  ainsi  obtenus  sont  extraits,  à l’aide  de  la 
pelle,  des  cuves  qui  les  contiennent,  chargés  dans  des  brouettes 
à coffrets  par  les  ouvriers  qui  ont  opéré  l'incorporation,  puis 
amoncelés  en  couches  d’égales  épaisseurs  sur  des  tas  présentant 
assez  de  surfaces  pour  y recevoir  facilement,  sous  de  simples 
hangars , les  engrais  bruts  provenant  de  trois  ou  quatre  mois 
de  fabrication.  Il  est  nécessaire  d’accumuler  ainsi  toutes  les 
matières  traitées  dans  un  trimestre,  au  lieu  de  faire  des  lots  d’un 
mois  seulement,  par  la  raison  qu’il  arrive  fréquemment  que  les 
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vidanges  d’un  mois  sont  plus  liquides  que  celles  du  mois  préc^ 
dent,  ou  plus  épaisses  que  belles  du  mois  suivant.  Or  la  héces- 
silé  de  fabriquer  des  engrais  de  com|)Osilion  et  de  richesse 
constantes  exige  impérieusement  de  réunir  en  un  seul  lut  les 
matières  provenant  de  trois  mois  de  fabrication. 

Les  mêmes  raisons  motivent,  avec  non  moins  d’urgence,  l’usage 
d’un  livre  de  marchandises  portant  en  bloc  l’entrée  de  chaque 
matière  première,  et  en  regard  sa  sortie  partielle  par  chaque 
opération,  afin  d'être  bien  certain  que  l'emploi  de  chacune  des 
matières  premières  s’opère  toujours  dans  les  mêmes  rapports. 
Si  une  erreur  est  possible,  il  est  an  moins  possible,  en  procé- 
dant ainsi , de  la  réparer  en  ajoutant  ou  en  retranchant  aux 
opérations  suivantes  ce  que  les  précédentes  ont  reçu  en  plus  ou 
en  moins,  sans  affecter  en  aucune  façon  la  moyenne  et  le  résul- 
tat général  du  trimestre. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  vue  d’une  fabrication  régulière  que 
nous  entrons  dans  ces  détails,  c’est  aussi  par  mesure  d’ordre  et 
de  sécurité,  et  parce  que,  quand  ces  moyens  de  contrôle  s’ap- 
pliquent à certaines  marchandises  ou  à des  denrées  de  consom- 
mation , il  n’y  a pas  de  détournement  possible  sans  qu’il  soit 
possible  de  prendre  « la  main  du  larron  dans  le  sac.  » II  en  est 
du  contre-maître  auquel  on  confie  des  denrées  de  toute  nature, 
pour  en  faire  la  distribution  (de  l’avoine,  par  exemple),  comme 
du  caissier  auquel  on  confie  des  espèces  pour  solder  des  four- 
nisseurs, et  il  est  inconcevable  que  l'on  ne  fasse  pas  toujours  pour 
des  marchandises  ce  que  l’on  fait  pour  de  l’argent,  quand  en 
réalité  c’est  tout  un.  L’administration  générale  d’une  entreprise 
est  tout,  et  tout  ce  qui  peut  lui  permettre  de  prévenir  les  erreurs, 
et  surtout  les  abus,  mérite  certainement  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. 11  n’existe  que  trop  de  coquins  disposés  à brûler  la  maison 
de  leur  voisin  pour  se  faire  cuire  un  œuf. 

Nous  verrons  plus  loin  de  quelle  nature  ont  été  les  fnatières 
premières  que  nous  avons  fait  employer  à la  solidification  des 
vidanges,  dans  quels  rapports  constants  ces  ttiékmges  ont  été 
opérés,  sur  quelles  quantités  a porté  cetté  fiArication,  quels 
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étaient  les  différents  prix  des  matières  employées,  quel  a été  le 
prix  de  revient  de  ces  engrais  par  chaque  nature  de  dépense,  et 
quelle  était  leur  composition  et  leur  prix  de  revient,  ainsi  que 
les  bénéfices  réalisés  sur  ce  prix  de  revient.  Ce  sera  là  le  résumé 
de  tout  ce  qui  précède;  mais,  avant  de  le  présenter,  nous  devons 
continuer  ce  qui  est  relatif  à la  fabrication,  et  jusqu'au  moment 
où  les  engrais  peuvent  être  livrés  à la  consommation. 


SECTION  II. 


Eugr»i»  ototcBim  à de«  vldaDge*  el  d«a  déponlUea 

d'anlmaas  morla. 


' S «• 

Emploi  des  débris  d’animanx  morts,  au  point  de  vne  de  la  fabrication 
des  engrais  seulement. 


e II  y t df»  préparaÜoni  néceiitires  pour 
« ralentir  l'action  des  tubitaneei  desHnéct  à 
f l’alirocntatioD  Tégétale,  cl  qui  foui  partie  de 
• la  scioDCc  des  engrais.  • Da  Gasparüi. 


L’utilisation  des  dépouilles  d'animaux  morts  doit  être  le  com- 
plément d’une  fabrique  d'engrais.  Économiquement,  il  y a deux 
manières  de  procéder  à cet  égard  : l’une  consiste  à traiter  avec 
des  équarrisseurs  nomades  qui  achètent  les  vieux  chevaux  à 
leurs  risques  et  périls,  pour  venir  ensuite  les  abattre  dans  l’éla- 
blisscmenl,  afin  d’y  laisser  les  débris  utilisés  uniquement  en 
vue  de  la  fabrication  des  engrais  ; l’autre  consiste  à achetei 
directement,  sur  les  marchés  et  dans  les  campagnes,  les  che- 
vaux hors  de  service,  et  à traiter  spécialement  les  débris  eu 
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provenant,  afin  d’en  séparer  les  graisses,  les  os,  les  peaux,  les 
crins,  les  fers,  etc.,  pour  les  revendre  ensuite  au  commerce.  Ce 
dernier  moyen  est  celui  qui  offre  le  plus  d’avantages,  mais  il  né- 
cessite l’achat  d'un  matériel  spécial  et  différents  frais  de  voyage  et 
de  fabrication  qui,  pour  une  exploitation  déjà  importante,  com- 
pliquent l’opération  au  lieu  de  la  simplifier.  Si  l'achat  des  dé- 
pouilles seulement  aux  équarrisseurs  nomades  est  un  peu  moins 
lucratif,  en  revanche,  c’est  une  opération  plus  simple,  n’occa- 
sionnant aucun  frais , et  offrant  souvent  plus  de  certitude  de 
régularité  dans  les  prix  que  si  l'on  achetait  directement  sur  les 
marchés.  Ce  résultat  a bien  son  importance  et  mérite  d'être 
examiné  attentivement. 

Nous  nous  considérons  comme  obligé  d’entrer  ici  dans  ces 
détails,  parce  que,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  ne  suffit  pas 
seulement  de  savoir  bien  fabriquer,  il  faut  aussi  savoir  bien 
acheter,  c’est-à-dire  avantageusement.  Or  le  producteur  d’en- 
grais, qui  achète  des  matières  brutes  et  qui  les  revend  plus 
lard  à l’état  de  produits  manufactures  propres  à une  consom- 
mation reproductive,  n’est  pas  seulement  un  manufacturier, 
c’est  aussi  un  commerçant;  mais  avec  celte  différence  que  ses 
achats  ont  pour  but,  en  transformant  la  matière,  de  créer  des 
utilités  nouvelles,  tandis  que,  le  plus  souvent,  le  commerçant 
proprement  dit  ne  crée  absolument  rien. 

Acheter  en  concurrence  avec  des  maquignons , leur  disputer 
le  métier  qui  les  fait  vivre,  c’est  très-difficile  et  presque  tou- 
jours imprudent.  Ces  hommes  sont  habitués  à s’entendre  facile- 
ment sur  les  champs  de  foire  dont  ils  sont  les  héros,  et  on  court 
alors  le  risque  de  provoquer  une  hausse  considérable.  Or,  quand 
une  entreprise  est  en  marche  régulière,  il  peut  suffire  d’une  élé- 
vation provoquée  imprudemment  dans  le  prix  des  matières  pre- 
mières dont  on  a besoin,  pour  compromettre  l’avenir  d’une  ex- 
ploitation, et  même  pour  amener  sa  ruine.  Rien  ne  coûte  plus 
cher  que  l’inexpérience.  En  industrie,  on  ne  doit  rien  confier 
au  hasard,  et  la  constance  du  prix  des  matières  premières  est 
d’une  importance  si  capitale  pour  un  manufacturier , qu’elle 
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vaut  bien  le  sacrifice  d'un  bénéfice  minime.  La  prlidence  le  veut 
ainsi , car  la  sécurité  a aussi  sa  valeur.  Il  est  des  sacriflees  né* 
cessaires,  et  celui-là  est  du  nombre,  surtout  lorsqu’on  s’engage 
sur  un  terrain  neuf  dont  on  connaît  mal  la  consistance,  et  dans 
un  sentier  dont  on  ne  connaît  pas  bien  les  détours.  Plus  tard, 
lorsque  l’expérience  et  les  bénéfices  du  succès  vous  ont  rendu 
maître  du  terrain , rien  n’est  plus  facile  que  de  se  réserver  la 
part  à laquelle  on  peut  légalement  prétendre,  car  le  maquignon 
est  aussi  un  parasite  qui  absorbe  et  ne  produit  pas , puisqu’un 
passant  par  ses  mains  la  marebandise  n’acqnierl  pas  une  utilité 
plus  grande  que  celle  qu’elle  itossédait  lorsqu'il  l’a  rcçue<  et  que 
même,  nous  allons  le  voir,  il  revend  cette  marebandise  avec  une 
valeur  réelle  inférieure  à celle  dont  elle  était  douée  au  moment 
où  il  l’a  aebetée. 

Ces  raisons,  toutes  do  prudence,  nous  ont  paru  assci  sérieuses 
pour  engager  la  fabrique  d’engrais  d’Amfreville-la-Mi-Voie  à 
n’utiliser  d’abord  que  les  dépouilles  au  point  de  vue  de  la  fa- 
brication des  engrais  seulement,  parce  qu'elle  ne  donne  lieu  à 
aucune  dépense  d’ustensiles  et  d’appareils  qu’il  est  toujours  sage 
d’éviter,  autant  qu'on  le  peut,  au  début  d’une  entreprise , et  à 
aebeter  ces  dépouilles  aux  équarrisseurs  nomades  qui  font  le 
commerce  de  vieux  chevaux,  ou  aux  équarrisseurs  patentés  des 
localités  voisines , disposés  à livrer  à bas  ]Trix  des  détritus  sou- 
vent très-abondants  à certaines  époques  de  l'année. 

Dans  ce  cas,  les  arrivages  se  font  irrégulièrement;  mais  ce  fait 
a peu  d’importance,  puisque  les  engrais  bruts,  dont  nous  venons 
de  parler  dans  le  chapitre  précédent,  sont  destinés  à l’enfouisse- 
ment de  ces  dépouilles  et  à la  conversion  de  la  masse  totale  en 
engrais,  et  que,  comme  nous  l’avons  vu  , un  lot  d’engrais  bnits 
représente  au  moins  une  fabrication  de  trois  mois,  pendant  la- 
quelle aucune  dépouille  n’est  nécessaire.  De  cette  façon , rien 
n’indique  aux  équarrisseurs  le  besoin  de  leurs  services  et  de 
leurs  marchandises,  et  cela  suffit  pour  qu’ils  viennent  les  offrir. 
Tout  à qui  sait  attendre. 

Les  chevaux  d’équarrissage  sont  généralement  abondants  et 
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â bas  prix  en  novembre  cl  décembre,  c'est-à-dire  après  la  cessa- 
tion des  travaux  des  champs.  Aux  époques  où  ils  sont  plus  rares, 
on  prépare,  avec  les  vidanges  et  les  autres  matières  premières  de 
la  fabrication , les  engrais  bruts  nécessaires  à reurouissement 
des  dépouilles  d'animaux  , aux  époques  où  elles  abondent.  De 
cette  façon,  les  travaux  ordinaires  ne  sont  jamais  interrompus  , 
et  c'est  encore  là  l un  des  avantages  particuliers  de  cette  ma- 
nière de  procéder. 

L'équarrissage  proprement  dit,  et  l'exploitation  industrielle 
des  matières  en  provenant,  est  loin  d'ailleurs  d'oiïrir  aujourd'hui 
les  mômes  avantages  qu'il  y a vingt  ans , ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  le  chapitre  suivant,  et  il  nous  a paru  préférable  de 
faire  acheter  les  dépouilles  de  chaque  cheval  à raison  de  3,  4 ou 
5 fr.  au*plus,  selon  les  cours  des  foires  et  marchés. 

1.6  volume  ordinaire  des  dépouilles  d'un  cheval  d'équarrissage 
est  de  3 hectolitres,  pour  les  chairs  et  l'abdomen  seulement. 

Le  poids  moyen  des  dé[K)uilles  d'un  cheval  d'équarrissage,  dé- 
duction faite  du  cuir,  des  fers,  des  os  et  des  sabots,  est  de  175  ki- 
log.,  se  partageant  ainsi  : 

Chairs 108^ 

Abdomen,  comprenant  les  viscères  de  la  pollrine  et  le  dia- 
phragme, le  foie,  les  poumons,  le  cœur  et  les  intestins.  . 67 

Ensemble 

L'abdomen  représente  donc  38.30  p.  100  du  [toids  ci-dessus. 

Au  prix  de  4^  par  cheval,  ces  dépouilles  reviennent^  3'  30  les  100  k. 

Au  prix  de  3'  — — — 2 80 

A ces  prix,  la  fabrique  d'engrais  d’Amfrcville  recevait,  après 
dix-huit  mois  à deux  ans  d’existence,  près  de  200  chevaux  par 
mois.  Les  équarrisseurs  se  chargeaient  d'abattre  et  de  dépouiller 
les  chevaux.  Nous  parlerons  de  ces  opérations  dans  le  chapilrc 
suivant'. 

’ Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  ici  les  honteux  abus  qui  sc  pratiquent 
dans  le  commerce  des  vieux  chevaux,  et  de  protester  contre  les  actes  de 
cruauté  dont  ces  animaux  sont  l'objet. 

11  arrive  fréquemment  que  des  malheureux  achètent  aux  équarrisseurs,  è 
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L’enfouissement  des  dépouilles  se  pratique  par  des  moyens 
très-simples.  Les  tas  d’engrais  bruts  provenant  d’une  fabrica- 
tion de  trois  mois  au  moins,  sont  attaqués  perpendiculairement, 
à l’aide  de  crocs  ou  de  pelles,  afin  d’obtenir,  au  pied  môme  du 
tas,  un  mélange  intime  et  complet  contenant  chacune  des  cou- 
ches partielles  dont  le  tas  principal  est  forme.  On  a ainsi  une 
composition  moyenne  qui  ne  saurait  varier,  et  dans  laquelle 
chacune  des  matières  employées  existe  dans  des  rapports  con- 
stants. On  refait  ainsi  de  petits  lots  partiels  de  20  à 100  mètres 
cubes  selon  l’importance  du  nombre  de  chevaux  dont  on  dispose 
à un  moment  donné. 

Les  quantités  de  dépouilles  à employer  par  mètre  cube  d’en- 
grais bruts  ne  sauraient  avoir  de  limites  fixes , puisque  cela  dé- 
pend du  nombre  de  chevaux  sur  lequel  on  peut  compler,  dans 
une  année,  proportionnellement  à la  quantité  d’engrais  bruts 
qui  peuvent  être  fabri<]ués  dans  le  même  temps.  Cette  évaluation 
est  importante  pour  la  constance  de  la  composition  des  engrais, 
mais  comme  il  est  toujours  facile  de  connaître  l’importance  des 

raison  de  15  fr.,  un  cheval  qu’iU  sont  convenus  de  revendre  10  Tr.,  après 
l'avoir  fait  travailler  pendant  dix  jours.  Pour  l'acheteur,  la  spéculation  con- 
siste & user  le  reste  des  forces  de  l'animal  sans  le  nouirir,  et  on  en  vient 
ioujourt  à bout.  On  choisit  ordinairement  les  chevaux  ies  moins  épuisés, 
ceux  enfin  qui  peuvent  vivre  pendant  dix  Jours  aux  dépens  de  ieur  propre 
substance,  et  l’un  a ainsi,  pour  S fr.,  une  somme  de  travaii  et  d'efforts  qui 
en  vaudrait  au  moins  20,  Le  bénéfice  est  certain,  et  le  pauvre  serviteur  n'est 
remis  aux  mains  de  son  dernier  bourreau  que  parce  qu'ii  tombe  épuisé  sous 
les  coups,  et  parce  qu’il  se  débat  contre  les  dernières  étreintes  de  la  mort  la 
plus  horrible. 

J'ai  vu,  dans  des  clos  d'équarrissage,  des  chevaux  qui  s'étalent  mangés  ré- 
ciproquement le  garrot,  et  d’autres  qui  avaient  entamé  des  pans  de  murailles 
pour  en  manger  le  plâtre. 

Ces  actes  abominables  sont  plus  communs  qu'on  ne  le  pense,  et  méritent 
è tous  égards  d’attirer  ratlcntion  publique,  et  particuliérement  celle  des  au- 
torités auxquelles  la  loi  Grammont  donne  des  moyens  légaux  de  répression. 

Mais  liAtons-nous  bien  vite  de  le  dire,  si  ceux  qui  se  livrent  à ces  com- 
merces cruels  sont  bien  coupables,  ils  sont  eux-mémes  très-malheureux. 
J'ai  vu  de  pauvres  familles  pleurer  amèrement  en  songeant  qu'elles  ne  pou- 
vaient adoucir  le  sort  de  leur  compagnon  d’infortune,  sans  sc  priver  cllcs- 
memes  du  plus  strict  nécessaire. 
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ressources  que  peut  offrir  une  contrée,  par  rapport  à telle  ou 
telle  marchandise,  il  suffit  donc  de  déterminer  les  rapports  dont 
nous  parlons,  de  manière  à se  tenir  le  plus  près  possible  de  la 
vérité.  Si  dans  un  rayon  peu  étendu  un  pays  peut  fournir  facile- 
ment 3,000  chevaux  d’équarrissage,  année  moyenne,  et  qu’il 
soit  possible,  d’après  des  renseignements  certains,  d’en  obtenir 
la  moitié  à des  conditions  avantageuses,  un  établissement  pou- 
vant produire  1,500  mètres  cubes  d’engrais  par  an,  et  c’est  là 
un  chiiïre  ordinaire,  pourra  donc  compter  sur  l’emploi  des  dé- 
pouilles d'animaux,  à raison  de  un  cheval  par  mètre  cube  d’en- 
grais, ou  10  hectolitres.  Ceux  dont  nous  allons  donner  la  compo- 
sition et  les  prix  do  revient  ont  reçu  246  kilog.  de  dépouilles  par 
mètre  cube,  ou  1 cheval  40,  c’est-à-dire  près  d’un  cheval  et  demi. 

Les  engrais  bruts  destinés  à l’enfouissement  des  dé[>ouilles 
sont  donc  déposés  sur  le  sol,  de  manière  à former  un  carré  ré- 
gulier; puis,  les  débris  animaux  y sont  étendus  par  lits  succes- 
sifs, sur  lesquels  on  ajoute  de  nouvelles  couches  d'engrais  bruts, 
et  de  manière  à préserver  complètement  les  détritus  du  contact 
de  l’air,  notamment  autour  de  chacune  des  faces  du  tas. 

Le  premier  lit  de  matières  animales  doit  reposer  sur  une 
couche  d’engrais  bruts  d’environ  0.50  de  hauteur,  et  recevoir 
d’abord  les  dépouilles  les  moins  aqueuses.  Au  contraire,  les  dé- 
tritus les  plus  chargés  d’humidité,  comme  les  intestins,  sont 
réservés  pour  les  parties  les  plus  élevées  des  tas,  afin  que  les 
liquides  en  provenant  se  répartissent  dans  toute  la  masse.  I>e 
sang  de  chaque  animal  est  réparti  au  centre  du  tas. 

Lorsqu’un  lot  partiel  est  ainsi  disposé,  et  que  les  quatre  faces 
viennent  se  réunir  à leur  sommet,  de  manière  à former  une 
pyramide,  toute  la  masse  est  enrol>ée  à l’aide  d'un  enduit  peu 
épais,  formé  d’argile  cuite  délayée  dans  l’eau,  et  de  courtes 
bourres  des  tanneries,  puis  le  tout  est  lissé  à la  surface  à l’aide 
d’une  pelle  trempée  dans  l’eau,  et  agissant  alors  à la  manière 
d’une  truelle.  On  utilise  ainsi,  très-économiquement,  le  pouvoir 
absorbant  de  l’argile  cuite  à l’égard  des  composés  aminoniacaiix 
gazeux  qui  sans  cette  précaution  pourraient  être  perdus,  au  dé- 
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triment  de  la  richesse,  et  par  conséquent  du  prix  de  vente  des 
engrais,  outre  que  l'ensemble  do  tous  ces  moyens  devient  une 
sérieuse  garantie,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  au  point  de 
vue  de  la  salubrité  des  établissements  de  cette  nature  et  des 
travaux  qu’on  y exécute. 

Par  cette  disposition,  on  évite  en  outre  toute  pénétration  des 
eaux  pluviales  dans  l’intérieur  des  tas,  tout  dessèchement  con- 
sidérable à l’époque  des  grandes  chaleurs,  ou  tout  refroidisse- 
ment sensible  pendant  les  froids  rigoureux,  et  les  engrais  ainsi 
disposés  peuvent  rester  six  mois  dehors,  sans  aucun  inconvénient. 


§ II. 

NanuteDtien  des  eR|;rais,  au  p»int  de  vue  de  ia  fabricalien 
et  de  la  salubrité  publique. 

Par  mesure  d’ordre,  chaque  lot  partiel  formé  de  la  manière 
(jue  nous  venons  d’indiquer,  doit  porter  un  numéro  particulier, 
et  être  inscrit  au  livre  de  fabriiiue,  à la  date  à laquelle  il  a été 
dressé,  et  indiquer  en  même  temps  le  cube  total  qu’il  représente 
et  la  quantité  de  dépouilles  qu’il  renferme.  Cette  manière  de 
procéder  permet  de  contrôler  les  écritures  les  unes  par  les 
autres,  de  s’assurer  de  la  répartition  proportionnelle  des  dé- 
tritus dans  chacun  des  lots,  et  suivant  l’importance  de  ceux-ci. 
On  sait  en  outre  si  le  nombre  de  chevaux  employés  concorde 
bien  avec  celui  qui  ligure  au  livre  de  fabrique  dans  la  colonne 
des  ejitrées. 

Chaque  lot  partiel  doit  être  abandonné  à lui-même  pendant  un 
laps  de  temps  qui  varie  de  quatre  à huit  mois,  selon  que  les  en- 
grais bruts  étaient  plus  ou  moins  secs,  la  température  ambiante 
plus  ou  moins  élevée,  et  la  quanlilé  de  déix>uilles  plus  ou  moins 
considérable.  Si  les  circonstances  sont  favorables  à une  décom- 
I>osilion  rapide,  toute  la  masse  s'écliaulfe,  et  les  tas  peuvent 
être  ouverts  après  quatre  mois.  Si  réchaulTement  est  lent,  et  si 
la  température  de  la  masse  s’élève  peu,  six  mois  seront  néces- 
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saircs.  Il  peut  môme  arriver  que,  par  suite  de  la  très-grande  hu- 
midité des  engrais  bruts  et  d’une  saison  froide  et  pluvieuse, 
un  intervalle  de  huit  mois  soit  indispensable,  mais  c'est  là  le 
maximum. 

Après  ce  temps,  on  ne  retrouve  plus  de  dépouilles  dans  l’in- 
térieur des  tas,  et  toute  trace  d’organisation  animale  a disparu, 
sans  avoir  dégagé  au  dehors,  pendant  tout  le  temps  qu’a  duré 
celle  décomposition,  aucune  émanation  putride  ou  ammoniacale. 
Très-souvent,  et  notamment  à l’époque  des  temps  chauds,  les 
préparateurs  et  élèves  du  cours  de  chimie  do  M.  Girardin, 
habitués  à étudier  dans  les  usines  toutes  les  applications  de  la 
science  à rinduslric,  sont  venus  à rétablissement  d'Amfreville 
vérifler  les  faits  mentionnés  ici,  et  que,  chaque  année,  l’éminent 
professeur  porte  publiquement  à la  connaissance  de  son  audi- 
toire, afin  de  prouver  quels  services  la  science  peut  rendre  à la 
salubrité  publique. 

Durant  l’été  de  1852,  principalement,  il  y avait  à l’usine 
d’Amfreville  plusieurs  centaines  de  mille  de  kilogrammes  de 
détritus  en  voie  de  décomposition,  et  au  total,  en  y comprenant 
les  vidanges , plusieurs  millions  de  kilogrammes  de  matières 
animales.  Ces  faits  intéressent  trop  directement  l’hygiène  géné- 
rale ainsi  que  les  établissements  et  les  opérations  insalubres, 
pour  que  nous  les  passions  sous  silence.  Nous  avons  promis  des 
chiffres  et  des  faits,  voici  les  faits,  en  attendant  que  nous  puis- 
sions les  résumer  tous  en  cliiiïres. 

Il  faut  que  des  témoignages  sérieux  établissent  netUmetU  que 
la  science  peut  tout,  dans  les  applications  de  cette  nature,  lors- 
qu’elle est  interprétée  dans  la  pratique  comme  il  convient  de  le 
faire. 

t Pour  satisfaire  à ia  demande  de  M.  Robart,  je  déciare  volontiers, 
( dans  des  vues  d'utilité  générale,  que  pendant  tout  le  temps  qu'a  duré 
< la  fabrique  d'engrais  naturels  située  en  cette  commune,  il  n'est  ré- 
« suite  pour  moi  aucun  désagrément  du  voisinat/e  de  cet  établissement. 

• AmircTilIc-lvUl-VoM,  le  IS  octobre  tSSI. 

> Ed.  Rondkaux-Poucbet.  > 


Digilized  by  Google 


I.e  signalairo,  opposé  d’abord  à la  création  de  celte  fabrique, 
possède,  à 6 ou  800  mètres,  au  plus,  de  rétablissement  dont  il 
s’agit,  un  château  qu’il  habite,  avec  sa  famille,  une  partie  de  l’été. 

Au  bas  de  celle  déclaration  est  inscrit  le  visa  suivant  ; 

t Vu  p.ir  nous , maire  de  la  commune  d’AmTrcville-la-Mi-Voie , pour 
t légalisation  de  la  signature  de  M.  Rondeaux-Pouchet,  ofGcier  de  la 

< Légion  d'honneur,  membre  du  conseii  général  de  la  Seine-Inférieure. 

• Amfreville->ta*Ui*Yoic,  le  8 janvier  18^6. 

« A.  Abroboc.  » 

De  son  côté,  le  respectable  fonctionnaire  qui  depuis  dou/o  à 
quinze  ans  se  dévoue  aux  intérêts  de  sa  commune,  a signé  l.i  dé- 
claration que  nous  reproduisons  plus  bas.  Quand  il  s’agit  de 
questions  d’utilité  publique , les  faits  ne  sont  jamais  trop  nom- 
breux pour  éclairer  les  esprits.  La  salubrité  générale  est  un  des 
plus  grands  bienfaits,  et  rien  ne  doit  être  négligé  pour  en  obte- 
nir la  réalisation. 

( Nous,  maire  de  la  commune,  etc., 

« CertiGons  que,  pendant  les  deux  années  durant  lesquelles  la  fa- 
« brique  d'engrais  de  celle  commune  a fonctionné  d'après  les  dilTérents 
« procédés  de  M.  Rohart,  rétablissement  opérait  non-seulement  sur  la 
« presque  totalité  des  vidanges  de  Rouen,  mais  encore  sur  tous  les 

< débris  des  abattoirs  et  des  tanneries,  et  sur  150  h 200  chevaux 
« d'équarrissage  par  mois. 

• Nous  cerliHons  également  que,  malgré  ces  nombreuses  causes  d'in- 
« fection,  les  opérations  étaient  complètement  exemptes  d'émanations 
■ délétères. 

« Que  nous  avons  souvent  visité  cette  fabrique  sans  percevoir  jamais 

< aucune  mauvaise  odeur. 

< Et  qu'enGn  aucune  plainte  ne  nous  a été  faite  contre  ledit  établis- 
• sèment. 

c En  foi  de  quoi,  etc. 

Amtreville-la-Mi-Voie,  S jaavier  t836. 

« Le  maire  de  la  commune  d'Amfreville-la-Mi-Voie, 
• A.  Abroooc.  » 

Nous  devons  le  dire  tout  de  suite  ; celte  entreprise  n’existe  plus. 

Après  deux  ans  d’efforts  incroyables  et  de  travaux  bien  durs 
dont  nos  lecteurs  connaissent  maintenant  une  partie  des  résul- 
tats, le  cbimislo  a dû  faire  place...  à l’ancien  avoué.  L’hommo 
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de  la  procédure  est  venu  remplacer  l'homme  de  l’industrie  el  de 
la  science  qui  avait  tout  donné,  ('.'est  ainsi  que  cela  se  pratique 
ordinairement. 

Si  viable  que  soit  une  industrie , son  existence  ne  saurait  ré- 
sister longtemps  à une  pareille  épreuve. 

Deux  ans  plus  lard,  tout  avait  disparu.  Justice  était  faite. 

Il  y a des  suicides  iionteu.x  qui  ne  sont  que  des  clidlimenls 
mérités. 

Quand  on  croit  n’avoir  plus  besoin  d’un  homme  on  le  brise, 
mais  s’il  n’y  a pas  de  récompense  pour  tous  les  dévouements,  il 
y a du  moins  un  châtiment  pour  les  injustices  et  pour  les  tur- 
pitudes. 

Si  l’œuvre  est  morte,  la  pensée  qui  l’avait  animée  vit,  tl  elle 
vivra. 

Poursuivons,  nous  conclurons  plus  tard. 

D’autres  faits  viendront  en  leur  temps.  Nous  ne  devons  consta- 
ter ici  qu’un  seul  point,  c’est  que  ces  résultats  sont  une  preuve  de 
plus  que  l’application  des  sciences  à l’industrie  permet  de  résou- 
dre les  problèmes  qui  touchent  le  plus  directement  au  bien-être 
des  populations,  cl  sans  que  les  fautes  commises  parades  brouillons 
puissent  en  aucune  façon  amoindrir  l’importance  des  faits  acquis 
et  la  valeur  des  bienfaits  réalisés;  et  qu’enfin  la  fabrication  des 
engrais,  au  point  de  vue  des  conditions  sanitaires  les  plus  défa- 
vorables , c’est-à-dire  en  admettant  l’emploi  en  grandes  masses 
des  matières  animales  les  plus  putrides,  est  réellement  une  in- 
dustrie possible,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prouver  ici  |X)ur 
la  seconde  fois,  et  comme  nous  allons  bientôt  le  prouver  encore 
une  troisième  fois. 


§ III. 

Kécessilé  de  la  fermentation  des  engrais.  — Effets  produits. 

Dans  l’état  où  nous  venons  de  trouver  les  engrais  après  la  dispa- 
rition des  débris  animaux,  ils  sont  loin  d’avoir  atteint  leur  maxf- 

3, ■5 
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mum  d’ulilité  et  de  posséder  toutes  les  qualités  qui  leur  sont  in- 
dispensables, bien  que  contenant  en  fait  chacun  des  matériaux 
nécessaires  à l'alimentation  végétale.  Nous  l'avons  dit , et  nous 
croyons  l’avoir  sufllsamincnt  prouvé  en  parlant  de  la  théorie 
générale  des  engrais  : il  faut  non-seulement  envisager  la  compo- 
sition des  corps,  mais  Y étal  dans  lequel  sont  groupés  les  élé- 
ments qui  les  composent.  Le  vin  n’est  pas  seulement  un  mélange 
d’eau,  d’alcool,  de  matière  colorante,  de  bitartrate  de  potasse,  de 
tannin  et  d’éther  œnanlhique,  c’est  surtout  une  combinaison  for- 
mée par  la  réunion  de  tous  ces  éléments.  Si  nous  mélangions  de 
l’eau,  de  la  matière  colorante  du  vin,  de  l’alcool,  du  tarlratc  de 
potasse,  du  tannin  et  de  l’éther  œnanthique,  même  en  observant 
rigoureusement  les  rapports  dans  lesquels  ces  matières  existent 
dans  le  vin , nous  aurions  simplement  réuni  les  éléments  du  vin  , 
mais  certainement,  nous  n’en  aurions  pas  fait  dans  Y état  ou  la 
nature  nous  le  donne.  En  un  mot,  la  fermentation  naturelle  a pu 
seule  former  une  combinaison , tandis  que  nous  n’aurions  ob- 
tenu qu’un  simple  mélange. 

Pour  rentrer  plus  directement  dans  la  question  qui  nous  occupe, 
le  guano  n’est  pas  seulement  un  mélange  de  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, d’urate  et  de  phosphate  d’ammoniaque,  de  sulfate  de 
potasse  et  de  soude,  de  phosphate  d’ammoniaque,  de  soude  et  de 
magnésie,  etc.,  c’est  presque  une  combinaison  particulière  résul- 
tant de  l’union  de  toutes  ces  substances,  ou  de  la  formation  de 
quelques-unes  sous  l’influence  de  la  fermentation  {)utride.  El,  en 
cffel,  si  l’on  réunissait  toutes  ces  substances,  si  on  les  mélangeait 
dans  le  rapport  où  chacune  d’elles  existe  dans  le  guano,  on  ne  par- 
viendrait cerlainemenl  pas  aux  mêmes  résultats.  Sans  doute,  l’ac- 
tion de  tous  ces  sels  éminemment  favorables  à la  végétation  aurait 
des  effets  marqués,  mais  il  est  absolument  certain  q\i’ils  ne  don- 
neraient pas  les  mêmes  résultats  que  le  guano  lui-même , parce 
que  l’arrangement  no  serait  pas  le  même,  parce  que  Yélal  serait 
différent,  et  surtout  parce  que  les  phosphates  ne  s’y  trouveraient 
pas  dans  le  même  état  de  solubilité. 

' Prenons  d’autres  exemples,  car  la  question  qui  nous  occupe 
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a uae  importance  capitale  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  en- 
grais. Nous  verrons  également  qu’à  défaut  de  tenir  compte  de 
ces  enseignements  dans  la  pratique  des  faits,  on  peut  s’égarer 
étrangement , et  ne  trouver  que  déceptions  là  où  l’on  aurait  dù 
rencontrer  le  succès. 

Le  phosphate  de  chaux,  qui  constitue,  nous  le  savons  mainte- 
nant, l’un  des  produits  les  plus  utiles  aux  graminées,  peut  de- 
meurer egalement  complètement  inerte  sur  les  terres  s’il  y est  ré 
pandu  sans  aucun  travail  préparatoire.  C’est  ainsi  qu’un  ancien 
fabricant  décollé  d’os  de  Paris,  M.  Godin,  voulant  utiliser  le  phos- 
phate de  chaux  de  sa  fabrication  , donnant  plus  de  1,000  kilog. 
par  jour,  les  distribua  à différents  agriculteurs  de  Paris  et  de  la 
Bretagne,  qui,  après  avoir  employé  tel  quel  le  phosphate  de 
chaux , répondirent  que  celui-ci  n’avait  produit  aucun  effet.  Au 
contraire,  le  même  phosphate  de  chaux  des  os  acquiert  une  va- 
letu*  agricole  considérable  dans  les  résidus  de  rafûuerie  employés 
sur  ces  mêmes  terres  de  la  Bretagne , mais  après  avoir  reçu  le 
contact  des  matières  sucrées  et  azotées , à la  faveur  desquelles 
il  a d’abord  passé  par  la  même  fermentation  alcoolique  que  celle 
qui  produit  le  vin,  puis  par  la  fermentation  acétique,  et  enfin 
par  la  fermentation  putride,  dernier  terme  de  la  décomposition 
des  matières  animales  qui  accompagnent  toujours  les  résidus  de 
raffinerie.  C'est  que , grâce  à ces  influences , le  phosphate  de 
chaux  a acquis  une  propriété  qu’il  ne  possédait  pas  auparavant, 
celle  de  pouvoir  se  dissoudre  facilement  et  d'èlre  ainsi  distribué 
dans  l’organisme  végétal. 

Deux  actions  bien  distinctes  s’opèrent  dans  la  fermentation 
des  résidus  de  rafQnerie,  savoir  : une  action  chimique  à l’égard 
des  matières  animales  décomposées,  et  une  action  purement  phy- 
sique à l'égard  du  phosphate  de  chaux  rendu  soluble.  Dans  le  pre- 
mier cas,  celui  des  matières  animales,  il  y a eu  transformation  en 
des  produits  nouveaux,  tandis  que,  dans  le  second  cas,  celui  du 
phosphate  de  chaux,  ce  dernier  n'a  éprouvé  qu’une  action  pure- 
ment physique,  puisqu’il  n’y  a pas  eu  décomposition , mais  sim- 
plement un  changement  d’état.  Sous  l’influence  de  ces  deux 
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causes,  le  pliosphalc  de  chaux  des  résidus  de  rafflnerie  donne 
de  bons  résultats,  tandis  que , dans  le  phosphate  de  chaux  de 
M.  Godin,  aucune  de  ces  deux  actions  ne  s'est  produite,  et  il  est 
demeuré  com|>létemcnt  incnicace. 

Dans  le  guano  exotique,  ces  deux  cfTcts  se  sont  produits  éga* 
lement;  il  y a eu  tout  à la  fois  action  chimique  sur  les  matières 
animales  existant  originairement,  et  conversion  de  celles-ci  en 
sels  ammoniacaux,  de  môme  qu’une  action  physique  s' est  exer- 
cée sur  les  phosphates,  et  a eu  pour  eiïct  de  les  rendre  solubles 
et  propres  à être  assimilés  facilement  par  les  plantes. 

Interrogeons  les  faits  acquis,  consultons  la  pratique  séculaire 
des  agriculteurs,  cl  l'expérience,  d’accord  avec  les  faits,  nous 
répondra  que  l’urine  non  fermentée  est  presque  toujours  un  |>oi- 
son  pour  les  végétaux , tandis  qu’elle  devient,  après  sa  fermenta- 
tion, l'un  des  agents  les  plus  puissants  de  fécondité.  I.cs  fientes 
de  volaille  non  fermentées,  notamment  celles  des  pigeons  et  des 
poules,  ont  souvent  pour  effet  de  paralyser  et  quelquefois  d’a- 
néanlir  la  faculté  germinative  des  semences,  tandis  qu’elles  sont 
toujours  utilisées  avec  succès  après  la  fcrincntalion.  C’est  ce 
qui  a fait  dire  au  vénérable  abbé  Rozicr,  dans  son  Cours  d'agri- 
culture, qu’il  fallait  que  ces  fientes  eussent  leur  Jeu.  La  pré- 
paration de  l’engrais  flamand  repose  sur  le  même  principe  ; les 
agriculteurs  veulent,  avec  raison,  qu’avant  d’être  employé,  l'en- 
grais humain  fermente  dans  l’intérieur  des  citernes , en  môme 
temps  que  les  tourteaux  avec  lesquels  il  est  mélange. 

Stephens,  l’une  des  plus  puissantes  autorités  anglaises  en  ma- 
tière d’agriculture,  dit  ; Tout  fumter  doit  fermenter  avant  d’être 
employé.  Les  faits  qui  précèdent  donnent  raison  au  savant  agro- 
nome, et  nous  partageons  surtout  celle  opinion  à l’égard  de 
fous  les  engrais  ; car  autre  chose  est  de  faire  de  simples  mé- 
langes, comme  cela  se  pratique  trop  souvent,  même  en  em- 
ployant les  proportions  les  mieux  raisonnées , ou  de  placer  ces 
engrais  dans  des  conditions  telles  qu’une  fermentation  naturelle 
puisse  à son  gré  former  des  combinaisons  et  des  arrangements 
|)arliculicrs  dont  elle  seule  tient  encore  le  secret  dans  un  très- 
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grand  nombre  de  cas.  Autre  chose,  répétons-le  encore,  est  de 
préparer  un  mélange  d’eau  , d’alcool , de  matière  colorante  et 
de  tannin,  pour  en  fabriquer  un  liquide  décoré  du  nom  de  vin  , 
ou  de  laisser  k la  nature  le  soin  de  transformer  le  sucre  en  al- 
cool , et  de  combiner  celui-ci  avec  l'eau,  de  manière  à produire 
une  véritable  boisson  bienfaisante.  Or  nous  disons  qu’il  en  est 
de  même  à l’égard  des  engrais. 

Il  faut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  l'état  des  corps , con- 
sidéré au  point  de  vue  de  l’alimentation  végétale  , ne  saurait 
être  indiiïérent , qu'il  a au  contraire  la  plus  grande  influence  sur 
l’action  que  ceux-ci  exercent  à l’egard  des  récoltes , et  (jue  les 
décompositions  et  les  combinaisons  infinies  qui  s'opèreut,  ainsi 
que  les  changements  d'état  qui  s’accomplissent  au  sein  d’une 
masse  d’engrais  en  fermentation,  sont  indispensables  à la  qualité 
de  ces  derniers. 

Un  grand  nombre  d’engrais  n’échouent  ou  ne  donnent  des  ré- 
sultats incomplets  que  par  l’une  des  deux  caifses  suivantes  : Ou 
bien  il  est  des  éléments  indispensables  qui  font  défaut,  ou  qui 
ont  été  employés  sans  discernement,  ou  la  masse  n’a  pas  passé 
par  toutes  les  phases  d’une  fermentation  naturelle,  dont  l'elTet 
principal  est  de  déterminer  un  arrangement  particulier  que 
nous  sommes  impuissants  à produire  artificiellement,  comme  à 
l’égard  de  la  fabrication  du  vin. 

Dès  qu’un  lot  d’engrais  préparé  avec  les  matières  premières 
que  nous  venons  d’indiquer,  et  contenant  en  outre  des  dépouilles 
animales  dissoutes  par  l’influence  naturelle  de  la  décomposition, 
est  mis  en  contact  avec  l'air,  pour  être  ensuite  abandonné  à lui- 
même,  sa  température  intérieure  s’élève  rapidement,  et  jusqu’au 
point  de  faire  monter  le  thermomètre  à 70  degrés  centigrades. 
Il  se  produit  là  une  véritable  combustion  lente , analogue , 
quant  aux  résultats,  à celle  qui  s’opère  dans  nos  foyers  par  l’ef- 
fet de  la  combustion  vive  du  charbon  ; car  il  y a non-seulement 
production  de  chaleur , mais  dégagement  abondant  d’acide  car- 
boniquogazeux,  dont  la  masse  totale  est  entièrement  imprégnée, 
et  qui  exerce  sur  celle-ci  la  plus  salutaire  influence.  C’est  alors 
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que  s’opèrent  à lïnflni  les  décompositions , les  combinaisons 
nourelles,  les  arrangements  nouveaux  et  les  changements  d'état 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  sont  indispensables,  répélons- 
le  encore,  à la  qualité  des  engrais. 

Les  matières  animales,  dissoutes  par  l’efTet  d’une  pourriture 
lente,  continuent  à’se  décomposer  suivant  la  loi  naturelle  à la- 
(|iiclle  elles  sont  toutes  soumises,  et  se  convertissent  nécessaire- 
ment en  composés  ammoniacaux  gazeux  qui  se  répandraient  en 
pure  perte  dans  l'atmosphère,  si  la  porosité  des  corps  avec  les- 
quels ils  sont  en  contact,  et  notamment  l'humus  et  le  charbon, 
ne  s'y  opposaient , et  si  le  plâtre  ajouté  aux  matières  premières 
ne  venait  fixer  le  carbonate  d'ammoniaque  en  le  transformant  en 
sulfate  de  la  même  base,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (pages  335 
et  497).  Aussi,  dès  que  cette  fermentation  a cessé,  aperçoit-on, 
dans  toute  la  masse , de  nombreux  et  brillants  cristaux  de  sul- 
fate et  de  chlorhydrate  d’ammoniaque  qui  scintillent  à la  lumière 
et  projettent  au  soleil  les  couleurs  les  plus  vives. 

Le  premier  de  ces  sels  résulte  non-seulement  de  l’action  du 
sulfate  de  chaux  ( plâtre  ) , dont  nous  venons  de  parler , mais 
aussi  de  l’action  du  sulfate  de  fer  employé  à la  désinfection. 
Quant  au  second  sel,  il  est  le  résultat  de  la  transformation  opé- 
rée par  les  chlorures  ou  les  liquides  acidulés  des  fabriques  de 
gélatine,  dont  on  a fait  usage  a la  saturation.  11  y a avantage  à 
faire  prédominer  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  par  l’emploi 
des  chlorures,  plutôt  que  le  sulfate,  par  la  raison  que  le  premier 
jouit  en  outre  de  la  propriété  de  dissoudre  le  phosphate  de  chaux, 
et  que  cette  circonstance  est  toujours  favorable  à la  qualité  des 
produits. 

La  chaleur  et  l'humidité  jouent,  à l’égard  de  ces  transforma- 
tions nécessaires , un  rôle  bien  important.  Toutes  deux  se  prê- 
tent un  mutuel  appui.  La  première  a d’abord  pour  effet  de  dé- 
truire les  graines  d’herbes  parasites  que  contiennent  presque 
toujours  les  déchets  de  laine  comme  nous  l’avons  dit  précédem- 
ment, ou  qui  se  trouvent  bien  souvent  dans  les  débris  végétaux 
que  l’on  peut  utiliser  à la  fabrication  des  engrais  ; or,  après  une 
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fermentation  de  plusieurs  mois,  et  l’influénce  d’une  température 
aussi  élevée,  toutes  les  graines  parasites  sont  entièrement  dé- 
truites. L’humidité  ramollit  les  matières  dures,  les  pénètre,  les 
gonfle,  ouvre  leurs  pores  et  les  prédispose  à une  décomposition 
ultérieure  sans  laquelle  leur  action  sur  les  terres  ne  se  ferait 
sentir  qu’avec  une  extrême  lenteur. 

C’est  principalement  sous  la  double  influence  de  la  chaleur  et 
de  l'humidité,  que  s’opère  bien  la  décomposition  totale  de 
toutes  les  matières  végétales  et  leur  transformation  en  humus  so- 
luble, de  même  que  c’est  sous  cette  double  influence  que  les  ma- 
tières animales  facilement  décomposables  se  transforment  d’a- 
bord en  carbonate  d’ammoniaque,  puis  en  sulfate  de  la  même 
base,  au  contact  du  piètre  employé. 

AÙ  milieu  de  ces  transformations  sans  nombre,  et  gnlcc  sur- 
tout à la  production  abondante  et  continue  d’acide  carbonique 
h laquelle  donne  lieu  la  combustion  lente  des  matières  végétales, 
le  phosphate  de  chaux  incorporé  dans  les  engrais  sous  forme  de 
coprolythes,  ou  bien  dans  son  état  naturel , devient  soluble,  et 
peut  être  dissous  facilement  plus  lard  au  sein  du  sol,  à la  faveur 
des  eaux  pluviales,  et  transmis  aux  racines  des  plantes  qui  le  fe- 
ront servir  à reconstituer  de  nouvelles  céréales  ou  de  nouveaux 
fourrages , dans  lesquels  les  hommes  cl  les  animaux  puiseront 
à leur  tour  le  phosphate  de  chaux  nécessaire  à leur  constitution. 

Ici  donc,  comme  dans  le  cas  de  la  iermentation  naturelle  des 
résidus  de  raffinerie,  du  guano,  de  l’urine  et  de  l’engrais  fla- 
mand, il  y a tout  à la  fois  action  chimique  sur  les  matières 
animales  employées,  c’csl-è-dire  conversion  d’une  partie  de 
celles-ci  en  sels  ammoniacaux,  de  même  qu’une  action  purement 
physique,  un  simple  changement  d’état  s’oj)èrc  à l’égard  des 
phosphates,  changement  k la  faveur  duquel  ceux-ci  acquièrent, 
comme  dans  le  guano,  leur  plus  grande  solubilité  et  le  pouvoir 
d’agir  efficacement  sur  toutes  les  terres,  lorsqu’ils  sont  associés 
dans  des  rapports  convenables  et  avec  les  sels  ammoniacaux  et 
avec  les  matières  animales. 

Toutes  ces  transformations,  que  la  nature  semble  vouloir 
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soustraire  à nos  regards,  cl  que  l’œil  de  l’homme  n’a  pu  aper- 
cevoir et  étudier  à son  gré  qu’après  avoir  accompli  des  prodiges 
de  persévérance,  de  travail  et  de  recherches,  ont  donc  une 
immense  portée  et  une  utilité  bien  réelle,  puisqu’elles  nous 
montrent  comment  et  par  quels  moyens  nous  pouvons  arriver  à 
jiourvoir  au  premier  et  au  plus  impérieux  de  tous  nos  besoins,  à 
notre  subsistance. 

Il  faut  donc  se  bien  pénétrer  de  celle  vérité,  que  toutes  les 
matières  appelées  à concourir  à l’alimentation  végétale  doivent 
passer  par  certaines  transformations,  ou  éprouver  diverses  in- 
fluences sans  lesquelles  elles  pourraient  demeurer  complètement 
inertes.  Faire  un  choix  judicieux  des  matières  premières  qui 
peuvent  entrer  dans  la  composition  des  engrais,  les  obtenir  éco- 
nomiquement et  les  grouper  dans  des  projwrtions  convenables, 
c’est  beaucoup  déjà;  mais  ce  n’est  encore  que  la  moitié  de  ce 
qui  est  nécessaire  à une  fabrication  véritablement  sérieuse,  car  il 
faut  aussi  que  les  engrais  obtenus  satisfassent  à tous  les  besoins 
de  la  végétation.  Hors  de  là,  et  hormis  le  cas  exceptionnel  des 
défrichements,  il  n’y  a que  déceptions  à attendre  tôt  ou  lard  de 
l’emploi  d’engrais  incomplets,  quels  qu'ils  soient;  car  il  est  abso- 
lument certain  que  ce  que  les  engrais  n’apportent  pas  aux  récol- 
tes, celles-ci  le  prennent  au  sol,  dont  la  valeur  est  diminuée 
d’autant.  Il  faut  donc  que  la  végétation  trouve  dans  les  engrais, 
non  pas  seulement  de  l’azote  et  des  phosphates,  mais  encore,  cl 
dans  un  état  convenable,  de  l’humus  soluble,  des  alcalis,  de  la 
])Otasse,  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  la  silice  soluble,  en  un 
mol  chacun  des  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  du 
fumier  de  ferme,  cl  qui  lui  donnent,  sur  tous  les  engrais,  une 
supériorité  incontestable.  Or,  nous  verrons  bientôt  que  les  en- 
grais qui  nous  occupent  satisfont  à toutes  ces  conditions. 

L’échaulTemcnl  naturel  de  chaque  lot  d’engrais  fabriqué 
comme  nous  venons  de  l’indiquer  n’a  d’autre  limite  que  la 
décomposition  complète,  absolue  des  matières  végétales  et  ani- 
males employées,  décomposition  qui  ne  doit,  en  réalité,  se  ter- 
miner (|u‘au  sein  du  sol.  L’acide  carbonique,  accumulé  dans 
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l'inlcriciir  de  cliaquc  las,  finit  toujours  par  ralentir  et  même 
par  suspendre  presque  complètement  cette  décomposition.  Pour 
raccclcrer,  il  suffit  d’aérer  les  engrais  en  les  remuant  à la  pelle. 
En  reformant  ainsi  de  nouveaux  tas,  on  expulse  l’acide  carbo- 
nique accumulé  dans  la  masse;  de  nouvelles  quanlilés  d'air  sont 
alors  emprisonnées  dans  les  interstices,  et  réchautTement  se 
continue  jusqu’à  ce  que  l’acide  carbonique  prédomine,  cl  ainsi 
de  suite. 

Cet  écliautfement  doit  se  continuer  tant  que  les  engrais  restent 
pelotonnés;  on  dit  alors  qu’ils  ne  sont  pas  assez  faits.  Au  con- 
traire, lorsque  l’échaulTemenl  s’est  opéré  d’une  manière  uniforme 
sur  toute  la  masse,  les  engrais  cessent  d’être  compactes  ; ils  de- 
viennent pulvérulents,  c’est-à-dire  plus  divisés,  plus  meubles, 
plus  légers,  et,  dans  cet  état,  ils  peuvent  parfaitement  être  semés 
à la  volée,  à la  manière  du  plâtre.  Toutefois,  et  avant  de  les 
rentrer  en  magasin,  on  les  crible  en  les  passant  à la  claie  de 
fer  ou  d’osier.  Les  parties  trop  volumineuses  qui  refusent  le 
passage  à la  claie,  et  qui  proviennent  principalement  de  celles 
qui  primitivement  se  sont  desséchées  autour  ou  au  pied  des 
las,  cl  qui  n’ont  conservé  leur  forme  arrondie  que  parce  qu’elles 
n'ont  pu  recevoir  la  double  influence  de  la  chaleur  cl  de  l’ini- 
midité  dans  l’intérieur  des  las,  on  les  réunit  cl  on  les  incorpore 
au  centre  des  lots  en  voie  de  fermentation. 

Chaque  lot  partiel  amené  à cet  état  est  porté  à la  sortie  du 
livre  de  fabrique,  pour  être  enregistré  à \ entrée  du  livre  de 
magasin.  On  forme  ainsi  un  loi  de  vente  comprenant  le  lot 
d’engrais  bruts  formé  primitivement  par  une  fabrication  de  trois 
mois,  et  enrichi  depuis  à l’aide  des  dé[iouilles  des  chevaux 
d’équarrissage.  Les  lots  sont  également  étendus  sur  le  sol,  en 
forme  de  carré  long,  et  tous  les  uns  sur  les  autres  par  couches 
superposées.  De  celle  façon,  lorsqu’un  lot  de  vente  est  attaqué 
perpendiculairement  pour  en  opérer  la  livraison , il  est  absolu- 
ment impossible  que  sa  composition  ne  soit  pas  uniforme  dans 
toute  la  longueur. 

Enfin  chaque  lot  partiel  entrant  en  magasin  reçoit,  par  mètre 
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cube  d’eBgrais,  50  kilog.  de  sel  de  cuir  ou  de  morue,  que  l’on 
répartit  uniformément  dans  les  engrais  avant  de  les  étendre  sur 
le  lot  de  vente. 

Comme  nous  ne  pouvons  conseiller  l'emploi  du  sel  sans  en 
justifier  l'utilité,  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des  engrais 
et  de  la  dépense  qui  en  résulte,  nous  devons  examiner  cette 
question  avant  d’aller  plus  loin.  Si  nous  ne  l’avons  pas  traitée 
plus  tôt,  c’est  que  nous  avons  préféré  suivre  la  marche  que 
nous  traçait  chacune  des  opérations  que  nous  venons  de  décrire. 


§ IV. 

rtililc  de  l'eniplfli  do  sel  dans  la  fabrication  des  engrais. 

La  question  de  l’emploi  du  sel  en  agriculture  est  encore  fort 
controversée.  Hippocrate  dit  oui  et  Gallien  dit  non.  Au  fond,  les 
divergences  d’opinions  qui  se  sont  produites  à ce  sujet  ont  eu  leur 
utilité;  elles  ont  prouvé  qu’il  n’y  a véritablement  unanimité  chez 
les  hommes  de  science  que  quand  l’évidence  est  bien  manifeste; 
que  chacun  d’eux  place  la  vérité  plus  haut  que  les  doctrines,  que 
les  systèmes  préconçus  ne  sont  rien,  que  les  résultats  sont  tout, 
et  qu’à  leurs  yeux  les  faits  ont  plus  d’autorité  et  plus  de  puissance 
que  les  idées.  Or,  la  vérité,  à l’égard  de  l'emploi  du  sel  comme 
engrais  ou  comme  aliment  du  bétail,  c’est  le  doute. 

11  nous  semble  inutile  de  résumer  ici  tous  les  faits  pour  et 
contre,  et  nous  pensons  qu’il  suffit  do  la  conclusion  générale 
que  nous  venons  do  donner.  Cependant,  comme  il  peut  devenir 
utile  de  consulter  les  documents  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
question,  nous  donnons  plus  bas  le  résumé  de  ceux  qui  nous 
sont  connus  '. 

' M.  Lecoq,  de  Clermont.  lUaison  rustique  du  .X/X''  siècle,  t.  I",  p.  78 
cl  79. 

M.  Becquerel,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1847,  t.  XXV, 
p.  513. 

M.  Briiooniiot,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3*  série,  t.  XIII,  p.  1 15. 
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Pour  nous,  la  question  est  à envisager  à un  autre  point  de 
vue.  L’emploi  du  sel  dans  lea  engrais  représente-t-il  une  valeur 
agricole  ou  simplement  une  utilité  de  fabrication;  et,  en  cas 
d’affirmative,  l’utilité  ou  la  valeur  agricole  couvrent-elles  la 
dépense  '/  C’est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Nous  savions  que  depuis  longtemps  un  assez  grand  nombre 
d’agriculteurs  anglais  salaient  leurs  guanos  et  qu'ils  en  obte- 
naient de  bons  résultnts.  Qu'en  Suisse,  notamment  dans  les 
montagnes  qui  avoisinent  les  salines  de  Schweizcrhall,  on  salait 
également  les  purins,  et  toujours  avec  succès.  Mais  si  patent 
que  soit  un  fait,  l’esprit  n'est  pas  satisfait  s'il  n'aperçoit  dis- 
tinctement la  cause  au  milieu  des  clTels.  Le  coutrâle  des  faits, 
par  l'explication  raisonnée  des  causes  qui  les  produisent,  nous  a 
toujours  paru  un  moyen  d'éviter  les  erreurs,  et  surtout  les 
engouements  résultant  d’observations  incomplètes.  Ici,  il  ne 
suHît  pas  que  nous  soyons  convaincu,  il  faut  prouver  que  nous 
sommes  dans  le  vrai,  comme  il  faut  que  chacun  puisse  apprécier 
ce  qu’il  y a de  fondé  dans  nos  convictions. 

Le  jour  où  M.  Payen  publiait  le  résultat  des  analyses  faites  en 
collaboration  avec  M.  VVodd.sur  les  chairs  sèches  des  principaux 
poissons,  nous  vîmes  que  la  chair  desséchée  des  harengs  frais  ne 
dosait  que  2.450  d'azote,  tandis  que  la  chair  sèche  des  harengs 
salés  dosait  3.112  d’azote.  Plus  tard,  M.  Barrai  et  M.  Moussette 
salèrent  un  échantillon  de  guano  qui  fut  abandonné  au  contact 
de  l’air,  à côté  d'un  entre  échantillon  de  guano  distrait  du  pre- 
mier, mais  privé  de  sel,  et  dont  on  avait  déterminé  la  teneur  en 

MM.  Girardin,  Dubreuil  et  Faucher,  Mélanges  d'agriculture  de  M.  J.  01- 
rardin,  t.  I'''',  p.  437. 

M.  A.  Puvis,  Maison  rustique,  1. 1"’,  p.  80. 

M.  Becquerel,  Effet  des  engrais  Inorganiques  et  du  sel  marin. 

M.  Ëmile  Baudement,  Journal  d’agriculture  pratiqué,  année  1849, 
p.  «17. 

M.  J.  Barrai,  Statique  chimique  des  animaujc. 

M.  Boussingault,  Économie  rurale. 

M.  de  Gaaparin,  Cours  d’a^rlcuKure. 

M.  Isidore  Piene,  JowTial  d'agr'teullure pratiepse,  eanie  IB&O,  p.  ibt. 
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azote  au  moyen  d'une  analyse  exacte.  Quelques  mois  plus  tard, 
le  guano  non  salé  avait  perdu,  comme  les  harengs  non  salés,  de 
notables  quantités  d'azote  (plus  de  1 1 pour  100),  volatilisé  sans 
doute  à l'état  de  carbonate  d'ammoniaque , tandis  que  le  guano 
salé  avait  conservé,  à très-peu  près,  sa  richesse  initiale.  Nous 
avons  fait  les  mômes  recherches,  en  opérant  sur  des  engrais  fa- 
briqués avec  assez  peu  de  soins,  et  nous  sommes  arrivé  absolu- 
ment aux  mômes  résultats. 

Afin  de  tirer  de  ces  faits  une  conclusion  utile,  nous  avons  fait 
placer,  dans  le  même  local,  deux  hectolitres  de  l'engrais  dont 
nous  venons  de  parler,  et  émettant  des  vapeurs  ammoniacales 
en  quantités  beaucoup  trop  appréciables,  et,  d'essais  en  essais, 
nous  avons  pu  constater  directement  qu'en  ajoutant  à ces  engrais 
de  10  à 15  pour  100  de  sel,  ils  cessaient  d'émettre  des  composés 
ammoniacaux,  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  suf- 
fisait d'employer  de  5 à lO  pour  100  de  sel. 

Lorsqu'après  leur  entière  fabrication  les  engrais  sont  accu- 
mulés en  grande  masse,  la  décomposition  des  matières  animales 
se  continue,  bien  que  très-lentement,  surtout  dès  que  l'acide  car- 
lionique  gazeux  prédomine  dans  l'intérieur  des  tas;  mais  cette 
fermentation  continuelle  n'en  vient  pas  moins,  de  minute  en  mi- 
nute, modifier  la  composition  immédiate  des  engrais  et  faire 
prédominer  les  sels  ammoniacaux  aux  dépens  de  la  matière 
azotée.  Or  c'est  là  une  action  à laquelle  il  convient  de  s'opposer, 
dans  l'intérêt  de  la  qualité  des  produits  qui  doivent  participer 
tout  à la  fois,  comme  le  fumier  de  ferme,  des  engrais  chauds  et 
des  engrais  froids. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  sans  doute  que  les  engrais  ren- 
ferment les  sels  ammoniacaux  solubles  dont  la  végétation  aura 
immédiatement  besoin,  et  qui  sont  autant  d'engrais  chauds  ; 
mais  il  faut  aussi  que  la  masse  conserve  pour  l'avenir,  et  comme 
une  réserve  très-précieuse,  des  matières  azotées  dont  les  récoltes 
auront  également  besoin  au  moment  de  la  fruclification,  et  agis- 
sant alors  comme  le  font  ordinairement  les  engrais  froids,  dont 
la  décomposition  est  ménagée.  Si  rien  ne  s'opposait  à la  feruien- 
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talion  conlinuclle  des  tas,  on  n'aurait  plus  des  engrais  mixtes 
pouvant  satisfaire  à ces  deux  conditions  importantes,  ni  suffire 
à toutes  les  phases  de  la  végétation,  mais  uniquement  des  en- 
grais chauds  qui  dépenseraient  follement  leur  utilité  en  quelques 
semaines,  ou  en  quelques  mois  au  plus , et  qui  plus  tard  laisse- 
raient les  récoltes  dépourvues  d’aliment,  c'est-à-dire  à l’époque 
où  tout  concourt  à leur  imprimer  une  grande  vigueur,  et  au  mo- 
ment où  elles  ont  le  plus  besoin  d’une  alimentation  abondante 
et  substantielle. 

Sans  doute  le  choix  que  nous  avons  fait  des  matières  pre- 
mières a précisément  pour  but  ce  résultat,  et  ce  n’est  pas  en  vain 
que  nous  avons  employé  les  poils , les  déchets  de  laine  , et  que 
nous  conseillons  l'usage  des  débris  de  cornes  et  les  os  Irès- 
divisés,  mais  il  faut  éviter  qu’une  décomposition  trop  énergique 
et  trop  prolongée  ne  porte  son  action  sur  les  engrais  froids  et 
n’en  fasse  que  des  engrais  chauds.  Sans  doute  encore,  le  plâtre 
employé  aura  bien  pour  eflet  de  transformer  une  partie  du  car- 
bonate d’ammoniaque,  provenant  de  ces  décompositions  lentes, 
en  sulfate  d’ammoniaque  non  volatil,  mais  à moins  d’en  em- 
ployer des  quantités  considérables  qui  abaisseraient  le  chiffre 
de  la  teneur  en  azote,  on  ne  pourrait  saturer  tout  le  carbonate 
d’ammoniaque;  et,  en  admettant  même  cette  saturation,  on 
n’en  arriverait  pas  moins  au  résultat  que  nous  voulons  éviter , 
en  empêchant  les  engrais  chauds  de  prédominer. 

Telles  sont  les  raisons  qui  nous  ont  paru  devoir  déterminer 
l’emploi  du  sel  dans  les  engrais  fabriqués,  et  comme  moyen  de 
ralentir  la  décomposition  des  matières  organiques  azotées. 

Le  producteur  d'engrais  qui  ne  tiendrait  pas  compte  de  ces 
faits  s’exposerait  certainement  à bien  des  mécomptes  ; car  dans 
une  entreprise  sérieuse,  c’est-à-dire  honnête,  l’inlérél  bien  en- 
tendu du  vendeur  est,  quoi  qu’on  fasse,  toujours  étroitement  lié 
à l’intérêt  de  l’acheteur;  or  le  cultivateur  qui,  à un  moment 
donné,  aurait  obtenu  de  bons  résultats  d’un  lot  quelconque  d’en- 
grais, pourrait  bien  obtenir  l'année  suivante  des  résultats  com- 
plètement différents  avec  le  même  lot  employé  sur  les  mimes 
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terres,  dans  les  mimes  rapports  et  dans  les  mimes  circon* 
stances,  parce  qu’au  lieu  d’avoir,  comme  primitivement,  un  mé- 
lange d'engrais  chauds  et  d’engrais  froids,  c’est-à-dire  un  engrais 
mixte  comme  le  fumier,  il  n’aurait  plus  qu’un  engrais  chaud, 
comme  le  guano  et  la  poudrette,  auxquels  tous  les  cultivateurs, 
sans  exception,  adressent  le  reproche  fondé  de  n’avoir  pas  de 
durée,  et  même  de  brûler  souvent  les  semences,  en  raison  de  la 
trop  grande  énergie  avec  laquelle  ils  perdent  leur  propre  utilité. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  le  rôle  que  joue  le  sel 
dans  les  engrais  fabriqués,  nous  allons  voir  que  si  son  emploi  ne 
peut  être  considéré  que  comme  une  simple  utilité  de  fabrica- 
tion, il  est  possible  de  l'obtenir  moyennant  une  dépense  qui  est 
inférieure  à 22  centimes  par  100  kilog.  d’engrais. 


§ V. 

Prix  de  revient  du  sel  propre  11  la  faliricalion  des  cuirais,  et  moyens 
de  robteoir  économiquement. 

Un  principe  fondamental  d’économie  industrielle  dit  avecrai- 
!«on  que  pour  obtenir  au  meilleur  marché  possible  les  matières 
I)remières  dont  on  a besoin,  et  surtout  pour  s’en  approvisionner 
facilement  et  en  tout  temps,  il  faut  les  demander  là  où  la  pro- 
duction est  abondante. 

Les  sels  de  coussins,  ou  sels  impurs  appelés  également  sursels, 
sels  de  morue,  sels  de  cuir,  valent  ordinairement  de  25  à 30  fr. 
les  1,000  kilog.  dans  les  grands  ports  de  la  marine  commer- 
ciale, comme  Marseille  et  le  Havre.  On  les  trouve  généralement 
par  greniers  de  5 à 10,000  kilog.  Ils  sont  exempts  de  tous  droits 
de  douane,  à la  condition  de  les  mélanger  avec  : 

Deux  fois  leur  poids  do  matières  fécales  liquides,  ou  cinq  par- 
ties de  terre,  trois  parties  de  fumier  humide,  et  deux  parties  de 
ressels,  saumures,  etc. 
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Ou  bien  encore  avec  : 

Deux  parties  de  ressds  ou  saumures,  et  huit  parties  de  pou- 
drettc,  de  noir  animal  ou  de  résidus  de  raffinerie. 

Ces  formalités  sont  motivées  par  des  mesures  de  prudence  et 
afin  d'éviter  les  abus  qui  pourraient  naître  de  la  fraude. 

Aux  termes  de  la  lui,  ces  mélanges  doivent  être  opérés  en 
présence  des  employés  de  la  douane  ; mais  quoi  qu’on  ait  pu  dire, 
et  quoi  qu’on  en  dise  encore  tous  les  jours,  l'administration  des 
douanes  sait  se  prêter,  avec  autant  de  ménagements  que  d’é> 
gards,  aux  très-grandes  difficultés  que  présenterait  le  rigoureux 
accomplissement  de  ces  formalités,  au  moins  fort  répugnantes 
pour  les  employés  et  véritablement  impraticables  pour  les  per- 
sonnes étrangères  aux  localités  où  l’on  peut  trouver  ces  sels. 
Aussi,  et  grâce  à l’obligeance  de  l’administration,  nous  avons  pu 
faire  venir  du  Havre  à Rouen,  en  1852,  et  en  franchise  de  droits, 
un  grenier  de  sels  de  cuir,  de  10,000  kilog.,  expédié  sous  le  nom 
d’engrais,  et  pour  lequel  nous  avons  été  dispensé  de  la  formalité 
des  mélanges.  Ces  sels  sont  revenus  à 32  fr.  50  c.  les  1,000  kil. 
rendus  à l’usine  d'Ainfrcville. 

Les  sels  de  morue  sont  généralement  très-infects,  en  raison 
des  matières  organiques  avec  lesquelles  ils  sont  mélangés.  I.es 
sels  de  cuir,  provenant  de  l’importation  des  cuirs  verts  salés, 
expédiés  de  l’Amérique  du  Sud,  et  particulièrement  de  Bnénos- 
Ayres,  sentent  moins  mauvais,  mais  sont  mélangés  de  poils  qui 
non-seulement  ne  nuisent  en  rien  à la  destination  de  ces  résidus, 
mais  qui  contribuent  à leur  donner  une  valeur  agricole  réelle. 

On  trouve  également  des  sels  de  morue  et  de  maquereau  à 
bas  prix,  chez  les  épiciers  et  chez  les  marcliands  de  salaisons; 
mais  il  serait  fort  difficile  à une  fabrique  importante  de  trouver 
là  des  quantités  un  peu  considérables. 

L’administration  de  la  guerre  fait  fabriquer,  par  des  procédés 
différents  de  ceux  en  usage  chez  les  salpctriers,  une  partie  du 
salpêtre  dont  elle  a besoin  pour  les  usines  à poudre,  et  cette  fa- 
brication produit  également  des  quantités  régulières  et  assez 
considérables  de  sels  impurs  restés  jusqu'ici  smis  emploi,  ou  au 
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moins  limités  dans  leur  écoulement,  comme  ceux  des  salpétriers, 
il  la  préparation  des  glaces  destinées  aux  usages  domestiques.  Il 
y aurait  là,  sans  doute,  une  source  abondante  de  sel  à bas  prix. 

L’emploi  de  ces  sels  impurs,  au  prix  de  3 fr.  25  c.  les  100  kil., 
et  à raison  de  50  kilog.  par  mètre  cube  d’engrais  de  750  kilog., 
représente  donc  6^67  de  sel  par  100  kilog.  d’engrais  fabriqués, 
et  une  dépense  de  21  centimes  67,  fort  minime  assurément, 
quand  on  considère  son  utilité  et  la  facilité  avec  laquelle  elle 
peut  permettre  de  conserver  aux  engrais  une  composition  con- 
stante. 

Un  autre  avantage  du  sel  est  d'être  favorable  à la  dissolution 
du  phosphate  de  chaux,  car  celui-ci  est  sensiblement  soluble 
dans  le  chlorure  de  sodium,  comme  il  l'est  dans  le  chlorhydrate 
d’ammoniaque. 

Les  principes  que  nous  venons  do  formuler  ne  doivent  être 
considérés  qu’au  point  de  vue  général,  puisque  les  cas  particu- 
liers qui  peuvent  faire  varier  ces  principes  sont  subordonnés  à 
des  circonstances  nombreuses,  dépendant  tout  à la  fois  de  la  na- 
ture des  terres,  des  différents  systèmes  de  culture  en  usage,  de 
diverses  influences  climatériques  et  d’une  foule  d’autres  néces- 
sités locales,  et  qu’il  peut  être  utile,  nécessaire  même,  en  raison 
d’une  ou  plusieurs  de  ces  circonstances,  de  faire  prédominer  les 
engrais  chauds  ou  les  engrais  froids.  Or,  il  serait, tout  à fait  hors 
de  raison  de  vouloir  déterminer  une  règle  de  conduite  pour 
chaque  cas  particulier  qui  pourrait  se  présenter,  et  que  cela 
d’ailleurs  serait  matériellement  impossible  ; c’est  à l’intelligence 
seule  de  celui  qui  opère,  en  dehors  des  circonstances  ordinaires, 
qu’il  appartient  de  régler  sa  fabrication  selon  les  nécessités  de 
sa  position  ' . En  dehors  des  règles  générales,  il  y a toujours  les 
exceptions  que  déterminent  les  cas  particuliers,  mais  en  prin- 

> Dans  le  passé,  nous  n’avons  Jamais  refusé  un  renseignement  utile  lors- 
qu’il nous  était  demandé  ; et  bien  que  nous  n’ayons  que  trop  souvent  eu 
occasion  de  le  regretter,  nous  n'en  ronlinuirons  pas  moins  à le  faire  dans 
l’avenir,  autant  et  aussi  bien  que  cela  nous  sera  possible,  bu  aria  spécial 
est  Joint  i ce  sujet,  1 la  lin  de  cet  ouvrage. 
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cipc,  nous  n’en  devons  pas  moins  conclure  ici  que  l’introduclion 
du  sel  dans  les  engrais  se  justifie  par  des  motifs  st';rieux,  et  est 
appuyée  de  faits  dont  l'autorité  ne  saurait  être  méconnue. 


§ VI. 

Rendements  et  prix  de  revient  général  des  engrais  obtenns  à l'aide 
des  vidanges  et  des  déponilles  d'animanx  morts. 


Les  comptes  de  fabrication  et  les  prix  de  revient  qui  suivent 
portent  sur  5,759  hectolitres  d’engrais  bruts,  sur  lesquels 
1,908''70  ont  été  amenés  à l'état  d'engrais  complets,  par  les 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer. 

Le  volume  des  vidanges  employées  à la  préparation  des 
5,759  hectolitres  d’engrais  bruts  a été  de  3,944‘*91.  D’où  ; 

Rapport  dos  vidanges  employées  aux  engrais  bruts  obtenus  : 
68.50  des  premières,  pour  100  des  seconds. 

Rapport  des  engrais  bruts  obtenus  aux  vidanges  employées  : 
146  des  premiers,  pour  100  des  secondes. 

Le  traitement  de  ces  3,944  hectolitres  91  de  vidanges,  et  leur 
conversion  en  engrais  bruts,  ont  coxité  d’abord  : 


Pour 

désinfecliOD. 


3,S6t‘sulfale  de  fer  à C'30  23t<  46 
358  lieclulit.  charbon  de 

tourbe  à 1' 338  00 

lOO^cblorure  de  chaux  li- 
quide à 13' U 17 


Ensemble 
pour  la 
désinfec- 
tion. . . 


483' 63 


Pour 

saturation. 


109  tonrilles  chlorure  de 

manganèse  acide  è 

Ensemble 

1' 193  00 

[ pour  la 

18  tourilles  phosphate  I 

[ satura-  ^ 

de  chaux  en  disso-  ' 

l tion.  . . 313  00 

lution  à 1' 18  00 

I 

A reporter.  . . 096'  63 

696'  63 

54 
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Pour  matiè- 
res exci- 
pientes 
employées 
i la 

fabrication. 


521  — 


183  — 


477  — 


Reports.  . . 696^63 
2,266  bect.  d’bumus  satn-  ^ 

rés  d’urines  è 

0'33 798  10 

1,389  — de  déchets  de 
laine  ( pous- 
siers de  batte- 
rie) à 0'60. . . 833  40 
bourrescourtes 
des  tanneries 

è 0'40 208  40 

radicelles  de 
brasserie  à 

0'60 109  80 

de  pl&tre  cuit 
à rco.  ...  703  20 
S,493'‘250  sels  de  cnir  et 
de  morue  à 
3'25 113  52/ 


696^63 


Ensemble 
pour  les 
matières 
excipien- 
tes  em- 
ployéesà 
la  fabri- 
cation. . 2,826  12 


Ensemble,  par  matières  premières 
et  marchandises  diverses,  . . . 3,523'  03  Total  égal  3,523'  05 


Soit,  pour  chacun  des  5,759  hectolitres  d’engrais  bruts  obte 
nus,  une  dépense  de  0'.61M9. 

Les  1,908^-70  d’engrais  complets  ont  encore  coûte  ; 


Pour 

dépouilles 

d'animaux 

morts. 


1,551  ^chairs  de  cheval  3'30  les  lOO'k. 

246  chevaux  à S'  (ou  43,050^  à 3' 

les  100  kil.) 

S vaches  à 4'  (ou  750’‘  à 2'63  les 

100  kil.) 

4 veaux  et  1 âne  (ou  375^  à 2'65 

les  100  kil.) 

9 he  et.  80  débris  animaux  à O'SO 
(ou  ensemble  1,225  kil.).  . . 


54'  24 
1,230  00 
20  00 
10  00 
4 90 


1,319  18 


Ensemble  pour  les  dépouilles  d’animaux  morts.  1,519'  18 


Soit,  pour  chacun  des  1,908  hectolitres  d’engrais  complets 
obtenus,  une  dépense  de  0'.69M8. 

EnGn,  les  5,759  hectolitres  d’engrais  bruts  ont  encore  coûté  : 
Par  frais  d’extraction  de  vidanges  (déduction  faite  des  indem- 
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nilés  payées  par  les  propriétaires]  et  par  frais  généraux  et  de 

fabrication  (main-d’œuvre) 5,108'.42 

Soit  encore,  par  frais  généraux  et  de  fabrication,  pour  chacun 
des  5,759  hectolitres  d’engrais  bruts,  une  dépense  de  0'.88'.70 
Nous  ajoutons,  à titre  de  renseignement,  que  le  poids  total 
des  dépouilles  employées  dans  la  fabrication  des  1,908  hecto- 
litres d’engrais  complets,  dont  nous  allons  résumer  le  prix  de 
revient,  s’élève  à 46,951  kilog.  La  fabrique  d’Amfreville-la-Mi- 
Voie  avait  constamment  un  minimum  de  50,000  kilog.  de  dé- 
pouilles animales  en  pleine  décomposition,  sans  compter  le  poids 
des  vidanges,  10  fois  plus  élevé.  Or  nous  avons  prouvé  que 
malgré  une  accumulation  aussi  considérable  de  matières  ani- 
males sur  un  seul  point,  non-seulement  l’établissement  n’avait 
jamais  donné  lieu  à aucune  plainte,  mais  encore  que  toutes  les 
personnes  qui  l’ont  visité  ont  pu  constater  l'innocuité  la  plus 
complète. 

Le  prix  de  revient  se  résume  donc  ainsi,  par  chaque  hecto- 
litre d'engrais  complets  : 


Par  matières  premières  et  marchandises  diverses 0^61'  19 

Par  dépouilies  et  débris  animaux 0 09  18 

Ensembie,  par  hectolitre  et  par  marchand,  génér.  1'  SO'  37 
Par  frais  généraux  et  de  fabrication  (main-d'œuvre) 0 88  70 

Total  général  du  prix  de  revient  d’un  hectol.  d'engrais.  2^  lO'  07 


L’hectolitre  pèse  75  kilog.  Par  conséquent  on  a : 

Prix  de  revient  net  des  100  kilog.  . . 2'  92 

Il  nous  reste  à examiner  la  richesse  de  ces  engrais,  leur  valeur 
agricole , leur  valeur  commerciale  par  rapport  aux  autres  en- 
grais, ainsi  que  les  quantités  à employer  par  hectare  et  le  prix 
de  revient  de  la  fumure.  Ce  sera  là  notre  résumé,  auquel  nous 
consacrerons  un  chapitre  spécial,  lorsque  nous  aurons  les  mêmes 
éléments  d’appréciation  à l’egard  des  autres  engrais  dont  il  nous 
reste  à étudier  la  fabrication,  et  à établir  également  les  prix  de 
revient. 
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CHAPITRE  V 


FABRICATION  ÉCONOMIQrE  DES  ENGRAIS  A L’AIDE  DES  DÉPOCII.LES 
D’ANIMAITX  MORTS,  ET  EXPIAIITATION  INDUSTRIELLE  DES  VA- 
LEURS DIVERSES  PROVENANT  DE  L’ABATAGE  DES  CHEVAUX. 


§ •• 

État  actuel  de  cette  industrie. 


• TAndii  que  nous  jetons  à la  Toiric,  où  elles  in- 

< fecteut  l'air  et  ne  proûtenl  qu'aux  loups  et  aux  cor* 
« beaux,  les  dépouilles  de  nos  animaux  morts  qui 

• pourraient  former  des  valeurs  considérables  pour 

• les  besoins  de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  no* 
« tanimcnt  par  leur  conversion  en  engrais , nous 
M sommes  tributaires  de  l'étranger  pour  des  sommes 
« considérables  à l'occasion  de  ces  mêmes  produits 

• que  noos  perdons  chez  nous,  au  préjudice  irrépa> 

• rabic  de  notre  fortune  et  de  notre  santé. 

• Il  est  temps  assurément  que  l'ou  fasse  cesser  de 

• pareils  abus,  en  prescrivant  et  faisant  exécuter  par* 
« tout  des  règleincuts  autres  que  ceux  qui  discut  d'en* 

< terrer  les  animaux  morts,  et  auxquels  personne 

< ne  se  conforme  d'ailleurs.  ■ E.  RoTra, 

laipvclfordi  rA(iic«ltar«. 


rendant  bien  longtemps,  l’exploitation  industrielle  des  ani- 
maux morts  s’est  pratiquée  d’une  façon  barbare  au  détriment  de 
la  ricliesse  publique,  cl  d’une  manière  scandaleuse  à l'égard  de 
la  salubrité  générale;  mais  il  est  dos  vérités  dont  chacun  éprouve 
riiillucnce  avant  même  que  rcs|)ril  les  conçoive  bien  claire- 
ment. C’est  ainsi  que,  de  jour  en  jour,  l’impuissance  résultant 
des  fautes  passées,  cl  surtout  les  besoins  individuels  nés  d'une 
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civilisation  toujours  croissante,  ont  fait  pénétrer  dans  l'esprit 
des  masses,  et  en  quelque  sorte  à leur  insu,  la  valeur  des  prin- 
cipes formulés  par  l’cconomie  industrielle,  et  la  nécessité  de  les 
prendre  pour  guides  dans  les  applications  les  plus  usuelles.  Lors- 
qu’une industrie  en  est  arrivée  à ce  point,  il  suflit  souvent  d'un 
seul  fait,  et  quelquefois  d'un  seul  mot,  pour  mettre  en  évi- 
dence des  vérités  qui,  jusque-là,  n'e.vistaient  encore  pour  elle 
qu'à  l’état  latent. 

C’est  sous  celte  salutaire  influence  cl  grâce  au  concours  loul- 
puissanl  des  arts  cliimiques,  auxquels  notre  siècle  doit  de  si 
nombreuses  et  de  si  brillantes  conquêtes,  que  les  procédés  indus- 
triels dont  nous  allons  parler  ont  pu  prendre,  depuis  quelques 
années,  un  caractère  entièrement  nouveau  et  qui  promet  do 
rester  à la  hauteur  des  besoins  actuels. 

Plus  on  descend  au  fond  des  choses  et  plus  on  trouve  qu’il 
n’y  a pas  de  petites  questions  ; que  le  mal  n’est  pas  d’exagérer 
leur  importance,  mais  bien  de  l’amoindrir. 

Au  point  de  vue  de  l’économie  générale,  de  notables  progrès 
ont  donc  été  réalisés  dans  l’exploitation  des  débris  provenant 
des  chevaux  d’équarrissage,  mais  trop  souvent  aux  dépens  de  la 
salubrité  publiciuc,  de  laquelle  on  a généralement  assez  peu  de 
soucis;  car  il  y a loin,  bien  loin  de  ce  que  l’on  fait  à ce  qu’on 
pourrait  faire,  ainsi  que  nous  allons  le  prouver. 

Dans  l’intérêt  même  de  l’industrie  qui  nous  occupe,  nous 
croyons  devoir  produire  des  prix  de  revient,  avec  les  comptes 
de  fabrication  cl  les  rendements  à l’appui,  afin  de  prouver  que 
si  les  chiffres  publiés  par  .M.  Payen',  il  y a plus  de  vingt-cinq 
ans,  avaient  alors  une  valeur  sérieuse,  il  n’en  est  plus  de  même 
depuis  longtemps,  cl  que  les  publicistes  qui  ont  commis  la  faute 
de  garantir  l’cxaclitude  de  ces  chilTrcs,  il  y a quelques  années, 
ont  réellement  fait  beaucoup  de  mal  sans  s’en  douter,  en  faisant 
monter  ainsi  le  prix  des  chevaux  hors  de  service  à des  sommes 
qui,  pendant  longtemps,  ont  mis  les  industriels  en  perle.  Or 

' Sotice  sur  les  moyens  d'utiliser  toutes  les  parlies  des  animaux 
morts,  I8j0. 
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nous  devons  à la  vérité  de  déclarer  que  ces  bénéfices  fabuleux 
(le  63‘.60  par  cheval  ordinaire  et  de  114'.16  par  cheval  en 
bon  état  sont  réduits,  depuis  longtemps,  au  chiffre  plus  que 
modeste  de  5'.85,  ainsi  que  vont  l’établir  des  rendements  et  des 
prix  de  revient  portant  sur  plusieurs  milliers  de  chevaux , et 
conlrûlés  depuis,  par  nous,  dans  différents  établissements. 


§ M. 

Éqnarrissa<;e. 

• Lâ  vraie  richeue  d’un  royaume  coa- 
• siale  dans  l'abondance  des  denrées.  • 
VlUBAIt. 


L’équarrissage  comprend  deux  opérations  : l’abatage  et  le 
dép(';ccment. 

L’abatage  peut  se  pratiquer  de  quatre  manières  : 1°  Par  un 
coup  de  couteau  dans  le  poitrail,  dans  la  direction  de  l’aorte. 
Le  couteau  doit  avoir  de  25  à 30  centimètres  de  longueur.  Ce 
moyen  est  peu  employé,  il  exige  beaucoup  d’espace,  parce  que 
l’animal  ne  meurt  pas  à l’endroit  où  il  a été  frappé.  2°  Par  un 
coup  de  masse  sur  la  suture  des  pariétaux  et  de  l’occipital.  C’est 
le  moyen  le  plus  employé,  parce  qu’il  est  généralement  le  plus 
prompt.  La  mort  est  instantanée.  Il  est  toujours  prudent  de 
bander  les  yeux  de  l'animal.  Dès  qu’il  est  abattu,  on  ouvre  l’ar- 
tère carotide  à la  naissance  du  poitrail,  le  sang  coule  à flot  et 
la  bête  expire.  I.e  troisième  moyen  consiste  à ouvrir  une  veine 
et  à y insuffler  de  l’air.  Enfin,  par  un  quatrième  moyen,  on 
plonge  le  couteau  entre  l’occipital  et  la  première  vertèbre.  Cæs 
derniers  procédés  sont  peu  usités,  parce  qu’ils  exigent  de 
l’adresse  et  une  certaine  connaissance  de  l’anatomie  du  cheval. 

Il  est  des  dangers  que  nous  devons  signaler,  comme  M.  Payen 
a pris  la  précaution  de  le  faire  dans  l’ouvrage  que  nous  venons 
de  mentionner,  et  auquel  nous  emprunterons  quelques  détails  à 
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ce  sujet.  Lorsqu’un  cheval  encore  vigoureux  n’est  abattu  qu’à 
raison  de  maladies  incurables  qui  le  mettent  hors  de  service  sans 
lui  ôter  la  plénitude  de  ses  forces , il  est  toujours  prudent  do  le 
priver  au  moins  de  l’usoge  de  l’un  de  ses  pieds  de  devant,  en  lui 
tenant  le  genou  aussi  complètement  plié  que  possible;  à l’aide 
d’une  forte  sangle  à boucle  en  fer,  ou  mieux  encore  en  reliant 
les  parties  inférieures  des  pieds  de  devant,  à la  naissance  des 
sabots,  avec  une  forte  corde  faisant  plusieurs  fois  le  tour  de  cha- 
cun des  pieds,  et  laissant  peu  de  mouvements  à ceux-ci.  Une 
petite  précaution  peut  suffire  pour  empêcher  un  grand  malheur, 
et  ceux  qui  s'affranchissent  des  mesures  dictées  par  la  prudence 
sont  bien  coupables  envers  les  ouvriers  dont  ils  peuvent  com- 
promettre la  vie.  La  morve  aiguë  et  le  charbon  sont  transmis- 
sibles du  cheval  à l’homme,  et  nous  voudrions  que  ceci  fût  écrit 
en  caractères  très-apparents  dans  tous  les  clos  d’équarrissage,  où 
viennent  précisément  finir  les  animaux  atteints  de  ces  terribles 
maladies.  Comme  il  peut  être  également  utile  aux  exploitations 
rurales  d’avoir,  sur  ces  affections  .si  dangereuses,  quelques  dia- 
gnostics à défaut  desquels  il  arrive  trop  souvent  des  accidents 
déplorables,  voici  quelques-uns  des  principaax  caractères. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  charbon  (anthrax)  se  dé- 
cèle par  une  tumeur  gangréneuse,  circonscrite,  élevée  en  pointe, 
sur  laquelle  se  forment  une  ou  plusieurs  phlyctènes  ou  cloches, 
accompagnées  d’une  vive  douleur,  d’une  chaleur  ardente;  les 
pustules  élevées  sur  le  sommet  de  ces  tumeurs,  ou  boutons,  se 
convertissent  en  une  escarre  ou  croûte  noirâtre  qui , semblable 
à un  charbon  éteint,  lui  a fait  donner  le  nom  de  charbon. 

Les  animaux  atteints  du  charbon  montrent  une  tristesse  pro- 
fonde ; leurs  flancs  s’agitent  fortement  ; on  observe  en  différentes 
parties  de  leur  corps,  surtout  au  poilrail  et  près  des  côtes,  des 
grosseurs  qui  leur  causent  beaucoup  de  douleur,  et  qui  rendent, 
au  toucher,  des  sons  analogues  au  bruit  d’une  peau  sèclio.  Après 
la  mort,  qui  arrive  au  bout  de  15  à 30  heures,  la  langue  est  noire, 
le  sang  et  la  chair  sont  de  couleur  brune  foncée.  Chez  le  mou- 
ton, le  charbon  se  reconnaît  aux  petites  proéminences  qui  se  dé- 
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veloppent  particulièrement  au  cou , aux  mamelles,  sous  le  ventre 
et  entre  les  cuisses;  chacune  de  ces  grosseurs  est  caractérisée,  à 
son  sommet,  par  un  point  noir  qui  va  sans  cesse  en  s'élargissant. 

Chez  le  porc,  les  parties  du  corps  où  la  terrible  maladie  vient 
donner  des  signes  extérieurs , les  taches  sont  noires  si  l'animal 
a la  peau  blanche,  et  elles  sont  blanches  s’il  a la  peau  noire.  Dans 
cet  état,  le  poil  est  rude  et  hérissé;  la  bête  est  en  proie  à une 
agitation  continuelle  ; les  yeux  sont  enflammés  et  la  gueule  est 
brûlante. 

Il  faut  surtout  éviter  de  toucher  un  animal  mort  du  charbon, 
lorsqu’une  blessure  à la  main  pourrait  favoriser  ou  déterminer 
la  contagion. 

Si  l’on  n’était  pas  bien  assuré  de  reconnaître  le  charbon  aux 
indices  précédents , il  conviendrait  de  consulter  un  vétérinaire, 
et  cette  précaution  ne  doit  jamais  être  négligée  lorsqu’il  est  pos- 
sible de  la  prendre.  Enfin,  dans  le  cas  où  il  resterait  des  doutes 
sur  la  nature  de  la  maladie , on  devrait  s’abstenir  de  dépecer 
l’animal  ; de  même  que  si  l’on  avait  reconnu  la  qualité  conta- 
gieuse de  la  maladie,  on  enfouira  en  entier,  dans  les  engrais, 
l’animal  mort,  ou  on  l’enterrera,  sauf  à recueillir  plus  tard  ce 
que  la  décomposition  totale  aura  laissé.  Dans  ce  cas,  la  bête  est 
traînée  à l’aide  d’un  crochet  de  fer  fixé  à un  long  manche,  ou 
placée  préalablement  sur  quelques  planches  assemblées. 

M.  Payen  a rappelé  à ce  sujet  un  fait  notoire,  à savoir  que  s’il 
est  démontré  que  dans  le  dépècement  des  animaux  morts  du 
charbon , des  affections  mortelles  peuvent  être  contractées  par 
l’opérateur,  il  ne  parait  pas  moins  certain  que  la  chair  provenant 
de.  ces  mêmes  animaux  et  de  tous  ceux  qui  ont  succombé  à di- 
verses maladies  épidémiques  ou  contagieuses,  notamment  dans 
les  épizooties  de  1770  et  de  l’an  VI,  n’a  jamais  causé  d’affection 
dangereuse  chez  les  individus  qui  ont  fait  usage  de  ces  chairs 
comme  substance  alimentaire. 

La  morve  aiguë  paraît  présenter  des  diagnostics  non  moins 
bien  caractérisés  que  ceux  offerts  par  le  charbon.  L’appétit  de 
l’animal  diminue,  de  petites  glandes,  dont  le  volume  augmente 
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avec  l’intensité  de  la  maladie,  se  font  sentir  sous  la  mâchoire 
inférieure,  et  en  môme  temps  on  remarque  un  jetage  par  les  na- 
rines. Le  poil  devient  plus  rude  et  perd  son  brillant  ; le  ventre 
est  tendu  ; la  tète  est  basse  ; les  conjonctives  s’injectent  et  les 
paupières  se  couvrent  d’une  chassie  jaune  et  gluante.  Plus  tard, 
les  sérosités  qui  s'écoulent  des  narines  deviennent  sanguino- 
lentes ; l’animal  ne  mange  plus,  reste  couché  et  est  agité  d'un 
tremblement  général  ; le  pouls  est  accéléré  et  la  respiration  pré- 
cipitée; les  battements  artériels  sont  tumultueux,  petits  et  con- 
fus; les  poils  s’arrachent  au  moindre  effort,  la  respiration  est 
très-accélérée.  Les  extrémités  se  refroidissent,  la  respiration  est 
très-laborieuse  ; l'animal  s’affaisse  sur  lui-môme  et  meurt  bientôt 
dans  d’horribles  convulsions 

Quand  on  considère  la  violence  de  ces  poisons  morbides  et  la 
gravité  des  accidents  qu’ils  peuvent  cau.ser,  rien  ne  doit  être  né- 
gligé pour  préserver  de  leur  atteinte  les  serviteurs  que  l’on  a 
sous  ses  ordres,  et  desquels  on  n’est  pas  seulement  responsables 
envers  la  justice. 

Le  dépècement  des  animaux  morts,  sauf  quelques  cas  parti- 
culiers que  nous  examinerons  plus  loin,  s’opère  presque  toujours 
de  la  même  manière.  On  coupe  les  crins  le  plus  près  possible  de 
leurs  racines,  et  l’on  arrache  les  fers  des  pieds.  L’animal, 
étendu  à terre  ou  sur  une  table,  est  maintenu  sur  le  dos,  le 
ventre  tourné  vers  l’opérateur  ; celui-ci,  à l’aide  d’un  couteau 
bien  affilé,  pratique  une  incision  longitudinale  dans  toute  l’é- 
paisseur de  la  peau,  et  même  un  peu  plus  avant,  depuis  le  milieu 
de  la  mâchoire  inférieure,  traversant  en  ligne  droite  le  cou,  la 
poitrine  et  le  ventre  jusqu’à  l’anus;  il  incise  de  même  la  peau 

‘ Ces  détails  sur  les  diagnostics  de  la  morve  aiguë  nous  sont  fournis  par 
un  travail  de  M.  le  docteur  Phiiippc,  chirurgien  en  chef  de  niûtel-Dieu  do 
Reims,  à la  suite  d'une  alTection  de  cette  nature  contractée,  dans  une  ferme,, 
par  un  jeune  palefrenier,  que  les  secours  de  la  médecine  n’ont  pu  arracher 
à la  mort. 

Le  virus  de  la  morve,  pris  sur  ce  jeune  homme,  a été  inoculé  6 un  âne, 
cl  la  meme  cause  a amené  les  memes  résultats.  D'où  celte  conclusion  que  la 
morve  est  transmissible  du  cheval  â l'homme  et  do  l'homme  au  cheval. 
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des  quaire  membres  dans  le  sens  de  leur  longueur,  en  coupant 
à angle  droit  la  première  incision,  et  s'arrêtant  près  de  chacune 
des  extrémités,  où  se  fait  une  incision  circulaire. 

Saisissant  alors  de  la  main  la  moins  exercée  un  des  côtés  de 
la  peau  dans  l’incision  longitudinale,  il  la  détache  successive- 
ment sur  le  ventre,  la  poitrine,  le  cou,  les  jambes  et  les  parties 
latérales,  à l’aide  de  coupures  qui  s'insinuent  entre  la  peau  et  la 
chair;  on  doit  avoir  le  soin  surtout,  si  l’on  manque  d'habitude  et 
que  l’animal  soit  maigre,  de  diriger  le  tranchant  de  la  lame  vers 
les  muscles,  dont  on  entame  toujours  quelques  portions,  afin  d'é- 
viter que  la  peau  ne  puisse  être  endommagée, 

Dès  que  toutes  les  parties  ci-dessus  indiquées  sont  dénudées, 
on  retourne  l’animal  sur  le  ventre,  afin  d’achever  de  le  dépouil- 
ler. La  queue,  fendue  par  la  première  incision,  est  développée; 
sa  partie  intérieure,  osseuse  et  charnue,  est  tranchée  aussi  loin 
que  possible  de  sa  racine,  afin  de  laisser  plus  d’étendue  a la 
peau  : on  continue,  comme  nous  l’avons  dit,  de  séparer  celle-ci 
de  toute  la  région  du  dos,  à laquelle  elle  adhère  encore;  arrivé 
vers  la  tête,  on  tranche  les  oreilles  près  de  leur  insertion,  et 
l’on  termine  l’opération  en  dépouillant  toute  la  partie  postérieure 
de  la  face. 

Dans  les  localités  où  la  proximité  des  tanneries,  mégisseries, 
maroquineries,  etc.,  permet  d’expédier  à ces  établissements  les 
peaux  toutes  fraîches,  on  laisse,  sans  la  dépouiller,  toute  la 
partie  interne  de  la  queue  ; les  oreilles  et  même  les  lèvres  peu- 
vent également  être  laissées  adhérentes  à la  peau,  de  peur  de 
l’endommager  en  les  extrayant;  les  écorcheurs  de  profession  le 
font  même  à dessein,  pour  rendre  la  peau  plus  lourde,  parce 
qu'elle  se  vend  au  poids. 

Lorsqu’au  contraire  les  peaux  doivent  être  expédiées  à des 
distances  un  peu  plus  grandes,  il  faut  extraire  soigneusement 
toutes  les  parties  charnues.  Nous  indiquerons  plus  loin  les 
autres  précautions  à prendre  et  les  moyens  économiques  à em- 
ployer pour  leur  conservation. 

Lorsque  l’animal  a été  dépouillé  comme  nous  venons  de  lo 


Digilized  by  Google 


— 539  — 


dire,  on  enlève  tontes  les  parties  intestinales,  les  viscères  de  la 
]K>itrinc  et  le  diaphragme,  que  l’on  dépose  non  loin  de  là;  on 
désarticule  les  quatre  pieds,  après  avoir  relevé  les  tendons,  afin 
d’éviter  de  les  couper  en  tranchant  le  jarret  et  le  genou  ; on 
désarticule  ensuite  les  membres  postérieurs  (jambes  de  derrière), 
en  coupant  les  muscles  qui  leur  correspondent  le  plus  près  pos- 
sible de  l'insertion  aux  os  du  bassin;  les  extrémités  antérieures 
(jambes  de  devant)  sont  séparées  de  même,  et  l’on  s’occupe  alors 
d’enlever  toutes  les  chairs  sur  ces  diverses  parties. 

Pour  se  rendre  facilement  compte  de  la  manœuvre  de  ces 
opérations,  il  suffit  de  suivre  les  travaux  des  écorcheurs  de  pro- 
fession, ou  mieux  encore  ceux  des  employés  des  abattoirs 
chargés  spécialement  de  l’abatage  des  animaux  de  boucherie. 

Les  tendons  sont  les  parties  fibreuses,  résistantes,  qui  atta- 
chent les  muscles  aux  os  ; on  les  connaît  généralement,  dans  les 
campagnes  surtout,  sous  le  nom  de  nerfs.  Ces  indications  suffi- 
sent sans  doute  pour  mettre  à la  portée  do  tous  ce  que  l'on  dé- 
signe par  le  nom  do  tendons. 

C’est  surtout  près  des  extrémités  que  les  tendons,  mieux  isolés, 
sont  plus  faciles  à extraire;  pour  les  enlever,  on  les  tranche  au 
rez  de  leur  point  d’attache  en  passant  la  lame  du  couteau  entre 
eux  et  l’os,  et  enlevant  avec  eux  les  petits  lambeaux  de  la  peau 
restés  adhérents  aux  pieds  et  qui  sont  propres  aux  mêmes 
usages. 

A l'égard  des  petits  animaux,  tels  que  les  chiens  et  les  chats, 
on  coupe  toute  la  partie  inférieure  des  pattes  jusqu’au  coude, 
sans  les  dépouiller,  en  sorte  que  la  peau,  ainsi  que  les  tendons 
qu’elle  recouvre,  sont  appliqués  aux  mêmes  emplois  ; quant  aux 
tendons  des  extrémités  postérieures  (jamhes  de  derrière),  iis  sont 
détachés  de  l’os  et  suivis,  aussi  avant  qu’on  le  peut,  dans  leur 
contact  avec  la  chair  musculaire,  laissant  le  moins  possible  de 
celle-ci,  qui  resterait  en  pure  perle  adhérente  aux  tendons  et  nui- 
rait même  aux  usages  de  ces  derniers.  Les  rognures  de  peaux,  les 
oreilles,  les  queues  et  les  pénis,  dits  nerfs  de  bmuf,  peuvent 
être  réunis  aux  tendons  ci-dessus;  mais,  à l’exception  des  i^énis. 
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ils  sont  ordinairement  livrés  avec  les  peaux  dont  ils  augmentent 
le  poids. 

Enfln,  on  parvient  de  plusieurs  manières  à séparer  des  os  des 
pieds  la  substance  cornée  qui  les  recouvre  chez  les  chevaux, 
bœufs,  moutons,  etc.  L’une  des  plus  simples  consiste  à mettre 
ces  parties  dans  l’eau  et  les  y laisser  jusqu’à  ce  que  la  substance 
molle,  pulpeuse,  qui  est  interposée  entre  l’os  interne  et  Vongle, 
soit  distendue  et  presque  délayée;  en  cet  état  il  suffit  d’insérer 
une  laine  de  couteau  dans  cet  intervalle  amolli  en  partie,  ou 
même  de  frapper  le  sabot  ou  l’ergot  sur  un  corps  dur,  pour  des- 
sabotter  l’os  à l'instant  même. 

§ III. 

ËxtractiDD  des  graisses  et  rendements  en  marchandises  diverses. 

f En  provoquant  l'emploi  des  roatièret 

• premières  délaissées,  on  peut  accroilre 

• U richesse  territoriale.  • Parrn. 


mode  d'extraction  des  graisses  le  plus  en  usage  consiste  à 
couper  en  quatre  les  chevaux  dépouillés,  et  à les  cuire,  en  même 
temps  que  les  os,  dans  une  chaudière  en  fer  à la  faveur  de 


laquelle  rébiillition  peut  s opé- 
rer sous  une  pression  d’un  at- 
mosphère et  demi  à deux  atmo- 
sphères. Nous  donnons, Ifigure  8, 
la  forme  do  celle  chaudière.  Le 
couvercle  est  mobile  et  surmonté 
d’une  soupape  de  sflreté,  afin  de 
livrer  passage  à l’excédant  do 
vapeur  qui,  sans  cette  précau- 
tion, pourrait  s'accumuler  dans 
l’intérieur  de  l’appareil  cl  ame- 
ner des  ex|ilosions.  Le  fond  de 
la  chaudière  reçoit,  intérieure- 


Fi  (pire  «. 
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ment,  une  grille  mobile  en  fer,  faisant  fonction  d’un  double 
fond  à jour,  recouvert  d’une  couche  de  paille,  et  distant  de  quel- 
ques centimètres  du  fond  mëme^dc  la  chaudière.  Par  cette  dis- 
position, les  dépouilles  n'ont  pas  de  contact  immédiat  avec  le 
fond  de  la  chaudière,  dont  on  éloigne  ainsi  les  causes  de  répara- 
tions, en  même  temps  que  l’altération,  par  le  feu,  des  matières 
animales. 

Chaque  chaudière  est  munie  à sa  base,  et  à la  partie  la  plus 
déclive  du  fond,  d’un  large  tuyau  et  d'un  gros  robinet  de  vi- 
dange. Ce  couvercle  est  vissé  et  dévissé  à chaque  opération,  et 
pour  obtenir  une  fermeture  plus  hermétique,  une  rondelle  de 
[dornb  recouverte  de  lisière  de  drap  est  ajustée  sur  toute  la  lar- 
geur du  bord  de  la  chaudière  et  du  couvercle.  Les  vis  pressent 
sur  cette  double  rondelle,  qui  s’oppose  alors  à tout  passage  de  la 
vapeur  autour  des  chaudières;  mais  nous  allons  voir  que  les 
choses  ne  se  passent  pas  toujours  de  cette  façon. 

Plusieurs  de  ces  dispositions  nous  paraissent  défectueuses.  Il 
serait  mieux  de  supprimer  le  double  fond  et  de  le  remplacer  par 
une  espèce  de  panier  à salade  mobile,  en  fer,  qui  i>ermettrait 
d’extraire  des  chaudières  les  viandes  cuites  avec  plus  de  facilité 
et  de  rapidité.  Ces  appareils  sont  des  autoclaves  proprement  dits , 
dont  nous  ne  voyons  guère,  au  point  de  vue  des  résullats  qu’on 
en  obtient,  ni  la  nécessité,  ni  môme  Tutililé. 

En  prescrivant  l'usage  de  ces  chaudières , les  conseils  de  salu- 
brité ont  eu  en  vue  d’éviter  de  mettre  en  contact  avec  l’air  les 
vai>curs  nauséabondes  résultant  de  ces  opérations;  mais  ces  me- 
sures inspirées  par  des  motifs  si  louables  demeurent  presque 
toujours  inefficaces  dans  l’application , par  la  raison  que,  le  plus 
souvent,  l’excédant  des  vapeurs  s’échappe  par  les  soupapes  elles- 
mêmes,  et  il  est  absolument  impossible  qu’il  en  soit  autrement, 
puisque  c’est  le  seul  indice  de  l’ébullition  des  matières,  à. moins 
de  faire  usage  partout  de  thermomètres  dont  on  ne  se  sert  nulle 
part.  Plus  tard  , lorsque  les  couvercles  ont  reçu  des  chocs  vio- 
lents , comme  cela  arrive  toujours  dans  des  manœuvres  souvent 
répétées,  l’appareil  ne  fonctionne  plus  que  sous  la  pression  ordi- 
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naire  et  comme  uue  chaudière  ordinaire , parce  qu’à  mesure 
que  la  vapeur  sc  forme,  elle  s’échappe  par  les  ouvertures  béantes 
résultant  do  la  déformation  de»  couvercles.  A certains  moments, 
il  y a nécessité  à.’avironner  la  masse,  c’est-à-dire  de  la  brasser 
fortement  avec  de  longues  spatules  en  bois  dont  la  forme  rap- 
pelle celle  des  avirons,  et  afin  de  faciliter  la  séparation  des  corps 
gras.  Dans  ce  cas,  il  faut  que  les  chaudières  soient  ouvertes  et 
les  couvercles  levés  ; or,  jwndant  ce  temps,  les  vapeurs  se  répan- 
dent de  tous  les  côtés  dans  le  voisinage  et  motivent  des  plaintes 
souvent  légitimes.  Enfin,  il  en  est  encore  de  même  au  moment 
de  la  séparation  des  graisses  et  de  l'extraction  des  chairs  cuites 
hors  des  chaudières.  Toutes  ces  circonstances  rendent  l'emploi 
des  autoclaves  complètement  inefficaces. 

C’est  en  vue  d’éviter  chacun  de  ces  inconvénients,  que  nous 
avons  fait  pratiquer,  il  y a peu  de  temps  , dans  l’un  des  grands 
établissements  de  ce  genre  qui  avoisinent  Paris,  un  système  gé- 
néral d’assainissement  qui,  à notre  grand  regret,  n’a  été  exécuté 
que  trcs-incomplélcment  malgré  notre  désir , mais  où  pourtant 
chaque  chaudière  de  forme  ordinaire  brûle  ses  vapeurs  tout 
en  restant  découverte , afin  de  satisfaire  à toutes  les  nécessités 
du  travail.  Douze  grandes  chaudières,  recevant  chacune,  tous 
les  jours,  de  12  à 1,800  kilog.  de  détritus  souvent  en  putréfac- 
tion et  l'eau  nécessaire  à leur  cuisson,  sont  constamment  en 
ébullition.  Tous  les  foyers  viennent  aboutir  à une  cheminée 
centrale,  dans  laquelle  les  vapeurs  n'arrivent  qu’apres  s’être  brû- 
lées sous  chacun  des  foyers  qui  les  ont  produites.  Les  causes 
d'infection,  provenant  de  l’émanation  au  dehors  des  vapeurs  ré- 
sultant de  la  cuisson  de  ces  débris,  ont  pu  être  ainsi  détruites 
avec  succès,  et,  sans  nul  doute,  nous  aurions  eu  raison  de  cha- 
cune des  autres  causes  d’infection,  s’il  nous  avait  été  possible 
d’agir  en  cette  circonstance  comme  la  nécessité  le  comman- 
dait. Aujourd’hui,  tout  est  possible  économiquement  en  matière 
de  désinfection  et  d'assainissement  général  ou  particulier  des 
établissements  réputés  insalubres,  ainsi  que  des  opérations  qui 
s’y  pratiquent.  Les  faits  que  nous  avons  produits  à ce  sujet, 
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dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  ne  peuvent  permettre  le  moindre 
doute  à cet  égard , et  l’industrie  si  infecte  et  si  repoussante  qui 
fait  l’objet  de  ce  chapitre,  va  nous  en  fournir  encore  de  nouvelles 
preuves. 

Quelle  que  soit  la  forme  des  chaudières  employées,  les  cuites 
se  composent  en  général  de  deux  forts  chevaux , ou  de  quatre 
chevaux  maigres,  j>our  la  cuisson  desquels  on  ajoute,  dans  cha- 
que chaudière,  de  8 à 10  seaux  d’eau,  que  l’on  acidulé  au  moyen 
d'un  litre  environ  d’acide  sulfurique  à 66°  dans  le  but  de  sé- 
parer plus  complètement  les  graisses  et  de  les  obtenir  moins  co- 
lorées. 

Une  opération  de  cette  nature  dure  de  8 à 10  heures.  Lors- 
qu’elle est  complète , on  enlève , avec  le  plus  de  soin  possible , 
les  graisses  surnageantes,  en  faisant  usage  d’une  sorte  d’écumoir 
non  percée  de  trous,  et  garnie,  dans  tout  son  pourtour,  d’un 
petit  rebord  d’environ  0".03  de  hauteur.  Ces  opérations  se  font 
généralement  assez  mal  dans  les  ateliers  d’équarrissage,  et  nous 
sommes  persuadé  quo  plus  de  soins  et  plus  d’entente  dans  les 
moyens  employés  procureraient  des  rendements  plus  élevés  et 
des  suifs  plus  blancs. 

Les  bouillons  provenant  des  cuites  sont  soutirés  à l’aide  des 
robinets  de  décharge  dont  nous  avons  parlé , et  assez  ordinaire- 
ment ces  liquides  sont  utilisés,  en  môme  temps  que  le  sang  pro- 
venant de  l’abatage  des  chevaux , à la  préparation  des  fumiers. 
Mais  nous  allons  voir  bientôt  à quels  dangers  peut  exposer  une 
pratique  aussi  funeste  à la  salubrité  publique.  Chaque  cuite,  pra- 
tiquée dans  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer,  rend  près 
de  30  seaux  d’un  bouillon  épais,  pesant  6°  à l'aréomètre,  à la  tem- 
pérature de  15°,  et  pouvant , par  le  refroidissement,  se  prendre 
en  une  masse  gélatineuse. 

Les  chairs  sont  soumises  à l’action  d’une  presse  ordinaire,  sur 
le  tablier  inférieur  de  laquelle  est  placée  une  espèce  de  cage  en 
fonte,  percée  de  trous  nombreux  sur  chacune  de  ses  faces,  afin 
de  faciliter  l'écoulement  des  liquides.  Cette  espèce  de  boite  est 
ouverte  en  dessus  ; dès  qu’elle  est  pleine  de  chairs  cuites,  on  re- 
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couvre  celles* ci  «l’une  plaque  de  fonte  également  percée  à 
jour , sur  laquelle  on  place  , longitudinalement  et  transversale- 
ment, de  petits  madriers  en  bois  de  chêne.  La  presse  est  mise  en 
jeu,  les  chairs  abandonnent  une  partie  des  bouillons  qu'elles  re- 
tenaient encore , puia  elles  sont  mises  à dessécher  au  contact  de 
l'air,  pour  être  ensuite  livrées  comme  engrais  à l’agriculture  ou 
au  commerce. 

Voilà,  au  point  de  vue  général , ce  qui  se  fait  de  mieux  dans 
cette  industrie.  Dans  un  très-grand  nombre  de  localités , les 
graisses , ou  plutôt  une  partie  des  graisses  est  enlevée  à la  main, 
sur  chaque  animal;  mais  on  ne  peut  réellement  saisir  que  celles 
qui  se  trouvent  sécrétées  en  parties  assez  volumineuses  pour  être 
aperçues  et  détachées  des  chairs.  Toutes  celles  qui  sont  interposées 
par  couches  minces  dans  l’intérieur  du  tissu  cellulaire  sont  par 
conséquent  perdues,  et  comme  les  sécrétions  de  cette  nature  ne 
sont  abondantes  que  dans  les  animaux  gras  qui  forment  l’excep- 
tion dans  les  clos  d'équarrissage,  il  en  résulte  que  l’on  n’obtient 
des  chevaux  maigres  que  de  très-minimes  quantités  de  graisse , 
prises,  principalement,  sous  la  peau,  autour  du  cœur,  des  intes- 
tins, dans  les  parties  inférieures  de  l’abdomen,  autour  des  reins, 
dans  les  cavités  des  os  longs  et  dans  les  intervalles  que  laissent 
entre  eux  les  gros  muscles.  Nous  allons  voir,  dans  des  documents 
qui  vont  suivre,  que  l’ou  n’obtient  ainsi  que  850  gr.  de  graisse 
par  cheval  moyen,  tandis  que  le  mode  de  cuisson  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  permet  d’obtenir,  malgré  toutes  ses  imperfec- 
tions, un  rendement  de  4^.524  par  cheval  moyen. 

Les  chairs,  provenant  de  ces  dépouilles,  servent  souvent  à la 
nourriture  de  chiens  de  chasse  que  l’on  rapproche  ainsi  de  l’état 
sauvage , et  chez  lesquels  on  entretient  des  instincts  destruc- 
teurs; le  tout,  au  détriment  d’utilités  réelles,  sérieuses.  Souvent 
aussi , ces  viandes  sont  employées  à l’engraissement  des  porcs  ; 
mais,  à ce  point  de  vue,rinconvénicnlde  ce  genre  de  nourriture 
est  de  produire  des  animaux  dont  la  chair  est  molle  et  peu  sa- 
voureuse, et  dont  la  graisse,  toujours  très-huileusc,  se  rancit 
promptement.  A défaut  de  ces  deux  espèces  de  consommateurs. 
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les  chuirs  des  animaux  abuUiis  sont  accrocliécs  après  les  bran- 
dies des  arbres,  el  mises  ainsi  à dessécher,  sans  aulre  prépara- 
tion, et  sans  plus  de  cérémonie  que  chez  les  sauvages. 

Certes,  quand  on  considère  l’état  actuel  de  celte  industrie,  au- 
près de  ce  qu’il  était  il  y n moins  d’un  quart  de  siècle , on  est 
forcé  de  reconnaître  qu’il  y a eu  véritablement  progrès;  mais  ce 
qui  a été  fait  est  bien  peu  par  rapport  à ce  qui  reste  à faire  pour 
atteindre  le  même  niveau  que  l'industrie  en  général. 

Avant  d’examiner  les  conséquences  fâcheuses  qui  résultent 
tous  les  jours  de  l'application  des  principaux  procédés  que  nous 
venons  de  passer  en  revue , voyons  quels  sont  les  rendements 
obtenus  en  marchandises  diverses,  el  quelles  valeurs  elles  re- 
présentent. 

100  vaches  ont  rendu,  par  les  procédés  que  nous  venons  d’in- 
diquer, 1,695'‘500  de  suif. 

Soit  un  rendement  moyen  de  16^.955  par  chaque  animal 
abattu. 

Soit  encore,  pour  la  valeur  de  ces  16‘.955,  à rai.son  de  80  fr. 
les  100  kilog.,  l3'.56^40. 

l-a  valeur  commerciale  des  peaux  est  de  15  fr.  1.3  c. 

Nous  résumerons  tout  à l’heure  les  valeurs  totales. 

l>e  rendement  moyen  en  os  de  chevaux  cuits  et  secs  est  de 
30  kilog.  par  cheval. 

Le  reudemenl  moyen  en  os  verts,  au  moment  de  l’abatage, 
est  de  68  kilog.  par  cheval. 

Les  sabots  et  les  tibias  des  chevaux  produisent  à la  vente 
1 fr.  par  cheval. 

546  chevaux  et  240  petits  animaux  (chiens,  moutons,  veaux, 
ânes,  chèvres) , représentant  600  chevaux  en  nombre  rond,  ont 
rendu,  après  cuisson,  2,714  kilog.  de  graisse. 

Soit  un  rendement  moyen  de  4‘‘.524  par  cheval. 

Soit  encore,  pour  la  valeur  de  ces  4‘‘.524,  à raison  de  70  fr. 
les  100  kilog 3M6VG8 

La  vente  des  crins  produit  1 fr.  |)ar  chevaj. 

Les  chairs  provenant  de  la  cuisson  de  5 chevaux  ordinaires 

5'i 
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ont  rendu , à leur  sortie  de  la  presse , 7 hectolitres  du  poids  de 
64  kilog.  l’un. 

Soit,  pour  les  5 chevaux,  ensemble  450  kilog. 

Soit  encore  1^.40  de  chairs  cuites  et  pressées  par  cheval. 

Soit  encore  89’’.600  par  cheval. 

A ces  premiers  renseignements,  dont  nous  garantissons  la  ri- 
goureuse exactitude,  nous  ajouterons  comme  complément  ceux 
qui  suivent,  et  que  nous  tenons  de  l'alTectueuse  obligeance  de 
M.  Ach.  Simonin,  fabricant  do  soude  à Rouen.  Ces  données 
ont  été  recueillies  par  cet  estimable  manufacturier  durant  le 
cours  de  son  administration  dans  la  grande  entreprise  d’équar- 
rissage fondée  à Rouen  par  M.  Alf.  Darcel,  ancien  élève  de  l'Rcole 
centrale,  en  vue  de  la  fabrication  des  produits  chimiques.  En 
réunissant  et  résumant  ces  chiffres  et  les  nôtres,  nous  arriverons 
ainsi  à un  travail  d'ensemble  dont  la  moyenne  générale  nous 
donnera  des  ctiiffres  d'une  valeur  sérieuse  : 


Ktlorf  ét  dc4  débrii  de  SO  rhrtaax. 


Poids  total  des  80  chevaux 1 9,089^  840 

Peaux 2,000  > 

Chairs  et  os  (7  compris  l'abdomeo).  46,458  > 

Sang  cru 965  » 

Nerfs  crus  des  tibias 5i5  • 

Sabots 494  > 

Crins 55  » 

Fers  (en  poids) 4 46  > 

Fers  (en  nombre) 297  i 


Poids  moyen  par  cheval. 

249'' 875 
25  090 
205  750 
42  070 

4 288 
2 425 

0 068  75 
0 445 

5 74  (on  nombre). 


Une  autre  vérification,  portant  sur  37  chevaux,  a donné  : 


Ratura  et  poids  des  débris  dé  37  rbevaux. 


Chairs  crues  et  os,  ensemble.  . . . 6,7774  , 

Os  seuls 4,500  » 

Chairs  crues  et  abdomen 5,277  > 

Les  mêmes,  sèches. 4 ,054  » 

Sang  cru 488  a 

Le  même,  sec 99  500 

Nerfs  crus 402  » 

Les  mêmes,  secs 68  • 

Graisse  (détachée  ii  la  main).  ...  54  500 


Puids  moyen  par  cheval. 

183'' 402 
40  544 
442  622 
28  406 
43  190 
2 689 
4 380 
1 838 
0 850 
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Le  premier  tableau  indique  un  poids  total  moyen,  par  cheval, 
de  249^.873.  Le  second  tableau  donne  228*’.370.  De  notre  côté, 
nous  avons  trouvé  270*. 638.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  le 
poids  total  moyen  d’un  cheval  d’équarrissage  est  do  249*. 627. 

Nos  chiflres  concordent  avec  ceux  do  M.  .Simonin,  à l’egard 
du  poids  moyen  des  pemx,  soit  2d  kilog.  par  cheval  moyen. 

I.c  premier  tableau  indique  un  poids  total  moyen,  on  chairs, 
os  et  abdomen,  de  205*.730.  Le  second  tableau  donne  183*. 162, 
et  de  notre  côté  nous  avons  trouvé  243*.  D’où  un  poids  total 
moyen  en  chairs  crues,  abdomen  et  os  verts,  de  212*. 297  par 
cheval  d'équarrissage. 

Le  poids  total  moyen  du  sang  cru  est  de  12*. 630  par  cheval 
d'équarrissage. 

Le  poids  total  moyen  des  tendons  ou  nerfs  crus  est  de  4*. 288 
par  cheval  d’équarrissage. 

Dans  le  second  tableau,  le  poids  moyen  des  os  seuls  ne  serait 
que  de  40*. 54 1 par  cheval  ; mais  si  nous  défalquons  des  205*.730 
(chairs  et  os  du  premier  tableau)  les  142*. 622  de  chairs  indi- 
ques par  M.  Simonin,  dans  le  second  tableau,  nous  trouvons  que 
le  poids  des  os  est  de  63*. 108.  Or,  les  vérifications  que  nous 
avons  fréquemment  faites  sur  le  poids  moyen  des  os  verts,  pris 
aussitôt  après  le  dépècement,  nous  a donné  68  kilog.,  et  nous 
parlons  ici  d’os  grattés  avec  soin , afin  d’en  détacher  les  fila- 
ments charnus  qui  y sont  toujours  adhérents,  notamment  après 
les  vertèbres  dorsales.  La  moyenne  de  ces  trois  chiffres  donne- 
rait donc,  pour  le  poids  total  moyen  des  os  verts,  57*. 2 16  par 
cheval  d’équarrissage. 

I.e  poids  moyen  des  sabots  est  de  2*. 425  par  cheval  d’équar- 
rissage. 

I.C  poids  moyen  des  crins  est  de  68^.75  par  cheval  d’équarris- 
sage. 

Le  poids  moyen  des  fers  est  de  145  grammes  par  cheval  d’é- 
quarrissage. 

Le  poids  moyen  que  nous  avons  obtenu  personnellement,  à 
l’égard  des  chairs  crues  et  de  l’abdomen,  noua  a donné  175  kilog. 
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I)fir  clleval,  taiulis  que,  dans  le  sceond  lablcaii,  M.  Simonin  n’a 
obtenu  que  l42‘‘.6"2;  mais  si  nous  retranchons  des  205‘.730 
(cbairs  et  os  du  premier  tableau)  les  40‘.541  d’os  indiqués  dans 
le  second,  nous  trouvons,  pour  le  poids  des  chairs  crues  seules, 
un  autre  chiffre  de  16.'>''.189.  D’où  l'on  pouri'ait  conclure  que: 

Le  poids  moyen  des  chairs  crt/es  est  de  160''. 937  par  cheval 
d’équarrissage. 

El  qu’eiifin  le  poids  moyen  des  graisses  détachées  à la  main 
est  de  830  grammes  j'ar  cheval,  tandis  que  le  poids  moyen  des 
graisses  oblenves  par  la  cuisson  est  de  4'‘.324  par  cheval. 

Mais  si  nous  ramenons  tous  ces  poids  partiels  au  poids  total 
trouvé  dans  l’usine  de  M.  Darcel,  c’esl-à-dire  à 249''  873,  nous 
constatons  sur  ce  chiffre  un  déficit  de  17^.360,  tandis  qu’en 
ramenant  ces  poids  au  |K)ids  total  que  nous  avons  trouve  de  notre 
côté,  soit  270’'. 638,  nous  arrivons  à une  balance  exacte,  à 
3 kilog.  près;  or  ceux-ci  représentent  évidemment  le  poids  des 
excréments,  dont  l’cvalualion  ne  figure  dans  aucun  des  chif- 
fres que  nous  venons  de  passer  en  revue.  D’où  nous  concluons 
en  résumé  que  : 

Le  poids  total  moyen  des  chevaux  d’équarrissage  est  réelle- 
ment de  270^638. 


Pour  plus  d’intelligence,  nous  résumons  dans  le  tableau 
suivant  les  poids  partiels  de  chacune  des  parties  composant 
l’animal  : 


Peau asi'OOO 

Chairs 09  299 

Alidomeii  ' 61  038 

Excréments 3 40.'i 

Os 87  216 

Sang 12  630 

Graisse 4 524 

Crins 0 068 

Tendons 4 288 

.Sabots 2 428 

Fers 0 148 


Ensemble, 
poids  lolat 
moyen  des 
chevaux 
d’équarrissage, 
270‘ 638. 


* Y compris  les  viscères  de  la  poitrine  et  le  diaphragme,  le  foie,  les  pou- 
mons, le  cœur  et  les  intestins. 
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S IV. 

Des  dos  (l’équirrissage  au  point  de  vue  de  la  fabrication  des  eni;rais 
et  de  la  sainbrité  publique.  — Pris  des  engrais  obtenns. 

• N’cfUce  pas  ici  ' que  uous  avuus  euteuüu  pri>- 

• claïuer  la  nécessité  de  faire  iaterveuir  dans  les 

• IrsTaiix  d’tisaiiiiisemctd  des  villes  (eus  cct  prn> 
« cédés  que  la  science  a fait  connaître,  que  la  pra> 
■ tique  a éprouvés  et  qui  assurent  À chacun  la  jouis- 
« sance  d*un  air  pur,  qui  éloignent  de  tous  ces 

. • émanations  dont  Peffet  prolongé  affaiblit  les  popu- 

• latioDs  et  prépare  à l'avenir  des  races  énerrees  ? 

« Nos  villes,  désormais  assainies,  verseront  sur 
c uos  campagnes  des  engrais  plus  abondants  et 

• mieux  aménagéf.»  Duivas. 

McBbtc  de  1 Iniülat,  tiictca  aiaitUc  de  t*s-ncaUur«* 

L’e.\ploitalion  de  ces  débris  par  les  moyens  que  nous  avons 
déjà  indiqués  est  vicieuse  au  premier  chef.  Les  lambeaux  de 
chairs  appciidus  aux  arbres  n’indiquenl  pas  autre  chose  qu'uii 
étal  voisin  de  la  barbarie. 

La  cuisson  des  chairs  cl  la  séparation  des  graisses  est  une 
véritable  industrie,  clic  n’est  pas  improductive,  elle  lepréscnlc 
de  rintcliigcnce,  du  travail,  et  elle  a,  en  outre,  le  mérite,  très- 
grand  à nos  yeux,  de  créer  des  valeurs  publiques  et  des  nlililés. 
Klle  ne  demande  qu’à  être  éclairée  pour  faire  mieux,  mais  la 
dessiccation  au  contact  de  l’air  des  chairs  cuites  ne  s’obtient  que 
par  des  pertes  Irès-considérablcs  en  aiiimoniaqnc,  par  une  féti- 
dité reponssanle  et  des  émanations  qui,  sans  être  précisément 
malsaines,  n’on  sont  pas  moins  très-infectes  cl  fort  désagréables. 
A celle  première  cu\ise  d'infection  s’ajoute  encore  la  préparation 
de  fumiers,  dans  lesquels  le  sang  des  animaux,  les  basses  dé- 
pouilles (le  ceux-ci  et  les  bouillons  gélatineux  des  cuites,  entrent 
pour  un  ebiffre  très-important.  Avec  ce  système,  les  liquides 
provenant  de  la  cuisson  des  aiiimanx  sont  toujours  trop  aboii- 

* A la  Sociflé  d fitcourur/eincn/. 
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(lanls  |X>ur  pouvoir  être  utilisés  sur  les  fumiers,  et  il  y a des 
lors  nécessité  de  les  accumuler  en  grandes  masses  en  attendant 
qu’il  soit  possible  de  les  employer  utilement. 

Dès  que  la  fermentation  putride  s’est  développée  dans  ces  ma- 
tières, elle  se  continue  avec  une  violence  inouïe  dont  il  est  difH- 
cile  de  se  faire  une  idée,  si  l’on  n’a  pas  été  à même  d’en  juger. 
Une  puanteur  horrible  est  vomie  dans  l’atmosphère  d'une  manière 
incessante,  et  portée  fort  souvent  à plusieurs  kilomètres  à la 
ronde.  Tous  ceux  que  le  voisinage  de  ces  établissements  indis- 
pose à bon  droit  accusent  inconsidérément  la  science  de  fournir 
à l’industrie  des  moyens  de  production  que  celle-ci  n'obtient 
qu’au  détriment  de  la  santé  publique  ; c’est  une  très-grave  erreur, 
et  nous  allons  le  prouver. 

C’est  dans  les  circonstances  que  nous  venons  d’indiquer  que  le 
chef  d’une  honnête  et  laborieuse  famille  de  Vernon  (Eure)  vint , 
en  1855,  réclamer  le  concours  si  obligeant  de  M.  Cirardin,  de 
Rouen,  pour  le  prier  d’aviser  à un  système  d’assainissement  géné- 
ral de  son  établissement,  et  applicable,  en  particulier,  à chacune 
des  opérations  qui  s’y  pratiquaient.  Des  plaintes  aussi  nombreuses 
que  légitimes,  accumulées  depuis  plusieurs  années,  allaient 
motiver  la  fermeture  du  clos  d’équarrissage  de  M.  Fleury,  distant 
de  1,000  à 1,200  mètres  du  parc  d’artillerie  de  Vernon,  et  dans 
lequel  il  était  abattu  près  de  2,000  animaux  par  an.  M.  Cirardin 
me  proposa  la  direction  de  ces  travaux.  Des  mesures  rigoureuses, 
mais  nécessaires,  mettaient  en  péril  un  modeste  patrimoine 
acquis  honorablement,  et  allaient  priver  le  pays  et  l’agriculture 
locale  d’une  ressource  précieuse.  J’acceptai  et  obtins  de  l’admi- 
nistration  supérieure  un  sursis  de  trois  mois  en  faveur  de  l'éta- 
blissement. 

M.  le  préfet  du  département  de  l'Eure  délégua  une  commission 
prise  dans  le  sein  du  conseil  d’hygiène  publique  et  de  salubrité, 
|K)ur  surveiller  les  travaux  et  constater  sur  les  lieux  les  résultats 
obtenus,  avant  de  surseoir  à l’exécution  de  la  mesure  prise 
contre  la  fabrique  de  M.  Fleury.  Trois  mois  plus  lard,  l’infection 
avait  disparu,  l’interdiction  était  levée,  et  le  propriétaire  de 
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cet  établissement  était  régulièrement  autorisé  à mettre  en  pra- 
tique le  même  mode  do  fabrication  d'engrais  que  celui  que  j’avais 
créé  pour  l’établissement  d’Amfreville , et  dont  les  moindres 
détails  sont  consignes  dans  cet  ouvrage. 

Qu'on  veuille  bien  me  pardonner  le  moi  dont  je  me  sers  ici,  et 
auquel  je  ne  puis  me  soustraire,  puisqu’il  s’agit  là  d’une  action, 
d’un  mouvement  qui  m’est  tout  personnel.  Quant  à l’énoncé  des 
faits  et  aux  détails  qu’ils  comportent,  ils  ne  sauraient  être  inu- 
tiles : un  intérêt  public  est  en  Jeu,  il  faut  que  l’opinion  publique 
soit  éclairée.  On  a accusé  la  science,  comme  on  l’accuse  trop  sou- 
vent, avec  une  très-grande  légèreté;  il  faut  que  les  faits  se  char- 
gent de  sa  justification.  Il  faut  que  la  lumière  se  fasse  une  fois 
pour  toutes  à l’égard  de  ces  difîércntcs  questions  de  salubrité 
générale  (|ui  intéressent  tout  le  monde.  Les  enseignements  et  les 
vérités  utiles  ne  sauraient  se  manifester  avec  trop  d’évidence,  et 
il  faut  que  non  - seulement  l’évidence  des  faits  triomphe  dos 
erreurs  acceptées  inconsidérément  ou  propagées  par  l'igno- 
rance, mais  surtout  qu’elle  ait  raison  des  détestables  routines 
dont  seraient  victimes  ceux-là  même  qui  les  mettent  en  pratique, 
si  la  science  ne  leur  venait  en  aide. 

Nous  avons  promis  dus  preuves,  les  voici  ; 

La  lettre  suivante  émane  de  l’honorable  membre  du  conseil 
de  salubrité  du  département  de  l’Eure,  chargé  par  scs  collègues 
et  par  l’administration  supérieure  de  dresser  un  rapport  sur  le 
résultat  des  travaux  d’assainissement  pratiqués  par  l’auteur,  au 
clos  d’équarrissage  de  M.  Fleury,  tanneur  et  mégissier  à Vernon  : 

A il.  F.  Rohart,  chimiste-manufacturier  à Rouen. 

• Moosienr, 

■ Lorsqu'au  mois  de  décembre  18S2,  j'eus  l'honneur  de  vous  rencontrer 
t dans  le  clos  d'équarrissage  du  sieur  Fleury,  à Saint-Marcel  près  Ver- 

■ non,  vous  eûtes  l'obligeance  de  développer  devant  moi  la  théorie  des 

< procédés  de  désinfection  que  vous  aviez  fait  mettre  en  pratique  pour 

< améliorer  cet  établissement.  Ces  procédés  me  parurent  tellement  ra- 
t tionnels,  que  je  fus  de  suite  convaincu  de  leur  efficacité.  Cependant, 

■ comme  je  connaissais  l'épouvantable  odeur  qu'exhalait  antérieurement 
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« le  clos  d’équarrissage,  el  les  efforis  iofructueux  leotés  depuis  uo  an 

• par  le  sieur  Fleury,  pour  les  faire  disparailre,  et  qu'en  outre  j'avais 

< mission  de  rechercher  si  l’application  de  vos  procédés  avait  enticre- 
« ment  réussi  à dissiper  l'infection,  je  dus  examiner  vos  résultats  avec 

• la  plus  scrupuleuse  attention,  et  je  dois  à la  vérité  de  déclarer  qu’ils 

• m’ont  satisfait. 

< Trois  causes  principales  d’infection  existaient  dans  l’étahlisscinent  : 
a 1°  l'exposition  au  contact  de  l'air  des  bouillons  provenant  de  la  cuisson 
I des  chairs,  et  abandonnés  sur  le  sol  nu  dans  des  bassins  à ciel  ouvert; 

< S”  la  présence  dans  les  fumiers  d’une  certaine  quantité  de  sang  prove- 
€ nant  des  Imucheries  de  Vernon,  et  de  toutes  les  issues  des  animaux 
<c  abattus  dans  l'établissement  ; 3"  enfin  la  dessiccation  à l'air  libre  des 
« chairs  cuites  avant  leur  conversion  en  engrais. 

« Grâce  à vos  procédés,  ces  trpis  causes  d’infection  disparaissaient, 

< puisque  toutes  les  matières  animales,  liquides  ou  solides,  mélangées 

• avec  des  agents  désinfecteurs,  entraient,  sans  dégagement  de  ga/, 
« délétères,  dans  la  composition  des  engrais  fabriqués.  Je  vis,  en  effet, 
t deux  tas  de  débris  animaux,  disposés  d’après  vos  procédés,  l’un  situé 

• dans  la  cour,  à l’air  libre,  et  contenant  50  chevaux,  l’autre  sous  un 
« hangar  et  contenant  350  chevaux  environ.  Malgré  une  aussi  grande 
« quantité  de  matières  animales  en  pleine  fermentation,  je  ne  sentis, 
« en  me  promenant  dans  la  cour  ou  autour  des  tas,  aucune  odeur  nau- 
« séabonde,  et  j’ai  la  conviction  qu’avec  la  précaution  de  n’ouvrir  ces 
U masses  qu’après  leur  entière  fermentation,  il  ne  peut  s’en  échapper 
> aucune  v’bpeur  délétère  pouvant  nuire  à la  salubrité  publique. 

c Pour  me  prouver  la  rapidité  avec  laquelle  la  désinfection  se  produit, 

• on  a fait  devant  mol  l’expérience  suivante  : 15  litres  de  saug  putréfié 
« et  extrêmement  infect  ont  été  mélangés  avec  les  excipients  préparés  se- 

• Ion  voire  indication.  Le  sang  a été  promptement  absorbé,  et  le  mélange 
« ne  donnait  plus  aucune  odeur.  Cette  expérience  acbeva  de  porter  la 
« conviction  dans  mon  esprit,  et  je  présentai  au  Conseil  central  d’bygiène 

• du  departement  de  l’Eure  un  rapport  circènstaucié  dont  voici  les 
« conclusions  ; 

• Le  clos  d’équarrissage  du  sieur  Fleury,  tel  qu’il  existe  aujourd’hui, 
« n’offre  aucun  danger  pour  la  salubrité  (uihlique. 

« I.es  (irocédés  de  désinfection  proposés  par  .M.  Kohart,  et  mis  en  pra- 
<1  ti(|ue  sous  sa  direction,  ont  l’avantage  de  neutraliser  tellement  les 
« émanations  délétères,  ([u’on  ne  les  perçoit  plus,  même  dans  la  cour 
f de  l'établisrcment. 

• Toutefois,  il  nous  parait  indispensable  d’imposer  au  sieur  Fleury 
« les  conditions  suivantes  ; Les  animaux  abatliis  ne  pourront  pas  sé- 
« journer  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  l’atelier  sans  être  soumis  à 
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• la  cuisson.  Les  chairs  cuites,  ainsi  que  ies  issues,  vidanges,  bouil- 

> Ions,  etc.,  ne  devront  pas  non  plus  j séjourner  plus  longtemps  sans 

> être  mélangés  avec  les  excipients  désinfectenrs. 

t Les  lois  d'engrais  devront  être  disposés  de  manière  à subir  chacun 
I pendant  neuf  mois  la  fermentation  putride  avant  d’être  ouverts  et 

> livrés  à l'agricniture. 

« Ces  conciusions,  admises  par  le  Conseil,  ont  servi  de  hase  à l'arrêté 

• d'autorisation  accordé  par  M.  le  préfet. 

B Depuis  cette  époque,  un  nouveau  clos  d’équarrissage  avec  applica- 

> tion  de  vos  procédés  a été  fondé  ù (îravigny,  à deux  kiiomèlres 

< d’tvvreiix.  Visité  par  une  comnibsion  du  Conseil  de  salubrité,  il  est 
(I  résulté  de  son  rapport  la  vérification  de  totis  les  faits  énoncés  par 

< moi  après  l'inspection  de  l’établissement  de  VernOn. 

■ Je  suis  heureux,  monsieur,  de  pouvoir  vous  afOrmer  que  vous  avez 
c rendu  service  à notre  département,  que  vos  moyens  d’assaiuissenieut, 

• appliqués  convenablement,  ne  laissent  rien  a désirer,  et  qu’il  est  à 

• souhaiter  de  les  voir  se  répandre  ; car  tout  en  donnant  satisfaction  à 
« l'hygiène  publique,  ils  permettent  de  conserver  pour  l’agriculture  des 
« engrais  précieux. 

c Veuillez,  monsieur,  agréer  l’assurance  de  mon  entière  considération. 

« Bigot, 

* DBctcur-nKHleciu,  lueiDhrc  du  éonaeil  ceutrai  d'iiygicuc 
■ publique  du  département  de  l'Eure. 

• Ltnux,  le  âu  déeembre  I85S.  ■ 

Nous  ne  ferons  (|ii'iine  simple  observation,  c’est  que  celte 
lettre  nous  a été  adressée  trois  ans  après  la  mise  à exécution  de 
CCS  Iruvaux.  Nous  avons  voulu  que  les  résultats  obtenus  aient 
reçu  la  sanction  du  temps,  et  t|uc  la  vérité  ne  soit  dite  tpi’après 
qu'une  longue  expérience  aurait  |irononcé. 

Comme  dernière  coniirmalion  de  ces  faits,  nous  avons  de- 
mandé à M.  lu  maire  de  Saint-Murcel,  et  également  plus  de  trois 
ans  après  la  cessation  des  travaux,  de  vouloir  bien  témoigner 
dus  faits  qui  étaient  à sa  connaissance,  et  il  a eu  la  bonté  de 
nous  les  transmettre  sous  la  forme  suivante  : 

< Nous,  maire  de  la  commune  de  Suint-Marcel,  canton  de  Vernon, 

• departement  de  l’Eure, 

« Eertifioos  que  depuis  le  mois  de  septembre  1852,  époque  il  laquelle 
M.  Eieury  a fait  faire  diiTereiits  travaux  d’assainissement  dans  son 
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c «t*bliisemeot  d'équarrissag«  situ«  sur  U commune  de  SaiBl-Marcel, 
< aucune  plainte  ne  noua  a été  déposée  contre  cet  «lablissement. 

• Fait  à Sainl'Mareel,  le  l janfier  I S5S. 

a Le  maire  de  Saint-Marcel , 
a P.  Bourcé.  » 

Nous  répélerons  ici  un  mot  que  nous  avons  eti  occasion  de 
dire  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  ; 11  ne  suffit  pas  de  produire 
des  utilités,  il  faut  encore  savoir  ce  qu’il  en  coûte  pour  les 
obtenir.  En  matière  d’applications,  tout  doit  pouvoir  se  traduire 
en  cliiiïres;  car  l’économie  industrielle  n’est,  à proprement 
parler,  que  le  réstimé  naturel , la  conclusion  forcée  de  toutes 
les  sciences  d'application.  Mais  la  position  que  les  circonstances 
nous  ont  faite  auprès  de  madame  veuve  Fleury  et  de  ses  enfants, 
nous  interdit  de  présenter  ici  des  comptes  de  fabrication  et  des 
prix  de  revient,  dont  la  divulgation  serait  une  atteinte  flagrante 
à leurs  intérêts , et  nous  devons  les  respecter.  Cependant,  nous 
pouvons  dire  que  ce  mode  de  fabrication,  en  permettant  d’uti- 
liser toutes  les  matières  solides  et  liquides  autrefois  perdues  en 
partie,  a fait  tripler  le  chiffre  de  la  production  des  engrais 
obtenus  originairement,  sans  abaisser  leur  prix  de  vente  ni  leur 
richesse  primitive. 

Nous  n'avons  rien  changé  au  fond  même  de  l’exploitation;  le 
mode  d’extraction  des  graisses  est  demeuré  intact,  sauf  une 
dis[iosition  particulière  permettant  de  brûler  les  vapeurs  pro- 
venant de  ces  opérations  ; et  comme  les  différents  procédés  que 
nous  avons  fait  appliquer  à la  préparation  des  engrais  nous 
appartiennent,  et  que  nous  pouvons  dès  lors  en  disposer  au  profit 
de  tout  le  monde,  nous  allons  voir  comment  nous  avons  obtenu 
l’emploi  de  la  totalité  des  bouillons,  à mesure  de  leur  formation, 
et  pu  dispenser,  le  plus  souvent,  de  l’usage  do  la  presse. 

Quant  aux  engrais  fabriqués  originairement,  leur  emploi  pré- 
sentait de  nombreux  inconvénients.  Ils  agissaient,  comme  tous 
les  engrais  incomplets,  au  détriment  de  la  fertilité  naturelle  du 
sol,  auquel  les  récoltes  étaient  obligées  de  prendre  toutes  les 
matières  végétales  et  minérales  qui  manquaient  a ces  matières 
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pour  constituer  un  engrais  complet,  c’est-à-dire  doué  des  mêmes 
propriétés  et  possédant  les  mômes  qualités  agricoles  que  le  fumier 
de  ferme.  D’un  autre  côté,  la  rapidité  d’action  qu’ils  partageaient 
avec  tous  les  autres  engrais  chauds  rendait  leur  durée  très- 
passagère,  et  presque  toujours  insuffisante  pour  fournir  à la  vé- 
gétation les  aliments  dont  celle-ci  a surtout  besoin  au  moment 
de  la  fructification.  Enfin,  un  grand  nombre  d’agriculteurs  re- 
nonçait à l’emploi  de  ces  engrais  défectueux . à cause  de  leur  odeur 
épouvantable  et  de  la  facilité  beaucoup  trop  grande  avec  laquelle 
ils  attiraient  les  rongeurs  et  les  oiseaux  de  proie,  au  détriment 
des  engrais  eux-mèmes  et  surtout  des  champs  ensemencés. 

Les  deux  lots  d’engrais  mentionnés  dans  la  lettre  de  M.  le 
docteur  Bigot  ont  été  dis|K)sés  chacun  de  la  même  manière,  et 
les  quantités  de  chairs,  de  sang,  de  dépouilles,  de  bouillons, 
ainsi  que  les  matières  premières  composant  les  excipients,  ont 
été  employées  dans  les  memes  rapports.  Voici  comment  nous 
avons  fait  procéder  à l’égard  du  lot  de  60  chevaux  : 

Il  a été  fait  un  mélange  intime  avec  : 
dO  hectolitres  de  déchets  de  laine; 

24  hectolitres  de  bourres  courtes  des  tanneurs; 

8 hectolitres  de  plâtre  cuit; 

24  hectolitres  d’humus  préparé  à l’avance,  entièrement  saturé 
de  bouillons  putréfiés  existant  originairement  dans  la  fabrique, 
et  séché  en  tas  à la  faveur  de  la  combustion  lente  produite  par 
réchauffement  naturel  des  matières  végétales  employées. 

Ce  mélange  a été  fait  en  procériant  avec  tous  les  soins  que 
nous  avons  indiqués  en  parlant  des  engrais  d'Amlreville,  en  vue 
d’obtenir  toujours  une  composition  constante.  La  masse  a reçu, 
par  arrosements  partiels,  24  hectolitres  de  bouillons  putréfiés. 
Ce  mélange  avait  pour  but  d'utiliser  d’abord  les  bouillons,  de 
donner  aux  mélanges  l’humidité  nécessaire  pour  provoquer  un 
rapide  échauffement,  et  enfin  pour  faciliter  radhéronce  entre 
eux  des  excipients  employés  à l’opération. 

Le  tout  a été  étendu  carrément  sur  le  sol,  par  couches  suc- 
cessives, sur  chacune  desquelles  on  a réparti,  le  plus  uniformé-' 
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nieiil  possible,  les  70  liectolitres  de  chairs  cuilos  produites  par 
les  50  chevaux,  et  représentant  dans  cet  état  un  poids  total  de 
4,480  kilogrammes.  Ces  chairs  ont  été  placées  de  préférence 
dans  les  couches  inférieures,  et  comme  étant  les  moins  aqueuses, 
tandis  que  les  issues  et  le  sang  ont  été  placés,  par  les  raisons 
contraires,  dans  les  couches  supérieures.  Chaque  lit  formé  par 
CCS  dilTércnts  débris  a été  sanpoudié  de  menus  sels  de  sulfate 
de  fer,  dans  le  rapport  de  I2‘500  par  chaque  cheval  employé, 
mais  en  proportionnant  l’emploi  du  sel  de  fer,  de  telle  sorte 
que  les  couches  supérieures  en  contenaient  de  deux  fois  à deux 
fois  et  demie  plus  que  les  couches  inférieures.  Les  raisons  de 
cette  inégale  répartition  du  sulfate  de  fer  s’expliquent  d’elles- 
mémes  : les  gaz  échaullés  montent  et  les  liquides  descendent. 

Enfin , ce  lot  ayant  été  terminé  à son  sommet  en  forme  de 
pyramide,  comme  nous  l’avons  indi<iué  précédemment , il  a été 
lissé,  sur  chacune  de  ses  faces,  à l’aide  d’une  pelle  humide,  et 
abandonné  ainsi  au  contact  de  l’air,  le  16  septembre  1852,  sans 
même  avoir  été  enrobé  d'argile  et  de  bourres  courtes.  C’est  dans 
cet  état  (pie  le  savant  docteur  l’a  trouvé,  ainsi  que  l’autre  lot 
de  250  chevaux, en  décembre  de  la  même  année,,  c’est-à-dire  trois 
mois  après  l’enfouissement,  et  alors  que  les  nialicrcs  étaient  en 
pleine  décomposition. 

Jamais,  durant  les  quatre  mois  que  ce  lot  est  resté  abandonné 
à lui-méme,  il  n’a  émis  au  dehors  la  moindre  odeur  putride  ou 
ammoniacale.  Le  tas  cubait  alors  13“'70;  mais  d’après  le  vo- 
lume des  matières  employées,  la  masse  totale  rciirésentail  réelle- 
ment 18"60.  L’arrosement  au  moyen  des  bouillons  avait  sim- 
plement rapproebe  cbacunc  des  particules  composant  le  tout. 
L’échaulTemcnt  s’est  manifesté  avec  assez  de  lenteur;  mais 
graduellement  la  température  s’est  élevée  jusqu’à  72". 

Contrairement  aux  termes  de  l’autorisation  accordée  par  .M.  le 
préfet  de  l’Eure,  mais  afin  de  me  rendre  compte  de  la  marche  de 
l’opération,  j’ai  fait  ouvrir  ce  lot  quatre  mois  apres,  enrentamant 
perpendiculairement  sur  une  de  ses  faces.  Il  était  encore  extrê- 
mement chaud,  et  émettait  des  va|)curs  abondantes  niais  non 
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odorantos.  L’impaticnccaloujonis  lorl,  niais  l’élablisscmenl allait 
manquer  d’engrais,  comme  cela  lui  arrive  fort  souvent.  La  dé- 
composition était  incomplète , bien  que  passablement  avancée. 
Un  veau , enfoui  tout  entier  au  milieu  du  las,  était  à peu  près 
disparu,  et  ses  os  tombaient  en  |ioussièrc  ; mais  malgré  l'emploi 
de  625  kilog.  de  sulfate  de  fer,  les  vapeurs  produites  décelaient 
une  odeur  ammoniacale  très-sensible. 

Le  lot  de  250  chevaux , ouvert  après  neuf  mois  d’abandon  , 
était  presque  complètement  refroidi,  n’émettait  pas  d’odeur  sen- 
sible , mais  seulement  encore  quelques  gaz  ammoniacaux.  La 
quantité  de  sulfate  de  fer  employée  par  cheval  a dû  être  portée 
depuis  à 15  kilog.  Ces  faits  montrent  que  la  prescription  régle- 
mentaire du  conseil  d’iiygiènc  de  l’Eure , 5 l’égard  du  délai  de 
neuf  mois,  est  non-seidement  une  très-sage  mesure  au  point  de 
vue  de  la  salubrité , mais  qu’elle  est  même  nécessaire  dans  l’in- 
térêt du  fabricant,  car  chaque  kilogramme  d’ammoniaque  vola- 
tilisé équivaut  à une  perle  réelle,  certaine,  de  2 fr.  50  c.  au 
moins,  car  elle  diminue  d’autant  la  richesse  des  engrais. 

Le  lot  de  50  chevaux,  mesuré  à l’hectolitre,  a donné  138  hec- 
tolitres d’engrais  non  criblés.  Le  déchet  causé  par  la  décom|K>si- 
tion  de  la  masse  a donc  été,  en  quatre  mois,  de  48  hectolitres,  en 
prenant  le  volume  des  matières  et  marchandises  employées  ori- 
ginairement. D’où  un  déchet  de  26  p.  100,  en  volume,  |K)iivanl, 
après  plusieurs  mois  de  séjour  en  magasin,  s'élever  jusqu’à 
32  p.  100,  au  maximum.  Ce  déchet  s’applique  à tous  les  engrais 
sans  exception,  et  ne  devient  une  perte  réelle  que  pour  le  fabri- 
cant qui  ne  vend  pas  ses  engrais  sur  analyse,  c’est-à-dire  d’après 
leur  richesse  ciïectivc,  parce  que  rien  ne  vient  compenser  celte 
perte,  en  volume  et  en  poids,  résultant  de  l’évaporation  gratuite 
de  la  totalité  de  l’eau  contenue  dans  les  engrais  liquides  em- 
ployés; mais  en  réalité  cet  effet  n’a  d’autre  résultat  véritable 
que  de  concentrer  la  richesse  des  engrais;  or  les  ventes  sur 
analyses  offrent  précisément  l’avantage  de  tenir  compte,  au 
profil  du  vendeur,  de  celte  augmentation  de  valeur.  Avisa  ceux 
qui  savent  compter. 


Digitized  by  Google 


— 558  — 

I^s  50  chevaux  employés  auront  donc  rendu  net  126  hectol. 
d’engrais. 

Soit  2 hectol.  50  d’engrais  par  cheval,  on  4 chevaux  intro- 
duits dans  chaque  mètre  cube  d’engrais  fabriqué. 

Les  engrais  obtenus  de  cette  façon  pèsent  65^  l’hectolitre,  et 
celui-ci  est  vendu  à Vernon  à raison  de  3 fr.  50  e.  Soit  5 fr.  39  e. 
les  100  kilog. 

Comme  à l’égard  des  engrais  d’Amfreville-la-Mi-Voie,  nous 
examinerons  la  richesse  des  engrais  dont  nous  venons  de  parler, 
leur  valeur  agricole , leur  valeur  commerciale  comparée  à celle 
des  autres  engrais  industriels,  ainsi  que  les  quantités  à employer 
par  hectare,  et  le  prix  de  la  fumure;  mais  il  nous  reste  à parler 
d'un  troisième  engrais  fabrique  avec  d’autres  matières  que  les 
précédentes,  et  à en  indiquer  egalement  les  prix  de  revient. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  protester  une  der- 
nière fois  contre  les  détestables  pratiques  belges  que  l’on  a beau- 
coup trop  signalées  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages  français , 
au  sujet  de  l’utilisation  des  animaux  morts.  Ce  moyen,  irration- 
nel ou  premier  chef,  cousiste  à recourir  à l’emploi  do  la  chaux 
vive , absolument  inutile  et  toujours  funeste,  en  ce  qu’on  perd , 
par  l’ammoniaque  volatilisée,  plus  des  3/4  de  l’azote  des  dé- 
pouilles. 

Dans  une  première  opération , nous  avons  enfoui  au  milieu  de 
la  chaux,  et  dans  un  vase  de  grès,  2 kilog.  de  chairs  fralciies  de 
cheval,  contenant  ensemble  62  gr.  d’azote.  Trois  mois  après, 
nous  n’avons  plus  retrouvé  qu’une  espèce  de  conglomérat,  ré- 
pandant à l'air  de  grandes  quantités  d’ammoniaque,  et  qui,  in- 
timement mélangé  avec  toute  la  masse , et  analysé  immédiate- 
ment, n’a  plus  dosé  que  28  gr.  d’azote.  D’où  une  perte  de  34  gr. 
sur  62 , même  en  se  plaçant  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables. 

Plus  tard,  nous  avons  eu  occasion  de  répéter  la  môme  opéra- 
tion sur  une  plus  grande  échelle,  c’est-à-dire  en  procédant  sur 
deux  chevaux  et  en  deux  fois  différentes , et  chaqjie  fois  nous 
en  avons  obtenu  les  mômes  tristes  résultats. 
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M.  Boussingault  s’est  élevé  bien  souvent  contre  ces  méthodes 
vicieuses,  barbares,  qui  ne  sont  que  trop  fréquemment  conseil- 
lées dans  des  ouvrages  de  date  récente  qui  s’intitulent  volontiers 
cours  d’agriculture  pratique,  et  qui  conseillent  ces  méthodes  dé- 
fectueuses aussi  bien  pour  les  débris  de  poisson  que  pour  les 
chairs,  les  créions,  les  vases  d'étangs,  les  fumiers  des  berge- 
ries. Propager  de  pareils  procédés,  c’est  faire  beaucoup  de  mal, 
parce  que  les  praticiens  qui  échouent,  et  qui  ne  peuvent,  à coup 
sûr,  en  obtenir  que  des  résultats  contraires  à leurs  véritables  in- 
térêts, accusent  bien  vite  la  science,  au  lieu  de  s’en  prendre  à 
ceux  qui  leur  donnent  des  conseils  irréfléchis. 

C’est  ainsi  encore  que  nous  voyons  conseiller  fort  légèrement 
l’emploi  des  presses,  comme  moyen  d’amener  le  sang  coagulé  à 
l’état  de  tourteaux  ; ch  bien  ! chaque  fois  que  nous  avons  tenté 
cette  application  avec  des  coagulums  de  sang,  préalablement 
pétris  à la  main , ou  divisés  dans  un  tonneau , à l’aide  d’une 
machine , nous  nous  sommes  constamment  trouvé  en  présence 
d’une  impossibilité  matérielle  absolus,  môme  en  procédant  avec 
les  plus  grands  ménagements.  Les  petits  caillots  glissent,  cou- 
lent les  uns  sur  les  autres,  passent  à travers  les  tissus  de  laine 
les  plus  serrés , mais  ne  s’écrasent  pas,  lors  même  qu’ils  sont 
étendus  en  couches  très-minces  sur  des  claies  en  osier  superpo- 
sées, comme  cela  se  pratique  dans  les  fabriques  do  sucre  avec 
la  pulpe  des  betteraves.  Et , quoi  qu’on  fasse , les  caillots  les 
plus  divisés  n’abandonnent  pas  10  p.  100  du  sérum  qu’ils  tien- 
nent emprisonné  dans  leur  tissu  fibrineux. 

Nous  avions  pensé  d’abord  qu’une  presse  ordinaire  était  insuf- 
fisante , et,  en  opérant  plus  lard  à l’aide  d’une  presse  hydrauli- 
que, nous  avons  été  conduit  au  même  insuccès,  qui  s’est  encore 
traduit  pour  nous  en  perte  de  temps  et  perte  d’argent , comme 
cela  arrive  toujours  avec  des  conseils  donnés  inconsidérément. 
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CHAPITRE  VI 


FABRICATION  ECON'OMIQVE  DES  ENCRAIS,  A L'AIDE  Di:S  DECHETS 
DES  FABRIQVES  DE  GELATINE. 


S I. 

Nâlure  dos  niâtièros  premières  foornies  par  ees  élablissemenls. 


• La  forc^  et  le  bonheur  d'un  État  cooaiftent,  non  i 
€ avoir  beaucoup  de  provinces  mal  cultivées,  mais  à 
« tirer  de  la  terre  qu’on  posiède  tout  ce  qu'il  faut 
« pour  nourrir  aisément  un  peuple  nombreux.  » 

FiatLox, 


DilTérenles  industries  ont  l’avanlngc  d’avoir  à leur  disposition 
des  quantités  assez  considérables  de  débris  de  toute  nature, 
qui,  pris  isolément,  n'ont  qu’une  valeur  commerciale  intime  et 
des  qualités  agricoles  fort  incomplètes , mais  susceptibles  d’ac- 
quérir, par  leur  réunion  avec  d’autres  agents,  un  ensemble 
de  propriétés  pouvant  être  utilisées  avantageusement  comme 
engrais. 

Les  fabriques  de  gélatine  d’os  sont  particulièrement  dans  ce 
cas,  mais  surtout  celles  qui  produisent  également  le  noir  ani- 
mal. L’industrie  des  engrais  peut  devenir  dans  ce  cas  une  opé- 
ration lucrative,  comme  nous  allons  le  voir. 

Ia!S  établissements  dont  nous  parlons  possèdent  des  matières 
solides,  pâteuses  et  liquides,  pouvant  être  converties  en  engrais 
de  la  même  manière  que  les  vidanges  et  en  suivant  les  procédés 
généraux  indiqués  dans  cet  ouvrage.  Ces  matières  sont  : 

Les  liouillons  gélatineux  provenant  de  la  cuisson  des  os. 
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Les  liquides  acidulés  des  os  préparés. 

Les  vases  épaisses  que  déposent  les  liquides  perdus. 

Les  marcs  de  colle  mélangés  d'esquilles  d’os. 

Les  menus  débris  d’os  et  les  balayures  de  magasin. 

Les  petits  sabots  provenant  des  pieds  de  mouton. 

Les  bourres  courtes  — — 

Le  phosphate  de  chaux. 

L’argile  calcinée. 

Il  y a donc  là , comme  matières  premières , une  partie  des 
éléments  nécessaires  pour  obtenir  un  engrais  complet,  puisque 
nous  y trouvons  : 1°  des  matières  organiques  azotées  facilement 
décomposables,  comme  les  bouillons  gélatineux  et  les  marcs  de 
colle  qui  ne  sont  que  des  engrais  chauds;  2°  d’autres  matières 
animales,  comme  les  os,  les  cornes  et  les  ergots,  qui  ne  sont  que 
des  engrais  froids;  3°  des  matières  minérales,  comme  les  vases 
déposées,  le  phosphate  de  chaux  et  le  muriate  de  chaux  ou  chlo> 
rure  de  calcium,  fournis  par  les  liquides  acidulés,  et  enfln  l’ar- 
gile siliceuse  contenant  tout  à la  fois  de  la  silice , de  l’alumine 
et  de  l’oxyde  de  fer. 

Il  arrive  fort  souvent  que  les  établissements  dont  nous  par- 
lons attachent  peu  d’importance  à l’exploitation  industrielle  do 
ces  matières,  par  la  raison  que  l’annexion  d’une  fabrique  d’en- 
grais à une  entreprise  déjà  existante  est  toujours  une  compli- 
cation nécessitant,  en  outre,  l’achat  do  dilTércntes  matières  pre- 
mières, et  par  conséquent  des  avances  de  capitaux  que  l’on 
n’est  pas  toujours  disposé  à faire,  en  vue  d’une  industrie  que 
l’on  connaît  mal,  ou  parce  qu’on  est  peu  certain  d’un  écoule- 
ment facile  et  avantageux. 

Il  peut  donc  être  utile  aux  agriculteurs,  plus  encore  qu’aux 
fabricants,  d’avoir  des  données  certaines  sur  la  manière  de  pro- 
céder à l’égard  de  ces  matières,  et  surtout  sur  les  avantages 
économiques  résultant  de  leur  exploitation. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  chacune  de  ces  matières,  et  parti- 
culièrement des  bouillons  gélatineux  et  des  liquides  acidulés  des 
os  (p.  274  et  275),  doit  nous  dispenser  d’y  revenir  ici.  Quant  aux 
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principes  généraux  de  la  fabrication,  il  est  certain  qu'lia  doi- 
vent être  les  rnèmea  partout , puisque  partout  les  végétaux  sont 
soumis  aux  mêmes  lois  générales  et  aux  mômes  besoins,  comme 
les  animaux,  et  que,  pour  produire  dos  engrais  capables  de 
satisfaire  à tous  les  besoins  de  la  végétation,  il  faut  que  leur 
composition  chimique  et  leurs  propriétés  agricoles  soient  ana- 
logues à celles  du  fumier  de  ferme,  et  que  les  récoltes  puissent 
y trouver  : 1“  de  l’humus  soluble;  2°  des  matières  animales 
azotées,  facilement  et  difficilement  décomposablcs,  sans  les- 
quelles il  serait  impossible  d'obtenir  un  engrais  mixto  comme 
le  fumier  de  ferme;  3°  des  sels  ammoniacaux  tout  formés; 
A"  des  phosphates  amenés  par  la  fermentation  dans  le  plus 
grand  état  de  solubilité;  5°  de  la  silice  également  soluble,  et 
enfin  dos  alcalis  : (xilasse,  soude,  chaux,  magnésie,  etc. 

Il  faut  donc , si  quelques-uns  de  ces  éléments  font  défaut 
parmi  les  matières  dont  on  dispose,  se  procurer  ceux  qui  man- 
quent, et  en  tenant  compte  dos  considérations  que  nous  avons 
fait  valoir  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Tels  sont  les  points 
fondamentaux  qui  nous  ont  guidé  dans  toutes  les  applications 
que  nous  avons  pu  faire,  et  dont  nous  allons  bientôt  résumer 
en  chiffres  la  valeur  économique. 


§ H- 

Trailcinciit  de  ces  matières  premières,  et  conversion  en  enj^ais. 

Les  opérations  dont  nous  allons  rendre  compto  ont  été  pra- 
tiquées, en  1856,  dans  une  fabrique  de  gélatine  d’os  et  de  noir 
animal  de  Soltcvillo-lcs-Rouen,  où  il  a été  pré[iaré,  d’après  nos 
indications,  un  lot  d’engrais  de  83,3 1 8 kilog., destiné  à fexploi- 
tation  agricole  qui  est  annexée  à l’établissement. 

La  préparation  de  l’humus  s'est  faite  suivant  les  princi|Kis 
que  nous  avons  indiqués,  mais  toutefois,  sans  avoir  besoin  de  rc- 
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courir  aux  bassins  flitrants  pour  opérer  l’éraporation  des  bouil- 
lons gélatineux,  et  simplement  en  en  imprégnant  de  ta  tannée 
aussi  sèche  que  possible , puis  amoncelant  celle-ci  en  tas  assez 
volumineux , afin  de  déterminer  un  échaulTcment  rapide,  que 
l’on  accélérait  de  temps  à autre  par  un  rerouage  à la  pelle,  afin 
d’aérer  la  masse.  Il  y a toujours  avantage  .à  pratiquer  cette  der- 
nière opération  par  un  temps  sec  et  chaud,  et  au  soleil  princi- 
palement. A mesure  que  la  décomposition  du  ligneux  s’opérait 
pour  former  de  l'humus  soluble,  la  température  s’élevait  davan- 
tage, et,  profitant  de  celte  source  toujours  gratuite  de  chaleur, 
on  rcnlretcnait  le  mieux  possible  à l’aide  d’arrosages  pratiqués 
au  moyen  des  bouillons,  et  de  manière  à vaporiser,  sans  dépense, 
d’assez  grandes  quantités  d’eau,  tout  en  retenant,  au  profil  des 
matières  végétales  et  de  la  solubilité  de  l’humus,  l’ammoniaque 
provenant  de  la  déeomposilion  des  bouillons. 

C’est  par  celte  première  préparation  qu’il  convient  toujours 
de  commencer.  La  transformation  du  ligneux  en  humus  soluble 
n’est  jamais  trop  complète,  cl  en  s’y  prenant  longtemps  à 
l’avance,  six  mois,  par  exemple,  ou  même  un  an,  on  a l’avan- 
tage de  pouvoir  profiter  de  quelques  moments  perdus,  en  les 
utilisant  à l’aérage  des  matières,  en  même  temps  que  tonte  la 
chaleur  produite  par  réchauffement  est  mise  à profit  pour  opérer 
la  concentration  des  engrais  liquides  dont  on  dispose. 

Les  matières  premières  existantes  dans  la  fabrique  étaient 
princi[)alemcnl  des  engrais  chauds,  et  les  terres  auxquelles  elles 
étaient  destinées  réclamaient  précisément  des  engrais  froids. 
Nous  avons  donc  dû,  par  ces  motifs,  nous  procurer  ceux  des 
engrais  froids  qui  nous  paraissaient  indispensables,  et  dont 
nous  avons  déjà  montré  l’absolue  nécessité. 

Les  mélanges  ont  été  pratiqués  de  la  manière  que  nous  allons 
indiquer  et  avec  les  matières  suivantes  : 


Déchets  de  laine,  dits'poussiers  de  batterie 5,000  kilog. 

Quatre  hectolitres  de  bouillons  gélatineux,  soit.  . . . 400 

Sulfate  de  fer  inférieur,  eu  menus  cristaux SO 
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Trois  mètres  cabes  d’humus  préparé  comme  il  vieut 
d’être  indiqué,  et  ayant  reçu  3i  hecl.  CO  de  bouillons 


gélatineux,  ensemble 2,700 

Nouvelle  addition  de  sulfate  de  fer,  de SO 

Quatre  hectolitres  de  bouillons  gélatineux 400 

Menus  déchets  du  concassage  des  os,  et  poussières  des 

magasins,  peu  riches 5,300 

Quatre  hectolitres  de  bouillons  gélatineux.  . .j,  . . . 400 

Sulfate  de  fer 100 

Sciures  et  râpures  d’os “ 804 

Rognures  de  sabots  de  chevaux 208 

Quatre  liectolitres  80  de  bouillons  gélatineux 480 

Menus  déchets  du  concassage  des  os,  et  poussières  des 

magasins S,300 

Petits  ergots  de  mouton 174 

Huriate  de  chaux,  ou  chlorure  de  calcium  en  dissolu- 
tion, provenant  de  la  préparation  des  os  et  pesant  10  de- 
grés aréométriques 1,300 

Bourres  courtes  et  écharnures  de  tannerie,  mélangées, 
ensemble  cinq  barriques,  donnant  chacune  100  kil.  secs.  500 
Vase  desséchée  des  fosses  à bouillon  et  des  puisards.  . 1,292 

Phosphate  de  chaux  blanc  précipité.  GOO 

Argile  siliceuse  calcinée  (de  la  carbonisation  des  os).  3,850 

Sulfate  de  fer 200 

Dix  hectolitres  64  de  bouillons  gélatineux 1,064 

Bourres  et  écharnures  de  tannerie,  poids  net  sec.  . . 500 

Argile  siliccusedes  marmites  scrvantàlacarbonisation.  6,375 

Onze  hectolitres  20  de  bouillons  gélatineux 1,130 

Vase  desséchée  des  fosses  à bouillon 10,200 

Argile  calcinée 5,200 

Huit  hectolitres  80  de  bouillons  gélatineux 880 


Le  tout  a été  étendu  sur  le  sol,  par  lits  superposés,  et  en  pla- 
çant autant  que  possible  les  matières  les  plus  absorbantes  dans 
les  couches  inférieures,  l’argile  en  dessus  et  les  bouillons  sur  le 
sulfate  de  fer,  afin  de  le  dissoudre  lentement. 

.Le  mélange,  ainsi  disposé,  a nécessité  le  travail  de  deux 
ouvriers  pendant  six  jours  et  demi  chacun,  et  la  masse  totale 
présentait  un  cube  de  44“’80. 

Pour  obtenir  le  mélange  complet  et  bien  uniforme  de  ces 
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matières,  le  tas  a été  ouvert  perpendiculairement  sur  l'une  de 
scs  faces,  afin  d’amener  ainsi,  et  jusqu’à  la  fin  de  l’opération, 
une  égale  quantité  de  chacun  des  lits,  puis  chacune  des  tranches 
ainsi  coupée  a été  rejetée  à la  pelle  au  pied  même  du  tas,  et  de 
manière  à reformer  un  premier  lit  ou  couche  horizontale  sur  la- 
quelle on  a uniformément  étendu  : 

Quarante-cinq  brouettes  de  marcs  de  colle,  de  75kilog. 

chacune 3,373  kilog. 

Sulfate  de  fer 200 

Une  seconde  couche  formée  du  mélange  précédent  a re- 
couvert les  marcs  de  coite  et  le  sulfate  de  fer,  et  a reçu  : 

Cinquante  brouettes  de  marcs  de  colle,  ou 3,730 

Sulfate  de  fer 200 

Marcs  de  colle 3,730 

Huit  hectolitres  de  bouillons  gélatineux 800 

Vase  desséchée  des  fosses  k bouillon  et  mélangée  aux 

engrais  humains  de  la  fabrique 3,000 

Bourres  courtes  et  ccbarnures  de  tannerie,  sèches. . , 300 

Une  troisième  couche,  formée  également  avec  le  pre- 
mier mélange,  a recouvert  ces  matières,  et  a reçu  : 

Onze  hectolitres  36  de  bouillons  gélatineux 1,136 

Marcs  de  colle 4,030 

Menus  déchets  du  concassage  des  os  et  poussière  des 

magasins 1,420 

Petites  bourres  des  pieds  de  mouton 10 

Une  quatrième  couche,  provenant  toujours  du  premier 
mélange  obtenu,  a recouvert  ces  matières,  et  a reçu  : 

Sulfate  de  fer 130 

Seize  hectolitres  de  bouillons  gélatineux , 1,600 

Marcs  de  colle 6,430 

Une  cinquième  couche,  formée  par  les  premiers  mé- 
langes obtenus  d'abord,  a recouvert  ces  matières  et  a 
reçu  : 

Sulfate  de  fer. 500 

Neuf  hectolitres  60  de  bouillons  gélatineux 060 

Puis,  le  tout  a été  recouvert  d'un  dernier  lit  fourni  par 
les  matières  mélangées  primitivement,  et  de  manière  à 
former  un  tas  ayant  tout  à fait  la  forme  d’une  pyramide, 
sur  chacune  des  faces  de  laquelle  on  a appliqué  k la  pelle 
un  léger  enduit  formé  d'argile  calcinée  et  de  bourres 
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courtes  de  tannerie,  reliées  entre  elles  avec  on  peu 
de  bouillons  gélatineui,  et  afin  d'obtenir,  sur  chacune 
des  faces  du  tas,  ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  précé- 
demment, des  surfaces  lisses  et  une  pente  rapide,  permet- 
tant d'éviter  l'action  des  eaux  pluviales. 

Le  tas  ainsi  enrobé  présentait  donc  un  poids  total  de.  85,318  kilog. 

La  seconde  opération  que  nous  venons  de  décrire,  et  que  nous 
appellerons  Y enfouissement,  comme  la  première  doit  s’appeler 
le  mélange,  a nécessité  le  travail  de  deux  ouvriers  pendant  dix 
jours.  Si  donc  nous  résumons  les  frais  de  main-d’œuvre  occasion- 
nés par  ces  opérations,  nous  aurons  : 

Préparation  des  mélanges.  13  jours  de  travail  par  un  seul  ouvrier. 

Enfouissement 20  — — 

Total.  33  jours  pour  83,318''  d'engrais  bruts. 

Soit  2,520  kilogrammes  d’engrais  bruts  par  journée  moyenne 
d’ouvrier. 

Nous  devons  présenter  quelques  observations  qui  ne  seront 
pas  sans  utilité.  Il  est  à remarquer  que  les  quantités  de  sulfate 
de  for  et  de  bouillons  employés  aux  arrosages  vont  toujours  en 
augmentant,  à partir  de  la  deuxième  opération  ou  de  l’enfouis- 
sement proprement  dit.  C’est  qu’en  effet,  comme  nous  l’avons 
déjà  expliqué  en  parlant  do  la  conversion  des  dé[x>uilles  d’ani- 
maux morts  en  engrais,  les  liquides  tendent  toujours  à descen- 
dre et  les  gaz  à monter,  principalement  lorsque  la  dilatation 
qu’éprouvent  ces  derniers  au  contact  d’une  température  élevée 
diminue  leur  pesanteur  spécifique  et  les  rend  plus  légers. 
En  procédant  comme  nous  venons  de  l’indiquer,  les  liquides 
employés  aux  arrosages  pénètrent  toute  la  masse  de  haut  en 
bas,  et,  au  contraire,  les  gaz  ammoniacaux,  s’échappant  de 
bas  en  haut,  sont  arretés  au  passage  par  le  sulfate  de  fer  dissous 
à la  faveur  des  liquides,  et  sont  convertis  ainsi  en  sulfate  d’am- 
moniaque non  volatil. 

1x3  lot  d’engrais  dont  nous  venons  de  parler  a été  abandonné 
à ini-môme  pendant  près  do  cinq  mois,  durant  lesquels  sa  tem- 
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pcralure  intérieure  s’est  élevée  très-lentement  jusqu'è  4-  45®, 
ainsi  que  nous  le  désirions.  Cet  effet  avait  été  principalement 
déterminé  par  une  assez  grande  abondance  de  liquides.  Nous 
tenions  à ménager  la  décomposition,  parce  que  ces  engrais  étaient 
destinés  à d’assez  mauvaises  terres,  formées  en  partie  de  sable 
pur  et  reposant  sur  un  sous-sol  très-perméable.  Dans  ces  con- 
ditions, il  cfit  été  peu  rationnel  d’employer  des  engrais  forte- 
ment fermentés,  puisque  les  matières  organiques  azotées  facile- 
ment décomposables,  comme  les  marcs  de  colle  et  tous  les 
engrais  chauds,  eussent  fourni  trop  rapidement  de  grandes 
quantités  de  sels  ammoniacaux  que  les  pluies  souvent  torren- 
tielles du  climat  de  la  Normandie  eussent  dissoutes  prompte- 
ment, pour  les  filtrer  en  quelque  sorte  à travers  les  sables  et 
les  conduire  ensuite  dans  les  profondeurs  du  sol,  en  pure  perte 
pour  la  végétation  et  par  conséquent  pour  les  récoltes  à obtenir. 

En  pareille  occurrence,  on  doit  éviter  les  décompositions 
énergiques;  car,  dans  le  cas  qui  nous  occupe  principalement, 
les  engrais  froids  doivent  dominer.  Cependant,  et  comme  il  faut 
toujours  qu’une  fermentation  naturelle  détermine  l’arrangement 
particulier  que  va  prendre  la  matière  pour  arriver  à l’état  d’en- 
grais complet,  il  faut  aussi  se  bien  garder  d'entraver  la  marche 
de  ces  transformations  et  ne  pas  perdre  de  vue  que,  pour  se 
placer  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  absolument  qu’il  y ait 
tout  à la  fois,  comme  dans  la  fermentation  naturelle  des  résidus 
de  raffinerie,  du  guano,  de  rengrais-flamand  et  du  fumier  lui- 
mème,  action  chimique  sur  une  partie  des  matières  animales 
que  la  décomposition  transformera  en  sels  ammoniacaux,  et 
action  purement  physique  à l’égard  des  phosphates  qu’un  long 
contact  avec  l’acide  carbonique  gazeux,  provenant  de  ces  décom*' 
positions,  l end  facilement  soluble  et  par  conséquent  plus  apte  à 
être  assimilé  par  les  récoltes. 

Slais,  sans  entraver  la  marche  régulière  de  ces  transformotions, 
on  peut  la  régulariser,  la  diriger  par  une  décomposition  plus 
lente  des  matières  animales,  et  en  plaçant  le  tout  dans  des  con- 
ditions d’humidité  telles  que  la  fermentation  ne  s'opère  qu’avec 
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beaucoup  de  lenteur.  C’est  ce  que  nous  avons  fait,  sans  parler 
du  choix  primitif  des  matières  premières,  dans  les  mélanges 
desquels  nous  avons  fait  prédominer  à dessein  les  engrais  froids. 
De  même  qu’en  faisant  entrer  l’argile  dans  la  composition  de 
cet  engrais,  dans  des  rapports  considérables,  nous  avons  eu 
pour  but  de  parer  à une  partie  des  inconvénients  qu’offrait  la 
nature  du  sol,  c’est-à-dire  en  lui  présentant  des  matériaux  ca- 
pables d’accumuler  dans  leur  masse  une  grande  quantité  d’am- 
moniaque, et  de  la  retenir  au  profit  dos  récoltes  au  lieu  de 
l’entraîner  sans  utilité  à travers  les  sables,  comme  cela  serait 
infailliblement  arrivé  sans  la  présence  de  l’argile. 

C’est  également  la  pauvreté  de  ces  terrains  en  calcaire,  et  la 
très-grande  facilité  avec  laquelle  ils  se  dessèchent,  qui  nous  a 
déterminé  à y incorporer  du  muriate  do  chaux,  ou  chlorure  de 
calcium,  qui  avait  là  une  double  action  : d’abord  comme  corps 
éminemment  hygrométrique,  c’est-à-dire  particulièrement  apte 
à attirer  à lui  l'humidité  de  l’atmosphère  et  à la  retenir  au  profit 
do  la  végétation,  qui  la  lui  prend  plus  tard  à son  tour;  et  enfin 
parce  que,  dans  le  chlorure  de  calcium,  la  chaux  est  là  dans  un 
état  de  dissolution  qui  rend  son  absorption  facile  par  les  ré- 
coltes, à la  constitution  desquelles,  nous  l’avons  vu,  elle  est 
absolument  indispensable. 

Cette  nécessité  de  la  chaux  est  tellement  impérieuse,  à l’égard 
de  tous  les  produits  du  sol  indistinctement,  que  nous  aurions 
voulu  introduire  dans  ces  engrais  de  la  marne,  ou  au  moins  des 
matériaux  de  démolition  à base  de  calcaire,  du  plâtre  surtout, 
qui  eût  produit  du  carbonate  de  chaux  ou  de  la  craie,  au  contact 
du  carbonate  d’ammoniaque  produit  par  la  décomposition  des 
matières  animales  ; mais  il  est  des  esprits  près  desquels  la  saine 
raison  et  l'évidence  même  des  faits  ne  sont  pas  toujours  facile- 
ment accessibles,  même  lorsqu’il  s’agit  de  leurs  intérêts  les  plus 
réels,  et  alors  qu’il  est  absolument  certain  qu'une  dépense  de 
1 fr.  faite  à propos  peut  suffire  pour  faire  rendre  à la  terre  un 
produit  de  1 fr.  50  c. 

Engager  100,000  fr.  par  exemple,  dans  une  exploitation  agri- 
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cole  qui  peut  rendre  un  bénéllce  net  de  8 à 10  pour  100,  et  re- 
fuser aux  engrais  une  somme  de  100  fr.  pouvant  rendre  en  re- 
colles un  bénéfice  net  de  50  pour  100,  c’est  assurément  se  mon- 
trer aussi  pauvre  calculateur  que  pauvre  administrateur. 

Oser  parler  de  chaux  lorsqu’il  s’agit  de  terrains  naturellement 
chauds,  quelle  hérésie  aux  yeux  des  hommes  qui  ne  voient  dans 
l’emploi  du  calcaire  que  l’action  briilanlo  de  1a  chaux  caustique 
au  contact  de  l’eau.  C'est  là  une  opinion  absurde,  insensée;  car 
la  végétation  ne  peut  pas  plus  se  passer  de  chaux  qu’elle  no 
pourrait  se  passer  d'azote,  il  faut  absolument  que  le  sol  ou  les 
engrais  lui  en  fournissent,  ou  bien  les  récoltes  resteront  chétives 
et  les  rendements  insignifiants,  malgré  l’abondance  do  tous  les 
autres  éléments.  Or,  dans  des  terrains  de  sable  presque  pur,  il 
faut  surtout  du  calcaire  auquel  la  végétation  prendra  la  chaux 
nécessaire  à ses  besoins.  Les  erreurs  que  nous  signalons  ici 
sont  malheureusement  plus  répandues  qu’on  ne  pense,  et  font 
beaucoup  plus  de  mal  qu’on  ne  croit,  et  l’on  ne  saurait  trop  les 
combattre.  L’homme  n’a  pas  de  plus  dangereux  ennemis  quo  les 
préjugés  dont  son  ignorance  est  la  cause. 

Il  nous  semble  inutile  de  prouver  qu’au  point  de  vue  de  la 
salubrité  générale,  les  résultats  obtenus  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  d’indiquer  ont  été  les  memes  que  ceux  dont 
nous  avons  régulièrement  fait  la  preuve  dans  cet  ouvrage.  Les 
faits  nous  paraissent  trop  évidents  pour  ({uc  la  question  ne  soit 
pas  considérée  comme  jugée. 


§ III. 

Reodemeuis  et  prix  de  rcvicDt  de  ces  engrais. 

Les  83,318  kilogrammes  d’engrais  obtenus  par  les  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer  ont  perdu,  par  la  quantité  d’eau  vapo- 
risée cl  par  la  fcrmcnlatiou  naturelle,  30  pour  100  de  leur  poids 
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total,  soit  24,095  kilog.  Il  reate  donc  nol  58,323  kilog.,  qui  ont 
coûté  : 


1°  PAR  MARCHANDISES  GÉNÉRALES. 

3,000^ de  déchets  de  laine  à i fr.  les  tOO  kilog t30^  00 

1,230  sulfate  de  fer,  menus  seU,  à 6 fr.  2S  c.  les  100  kilog.  . 78  12 

3”‘.‘'.  de  tannée  h 1 fr.  SO  c 4 50 

SOO^phospbate  de  chaux  précipité  k 1 fr.  les  100  kilog. 

(prix  de  revient) S 00 

087  sabots  et  ergots  k 12  fr.  les  100  kilog 82  44 

804  sciures  d'os  à 6 fr.  50  c.  les  100  kilog 52  26 

1,300  bourres  sèches  des  tanneries,  en  13  barriques,  h 2 fr. 

l’une 26  00 

21,075  résidus  décollé  à i fr.  80  c.  les  100  kilog.,  ou  11  fr.  le 

mètre  cube  de  663  kilog 395  55 

8,860  menus  débris  d’os  et  poussière  des  magasins  à 2 fr. 

ies  100  kilog 167  20 

15,002  vase  desséchée  des  puisards  et  fos.=es  k bouillon,  k 1 fr. 

les  100  kilog 150  92 

12i  bcclolil.  bouillon  gélatineux  k Ofr.  50  c 60  50 


Ensemble  par  marchandises  générales.  . . . 1,142'  40 

2"  PAR  FRAIS  DE  FADRICATION. 

Main-d'œuvre  par  deux  ouvriers  pendaut  10  jours  1/2,  ensem- 


ble, 34  jours  k 2 fr.  25  c.  l’un 70  50 

Ensemble,  par  marchandises  générales  et  par  frais  de  fabri- 
cation  1,218'  99 

Soit,  par  i Par  marchandises  générales.  . l'93''89 

lOOkilog.  et  I Par  frais  de  fabrication.  ...  0 13  11 

Ensemble,  prix  de  revient  nef  des  100  kilog.  2'09‘ 

Nous  verrons  egalement,  dans  le  résumé  qui  va  suivre,  quelle 


est  la  coin|X)silion  et  la  richesse  de  ces  engrais,  le  prix  de  revient 
de  leur  azote  et  celui  de  la  fumure  d'un  hectare,  dans  lesquels 
nous  trouverons,  par  conséquent,  la  valeur  agricole  et  la  valeur 
économique  comparée  des  engrais  ainsi  obtenus. 
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CHAPITRE  VU 

DIFFÉRENTES  FORMULES  D'ENGRAIS  ET  DE  COMPOSTS. 


S I- 

CoDsidcralions  à l'appui. 

Aux  yeux  de  bien  du  monde,  un  ouvrage  lechnologique,  quel 
qu’il  soit,  ne  saurait  âire  complet  s’il  ne  renfermait  des  formules 
toutes  faites,  des  recettes  analogues  à celles  dont  font  usage  les 
liquoristes,  les  parfumeurs  et  les  cuisinières.  C’est  la  loi,  nous 
devons  la  subir  ; mais  il  faut  bien  dire  la  vérité  : c’est  là  un 
véritable  abus,  dont  les  conséquences  n’ont  d’autre  effet,  le  plus 
souvent,  que  d’égarer  les  esprits  et  surtout  de  fausser  le  juge- 
ment public,  lorsque  ces  formules  se  rattachent  à des  produits 
de  la  nature  de  ceux  qui  nous  occupent.  Nous  allons  en  trouver 
quelques  exemples. 

Indiquer  des  recettes,  c’est  formuler  l’absolu.  Or,  c’est  sur- 
tout en  matière  d’engrais  que  l’absolu  n’existe  pas;  car  les  cir- 
constances varient  à l’inlini,  |ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
par  la  nature  des  teires  auxquelles  étaient  destinés  les  der- 
niers engrais  dont  nous  venons  de  résumer  les  prix  de  revient. 
Que  la  préparation  des  confitui'cs  se  traduise  en  une  formule 
applicable  à chaque  fruit,  cela  se  conçoit  aisément  ; mois  qu’on 
applique  le  môme  principe  aux  engrais,  c’est  tout  simplement 
une  utopie,  c’est  rêver  l'impossible , au  moins  dans  l’état  actuel 
de  nos  connaissances. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  ce  point  essentiellement 
fondamental,  et  qui  est  le  pivot  de  l’industrie  des  engrais  : Il  ne 
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suffil  pas  do  réunir  des  cléments  épars  et  de  les  mélanger  pour 
en  obtenir  un  tout  doué  de  qualités  sérieuses;  mais  il  faut,  au 
contraire,  se  préoccuper  beaucoup  de  Yétat  dans  lequel  sont  ces 
éléments,  comme  nous  allons  le  voir  une  dernière  fois. 


§ H- 

M.  Johnston,  professeur  d'agriculture  en  Angleterre,  a re- 
commandé le  mélange  suivant  comme  permettant  d’obtenir  un  : 

GUANO  ARTIFICIEL. 


Poussière  d'os GO 

Sulfalc  d'ammouiaque 18 

Sel  marin 19 

Cendres  neuves 1 

Sulfate  de  soude  sec 2 


100 

On  doit  certainement  tenir  compte  à M.  Johnston  de  scs 
louables  intentions  ; mais  il  nous  parait  certain  qu'un  mélange 
pur  et  simple  obtenu  par  la  réunion  de  ces  matières  ne  saurait 
constituer  un  engrais  doué  des  mômes  propriétés  que  le  guano 
du  Pérou,  et  par  la  raison  que  l’arrangement  n’est  pas  le  mémo 
que  dans  le  guano,  que  l'état  est  ici  complètement  dilTcrcnl,  que 
la  formation  des  matières  ne  s’est  pas  opérée  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  qu’il  ne  saurait  être  indifférent  à la  qualité  des 
engrais  d’associer  tout  simplement  le  phospliate  de  chaux  des 
os  à des  sels  ammoniacaux,  ou  bien  de  faire  naître  ceux-ci  par 
la  décom|M)sition  des  matières  animales,  et  au  contact  môme  du 
pliosphatc  de  chaux  de  ces  matières.  Dans  le  premier  cas,  le 
phosphate  de  chaux  peut  demeurer  complètement  inerte,  comme 
cela  est  arrivé  fréquemment  avec  les  os,  tandis  que,  dans  le 
second  cas,  l’action  du  guano  du  Pérou  est  toujours  certaine, 
môme  sur  les  terrains  calcaires  où  les  os  échouent  presque 
toujours. 

M.  Portes,  dont  le  nom  nous  est  tout  à fait  inconnu,  a bien 
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voulu  doter  ragriculltire  de  la  recette  suivante,  toujours  comme 
moyen  de  remplacer  le  guano  ; 


Os  en  pondre 40 

Plâtre . 20 

Sel  marin 30 

Sulfate  de  soude tS 

Sulfate  d'ammoniaque  délayé  dans  l'urine.  5 


100 

M.  Portes  a certainement  agi  en  vue  des  mêmes  résultats  que 
M.  Johnston.  Comment  dès  lors  s’expliquer  cette  disparité  de 
chiffres?  La  réponse  est  toute  simple:  c’est  que  jusqu’ici  l’in- 
dustrie des  engrais  n’a  procédé  d’aucun  principe  unitaire  sans 
lequel  rien  de  sérieux  n’est  possible  ; c’est  que  la  science  qui 
explique  les  faits  et  la  raison  qui  les  éclaire  ne  sont  pour  rien 
dans  toutes  ces  conceptions  au  moins  inutiles. 

Si  nous  nous  trompons,  si  nous  sommes  dans  l’erreur,  qu’on 
veuille  bien  nous  expliquer  pourquoi  5 kilog.  do  sulfate  d’am- 
moniaque au  lieu  de  18?  pourquoi  15  de  sulfate  de  soude  au 
lieu  de  2?  pourquoi  surtout  pas  un  atome  de  cendres?  11  est 
temps  de  faire  justice  de  tout  ce  fatras  de  chiflres  et  de  recettes 
pour  y substituer  des  principes  sérieux  dont  l’intelligence  de 
chacun  puisse  au  moins  apprécier  la  raison  d’ètre. 

Insistons,  car  l’industrie  des  engrais  n’est  déjà  que  trop  l’art 
des  mélanges  faciles,  quand  elle  n’est  pas  le  commerce  des  tri- 
potages scandaleux.  Il  faut  que  cela  finisse;  elle  est  déjà  l’une 
des  branches  les  plus  sérieuses  de  l’agriculture , il  faut  qu’elle 
devienne  une  science  appliquée,  et  qu'elle  soit  vraiment  digne 
de  ce  nom.  C’est  cette  malheureuse  idée  des  formules  qui  a 
enfanté  les  Huguin , les  Dusseau,  les  Bickès.  Les  recettes  no 
sont  jamais  que  des  armes  dangereuses  aux  mains  des  charla- 
tans, et,  à ce  titre,  elles  ne  méritent  aucune  sympathie. 

Nous  croyons  comme  tout  le  monde,  et,  en  particulier,  comme 
M.  Girardin,  « qu’il  est  facile  de  fabriquer  de  toutes  pièces,  avec 
< des  produits  de  nos  manufactures,  un  guano  artificiel  tout 
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U aussi  énergique  et  bien  moins  coûteux  que  le  guano  du  Pérou,  » 
mais  à la  condition  d'opérer  sur  des  matières  animales  riches 
en  phosphates,  pouvant  passer  par  les  mêmes  phases  de  décom- 
position que  le  guano,  et  présentant  un  ensemble  de  propriétés 
résultant  d’une  double  action  physique  et  chimique  dont  l’effet 
sera  de  produire  de  l’ammoniaque  aux  dépens  de  la  matière 
organique,  et  de  rendre  les  phosphates  solubles  par  l’effet  de 
ces  décompositions.  Hors  de  là,  on  est  à côté  de  la  vérité,  on  se 
trompe  ou  l’on  trompe,  et  il  n’y  aura  jamais  que  déceptions  à 
attendre  de  l’usage  de  ces  formules  indigestes  et  de  l’emploi  de 
ces  mélanges  bâtards  qui  ont  la  prétention  de  faire  ce  que  la 
fermentation  naturelle  peut  seule  donner. 

Oui,  l'arrangement  est  tout,  et  il  a une  très-grande  influence 
sur  les  résultats  en  vue  desquels  on  agit,  et,  quoi  que  puisse 
faire  la  science  infernale  des  droguistes,  elle  n’alloindra  jamais 
à la  hauteur  de  cctlo  science  sublime  dont  la  nature  s’ost  réservée 
le  secret.  L’amidon,  c’est  de  l'oxygène,  de  l’hydrogène  et  du 
c.'urbonc  ; le  sucre,  c’est  aussi  de  l’oxygène,  tle  l’hydrogène  et  du 
carbone,  mais  avec  im  arrangement  particulier  dans  les  deux 
cas,  et  qui  suffit  pour  rendre  les  propriétés  de  chacune  de  ces 
substances  conTplétcmcnt  dissemblables. 

Nous  devions  insister  sur  ce  point,  afin  de  montrer  à quels 
abus  peut  conduire  l'nsage  des  formules,  dans  toutes  les  appli- 
cations de  la  chimie  organique,  et  prouver  une  fois  de  plus  que, 
s'il  est  extrêmement  important  de  considérer  la  nature  des 
corps  qui  entrent  dans  la  composition  des  engrais,  il  n’est  pas 
moins  important  de  se  préoccuper  de  X’élat  dans  lequel  ees  corps 
existent.  Les  agriculteurs  feront  donc  sagement  de  laisser  dans 
l’oubli  ces  rccettc.s  prétentieuses  qui  n’ont  d’autre  base  qu’un 
empirisme  aveugle  et  ambitieux,  cherchant  tsop  souvent  la  po- 
pularité et  l’importance  au  prix  de  conseils  officieux  dont  sont 
presque  loujours  victinoes  ceux  qui  les  mettent  en  pratique. 
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t;  III. 

Toutes  les  formules  qui  ont  été  indiquées  ne  sont  pas  de  nature 
à soulever  les  mêmes  objections  que  celles  qu'il  nous  a paru 
utile  de  signaler,  à l'égard  du  guano  factice  de  M.  Johnston  et 
de  celui  de  M.  Portes;  mais  toutes  sont  généralement  incom- 
plètes, en  ce  qu'il  y manque  presque  toujours  les  éléments 
nécessaires  pour  apprécier  la  valeur  économique  des  résultats 
obtenus.  Prenons  quelques  exemples  : 

COMPOST  ANGLAIS 


Poussière  ou  cendre  de  tourbe.  . 

. 006  kilog. 

Suie , 

, 45  30 

Chaux  éteinte 

. 45  30 

Sel  marin 

. 45  30 

Salpêtre 

e 34 

Crottin  de  brebis, , 

, 30  bectol. 

Os  broyés 

, . 5 45 

On  arrose  le  tout  avec  des  urines;  on  prépare  ce  mélange 
dans  riûver  pour  l’employer  en  juin  à la  fumure  d’un  demi- 
hectare. 

Ici,  c’est  plus  qu’une  simple  recette  à l’usage  de  MM.  les 
droguistes,  c’est  véritablement  une  petite  fabrication;  mais 
quel  est  le  rapport  de  l’utilité  à la  dépense  ï Tout  est  là,  et  l'on 
n’a  rien,  absolument  rien,  si  l’on  n’a  pas  ces  deux  éléments. 


§ IV. 


COMPOST  DIT  STERCORAT. 


Matières  fécales 30  kilog. 

Urine 30 


Argile  pnlvérisée 9 

Fiente  de  clieval  et  de  mouloB.  tt 
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Charbon  pulvérisé 10  kilog. 

Balayures  des  rues 8 

Tourbe 4 

Os  pulvérisés 4 

Chaux  éteinte 3 

Nous  ferons  les  mêmes  observations  que  ci-tlcssus;  Quelle  est 
la  somme  totale  des  unités  de  valeur  obtenues  pour  une  dépense 
donnée? 

Le  mélange  suivant,  dit  le  même  ouvrage,  peut  être  considéré 
comme  fort  actif  : 


Résidus  de  raffinerie 1 hcctolit. 

Matières  fécales S 

Tourl>e  carbonisée 3 

Chair  musculaire 30  kilog. 

Sel  marin S 


Ici  encore,  combien  obtiendra-t-on  d’azote  et  de  phosphates 
pour  une  somme  déterminée  ? et  surtout  à quel  prix  reviendra 
la  fumure  ? Suivons  toujours  : 


§ V. 


ENCnAIS  ANIMALlSé  PROVENANT  O'ON  ÉQUARRISSAGE  DE  NANTES. 


Matières  organiques 

Sels  solubles  dans  l'eau.  . . . 

Phosphate  de  chaux 

Carbonate  de  chaux 

Alumine  et  oxyde  de  fer.  . . . 

Silice 

Perte 


S3  50 

7 50 
3 00 

38  00 

8 00 
1 00 

100  00 


Azote  total, 
1.76  p.  100. 


Le  prix  de  revient  de  ces  engrais  aurait  suffi  pour  être  fixé 
sûrement  sur  leur  valeur  économique;  mais  c’est  encore  un  élé- 
ment de  solution  qui  fait  défaut,  cl  nous  pouvons  en  dire  autant 
à l’égard  de  ceux  qui  suivent  : 
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§VI. 


HOIR  ARTIFICIEL  COMPOSÉ  DE  TOURBE,  KOIR  d'OS  ET  MATIÈRE 
FÉCALE. 


Matières  organiques.  .......  20  50 

Sels  solubles  dans  l’eau t 00 

Phosphate  de  chaux 59  40 

Carbonate  de  chaux 6 00 

Silice.' 12  40 


Azote  total, 

1 p,  100. 


100  00 


§ VII. 


TOURBE  ANIMALISÉE  DE  SAUMUR, 


contenant  une  faible  proportion  de 

résidus  de  raffinerie. 

Matières  organiques 

55 

80  ’ 

Phosphate  de  chaux 

9 

70  j 

1 Azote  total. 

Carbonate  de  chaux 

4 

34  1 

Sels  solubles  dans  l’eau 

2 

60 

Silice  et  silicates 

27 

46 

1 0.64  p.  100. 

Magnésie  et  perle 

0 

10 

100  00 


§ VIII. 


ENGRAIS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ENGRAIS  GRADUÉS  , DE  TOURS. 


Matières  organiques.  .......  42  05  l 

Sels  solubles  dans  l’eau S 50  I 

Silice  et  sable 20  40  l 

Carbonate  de  chanx 9 25  / 

Phosphate  de  chaux 1315  1 

Magnésie  et  perle 0 05  / 


Azote  total, 

1.20  p.  100. 


100  00 


ENGRAIS  DE  TOURS  ( même  provenaoce ). 

Matières  organiques 32  80  ) 

Sels  solubles  dans  l’eau 5 40  ( Azote  total, 

Carbonate  de  chaux 12  40  J 2.00  p.  100. 

Phosphate  de  chaux  et  alumine.  . 36  40  ] 

100  00 
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AUTRK  KNORAis  (même  provenance). 


Matières  organiques 

. 40  0 

Sulfates  et  cblorures 

. 3 « 

■ . 53  7 

Alumine  et  oxyde  dé  1er 

1 1 i 

Phosphate  de  chanx 

Carbonate  de  chcvX. 

. 9 0 

Phosphate  ammoMateo-sodiqiie.  . 

3 0 

100  Oo 

Azote  total, 
(.61  p.  lôO. 


Ces  dernières  formules  sont  principalement  le  résultat  d’ana- 
lyses d’engrais  commerciaux.  Voyons  les  recettes  indiquées  pour 
les  composts  : « 


§ IX. 

COMPOST  DU  BOURBONNAIS. 

(as  hectolitres  de  eoiôitflAiie.- 

5 1 À — de  cendres. 

10  toitfberèauT  de  cnmres  de  roatei; 

Ces  quantités  suffisent,  dit-on,  pour  produire,  sur  un  hectare, 
des  effets  admirables.  Toutes  ces  affirmations  peuvent  être  vraies, 
mais  des  prix  de  revient  auraient  une  valeur  plus  utile.  Sui- 
vons : 

§ X. 

COMPOST  DE  M.  DE  LA  GIRAUDISRE. 


Fumieê  consommé iffî®  ktldg. 

Fiente  de' volailles 

Purin,  uéinea 35 

Sang  de  boucherie 35 

Térre SOff 

Sable leO 

Chaux 50 

Charbon  végétal  en  pondre.  . iOtl 

Cendres.  : 50 


1,000  kilog. 
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fntMd&ifé  5tf  kllbg.  dè  chaux  dans  3^  kHo'g.  âë  fdiïiîér  toh- 
somrhè,  c'ésf  hhd  singnhèro  manière  (f  éntendro  èi  de  praÜfjueè 
l'éeohhinre  àgi'icbfé.  F/hec(6!ilre  de  Ce  compost  rèvJeni,  dît-ori< 
à 1 fr.  73  c.  C'est  bien  cher  pour  rtnc  préparation  aussi  défec- 
tueuse.- 


§ XI. 

COMPOST  UNIVERSEL  ÉCONOMIQUE. 


Poiasse  du  commerce 2S  kilog. 

Substances  huileuses 18 

Sel  marin SO 

Chaux  vive.  2S 


, Oh  mêle  ces  m.aUèrcs  avec  2 *•  '•  750  do  ferée,  et  on  fépand  le 
mélange  sur  l6'  sol,  à la  manière  dii  plAirc. 

Tous  les  engrais  salins  ont  exetpiioHitelletnent  leur  utilité, 
c’est-à-dire  lorsqu’il  est  prouvé  que  le  sol  manque  des  élérhcnls 
que  Ton  sè  profiOse  do  lui  fournir,  sinon  la  dépense  n’a  aiiicunc 
raison  d’être. 


§ XII. 

COMPOST  DÈ  H.  QUÉNARD,  DE  MONTARGIS. 

Une  couche  d'herbages  provenant  d’étangs. 

— de  chaux  vive,  de  cendres  et  de  suie. 

— de  paille  et  d'herbages. 

— de  chaux  vive,  de  cendres  et  dé'  suié. 

Ces  superpositions  sont  répétées  jusqu’à  l’accumulation  d’une 
voftnre  au  moins;  ensuite,  au  moyen  de  trous  traversant  l’épais- 
seur de  ces  différentes  cdücli’es,  ûhc  cerfa'mé  quantité  ^’caii  est 
introduite  de  manière  à amener  une  imbibilion  totale  des  sub- 
stances végétales  et  à préparer  une  dissolution,'  autant  complète 
que  jioskible,  des  matières  ateaimes  èt  sdlines.  De  tout  cela 
résulte,  suivant  M.  Quénard,  un  compost  parfait. 

Tout  ce  qui  a pour  but  d’augmenter  économiquement  la  masse 
de  fumiers  ou  d’engrais  dcait  ragHcerthire'  dlapose,  est  certaine- 
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mont  un  immense  bienfait;  mais  pourquoi  ne  pas  prouver,  par 
exemple,  à l’aide  de  chiffres  dont  chacun  {K)urrait  faire  la 
preuve,  qu’un  compost  préparé  dans  des  conditions  déterminées, 
et  coûtant  100  fr.,  possède  une  valeur  agricole  égale  à 120  fr. 
de  fumier?  Tout  est  là.  Eneoie  une  fois  c’est  très-bien  de 
produire  des  utilités,  mais  il  faut  savoir  ce  qu’elles  re|)résentent 
et  ce  qu’il  en  coûte  pour  les  obtenir.  Hors  de  là,  on  ne  sait 
rien,  on  n’a  rien  fait. 


§ XIII. 

ENGRAIS  JAUFFRET. 

(I  JauITrct,  dit  M.  Girardin,  est  mort  dans  la  misère,  victime 
t de  son  dévouement  à l’art  agricole.  » Déjà  nous  avons  eu  à 
honneur  de  rendre  justice  à la  mémoire  du  pauvre  paysan,  et  de 
prouver,  dans  cet  ouvrage,  quels  services  importants  sa  méthode 
avait  rendus.  « Un  ami,  un  homme  de  cœur  et  d’intelligence, 
« M.  Turrel,  dit  encore  l’éminent  professeur  de  Rouen,  s’est 
O fait  le  propagateur  ardent  et  convaincu  des  idées  de  Jaudret.  » 
I.e  moment  est  venu  d’indiquer  sommairement , ou  plutôt  de 
résumer  en  chiffres  les  résultats  obtenus  par  cette  méthode,  qui 
repose  au  moins  sur  un  mode  de  fabrication  parfaitement 
déterminé. 

Voici  les  formules  données  par  JaulTret  pour  composer  la 
lessive  ou  levain  d' engrais  : 

PREMIÈRE  RECETTE  ■. 

Prix  if  rvrieoL 


100  kilog.  (le  matières  fécales  et  d'urines 2^  00 

25  — de  suie  de  ebeminée.  1 00 

200  — de  plâtre  en  poudre -4  00 

50  — de  chaux  non  éteinte  1 00 

10  — de  cendres  de  bois  non  lessivées 1 00 

A reporter 0 00 


' J.  Girardin,  Des  fumiers  considérés  comme  engrais. 
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Report 9 00 

00  — 300  grammes  de  sel  marin 0 üO 

00  — 320  — de  salpêtre  rafünc 0 23 

23  — de  levain  d’engrais,  matière  liquide  ou  suc 
de  fumier  provenant  d'une  précédente  opé- 
ration, et  pouvant  être  remplacé  par  23  kil. 
de  gadoue 0 20 


0'  63 

On  délaye  ces  matières  dans  un  bassin,  avec  assez  d’eau  pour 
faire  10  hectolitres  de  lessive.  Celle  (pianlilé  de  lessive  suffit 
pour  convertir  en  engrais  500  kilog.  de  paille,  ou  1,000  kilog. 
de  matières  végétales  ligneuses  qui  produiront  environ  2,000 


kilog.  de  fumier. 

Si  nous  ajoutons  au  prix  de  10  hectol.  de  lessive,  soit.  0'  03 

300  kilog.  de  paille 28  00 

Main-d'œuvre  pour  manipuler  la  meule 2 00 

30'  03^ 


Il  en  résulte  que  les  2,000  kilog.  d’engrais  produit  reviennent 
<à  39  fr.  65  c.  Or,  la  voiture  de  fumier  ordinaire,  du  poids  de 
2,000 kilog.,  ne  coule,  chez  nous, dit  M.  Cirardin,  que  10  à 15  fr. 

Tout  cela  est  parfaitement  exact;  mais  n’ est-ce  donc  rien  que 
d’avoir  introduit  dans  ces  2,000  kilog.,  codlanl  39  fr.  65  c.  au 
lieit  de  12  fr.  50c.,  des  matières  fécales  et  de  l’urine,  de  la  suie, 
du  sulfate  de  chaux,  des  cendres,  du  sel  marin,  dti  salpêtre,  etc.? 
Est-ce  que  ce  sont  là  des  non-valeurs  agricoles?  Est-ce  qu’elles 
n’ajoutent  pas,  au  contraire,  une  valeur  sérieuse  aux  engrais 
obtenus  par  JaulTrct?  Est-ce  que  tout  cela  ne  se  résume  pas  en 
matières  azotées,  en  sels  ammoniacaux,  en  phosphates,  en  ma- 
gnésie, en  potasse,  en  soude,  en  chaux,  en  silice,  etc.,  etc.  Sans 
doute,  tout  cela  est  incomplet;  mais  l’idéo-mère,  le  princi|)c  sur 
lequel  repose  la  méthode  JauiTret,  est  éminemment  rationnelle. 
Augmentez  seulement  le  rapport  des  matières  organiques  azotées 
et  des  phosphates,  et  il  n’y  a plus  rien  à faire;  car  l’engrais  est 
complet,  c'est  bien  du  fumier  sous  une  autre  forme.  Nous 
conclurons  tout  à 1 heure. 
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DEUXIÈME  RECETTE. 

500  kilog.  d'un  mélange  de  paille  de  colza,  de  foin  mêlé 


de  joncs  et  de  cossettes  de  colza 10^  00 

20  — de  vesce,  trempée  pendant  quatre  jours  dans 

l'eau,  remplaçant  la  matière  fécale.  ...  3 00 

30  — de  chaux  vive 1 60 

17  — 300  de  matières  fécales 0 70 

00  — 625  de  salpêtre 1 00 

25  — de  suie  de  cheminée ) 20 

200  — de  terre  de  route  remplaçant  le  plâtre.  . . 1 00 

00  — 500  de  sel  marin 0 20 

Naip-d’œuvre 2 00 


20'  70 

Ici,  en  raison  de  la  grande  diiïérence  de  pri.x  entre  la  paille 
des  céréales  et  celle  dtt  colza,  on  voit,  ajoute  M.  Girarüin,  que 
l’engrais  est  beaucoup  moins  cher  que  par  la  prpmièrp  recette; 
mais  néanmoins  il  est  encore  plus  cher  que  le  fumier  ordinaire. 

Pour  nous,  toute  la  question  consiste  à savoir  si  la  plus-value 
donnée  par  jaulTrct  aux  matières  végétales  qui  servaient  de 
base  à scs  engrais  était  réellement  couverte  par  la  dépense  qu'il 
faisait  en  vue  de  ce  réstillal.  Mous  avons  bien  ici  le  chilTre  de 
cette  dépense,  tuais  nous  n'avons  rien  sur  la  richesse  des  engrais 
obtenus,  et  dès  lors  nous  n’avons  ]ias  le  droit  de  conclure,  au 
|)oint  de  vue  économique,  ni  pour  ni  contre  Jauiïret.  Hais,  ce 
qui  est  bien  certain,  c'est  que,  de  l’aveu  meme  des  hommes 
honorables  qui  ont  exploité  les  idées  de  l’honnôte  et  laborieux 
paysan  provençal,  il  résulte  que  ce  mode  de  fabrication  a rendu 
d'immenses  services  à ragriciilture,  et  notis  it’cn  demanderons 
jamais  plus,  surtout  à un  homme  do  bien  privé  d'instruction, 
|iour  réclamer  lu  respect  que  mérite  sa  mémoire. 

On  a raillé  Jauiïret,  et  l’on  a eu  tort.  Il  n’y  a pas  plus 
d'hommes  inutilesque  d'hommes  nécessaires.  Chose  triste  à difc, 
ceux-là  mèpie  qui  lui  ont  coitlesté  le  mérite  de  ses  services 
rendus  ont  oublié  qu'ils  n'étaicqt  supérieurs  à cet  homme  que 
par  les  hasards  do  la  fortune  et  de  la  naissance.  On  ne  se  grqndit 
jamais  en  abaissant  les  autres.  Jauiïret,  ditH>n,  n'a  pas  inventé 
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Tiaduslrie  des  engrais;  piais  ceux  q^ui  nous  ont  appris  tant  et 
de  si  utiles  choses  ^ur  la  géologie,  sur  |a  physiologie  végétale, 
sur  la  physique,  sur  la  chimie,  sur  i'astronpmie,  4ooQ 

inventé  ces  sciences  ? Assez  sur  ce  point. 

Pour  la  composition  de  la  lessive,  JauHret  indique  qu’on  peut 
remplacer  ; 

Les  100  kilog.  de  matières  Técsles,  par  k<!og«  dVgèr  lupin 
ou  sarrasin  en  grains  non  dépouillés; 

Ou  par  lf$5  kilog.  de  flenle  de  cheval,  bœuf,  yeche,  pofp,  etc., 

Ou  par  50  kilog.  de  crottin  de  mouton,  chèvre,  etç.; 

Les  25  kilog.  de  suie  par  50  kilog.  de  terre  cuite; 

Les  200  kilog.  de  plâtre  par  200  kilog.  de  limon  de  rivière, 
vase  des  collines,  vase  de  mer,  terpe  grasse  des  bois,  pnarqp  ou 
poussière  des  grands  chemins  ; 

Les  10  kilog.  de  cendres  de  bois  par  l kilog.  de  potasse  ; 

Les  500  grammes  de  sel  marin  par  50  litres  d'eau  de  mer; 

?2Q  graniroes  dç  palpëtrc  raffiné  par  500  grammes  de 
salpêtre  brut. 

Ne  pouvant  entrer  dans  tops  les  détails  de  ce  genre  de  fabri- 
cation, nous  renvoyons,  pour  ce  sujet,  à l'excellent  petit  livre 
de  H,  ISirardin,  et  nous  allons  voir  que  tous  les  composts  pnâ-; 
parés  depuis  la  mort  de  Jauffret  l’ont  été  smyant  sa 


S KIV. 


COMPOST  ps  H.  LUÇY  (de  U Société  d’agrlçoltufe  de  Heanth 


SOO  belles  de  tiges  de  colza  . . , 
— de  foqgère.  ...... 

Menues  pailles,  pailles  avariées,  , 

100  kilog.  de  plilre t ' * 

4 bectolit.  de  matière  fécale.  . . 

t — de  cendres 

3 1—  de  poussier  de  cbarboa. 

<P  küOf*  de  sel  et  t)e  salpêtre  bnit' 
Mpip-d'eeuvre; 


85» 

13 

18 

18 

6 

18 
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M.  Girardin  dit  avec  beaucoup  de  raison  qu’il  a do  la  peine  à 
croire  que  ce  mélange  puisse  sufGre  à la  fumure  complète  d’un 
hectare,  comme  le  prétend  M.  Lucy. 

§ XV. 

COMPOST  DK  H.  DE  BRANTIG.NY  [du  Comlce  agricole  de  Joigny). 

Sels 0^95  1 

Matières  fécales 0 60  ( Total  2'80 

Litières. . . ; 1 00  i le  mètre  cube. 

Façons 02s) 

En  terre  non  marnées,  il  faut  ajouter  2 fr.  de  chaux. 

Toujours  la  chaux  ! Nous  allons  y revenir. 

§ XVI. 

COMPOSTS  DE  U.  BAUDOUIN  (président  du  Comice  agricole  de  PaTilly). 

M.  Baudouin  confectionne  chaque  année  une  masse  considé- 
rable d’engrais  Jaulfret,  et  il  résulte  des  comptes  délaillés  de 
cet  honorable  et  savant  agriculteur  que  les  30,000  kilog.  de 
fumier  obtenus  dans  son  exploitation,  par  la  méthode  Jaulfret, 
lui  cofttent  36fr.  50  c.,  et  qu’à  ce  prix  il  lumc  une  surface  de 
56  ares  75  centiares,  puis  il  ajoute;  « L’engrais  Jauffret,  aussi 
« bon,  aussi  actif  que  le  fumier  d’étable,  a l’immense  avantage, 
< sur  les  engrais  stimulants  du  commerce,  d’avoir  le  môme  eiïet 
« et  la  même  durée  que  le  fumier  de  ferme  ordinaire.  > 

L'heureuse  influence  exercée  par  la  présence  des  matières 
végétales  dans  ces  engrais,  et,  par  suite,  la  transformation  de 
celles-ci  en  humus  soluble,  est  une  preuve  de  plus  de  la  néces- 
sité de  fabriquer  des  engrais  dont  la  composition  cl  les  propriétés 
SC  rapprochent  le  plus  possible  de  celles  du  fumier  de  ferme, 
dans  lequel,  il  ne  faut  pas  l’oublier,  l’élément  carboné  joue  un 
rôle  extrêmement  important,  ainsi  que  nous  nous  sommes  attaché 
à en  faire  rcssorlin  r«vidence.  Tout  le  succès  de  l’engrais  Jaulfret 
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esl  là,  seulement  l’azote  et  les  phosphates  y sont  en  proportions 
beaucoup  trop  faibles. 


§ XVII. 

COMPOSTS  DE  H.  LOBiT  (cuIilTateur  ï Labastide-d’Armagnac). 

Voici  un  fait  très-intéressant,  et  qui  vient  confirmer  ce  que 
nous  venons  de  dire.  M.  Lobit  avait  une  petite  propriété  totale- 
ment ruinée  qu’il  voulait  réparer  avec  le  plus  d’économie  pos- 
sible; ses  terres  étaient  effritées,  l’humus  et  la  couche  arable 
avaient  disparu,  aucune  plante  n’y  venait,  le  froment  avait 
peine  à y former  épi;  il  n’y  avait  point  de  bestiaux,  point  de 
fourrages  pour  en  nourrir.  Ces  terres  étaient  argilo-siliceuscs  et 
entièrement  dépourvues  de  principes  fertilisants.  M.  Lobit  eut 
l’heureuse  idée  de  fabriquer  un  fumier  artificiel  qui  servit  d’en- 
grais et  d’amendement.  11  le  composa  de  la  manière  suivante  : 


40  charretées  de  bruyères,  genêts,  ajonçs,  fougères, 
pailles,  feuilles,  mauvaises  berbes,  déjii  brisées 
devant  les  portes  des  écuries,  il  i fr.  l'une  ....  40''  00 

tÜO  tombereaux  de  marne  et  terre  à 10  c 10  00 

2 charges  de  chaux  et  transport 23  00 

20  kilog.  de  sel  ammoniac,  dissous  dans  des  égouts  de 
porc,  pour  arroser  le  tas  de  fumier,  k 1 fr.  25  le 

1/2  kilog 75  00' 

Faux  frais  d'arrosage  et  de  disposition  du  tas 27  50 

Total 175  30 


Ce  tas  a été  confectionné  du  15  juillet  au  22  novembre,  et 

' Aujourd'hui,  cette  dépense  serait  réduite  de  plus  do  moitié,  car  depuis 
plusieurs  années  déJA  le  ihlorhydrate  d’ammoniaque , nu  muriate  d’ammo- 
niaque, ou  sel  ammoniac  cristallisé,  vaut  de  70  à 80  fr.  les  100  kilog.  Il  est 
même  descendu  A 65  fr.  Voilà  comment  le  perfcetionnenient  des  sciences 
appliquées  à l'industrie  rend  de  Jour  en  Jour  des  services  plus  réels  dont 
Jouit  également  l’agriculture.  . 

Nous  n'avons  qu'une  seule  observation  à .iji.utor:  c’est  que  l’addition  do 
la  chaux  au  sel  ammoniac  est  un  Inqiiaimabloeonlrc-scns. 
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donna  130  nÿè|.res oubes  d’excellent  fqqaier,  dit  M,  bo|)it  ; d’i^ù  le 
mètre  cube  à 1 fr.  35 c. C’est  ainsi  que  M.  ^bit  a pu,  eq  deux 
années,  remcllre  ses  terres  en  bon  état  et  obtenir  un  rendement 
de  8 pour  1 de  froment. 

Voilà  des  services  réels;  mais  le  côté  économique  de  ces 
opérations  est  encore  fort  obscur  dans  bien  des  cas,  i défaut 
d’avoir  exactement  la  somme  d’unités  de  valeur  obtenues  pour 
une  dépense  donnée;  or,  la  composition  immédiate  des  engrais 
produits  pourrait  seule  nous  fixer  sur  ce  point,  et  elle  manque 
complètement  dans  diacun  de  ces  exemples.  Le  compost  suivant 
va  montrer  si  nous  avons  raison  de  faire  nos  réserves  à cet 
égard  : 


§ XVIll. 

COMPOSTS  DE  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAMBRAT. 


600^  de  bruyères 10^00 

300  de  paille 8 00 

75  litres  de  matières  fécales 9 00 

Idem,  colombine 3 93 

Idem,  cendres 3 00 

Idem,  chaux 4 60 

Lsure  des  ustensiles 9 00 

1 journée  d'homme  pour  préparer  la  terre  et  la  lessive.  1 93 

4 Journées  d'homme  pour  construire  le  tas 6 00 

Un  charroi  pour  apporter  la  bruyère  et  la  terre.  ...  3 00 


Total 4i'  00 


M.  Girardin  a fait  observer  à ce  sujet  que  les  quatre  tombe- 
reaux et  demi  ainsi  obtenus  coûteraient,  en  fumier  de  bêtes  à 
cornes,  27  fr.  Et  qu’en  supposant  que  le  fumier  fabriqué  valût 
le  fumier  de  bestiaux,  ce  qui  est  extrêmement  douteux,  comme 
qous  allons  le  voir,  op  perdrait  14  fr.  et  l’eau  saturée  employée 
à la  fabrication. 

Tout  ceci  nous  montre  avec  quelle  prudence  il  convient  d’exa- 
miner le  côté  ^çpnopxiqqe  de  tqule.^  cgs  qqesUops,  q’isst 
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plus  facile  que  d’inpQver,  que  de  faire  de  aogvdles  applications  ; 
mais  presque  toujours  elles  succombent  devant  Texamen  des 
chifTres,  et  parce  que  malheureusement  on  néglige  beaucoup 
trop  l’économie  industrielle  sans  laquelle  rien  n'est  utilement 
possible. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  passer  sous  silence  cet  inqiia- 
lifiable  abus  résultant  de  l'emploi  de  la  chaux  au  contact  do 
matières  animales  déjà  décomposées,  c'osl-à-dirc  dans  lesquelles, 
précisément,  la  fernicnlation  a prudnit  des  sels  ammoniacaux. 
C'est  là  une  faute  grave,  une  grossière  erreur  contraire  à tous  les 
principes  et  à tous  les  faits  reconnus.  Pour  s'en  convaincre,  rien 
n’est  plus  facile  : il  suflit  d’incorporer  le  plus  petit  fragment  de 
chaux  écrasé  ou  en  bouillie,  avec  du  guano,  de  la  poudreltc,  du 
fumier,  du  purin,  ou  un  engrais  azoté  quelconque  et  déjà  fer- 
menté, ou  un  sel  ammoniacal  quel  qu’il  soit,  pour  dégager  à 
l’instaut  même  des  torrents  d’ammoniaque  et  perdre  fiinsi  toute 
la  valeur  agricole  de  ces  matières. 


S 


ssonAis  srEciAL  poun  le  l|n. 

M.  Payen  a indiqué,  en  1851,  dans  un  rapport  adressé  à M.  le 
Ministre  de  l’agriculture,  la  composition  suivante  d'un  engrais 
spécial  du  lin,  conseillé  [lar  la  Société  royale  pour  le  développe^ 
ment  et  l'amélioration  de  la  culture  du  lin  en  Irlfincle.  C’est  là 
un  document  que  nous  ne  saurions  omettre,  et  l'on  doit  savoir 
gré  à M.  Payen  de  l’avoir  livré  à la  publicité. 

Os  putverisés 34^500  coûtant  3^75 


Cblorurc  de  potassium..  ....  43  610  — 3 03 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin).  31  770  — 0 3t 

pUtre  cuit,  en  poudry, 43  430  — Q 6{t 

Sulfate  de  magnésie.  400  — 4 04 

160^700  13' ÀS 
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Depuis  que  M.  Payen  a publié  ces  chiffres,  M.  Dorey,  président 
de  la  Société  d’agriculture  du  Havre,  les  a fait  reproduire  avec 
un  louable  empressement  dans  le  Moniteur  des  comices  et  des 
cultivateurs,  que  publie  M.  A.  Joiirdier,  ancien  agriculteur. 

On  conçoit  que  celle  dernière  formule  possède  une  valeur  sé- 
rieuse, car  elle  a dû  être  le  sujet  d’un'examen  altenlif,  de  la  part 
des  hommes  compétents  qui  ont  déterminé  les  rapports  de  cha- 
cune des  substances  à employer;  mais  il  n’en  est  malheureuse- 
ment pas  de  même  dans  tous  les  cas,  et  nous  devons  signaler 
les  conséquences  et  les  dangers  résultant  de  celte  absence  d’unité 
dans  les  moyens  d'action  dont  l’industrie  des  engrais  dispose. 


5)  XX. 


Aperça  général  sur  l'état  actuel  de  l'industrie  des  engrais. 

« On  fAÎt  tort  à tout  le  monde  quand  on  dépense 
« du  temps  et  de  l’argent  à produire  des  inutilités.  • 
L*\tTion. 


Rien  n’est  plus  propre  à donner  une  idée  exacte  de  l’état  gé- 
néral d’une  industrie,  que  de  comparer  entre  eux  les  divers  pro- 
cédés qu’elle  met  en  pratique.  Si  elle  est  dans  le  vrai,  si  ses 
méthodes  sont  réellement  basées  sur  des  principes  sérieux  hors 
de  toute  contestation,  l’unité  des  moyens  d’action  se  révèle  avec 
une  unanimité  remai  qiiable.  Si  au  contraire  elle  fait  fausse  route, 
si  ses  méthodes  sont  mauvaises,  si  elle  manque  d’unité,  si  ses 
moyens  d’action  n’ont  d’autre  fondement  que  ceux  d’un  em- 
pirisme aveugle  : c’est  le  chaos  qui  apparaît,  c’est  l’anarchie  et 
le  désordre,  comme  toutes  les  fois  que  l’erreur  prend  la  place  de 
la  vérité.  Voyons  quelques  exemples. 

Lorsqu’on  examine  les  procédés  de  fabrication  de  toutes  les 
grandes  industries,  dont  les  bases  sont  assises  sur  les  principes 
généraux  que  la  science  a formulés,  toujours  on  trouve  l’unilé  ; 
dans  chaque  usine  métallurgique,  dans  chnipie  verrerie,  dans 
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chaque  fabrique  de  porcelaine,  ou  de  soude,  ou  d’acides,  ou  de 
papiers  peints,  ou  de  toiles  peintes,  partout  les  procédés  géné- 
raux sont  uns,  partout  le  point  de  départ  est  le  même.  Uira-t-on 
que  ces  industries  ne  traitent  essentiellement  que  des  matières 
premières  de  nature  inorganique,  et  que  l’industrie  des  engrais 
opère  sur  des  matières  organiques  dont  le  traitement  est  complè- 
tement düTérentï  Mais  la  teinture,  mais  la  fabrication  des  savons, 
mais  celle  du  sucre,  cl  de  la  fécule,  cl  de  la  bière,  et  de  l’alcool 
et  du  papier,  et  de  la  colle  et  du  noir  animal,  etc.,  etc.,  ne  sont- 
elles  donc  pas  dans  le  même  cas  )f  Est-ce  que  dans  chacune  de 
ces  industries  ce  n’est  pas  le  même  principe  unitaire  qui  règle 
la  marche  des  opéi  alions? 

Mais  ramenons  le  tout  à une  seule  comparaison,  un  seul  exem- 
ple. Est-ce  que  partout  en  France  et  partout  ailleurs,  en  Europe, 
la  préparation  des  fumiers  n’est  pas  absolument  basée  sur  les 
mêmes  principes?  Eli  bien!  pour  l'industrie  des  engrais,  c’est 
précisément  le  contraire,  et  les  quelques  faits  que  nous  avons 
exposés  au  commencement  de  ce  chapitre,  en  parlant  de  diffé- 
rentes formules  de  guano,  ont  dû  déjà  le  faire  pressentir.  Prou- 
vons-le  encore  par  une  enquête  sérieuse,  il  ne  pourra  en  ressor- 
tir que  d’utiles  enseignements  pour  tous,  à savoir,  qu’industrielle- 
ment,  la  fabrication  desengrais  est  ànailre,  qu’elle  manque  d’unité 
dans  ses  moyens,  que  ses  applications  n’ont  d’autres  bases  que 
celles  d’un  empirisme  aveugle,  et  que,  comme  toutes  les  autres 
industries  que  nous  venons  d’énumérer,  elle  ne  saurait  prétendre 
à une  véritable  sécurité,  qu’à  la  condition  d’asseoir  son  avenir 
sur  les  mêmes  principes  scientifiques  et  économiques  que  ceux 
qui  font  la  force  et  la  prospérité  des  autres  industries. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  ici  de  la  vaine  critique,  ni  blâ- 
mer des  efforts  quelquefois  très-louables;  car  différents  mélan- 
ges, bien  qu’obtenus  par  des  moyens  irrationnels  et  souvent  en 
dépit  des  plus  vulgaires  notions  d'économie  industrielle,  n’en 
avaient  pas  moins  une  certaine  utilité  agricole;  mais  ce  que  nous 
tenons  à établir,  c’est  qu’en  général  on  ne  trouve,  dans  l’indus- 
trie des  engrais,  que  des  aspirations,  des  tendances,  mais  point 
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d’eRchaioem^t  dans  les  indyens  ; en  (m  mot^  pas  de  p^iRlpea,* 
pas  de  méthodes,  trop  sonvent  des  oéntradictionSv  et  presqne 
toujours  dos  erreurs  impardonnables. 

11  suffit  de  parcourir  les  cent  dix-neuf  breveta  pris  par  l’in- 
dustrie des  engrais,!  depuis  1798  jusqn’à  1850j  pour  se  convaincre 
de  la  justesse  des  Observalidns  que  nous  venons  de  faire.  C’est 
un  dédale  inextricable  de  formules  charabias  dans  lequel  on 
trouve  tout  à la  fois  des  matières  premières  inutiles  et  d’un  prix 
très-élevé,  et  d’autres  matières  sans  aucuiie  espèce  de  valeur 
agricole  ni  commerciale.  L’un  fait  brevetet'  l'introdactioil  de  la 
suie  dans  les  matières  fécales,  comtno  moyen  de  fabriquer  dn 
guano^.  L'n  autre  emploiedu  noir  d’ivoire  et  de  la  sonde’;  celui-ci 
donne  la  préférence  à la  houille  pulvérisée  et  an  màchefér’; 
celui-là  à la  mélasse*.  Allons  plus  loin  : le  3 juin  1885,  M.  Ar- 
mand fait  breveter  une  poudrette  merveUleitse^  obtenue  à l’aidé 
de  l'introduction  de  la  cliàlux  dané  les  vidàilges.  Le  24  février 
1841,  MM.  Sardou  et  Armand  en  fbnt  autant  pour  le  traitement 
des  eaux  ammoniacales.  Dans  un  lirevet,  pris  le  14  juillet  1842/ 
M.  Faucon,  de  Bordeaux,  découvre  le  moyen  de  fabriqber  des 
engrais  avec  des  matières  résineuses.  En  avril  1850/  M.  Brétault 
fait  breveter  un  mélange  obtenu  avec  la  suie  et  la  méîésse.  Eil 
mai  1845,  MM.  Escher  et  Daendliker/  de  Zorid»,  vteArient  faire 
breveter  eu  France  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  on  de  l'acido 
chlorhydrique,  dans  la  préparation  des  fumiers,  en  remplàeement 
des  purins.  H.  Fléclielle,  de  Marseille  ^brevet  du  15  mai  1847)/ 
veut  absolument  qne  tous  ses  engréis  passent  à Id  corrroe  et  an 
fou  rouge.  Enfin  M.  Lacarrière  ne  veut  plus  se  servir  qne  de  colle 
de  poisson,  dont  le  prix  commercial  ordinatref  n’est  jamais  des- 
cend a au-dessous  de  40  fr.  /e  kilogramme,  et  il  l’emploie  à raison 
de  l’ôOO  (soit  60  fr.)  pouf  2 lit.  50  d’urine. 

Plusieurs  des  autres  inventeurs  ne  voient  do  meilleur  iiioycn 

' Brevet  Esmin,  de  Mantes,  20  février  1847. 

’ Brevèt  Glraudy,  de  Marseille,  6 Juin  1820. 

^ biévet  Loq'ué,  dé  Paris,  22  aôét  i82Ô. 

BtéVér  Capdetilie  et  CailtèaiiX. 
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de  la  chaox  vive;  lels  sorti  les  brevets  yeüve  VîbcrH)<fbOal,  dé 
Bordeaux  (1814),  et  Armand  (1815). 

Les  memes  moyens  sont  encore  employés  f>ar  MM.  Barrière 
père  et  fils,  de  Bordeatnt,  ponr  la  conVersidrt  deS  poissons  afvariéS 
en  engrais  — fort  azoté,  dit  te  l>revei  (1847). 

M.  Gaudin,  de  Paris  (1851),  a èu  la  même  bonne  idée,  ert  raS- 
lant  de  la  chaux  en  poudre  avec  du  sulfaté  d'armnortiaque,  c’est- 
à-dire  tout  ce  qn’it  faut  pour  obtenir  db  plüire,  et  envoyer  son 
ammoniaque  en  fumée. 

M.  Vigneau,  de  Paris  (1852),  fart  à ped  près  la  même  ehosô 
avec  te  guano,  auquel  il  ajoute  de  la  potassé  et  de  la  soude,  ab- 
solument inutiles,  et  du  silicate  de  sonde  soluble,  coAtaut  dans 
rindustrie  45  fr^  les  100  hilog.,  mais  représentant  juste  la  valeur 
agricole  de  100  kilog.  de  sable. 

M.  Tardy,  de  Dijon  (1854);  fait  edWiiile  les  Anglais  aicc  le 
superphosphate  de  chaux;  il  emploie  très- volontiers  100  kilog. 
d’acide  suKrtrique,  valant  commercialement  20  fr.,  poUr  produire 
157'‘400  de  plâtre,  qui  valent  bien  80  centimes. 

M.  Gain,  au  Mans  (1855),  préfère  employer  l’acidé  chlorhy- 
drique, qui  ne  coûte  que  12  fr.  les  100  kilog.,  et  lé  mettre  en 
présence  de  la  chaux  vive,  au  risque  de  fabriquer  du  chlorure  de 
calcium,  qui  a à peu  près  la  même  valeur  qnè  le  plâtre,  et  que 
l’on  trouve  pour  rim  dans  l’industrie. 

M.  Lucas,  à Grenelle  (1856),  a jugé  non  moins  ràtkmnel  que 
ses  devanciers  de  falire  perdre  toute  l’ammoniaque  des  détritus 
de  boyauderie,  en  les  traitant  par  la  chaux  vive. 

M.  Gaulofret  a fait  breveter,  eh  1836,  des  procédés  encore 
plus  simples;  il  fait  des  engrais  en  mêlant  des  débris  de  honlNé 
et  de  lignite. 

M;  Mosnier,  de  Bruxelles  (1847),  à trouvé  que  léS  matières 
fécales  ne  sauraient  être  employées  tftllemient,  tant  qrf ort  n’y  îfr- 
troduh-ail  pas  do  lÉctaté  dé  fèr^  qité  MM.  les  pharmaciens  né 
vendent  guère  qué  19  à 18  fr.  lé  kilog. 

MM.  Mahtlàtre  ei  Lepage^  de  BatignélléS,  né  pewretif  plus  sè 
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dispenser  d’introduire  dans  les  poudrcltes  du  tarlrate  double  de 
piolasse  et  de  soude,  coûtant  6 ou  8 fr.  le  kilog.,  et  ayant  une 
valeur  agricole  de  60  à 80  centimes. 

MM.  Bretault,  Billun  et  Esmin,  de  Nantes  (1856),  ont  décou- 
vert que  les  céréales  et  tous  les  autres  produits  de  la  terre  ne 
sauraient  se  passer  d’engrais  gâchés  avec  du  goudron  de  houille, 
pétris  avec  de  la  tourbe  et  chaulTés  au  rouge-blanc. 

Les  modernes  ont  encore  d’autres  secrets  en  réserve;  car  voici 
les  liqueurs  prolifiques  et  les  arcanes  merveilleux,  la  sève  tripto- 
lème,  de  M“'  Priou  et  de  M.  Lavielle,  de  Bordeaux,  et  le  liquide- 
germinateur-nulritif  de  M.  Salle  de  la  Madeleine.  La  première, 
accompagnée  de  gomme  arabique  et  d'acide  tartrique,  sans  les- 
quels il  n’y  a plus  de  récoltes  possibles;  le  second  fabriqué.... 
avec  des  vertus  incomparables  de  germination,  de  végétation,  de 
fécondation,  etc.,  etc.,  etc. 

M.  Faburier  (1806)  a fait  de  l’engrais  liquide  avec  de  la  chaux, 
de  la  potasse,  du  sulfate  de  fer  et  de  l'eau  chaude.  11  n’y  man- 
quait qu’un  peu  de  colle  pour  avoir  de  la  peinture  à la  détrempe. 

M.  Fléchclle,  de  Marseille  (1847),  distille  tout,  et  ne  veut  plus 
que  des  engiais....  distillés  : feuilles,  vers-à-soie,  guano,  urine, 
fumier  de  pigeon  et  de  mouton,  tout  passe  à la  cornue. 

M.  Candclot,  de  Saint-J ust-en-Chaussée,  ajoute  aussi  la  chaux 
au  chlorhydrate  d’ammoniaque,  comme  M.  Gaudin. 

Enfln,  M.  Borivant,  de  la  Guillotière  (1850),  donne  la  préfé- 
rence à l’huile  de  pétrole  et  à l’huile  de  lin,  probablement  parce 
qu’elles  ont  la  vertu  de  s’o[iposer  à la  faculté  germinative  des 
graines. 

A quelles  tristes  réflexions  tout  cela  n’entralne-t-il  pas  l’espritT 
Ramenons  chacune  de  ces  idées  à son  point  de  départ.  Pas  un 
seul  de  ces  hommes  n’a  songé  à s’adresser  cette  question,  si  na- 
turelle et  si  sini[ile,  que  se  serait  posée  un  enfant  : Avec  quoi 
fait-on  iiousscr  du  blé?  Au  lieu  de  partir  de  celte  donnée  si  ra- 
tionnelle, si  certaine,  si  conforme  à la  raison  et  aux  plus  vulgaires 
notions  du  bon  sens,  chacun  s’est  jeté  follement,  imprudemment 
dans  l’inconnu,  avec  un  aveuglement  et  une  ignorance  des  plus 


Digitized  by  Google 


— 593  — 


déplorables,  car  tout  cela  c'est  du  gaspillage  ; ce  n'est  pas  pro- 
duire, c'est  détruire;  ce  n'est  pas  créer  dos  utilités,  c’est  anéantir 
celles  qui  existent.  Voilà  la  situation,  voilà  le  tableau  et  la  vérité 
prise  sur  le  fait;  que  chacun  juge. 

Ici  les  inventeurs  sont  |)robablcmcnt  de  bonne  foi.  ^ous  nous 
occuperons  de  la  fraude  uu  peu  plus  loin.  A ceux-ci  la  critique, 
à ceux-là  l'effigie  et  le  poteau.  Justice  pour  tout  le  monde. 

Il  faut  bien  que  nous  le  disions  : il  y a parmi  les  noms  que 
nous  venons  de  citer  des  hommes  sérieux,  instruits;  des  méde- 
cins et  des  manufacturiers.  On  conviendra  qu'il  est  vériiablemenl 
déplorable  de  voir  un  pareil  désordre  et  une  absence  aussi  com- 
plète de  principes.  C'est  le  renversement  de  toute  idée  saine  et 
la  négation  la  plus  absolue  de  l'industrie  cl  de  la  science.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  néant,  c’est  le  chaos. 

On  conçoit  que  les  procédés  généraux  d’une  fabrication  varient 
dans  certains  détails,  car  mille  circonstances  locales  peuvent 
influer  sur  ce  point;  mais  ce  qui  est  inexplicable,  c’est  celte 
confusion  générale.  Quelques-uns  de  ces  engrais  mirifiques  con- 
tiennent bien  également  des  matières  premières  d’une  utilité 
incontestable;  mais  c’est  pitié  de  voir  le  peu  d’entente  qui  a pré- 
sidé à la  création  de  toutes  ces  conceptions  hermaphrodites.  Rien 
n’est  raisonne.  Pourquoi  Pierre  emploie-t-il  ceci,  et  pourquoi 
Paul  emploie-t-il  cela?  Nul  ne  saurait  le  dire,  car  il  est  absolu- 
ment impossible  de  trouver  la  raison  d’ètre  qui  a déterminé  le 
choix  des  matières  premières.  Pourquoi  surtout  telles  quantités 
de  ceci,  plutôt  que  telles  quantités  de  cela?  Aucun  des  inventeurs 
'ne  pourrait  peut-être  donner  de  bonnes  et  légitimes  raisons  à 
l'appui.  Tout  cela  est  déplorable,  à tous  les  points  de  vue  possi- 
bles, car,  finalement,  ces  fautes  se  traduisent  toujours  en  pertes 
d’argent  pour  quelqu’un.  Le  plus  souvent,  c’est  au  détriment 
des  cultivateurs,  dont  le  prix  de  revient  des  denrées  est  néces- 
sairement augmenté  d’autant,  au  préjudice  de  tout  le  monde. 

Voyons  ce  qui  se  pratique  en  Angleterre.  M.  Stevenson,  agro- 
nome anglais,  résumait  dernièrement  dans  le  Norlh  briltsh  agri- 
culturisl  les  différents  moyens  employés  par  les  agriculteurs 
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anglais  poor  ireinplaoer  les  malières  fertilisantes  les  unes  par  les 
autres,  et  il  nous  apprend  qu’à  défaut  de  sulfate  d’ammoniaque, 
on  remplace  125  kilog.  de  celui-ci  par  une  égale  quantité  de 
nitrate  de  soude.  Comptons.  Le  sulfated’auimoniaque,dose21‘'21 
d'azote  p.  100,  et  le  nitrate  de  soude  en  contient  16.45.  Par  con- 
séquent les  125  kilog.  de  sulfate  d’ammoniaque  fourniront  au 
sol  26"512  d’azote,  tandis  que  les  125  kilog.  de  nitrate  de  soude 
n’en  apporteront  que  20‘'562.  Est-ce  là  de  la  méthode?  Est-ce  là 
de  la  raison?  Est-il  possible  que  20  égale  26?  Pourquoi  30  p.  100 
d’azote  de  plus  dans  le  premier  cas,  et  ^wurquoi  30  p.  100  de 
moins  dans  le  second,  alors  surtout  qu’il  s’agit  de  la  même  terre 
et  d’une  même  surface.  Poursuivons. 

On  ajoute  ordinairement  à l’un  ou  à l’autre  de  ces  deux  sels 
« de  125  à 250  kilog.  de  guano.  » A défaut  de  guano,  on  aug- 
mente de  5 p.  100  la  dose  du  sel;  seulement,  si  l’on  a employé 
le  nitrate  de  soude,  il  faut  avoir  bien  soin  de  faire  usage  de 
5 p.  100  de  sjilfate  d’ammoniaque;  et  si  c’est  ce  dernier  qui  a 
été  employé,  introduire  dans  le  mélange  5 p.  100  de  nitrate  de 
soude.  Comptons  encore  ; 187  kilog.  de  guano  contenant  18^700 
d’azote,  seront  remplacés  par  6''250  de  sulfate  d’ammoniaque, 
qui  ne  renferment  que  l‘‘325  d’azote,  ou  par  6‘250  de  nitrate 
de  soude,  qui  n’apporteront  au  sol  que  l'‘285  de  ce  dernier 
agent. 

Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  n’y  ail  là  qu’un  fait  Lsolé,  car  bous 
trouvons,  dans  la  même  page  du  même  journal,  que  l’on  peut 
remplacer  60  kilog.  de  nitrate  d’ammoniaque  par  le  môme  poids 
de  sulfate  d’ammoniaque.  Or,  avec  le  premier  de  ces  sels  dosant 
35  p.  100  d’azote,  le  sol  recevra  21  kilog.  de  ce  dernier,  tandis 
qu’en  employant  60  kilog.  de  sulfate  d’ammoniaque,  on  ne  four- 
nira véritablement  au  sol  que  12*^725  d’azote.  8e  comprend-il 
que  l’on  fasse  indistinctement  1 ou  6 égal  à 18,  et  que  l’on  fasse 
12  égal  à 21?  A côté  de  cela,  nous  trouvons  que  125  kilog.  de 
nitrate  de  soude,  contenant  20'‘562  d’azote,  peuvent  être  rem- 
placés par  375  kilog.  de  sulfate  de  soude,  qui  n'en  renferment 
pat  un  atome.  Comment  M.  Barrai,  qui  veille  avec  tant  de  solli- 
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citudè  Sur  les  inlél'Ms  de  l'ogricultufe  et  de  Son  journal,  a-t-il  pu 
laisser  publier  de  pareilles  erreurs'  ? 

Temainons  celle  enquête  sur  l’état  général  de  l’industrie  des 
engrais,  en  France  et  à l’étranger,  par  un  dernier  fait  qui  est 
bien  le  résumé  de  tous  ceux  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  cet  ouvrage  que  la  So- 
ciété royale  d’agriculture  d’Angleterre,  dans  le  but  de  soustraire 
l’agriculture  de  la  Grande-Bretagne  aux  étreintes  de  quelques 
spéculateurs  coalisés,  avait  proposé  un  prix  de  25,000  fr.  et  la 
médaille  d’or  à quiconque  fabriquerait  un  engrais  dont  les  pro- 
priétés fei  tilisaiites  seraient  égales  à celles  du  guano  du  Pérou.  Un 
Anglais,  du  nom  de  Uinn’s,  convaincu  qu’il  avait  scricuscincnt 
résolu  le  problème,  lit  immédiatement  breveter  son  secret  sous  la 
formule  suivante.  Elle  est  trbp  curibusé  pour  n’ôlrc  pas  rendue 


publique  : 

Azüie,  en  partie  sous  Torme  d'ammoniaque  * 5 

Sulfate  et  silicate  de  potasse 2 96 

Chlorure  de  sodium  (sel  marin) 4 16 

Phosphate  de  chaux  avec  traces  de  fer 1 42 

Carbonate  de  chaux 3 16 

Sulfbydrate  de  chaux  avec  traces  de  magnésie 30  38 

Matière  organique,  carbone  principa/emenf 8 58 

Eao  expulsée  a 212“  Farenheit 8 23 

Silice  avec  traces  de  chaux 37  06 

Perte  dans  l'expérience 0 80 


Total 100  00 


Nous  n’avons  pas  l'honneur  de  connaiirc  M.  Binn’s,  mais 
assurément  s'il  avait  eu  l’intention  de  faire  une  plaisanterie 
du  plus  mauvais  goiit,  il  n’eût  ni  mieux  choisi,  ni  mieux  réui^èl. 
tl  paraît  que  l’idée  a été  réellèment  prise  au  sérieux  par  cet 

' Journal  d' agriculture  pratique,  l semestre  t8S7,p.  413. 

* L'nc  traduction  Inexactè  avait  imprimée  : Ammoniaque  sous  forme 
■ernooto.  Cétalt  un  eontre-bon-sena , et  bons  avons  dû  le  tuppHmer  ; car  si 
l’atote  peut  exister  sons  (eime  d'ammoniaque,  on  d’acide  suoUqne,  ou  de 
composés  azotés  quelconques,  U est  inexact  de  dire  que  l’ammoniaque  existe 
sous  lorme  d’azote.  L’ammoniaque  représente  deux  corps,  et  l’azote  n'en 
représente  qu'un. 
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inventeur,  mais  que  la  Société  royale  d’agriculture  ne  l’a  pas 
tout  à fait  envisagée  de  la  même  manière. 

Nous  nous  demandons  comment  les  auteurs  de  pareilles 
conceptions  peuvent  s’arrêter  à des  idées  de  celte  nature,  lors- 
qu’ils sont  radicalement  incapables  de  les  comprendre.  Com- 
ment! vous  avez  la  prétention  de  faire  du  guano,  ou  au  moins 
un  bon  engrais  économique,  avec  un  mélange  contenant  68  p.  100 
de  matières  absolument  inutiles,  et  n’ayant  aucune  espèce  de 
valeur  agricole? 

Quelle  est  la  raison  d’être  de  ces  37  pour  100  de  silice,  ou 
de  sable  proprement  dit.  La  silice  devient  décidément  à la  mode, 
mais  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  les  agriculteurs  feront  sagement 
de  ne  pas  acheter  du  sable  au  kilogramme?  Où  est  la  nécessité, 
ou  simplement  l’utilité  de  30  pour  100  de  sulfhydrate  de  chaux, 
ou  sulfure  de  calcium  proprement  dit,  que  nous  soupçonnons  de 
n’êtrc  pas  autre  chose  que  la  charréc  des  fabriques  de  soude,  si 
infecte  et  si  mortelle  pour  la  végétation. 

Mais  ne  perdons  pas  notre  temps  après  de  pareilles  balivernes, 
desquelles  nous  n’aurions  pas  dit  un  seul  mot  s’il  n’avait  dû  en 
ressortir  un  enseignement  utile  pour  tout  le  monde,  à savoir 
que  voilà,  en  résumé,  à quoi  se  réduit  partout,  aussi  bien  à l’é- 
tranger que  chez  nous,  la  valeur  réelle  de  la  plupart  de  ces  re- 
cettes merveilleuses  et  de  ces  incomparables  brevets , sans 
compter  tout  ce  que  nous  croyons  devoir  passer,  quant  à présent, 
sous  silence.  Cl  puisque  nous  avons  laissé  parler  les  faits,  nous 
demanderons  si  c’est  là  de  l’industrie,  de  la  science  appliquée, 
ou  si  ce  n’est  pas  l’empirisme  le  plus  aveugle  et  le  plus  inconce- 
vable gâchis. 

Tout  ceci  prouve,  comme  nous  l’avons  dit  précédemment, 
qu’en  matière  de  fabrication  la  France  n’a  aucun  procédé  à en- 
vier à ses  voisins,  cl  qu’avant  de  songer  à introduire  chez  nous 
des  procédés  anglais  de  là  nature  de  ceux  qui  consistent  à rem- 
placer des  nitrates  par  des  sulfates,  ou  21  kilog.  d’azote  par  12, 
ou  18  kilog.  par  1 kilog.,  il  faut  au  moins  prendre  la  peine  de 
les  examiner  allenlivonn'nt. 
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Arrêtons-nous.  Il  y a dans  tout  cctjui  précède  beaucoup  plus 
qu’il  ne  faut  pour  que  chacun  apprenne  à se  tenir  en  garde  con- 
tre des  conseils  qui,  pour  être  donnés  avec  les  meilleures  inten- 
tions, n’en  ont  pas  moins  besoin  d’être  mûris  avec  soin. 

r.e  premier  aperçu  peut  certainement  nous  permettre  de  con- 
clure que  pour  placer  l’industrie  des  engrais  sur  un  terrain 
sérieux,  il  faut  absolument  qu’elle  soit  régie  dans  ses  applications 
par  les  mômes  principes  scientifiques  que  ceux  sur  lesquels  re- 
posent toutes  les  grandes  industries,  et  pour  cela  il  faut  lui 
prouver  par  des  chiffres  qu’elle  a véritablement  intérêt  à le  faire, 
et  que  tout  son  avenir  est  là.  C’est  dans  ce  sens  que  nous  l’avons 
toujours  dirigée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  non  pas  en  nova- 
teur qui  va  de  l’idée  au  fait  dans  le  silence  du  cabinet,  sans  avoir 
aucune  notion  pratique  de  ces  applications  ni  des  exigences  du 
travail  de  la  fabrique,  mais  en  manufacturier  (jui  a opéré,  dans 
des  circonstances  diverses,  sur  des  <|unntités  considérables,  qui 
a fait  de  l’organisation  matérielle  et  administrative,  et  qui  a fait 
plus  de  chiffres  en  prix  de  revient  qti’cn  équations,  mais  qui  a 
exploré,  autant  qu’il  a pu,  les  trésors  de  cette  expérience  accu- 
mulée dont  la  science  est  dépositaire,  qui  les  a prises  pour  point 
de  départ  et  pour  guide,  et  qui,  après  avoir  apporté  à l’œuvre 
commune  sa  part  d’utilités,  dit  à ceux  auxquels  il  s’adresse  : Voici 
des  chiffres,  concluez. 
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ET  ÉCONOMIE  GÉNÉRAÉE  PES  EDiGRAIS. 


SECTION  I. 

»b»ervatlona  iifi|»orianUHi  anr  rémlaatloa  arbitraire  «Ica 
^naalltca  d'cagrala  b eraptorer  par  bcetare. 

« Le  manque  d*engraisc«t  la  raison  par  loqucllc, 

• en  fin  de  compte,  beaucoup  de  no«  contrées  Tont 

• peut'^tre  produire  le  b!6  à perle.  • J.  BiiaAt. 

Avant  (le  nous  nisumer,  il  nous  semble  utile  d'appeler  l'atten- 
tion des  agronomes  et  des  agriculteurs  sur  un  point  fort  imiKir- 
tanl  de  l'c^conomic  générale  des  engrais,  qui  a donné  lieu,  jus- 
qu'ici, à d'assez  graves  abus. 

La  plupart  des  marchands  d'engrais,  nous  pourrions  presque 
dire  tous,  s'accommodent  de  certains  calculs  qui,  pour  être  assez 
adroitement  dissimulés,  n'en  sont  pas  moins  de  nature  à occa- 
sionner ans  agriculteurs  des  mécomptes  sérieux.  Chaque  fabri- 
cant ou  marcliand  d'engrais  détermine  lui-même  les  quantités 
qui  doivent  être  employées  par  hectare,  et  toujours  de  la  ma- 
nière la  plus  arbitraire,  comme  nous  allons  le  voir.  C'est  in- 
incontcstablemcnt  un  droit  acquis  à chacun,  et  nous  ne  le  con- 
testons pas  ; seulement,  nous  croyons  qu’il  est  de  notre  devoir 
de  signaler  les  abus  qui  résultent  tous  les  jours  de  l’cxcrcice  de 
ee  droit,  et  de  |)rotcster  contre  ces  abus,  qui,  en  réalité,  portent 
alteinlc  aux  intérêts  les  plus  directs  de  l'agriculture. 

\jc  marchand  qui  dit  au  cultivateur  : Employez  100,  200, 
.100  kilog.  de  mes  engrais  par  hectare,  a eu  bien  soin  de  calculer 
le  prix  d'achat  de  ces  200  on  300  kilog.  par  le  cultivateur,  de 
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manière  à obtenir,  pour  ce  dernier,  un  total  qui  s’éloigne  le 
moins  possible  du  prix  ordinaire  de  la  fumure  à l’aide  des  fumiers, 
ou  au  moins  des  princi|,kaux  engrais  en  usage , mais  sans  nul 
souci  de  la  somme  totale  d’unités  de  valeurs  qui  sera  ainsi 
fournie  à chaque  hectare  de  terre.  Cela  est  si  vrai,  qu’en  recher> 
chant,  dans  les  quantités  conseillt'cs,  le  prix  de  chacun  des 
engrais,  on  trouve  des  chiffres  assez  concordants;  mais  c’est  1^ 
une  véritable  supercherie,  car  si  l’on  rapproche  les  quantités 
d’azote  et  de  phosphates  fournies  par  100  fr.  d’engrais,  par 
exemple,  avec  celles  que  donneraient  les  fumier^  de  ferme,  pour 
une  somme  égale,  on  trouve,  à l’égard  de  chacun  des  engrais, 
les  discordances  les  plus  déplorables. 

Ce  qui  revient  à dire  qu’un  agriculteur  ayant  acheté  di.x  en- 
grais différents,  en  quantités  suffisantes  pour  fumer  dix  hec- 
tares d'après  les  proportions  indiquées  dans  les  prospectus, 
aveun  des  dix  hectares  n'aura  reçu  une  quantité  proportionnelle 
de  principes  fertilisants,  parce  que  le  vendeur  se  préoccupe 
beaucoup  moins  de  la  richesse  réelle  qu'il  livre,  que  de  l'argent 
qu'il  reçoit,  et  qu’en  réalité  les  quantités  arbitraires  fixées  par 
lui  n’ont  d'autre  but  que  de  faire  croire  à des  avantages  qui,  au 
lieu  d'ètre  réels,  ne  sont  qu'apparents. 

Ce  que  l'on  sait  de  bien  positif  aujourd’hui,  à l’égard  des  quan- 
tités de  fumier  à fournir  annucllemcut  à chaque  hectare  de 
terre,  c’est  que  ce  chiffre  ne  saurait,  sans  dommage  réel  pour  la 
fertilité  du  sol,  être  inférieur  à 10,000  kilog.,  et  que,  parmi  les 
principales  unités  de  valeur  que  représente  ce  poids,  il  faut 
surtout  compter  dO  kiiog.  d'azote  et  43“350  de  phosphates. 
Trouve-t-on,  dans  les  quantités  conseillées  par  les  vendeurs 
d'engrais,  ces  mômes  unités  de  valeur,  et  pour  chaque  hec- 
^ tare?  Pas  le  moins  du  monde.  Les  uns  apportent  au  sol  10, 

15  kilog.  d'azote,  et  souvent  peu  ou  pas  de  pbospliates.  Où  les 
récoltes  prcnneut-elles  les  différences  dont  elles  ont  besoinï 
Dans  le  sol.  C'est-à-dire  que  l’on  trompe  le  propriétaire  de  la 
ferme  et  que  l’on  ruiné  le  malheureux  cultivateur  qui  ignore 
toutes  CCS  choses,  qui,  au  lieu  de  vivre  du,  prodiuit  de  ses  Verres, 
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mange  alors  le  capital  que  celles-ci  représentent,  et  qui  ne 
s’aperçoit  toujours  que  trop  tard  que  ses  terres  s’épuisent,  que 
le  fonds  s’en  va,  et  que  la  fécondité  s’évanouit  de  jour  en  jour. 

Un  pareil  système  est  la  ruine  de  tout  le  monde,  et  déjà  nous 
nous  sommes  catégoriquement  expliqué  à ce  sujet;  mais  qui 
ne  voit,  ici  encore,  que  l’ignorance  générale  des  cultivatcuis 
à l’égard  de  toutes  ces  questions  est  véritablement  un  malheur 
public,  un  fléau  cent  fois  pire  que  la  grêle  et  les  inondations. 

Sans  doute,  une  législation  répressive  du  commerce  des  en- 
grais rendrait  les  plus  grands  services,  et  nous  nous  sommes 
attaché,  autant  que  nous  l’avons  pu,  à en  faire  ressortir  l’im- 
portance et  la  nécessité;  mais  il  est  certain  qu’elle  ne  pourrait 
priver  le  vendeur  du  droit  de  fixer  lui-môme  les  quantités  dont 
il  croit  devoir  conseiller  l’emploi,  et  nous  ne  voyons  d’autre 
barrière  à opposer  à ces  abus  que  par  les  efforts  combinés  des 
sociétés  d'agriculture,  des  comices  et  de  la  presse  agricole. 

Comme  l’azote  est  l’agent  principal,  qu’il  est  le  plus  rare,  le 
plus  cher,  celui  enfin  qu’il  importe  le  plus  de  fournir  abondam- 
ment au  sol,  il  faut  donc,  lorsque  la  richesse  de  l’engrais  à 
acheter  est  bien  connue,  et  cette  condition  est  indispensable, 
comme  nous  allons  le  voir,  rechercher,  par  le  calcul,  la  quan- 
tité d’engrais  contenant  au  moins  les  40  kilog.  d’azote  que  four- 
nissent à un  hectare,  dans  les  conditions  culturales  ordinaires, 
10,000  kilog.  -de  fumier,  puisque  c’est  là  une  donnée  générale 
sur  laquelle  fous  les  agriculteurs  sont  d’accord,  et  sur  laquelle 
aussi  l’expérience  des  siècles  a prononcé,  et  non  pas  s’en  rappor- 
ter aux  affirmations  intéressées  des  vendeurs. 

(fest  ainsi  que  nous  allons  procéder,  non-seulement  à l’égard 
des  principaux  engrais  du  commerce,  mais  encore  pour  chacun 
de  ceux  dont  la  fabrication  vient  de  nous  occuper.  Nous  aurons  • 
alors  une  base  d’évaluation  bien  certaine,  un  étalon  proprement 
dit,  à l’aide  duquel  nous  pourrons  apprécier  sûrement  la  valeur 
économique  de  tous  les  engrais,  et  avec  la  plus  entière  impartia- 
lité. De  celte  manière,  nous  ferons  certainement  une  très-large 
part  aux  engrais  du  commerce,  puisque  nous  évaluerons  leur 
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azole  cl  leurs  phosphates  comme  s’il  s'agissait  d’engrais  aussi 
complets  que  les  fumiers  de  ferme,  et  ayant,  par  conséquent,  la 
môme  valeur  agricole  que  ceux-ci. 


SECTION  II. 


CompottltloD^  rlchc0»e  ««rlrole  et  «nieur  éeoiiomlqae  de»  engmln 
obtenaa.  — Prix  de  revient  de  leur  asote.  Prix  de  revient 
de  la  fumure  d'un  hectare. 


Nous  avons  à examiner  la  composition,  la  richesse  agricole 
et  la  valeur  économique  des  trois  engrais  dont  nous  avons 
indiqué  les  modes  de  fabrication  et  les  prix  de  revient,  confor- 
mément aux  procédés  décrits,  dans  cet  ouvrage.  Les  premiers 
engrais  sont  ceux  d’Amfrevillc-la-Mi-Voie,  obtenus  à l’aide  des 
vidanges  et  des  dépouilles  d’animaux  morts;  les  seconds  sont 
ceux  de  Vernon,  fabriqués  au  moyen  des  dépouilles  d’animaux 
morts  .seulement;  et  les  troisièmes  sont  ceux  de  Sottevillc-lès- 
Rouen,  préparés  à l’aide  de  différents  débris  de  fabrication. 

Les  engrais  d' Am f reville,  revenant  à 2 fr.  92  c.  les  100  kilog. 
(p.  531),  ont  été  analysés,  en  1852,  par  MM.  Girardin  cl  G. 
Brunswick.  Voici  les  résultats  obtenus  par  ces  messieurs  : 


Huniidtlé 36  40  \ 

Matières  organiques  et  sels  ammoniacaux 28  26  j 

Sulfate  de  chaux 6 73  I 

Phosphates,  chlorures,  sulfates  alcalins  soluhies.  3 24  \ 100 

Phosphates  de  chaux,  d’alumine  et  de  fer.  ...  6 50  I 

^ Silice 5 00  l 

Carbonate  de  chaux  avec  sulfures 13  88  I 


Ammoniaque  des  sels 1.286  p.  100  d’engrais. 

Azote  total 2.37  — 

Nous  avons  dosé  l’azote  total,  et  nous  avons  trouvé  2.46  pour 
100;  mais,  afin  d’avoir  une  moyenne  certaine  résultant  de  trois 
analyses,  nous  avons  prié  M.  Alf.  Riche,  chef  des  travaux  chi- 
miques à la  Sorbonne,  de  refaire,  de  son  côté,  un  troisième 
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dosage  d'azote.  M>  Riche  a obtenu  2.85.  D’où  t>ous  concluons 
une  moyenne  en  azote  de  2.50  pour  100. 

C^onstalons  d'abord  que,  dans  ces  engrais,  les  phosphates  sont 
à l’azote  dans  le  rapport  de  260  des  premiers,  pour  100  du 
second. 

Nous  avons  donc  obtenu,  pour  le  prix  de  2 fr.  92  c.,  100  kilog. 
d’engrais  contenant  2''500  d’azote  et  6‘500  de  phosphates;  or, 
si  nous  évaluons  ces.  derniers,  en  prenant  pour  hase  les  chilTres 
les  plus  bas , c’est-à.dire  d’après  leurs  prix  de  revient  dans  le 
fumier  de  ferme,  nous  aurons  : 


Valeur  agricole  de  2*‘îS00  d’azote  i t fr.  03  c V 12' 30 

— G 300  de  pliospliatcs  à 0 fr.  13  c.  . . 0 97  30 

Eusemblr 3^  00' 


D’où  celte  première  conclusion  qu’en  ne  dépensant  que  2 fr, 
92  c.,  nous  avons  créé  une  valeur  agricole  certaine  de  5 fr.  A ce 
prix,  le  kilogramme  d’azote  revient  à 1 fr.,  et  le  kilogramme 
de  phosphates  à 6*50,  ainsi  que  le  montre  le  relevé  suivant  ’ 

2'‘300  d'aznle  à 1 fr 2' 50 

6 300  de  pliospbaies  à 0'  30.  0 12 

Ensemble.  . . . 3'92,  prix  de  revient  des  100  kil.  d'engrais. 

Nous  sommes  donc,  quant  à l’azote,  de  près  de  dO  pour  100 
au-dessous  de  son  prix  de  revient  dans  le  fumier  de  ferme,  et  de 
près  de  57  pour  100  au-desso»s  de  la  valeur  agricole  réelle  des 
phosphates. 

Voyons  m.ainlenanl  le  prix  de  revient  de  la  fumure  d'un  hec- 
tare de  terre,  au  moyen  de  ces  engrais,  comparativement  à la 
fumure  ordinaire  d’un  hectare,  à l'aide  de  10,000kilog.  de  fumier 
de  ferme.  Nous  savons  que  les  10,000  kilog.  de  fumier  apportent 
à un  hectare  de  terre  40  kilog.  d’azote  et  43‘550  de  phosphates. 
Nous  devrons  donc  epiployer  ceux  des  engrais  qui  nous  occupent 
à raison  de  1,600  kilog.  par  Imclare,  si  nous  voulons  fournir 
également  les  40  kilog.  d’azote  indispensables  (1,600x2.50 
:^40). 
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Dans  le  premier  eas,  les  10,000  kilog.  de  fumier,  à raison  de 
6fr.  60  c.  les  1,000  kilog.  fp.  83),  élablironl  le  prix  de  revient 
de  la  fumure  d’un  hectare  à 66  fr.,  tandis  que  l&s  1,600  kilog. 
d’engrais,  à raison  de  2 fr.  92  c.,  mettront  le  prix  de  revient  de 
la  fdmure  d’un  licclarc  ù 46  fr.  72  c.,  et  avec  cet  autre  avantage 
pour  le  sol  que  les  10,000  kilog.  de  fumier  ne  lui  ont  fourni 
que  43^350  de  phasphates,  tandis  que  les  1,600  kilog.  d’engrais 
lui  en  ont  apporté  104  kilog.  ( 1 ,600  X 6.50  = 104),  ou  près  de 
60  pour  100  en  plus,  et  avec  une  différence  de'prix  de  19  fr.  28  c. 
sur  66  fr.,  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare,  soit  près 
de  30  pour  100  d’économie,  ç,  richesse  cç^ale. 

Si,  dans  le  premier  cas,  les  10,000  kilog.  de  fumier,  coûtant 
66  fr.,  produisent  net  12  hectolitres  de  froment  à l'hectare, 
chacun  d’eux  aura  coûté  5fr.  50  c.,  tandis  que,  dans  le  second 
cas,  chacun  d’eux  ne  coûtera  plus  quc3  fr.  89  c.  D’où  une  baisse 
de  1 fr.  61  c.  par  chaque  hectolitre  de  froment  obtenu. 

Enfin  nous  avons  montré  (p.  115)  que  les  40  kilog.  d’azote 
employés  à la  fumure  d’un  hectare  donnaient,  pour  la  valeur 
totale  du  produit  net  obtenu,  197  fr.  33  c.,  ou,  en  d’autres  termes, 
que  1 kilog.  d’azote  produisait  pour  4 fr.  94  c.  de  froment.  D'où 
cette  conclusion  que  les  40  kilog.  d’azote  du  fumier,  à 1 fr.  65  c. 
l’un,  entrent  pour  33.40  pour  100  dans  la  valeur  des  produits 
obtenus,  tandis  que  les  mômes  40  kilog.  d’azote  dos  engrais,  à 
1 fr.  l’un,  n’y  entrent  que  pour  20  pour  100. 

Voilà  pour  le  cultivateur  qui  fabriquerait  lui-môme  des  engrais 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées.  Voyons  mainte- 
nant la  position  du  fabricant  et  celle  du  cultnaleur  achetant  ces 
engrais. 

Les  engrais  d’Amfrcville  étaient  vendus  à raison  de  3 fr.  50  c. 
l'hectolitre  du  poids  de  75  kilog.;  soit  à raison  de  4 fr.  67  c.,  les 
100  kilog.  coûtant  2 fr.  92  c.  C’est  donc,  pour  le  vendeur,  un 
bénéfice  de  1 fr.  75  c.  par  100  kilog.  '. 

' Cccliiffrc  correspond  îi  un  Mnénec  anijuel  de  19,500  fr.  pour  une  fa- 
brique produisant  50  hectoi.  d'engrais  par  Jour,  et  en  comptant  sur  300  jours 
d«  travail  etfectlf  aeolaswnt. 
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Nous  venons  de  voir  qu’en  ramenant  la  richesse  agricole  de 
ces  engrais  à la  valeur  agricole  du  fumier,  on  trouvait  5 fr.  juste 
pour  la  valeur  des  100  kilog.  Par  conséquent,  le  cultivateur 
achetait  encore  ces  engrais  à 6.60  pour  100  au-dessous  de  leur 
valeur  réelle,  puisqu’il  ne  payait  que  4 fr.  67  c.  ce  qui  valait 
véritablement  5 fr. 

A ce  pri.ï,  l’azote  des  engrais  ne  coûte  encore  à l’acheteur  que 
1 fr.  48  c.  le  kilog.,  ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants, 
tandis  que  l’azote  des  fumiers  coûte  1 fr.  65  c. 


d'azole  à 1 fr.  48  c 3'69<'50 

6 bO  phosphates  à 0 fr.  tS  c 0 97  SO 


Total  égal  au  prix  d'achat.  4' 67'' 

Voyons  également  le  pri.x  de  revient  de  la  fumure  d'un  hec- 
tare de  terre. 

Nous  savons  que  1,600  kilog.  de  ces  engrais  sont  la  quantité 
qui  renferme  les  40  kilog.  d’azote  correspondant  à 10,000  kilog. 
de  fumier;  or,  1,600  kilog.,  à raison  de  4 fr.  67  c.,  donnent 
74  fr.  72  c.;  mais  il  reste  à défalquer  de  celte  somme  les  9 fr.  09c. 
représentant  la  valeur  supplémentaire  de  60‘650  de  phosphate 
de  chaux  à 15  centimes,  que  les  1,600  kilog.  d’engrais  apportent 
en  plus  que  les  fttmiers.  Il  reste  donc  net,  pour  le  prix  de  revient 
de  la  fumure  d’un  hectare,  65  fr.  63  c.,  c’est-à-dire  un  chiffre 
égal  à celui  que  donne  l’emploi  de  10,000  kilog.  de  fumier.  Et 
(jii’on  veuille  bien  le  remarquer,  nous  laissons  même  de  côté, 
dans  l'évaluation  de  ces  engrais,  la  valeur  agricole  de  l’humus, 
de  la  potasse,  de  la  magnésie,  de  l’alumine  et  des  différents 
sulfates  et  chlorures  qui  s’y  trouvent  en  quantités  assez  con- 
sidérables. 

Ainsi,  il  résulte  de  ces  faits, que  même  en  faisant  an  fabri- 
cant la  part  d’un  bénéfice  honnête,  l’agriculture  peut  obtenir 
la  fumure  de  chaque  hectare  de  terre  au  même  prixjqu’avcc  le 
fumier  de  ferme;  mais  nous  allons  voir  bientôt  qu’en  procédant 
de  la  même  manière  avec  les  principaux  engrais  du  commerce, 
c’est-à-dire  en  prenant  |tour  base  leur  richesse  agricole  et  leur 


Digitized  by  Google 


— 605  — 


prix,  et  les  mettant  en  parallèle  avec  le  fumier  de  ferme, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  on  arrive  à des  conclusions  et 
è des  résullats  économiques  singulièrement  différents  de  ceux 
que  nous  venons  d'obtenir. 

Les  engrais  de  Yernon,  dont  il  ne  nous  est  pas  possible  d'in- 
diquer le  prix  de  revient,  puisqu'il  s'agit  d'un  établissement 
existant,  ont  été  analysés  par  M.  Alf.  Riche,  préparateur  de 
M.  Dumas,  chef  des  travaux  chimiques  à la  Sorbonne,  et  répé- 
titeur à l'École  polythechnique,  qui  en  a obtenu  les  chiffres 
suivants  : 


Humidité 36  08  1 

Matières  organiques.  ...  33  12  l 100 

— minérales 28  80  ) 

Azote  total 3 A7  p,  100  d'engrais. 

Phosphates 16  03  — 

Ces  engrais  étant  fabriqués  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceux  d'Amfrcville , il  nous  a semblé  inutile  de  faire  doser  sépa- 
rément les  sulfates,  les  chlorures  et  l'azote  des  sels  ammonia- 
caux et  des  matières  animales,  qui  tous  se  trouvent  ici  dans  les 
mêmes  rapports  que  dans  l'analyse  précédente.  Seulement,  et 
afin  d'ètre  absolument  certain  de  la  teneur  en  azote,  nous  avons 
prié  M.  E.  Ducaslel,  préparateur  de  M.  Girardin,  d'opérer  de 
son  côté,  comme  le  faisait  M.  Riche  et  comme  nous  le  faisions 
nous-mème.  M.  Ducastel  a obtenu  3.53,  et  nous  avons  trouvé 
3.45.  Nous  concluons  donc  à une  moyenne  de  3.50  pour  100 
d'azote. 

Ici,  les  phosphates  sont  à l’azote  dans  le  rapport  de  4.58  des 
premiers,  pour  100  des  seconds. 

Nous  avons  vu  (p.  558)  que  ces  engrais  étaient  vendus  à 
raison  de  3 fr.  50  c.  l’hectolitre  de  65  kilog.,  soit  5 fr.  39  c.  les 
100  kilog.  Si  nous  évaluons  la  richesse  agricole  de  ces  engrais, 
toujours  en  prenant  pour  base  le  fumier  de  ferme,  nous  trouvons 
une  valeur  certaine  de  8 fr.  17  c.  par  100  kilog.,  ainsi  que  le 
prouvent  les  chiffres  qui  suivent  ; 
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Va1«ar  de  S^800  d’atole  à 1 fr.  SS  e.  . . S*  77 

— 16  phosphates  à 6 fr.  IS  e.  2 40 

Ensemble 8' 17 

11  résulte  de  ces  chiffres  que  moyennant  une  dépense  totale 
de  5 fr.  39  c.,  dans  laquelle  est  compris  le  bénéfice  du  fabricant, 
nous  avons  réellement  créé  une  valeur  agricole  de  8 fr.  17  c.,ou 
une  valeur  supplémentaire  excédant  de  38.70  pour  100  le  chiffre 
auquel  on  pouvait  raisonnablement  prétendre. 

Si  maintenant  nous  établissons  le  prix  de  revient  de  Tazote  et 
des  phosphates  achetés  dans  ces  engrais  par  le  cultivateur,  nous 
trouvons  que  l’azote  esl  payé  1 fr.  10  c.  le  kilog.,  au  lieu  de 
1 fr.  65  c.  qu’il  coiite  dans  le  fuhfiier , et  què  les  phosphates 
reviennent  à 9fr.  45  au  lieu  de  15  fr.  les  100  kilog.,  comme  le 
prouvent  les  chilires  suivants  : 

ô^SOO  d’azote  h 1 fr.  10  c.  le  kilog 3'85 

16  phosphates  k 9 fr.  54  c.  les  100  kilog.  1 54 

Total  égal  au  prix  d'athat.  . . 5' 39 

Ën  ce  qui  concerne  le  prix  de  l'azote  acheté,  nous  avons  donc, 
par  kilogramme,  une  différence  de  55  c.  sur  1 fr.  65e.,  ou  une 
économie  de  plus  de  33  p.  100,  même  en  prenant  pour  base  le 
pri.T  de  l’azote  des  fumiers,  et  plus  de  36  p.  100  au-dessous  de 
la  valeur  agricole  des  phosphates.  En  résumé,  le] cultivateur 
qui  achète  ces  engrais  a réellement,  pour  5 fr.  39  c.,  une  valeur 
agricole  égale  à 8 fr.  17  c.  Personne  ne  pourrait  le  contester. 

Voyons  le  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare  de  terre, 
à l'aide  de  ces  engrais,  et  toujours  en  prenant  pour  base  le  prix 
des  fumiers  et  l’emploi  de  ceux-ci,  à raison  de  10,000  kilog.  par 
hectare.  Les  40  kilog.  d’arotc,  apportés  à un  lieclare  de  terre 
par  10,000  kilog.  de  fumier,  sont  contenus  dans  1,1 45  kilog.  des 
engrais  qui  nous  occupent  (1,145X3.50=^40),  et  dont  le  prix, 
à raison  de  5 fr.  89  c.  les  lOÔ  kilog.,  est  de  61  fr.  71  c.,  au  lieu 
de  66  fr.  que  coûterait  l’emploi  du  fumier;  mais  celni-ci  n’a|>- 
portc  au  sol  que43^350de  phosphates,  tandis  que  les  1,145  kilog. 
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d’engrais  eti  tournisscnl  18S'2i30;  il  convient  dünc  Üc  déduire 
du  prix  de  revient  de  la  fumure  d’uh  hectare  la  valeur  supplé- 
mentaire de  139*^850  de  phospliatcs,  ou  en  nombres  ronds 
HO  kilog.,  (pie  n’apportent  pas  les  10,000  kilog.  de  fumier  do 
ferme.  Par  conséquent , ces  140  kilog.  de  phosphates  à l.'i  fr. 
égalent  21  fr.,  qu’il  faut  nécessairement  déduire  du  prix  de  re- 
vient brut  de  61  fr.  7t  c. , et  (jui  établissent  le  prix  de  revient 
net  de  la  fumure  d’un  hectare,  à raison  de  40  fr.  71  c. , soit 
35  [).  100  d'économie  sur  la  fumure  par  le  fumier  de  ferme;  et 
toujours  à richesse  égale. 

Kniin,  nous  savons  maiuhmant  qu'au  prix  de  66  fr.  de  fumier, 
les  12  hectol.  de  froment  obtenus  net  par  hectare  coûtent  5 fr. 
50  c.  chacun , tandis  qu'avec  les  engrais  dont  nous  nous  occu- 
|K>ns,  rhectolitre  de  froment  n'aura  dépensé  que  3 fr.  40  c. 
d’engrais  (12x3.40  = 40.71).  D'où  une l>aisse de  2 fr.  10  c.  |»ar 
chaque  hectolitre  de  froment  obtenu. 

Les  engrais  de  SoltevUle  n’ont  pu  être  analysés,  directement, 
malgré  toutes  les  précautions  que  nous  avions  prises  et  les  re- 
commandations que  nous  avions  faites,  aOii  de  pouvoir  en  con- 
server un  échantillon.  Nous  le  regrettons  infiniment;  nous 
n’avons  épargné  ni  correspondances,  ni  démarches,  ni  voyage, 
pour  qu’il  en  soit  autrement;  mais  il  faut  bien  prendre  son 
parti  des  faits  accomplis. 

Néanmoins,  les  calculs  que  nous  venons  de  faire  sur  la  ri- 
chesse de  chacune  des  matières  premières  employées  à la  f;t- 
brication  de  ces  engrais  et  dont  nous  connaissions  parfaitement 
la  composition  avant  d’en  faire  usage,  nous  donnent  au  total 
1,490  kilog.  d’azote  et  4,462  kilog.  de  phos[ihate  de  chaux,  à 
répartir  sur  58,323  kileg.  d’engrais.  Soit  ; 

Azote  totyl 2 oC  p.  100  d'engrais 

Phosphate  de  chaux.  . 7 63  — 

Constatons  en  passant  que  les  phosiihates  Sont  à l’atôle  dans 
le  rapport  de  300  des  premiers  pour  100  du  Second. 

Nous  avons  vu  (p.  570)  que  ces  engrais  revenaient  à 2 fr.  09  c. 
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les  100  kilog.  Si,  pour  évaluer  leur  valeur  agricole,  nous  con- 
tinuons, comme  nous  l’avons  fait  jusqu’ici,  à prendre  pour  base 
le  prix  du  fumier  de  ferme,  nous  trouvons  5 fr.  36  c.  par 
100  kilog.,  ainsi  que  le  prouvent  les  chilfres  suivants  : 


d’azote  à t fr.  63  *'22 

7 63  de  pbosphates  à 0 fr.  15  c il* 


Ensemble,  valeur  agricole  des  100''  d'engrais  de  Solteville.  S'  36 

Ces  ehilTres  nous  montrent  que,  moyennant  une  dépense  to- 
tale de  2 fr.  09  c.,  nous  avons  réellement  créé  une  valeur  agri- 
cole de  5 fr.  36  c.  Soit  une  valeur  supplémentaire  de  3 fr.  27  c., 
ou  une  économie  de  61  p.  100  sur  le  prix  de  revient  du  fumier. 

Si  nous  recherchons  le  prix  de  revient  de  l’azote  et  des  phos- 
phates de  ces  engrais,  nous  trouvons  que  le  premier  est  obtenu 
à raison  do  67  c.  le  kilogramme,  au  lieu  de  1 fr.  6-5  c.,  prix  au- 
quel il  revient  dans  les  fumiers , et  que  les  phosphates  ne  coû- 
tent que  5 fr.  les  100  kilog. , au  lieu  de  15 , ainsi  que  l’établis- 
sent les  chiflres  que  voici  : 

2^360  d'azote  à 67  c l'7l 

7 630  de  phosphates  à 3 fr.  les  100  kilog.  . 0 38 

Total  égal  aa  prix  de  revient.  2' 09 

A l’égard  de  l’azote , nous  avons  donc,  par  kilogramme,  une 
différence  de  98  c.  sur  1 fr.  65  c. , ou  une  économie  de  près  de 
60  p.  100  sur  le  prix  de  l’azote  des  fumiers,  et  près  de  67  p.  100 
sur  la  valeur  agricole  des  phosphates.  L’agriculteur  qui  fabri- 
querait ainsi  scs  engrais  aurait  donc  réellement,  pour  2 fr.  09  c., 
une  valeur  certaine  de  5 fr.  36  c. 

Voyons  quel  sera  le  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare 
de  terre,  en  employant  ces  engrais,  et  toujours  en  prenant  pour 
base  les  10,000  kilog.  de  fumier  fournis  par  hectare  et  par  an. 
Les  40  kilog.  d'azote,  apportés  à un  hectare  par  10,000  kilog. 
de  fumier,  sont  contenus  dans  1,565  kilog.  des  engrais  dont 
nous  nous  occupons  (1,505X2.56-=  40).  Par  conséquent , ces 
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1,565  kilog.,  à raison  ilc  2 fr.  09  c.,  nous  donnent,  pour  prix  de 
la  fumure  d’un  hectare,  32  fr.  70  c.  (1,565x2.09  = 32.70). 
Nous  venons  de  voir  que  la  fumure  d’un  hectare,  au  moyen  de 
10,000  kilog.  de  fumier,  coûtait  66  fr.,  et  n’apportait  au  sol  que 
43‘350  de  phosphates,  tandis  que  les  1,565  kilog.  qui  nous  oc- 
cupent en  fournissent,  à raison  de  7.65  p.  100, 119'‘722.  il  con- 
vient donc  de  déduire  des  32  fr.  70  c.  que  nous  venons  de  trou-  ^ 
ver  la  valeur  supplémentaire  de  76‘372  de  phosphates  à 15  fr., 
que  n’apportent  pas  les  10,000  kilog.  de  fumier;  soit  : 1 1 fr.  45  c. 
qui,  déduits  de  32  fr.  70  c.,  donnent , pour  le  prix  de  revient 
net  delà  fumure  d’un  hectare,  21  fr.  25  c. ; soit  une  économie 
de  44  fr.  75  c.  sur  66  fr.,  ou  près  de  68  p.  100  sur  le  prix  de  re- 
vient du  fumier. 

Enfin,  nous  avons  vu  qu’en  employant  10,000  kilog.  de  fumier 
coûtant  66  fr.,  les  12  hectolitres  de  froment  obtenus  net,  par 
hectare,  dépensent  chacjin  pour  5 fr-  .50  c.  de  fumier , tandis 
qu’avec  les  engrais  dont  nous  parlons,  chaque  hectolitre  de  fro- 
ment n’aura  dépensé  que  1 fr.  77  c.  (12X1.77  = 21.24).  D’où 
une  baisse  de  3 fr.  73  c.  par  chaque  hectolitre  de  froment 
obtenu. 

Fumer  un  hectare  de  terre  moyennant  21  fr.  25  c.,  et  lui 
fournir  autant  d’azote  et  de  phosphates  qu’en  employant 
10,000  kilog.  de  fumier,  c’est  certainement  un  résultat  peu  or- 
dinaire; mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  placé 
dans  des  conditions,  non  pas  extraordinaires , mais  quelque  peu 
favorables.  Cependant,  nous  n’en  ferons  pas  moins  observer  que 
la  plupart  des  matières  premières  employées  è la  confection  de 
ces  engrais  ne  venaient  pas  de  la  fabrique  où  nous  opérions , 
que  nous  avons  dû  en  faire  acheter  dans  le  commerce,  notam- 
ment les  déchets  de  laine,  les  bourres  de  tanneries,  les  sciures 
d’os,  les  sabots,  les  ergots,  la  tannée;  et  qu’à  l’égard  des  au- 
tres matières  premières  provenant  de  l’établissement,  comme  les 
résidus  de  colle,  les  vases  desséchées  et  les  bouillons  gélati- 
neux , nous  les  avons  évaluées  toutes  suivant  leur  valeur  com- 
merciale, ou  d’après  leur  richesse  agricole. 

r.9 


Digitized  by  Google 


— GIO  — 


Afln  de  compléter  les  différentes  données  que  nous  venons  de 
fournir,  nous  ajouterons,  à titre  de  renseignement,  que  les  rési- 
dus de  raffinerie  que  nous  avons  fait  fabriquer  de  toutes  pièces, 
au  moyen  du  phosphate  de  chaux,  et  ayant  absolument  la  môme 
composition  que  ceux  vendus  dans  l’ouest,  à raison  de  25  et  30  fr. 
les  100  kilog.,  revenaient  en  fabrique  à 4 fr.  43  c.  net;  et  que 
les  noirs  décolorants  provenant  de  la  reconstitution  du  charbon 
d'os,  an  moyen  du  phosphate  de  chaux,  revenaient  en  fabrique 
à 3 fr.  55  c.  net  les  100  kilog. 

Avant  de  réunir  en  une  moyenne  générale  chacun  des  chiffres 
que  nous  venons  de  relever,  et  s'appliquant  aux  engrais  d'Am- 
freville,  de  Vernon  et  de  Solleville  , qui  doivent  nous  occuper 
plus  spécialement,  puisqu’ils  sont  destinés  à être  employés  dans 
tous  les  cas  et  sur  tous  les  terrains , nous  devons  présenter  au 
moins  plusieurs  des  résultats  obtenus  de  leur  emploi  par  diffé- 
rents agriculteurs.  Nous  sommes  persuadé  que,  pour  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  ce  travail  ne  saurait  être  complet  sans  cela. 
Voici  quelques-unes  des  opinions  que  nous  avons  pu  recueillir, 
mais  nous  nous  ne  dissimulons  pas  que  ces  faits  n'ont  d’autre 
valeur  que  celle  de  renseignements  purs  et  simples  ; car,  pour 
prononcer  d’une  manière  absolue , il  faudrait,  non  des  opinions, 
mais  des  chiffres  résultant  de  comparaisons  sérieuses,  faites 
dans  des  conditions  arrêtées  à l’avance  par  des  hommes  sérieux, 
pouvant  eux-mêmes  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact 
des  données  et  des  résultats.  Malheureusement,  il  n’est  pas  tou- 
jours facile  de  procéder  ainsi , et  les  circonstances  ne  nous  ont 
pas  permis  de  le  faire. 

Un  seul  essai  a été  commencé  à Rouen , dans  d’assez  bonnes 
conditions  d’examen , mais  inopportunément , avec  les  engrais 
d’Amfreville.  Les  spéculateurs  sont  les  mêmes  dans  tous  les  pays 
du  monde,  et  particulièrement  ceux  qui  n’entendent  absolument 
rien  aux  choses  de  l'industrie.  L’amour  du  gain  les  enfièvre,  l’a- 
vidité leur  fait  perdre  la  raison , et  les  conduit,  sans  qu’ils  s’en 
aperçoivent,  aux  plus  inqualifiables  gaucheries  d’abord,  puis  en- 
suite à la  ruine.  C’est  ainsi  qu’avant  même  d’avoir  amené  les 
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engrais  en  cours  de  fabrication  à leur  sommiim  de  richesse,  on 
a trës*maladroUemenl  provoqué  dos  essais  que  nous  avons  vai* 
nement  repoussés  de  toutes  nos  forces.  Nous  avons  montré,  en 
pariant  de  l’achat  des  chevaux  d'abatage,  6 quelle  prudente  ré- 
serve était  tenu  un  chef  d'industrie , à peine  do  voir  augmenter 
d'une  manière  ruineuse  le  prix  de  ses  matières  premières  ; or  il 
était  résulté  de  cette  situation  l’obligation  do  s’en  tenir  à des  ar- 
rivages assez  limites  d'abord,  mais  s’augmentant  de  jour  en 
jour,  et  permettant  enfin  d’appliquer,  à l’ensemble  do  la  fabri- 
cation , un  maximum  de  matières  animales  qu’il  eût  été  très- 
irffprudent  de  chercher  à obtenir  subitement,  parce  qu’on  aurait 
alors  détermine  une  hausse  considérable  sur  tous  les  marchés , 
ainsi  d’ailleurs  que  cela  était  arrivé  précédemment  dans  le  mémo 
établissement.  Il  y a des  limites  que  l’on  ne  peut  pas  franchir 
impunément,  et  contre  lesquelles  tout  chef  d'entreprise  doit  se 
tenir  en  garde,  parce  que  toutes  les  choses  do  ce  monde  sont  ré- 
gies par  des  lois  auxquelles  il  faut  savoir  se  suiimcttro,  cl  parce 
que  le  travail  industriel  est  plus  qu'aucun  autre  soumis  è ces 
lois  générales,  desquelles  nul  ne  peut  s’aiïranchir  sans  venir  se 
briser  contre  elles.  Il  fallait  donc  attendre  que  cc  maximum  de 
richesse  fût  atteint,  mais  la  convoitise  no  sait  pas  attendre  ; 
rimpatience  la  dévore,  elle  part  sans  savoir  où  elle  va;  In  tète 
lui  tourne,  le  vertige  lui  prend,  et  clic  so  lue  comme  une  insen- 
sée, comme  une  folle  que  le  délire  conduit  au  suicide , et  parce 
qu’elle  n’a  même  plus  l’instinct  de  sa  propre  conservation. 
Voilà,  littéralement,  ce  qui  est  arrivé,  après  que  l’entreprise  cul 
essuyé,  comme  nous  le  lui  avions  prédit,  la  première  humilia- 
tion d’une  première  défaite. 

Les  opinions  que  nous  allons  rapporter  s’appliquent  donc  ex- 
clusivement aux  engrais  dont  nous  venons  de  décrire  le  modo 
de  fabrication,  d’indiquer  en  même  temps  les  prix  de  revient,  et 
dont  l’analyse  a été  faite  par  MM.  J.  Girardin  et  G.  Brunswick. 
Nous  n’en  reconnaissons  pas  d’autres,  et  nous  n’acceptons  rien 
de  cc  qui  a été  fait  malgré  nous. 

M.  Lecoq,  de  Bolbec,  s’exprime  ainsi  dans  une  lettre  du 
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9 juin  1852  : c Je  puis  déjà  vous  donner  quelques  renseigne- 

< menls  sur  les  progrès  bien  marquants  obtenus  sur  du  blé.  Le 
c cultivateur  qui  a essayé  ici  les  engrais  naturels  d'Arofreville 
« en  est  très-conlenl ; car,  sur  la  partie  où  il  a employé  l’en- 
€ grais , c’est  marqué  comme  au  cordeau.  Le  blé  qui  se  trouvait 
('  à côté,  et  qui  était  le  meilleur,  parait  maintenant  un  bon  tiers 
« moins  beau,  et  peut-être  moitié.  • 

La  lettre  de  M.  Trotel,  de  Montivilliers , est  plus  concluante  ; 
en  voici  un  extrait  : 

« M.  Gosselin,  cultivateur  à Gonneville,  a fait  une  expérience 
s que  tous  les  cultivateurs  d'ici  et  de  chez  vous  devraient  faire  : 
€ 11  a divisé  un  acre  de  terre  en  quatre  parties  égales  ; et,  sur  cha- 
« cime  de  ces  quatre  parties,  il  a semé,  à part  bien  entendu,  du 
« plâtre,  du  sel,  du  guanodu  Pérou  et  desengrais  d’Amfreville  pour 
t une  même  valeur  en  argent,  et  sans  se  préoccuper  du  plus  ou 
« moins  de  force  de  ces  engrais.  Quelque  temps  après , je  lui 

< ai  demandé  à connaître  les  résultats  de  son  essai;  il  m'a  ré- 
€ |x>ndu,  devant  vingt-cinq  ou  trente  cultivateurs  qui  faisaient 
« cercle  autour  de  nous,  que  c'était  votre  engrais  qui  avait  fait 
« partir  le  premier  son  blé,  bien  qu’auparavant  il  se  trouvât  en 
€ fort  mauvais  état,  par  suite  de  la  sécheresse  trop  prolongée.  » 
(6  juin  1852.) 

Les  circonstances  ne  nous  ont  pas  permis  de  suivre,  après 
la  récolte,  ces  premiers  résultats. 

Dans  une  lettre  du  23  juillet  de  la  même  année,  M.  F.  Dor, 
cultivateur  au  Mesnil-Raoult,  déclare  * qu’il  a été  très-satisfait  des 
« 30  hectolitres  d'engrais  qu’il  a employés  sur  un  hectare  de  terre 

< qu'il  a ensemencée  en  trèfle;  i puis  il  ajoute  t qu’il  en  a obtenu 
« un  grand  tiers  de  pliiS4)u’avec  toute  autre  espèce  d’engrais.  » 

M.  Frédéric  Rault,  propriétaire  exploitant  à Amfreviile,  dit, 
dans  sa  lettre  du  16  juillet  1852,  que  t les  35  hectolitres  d’en- 
€ grais  qui  lui  ont  été  livrés  lui  ont  donné  de  bons  produits  en 
« blé.  J’ai,  dit-il,  partagé  en  deux  une  pièce  de  blé,  et  le  côté  où 
« étaient  les  engrais  a rendu  un  quart  en  plus  que  l’autre  côté, 
« pour  une  somme  égale.  « 
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M.  Faucon,  banquier  à Rouen,  déclare,  dans  une  lellre  du 
16  juillet  de  la  même  année,  que  • depuis  à peu  près  deux  ans 
c qu'il  emploie  les  engrais  d’Amfreville,  il  a été  satisfait  des  ré- 
c sultats  qu’il  en  a obtenus,  notamment  sur  des  colzas  et  des 
€ pommes  de  terre.  » 

Nous  n’avons  recueilli  aucun  fait  à l’égard  des  résultats  ob- 
tenus avec  les  engrais  de  Vernon,  et  peut-être  par  la  raison  que 
rétablissement  a rarement  quelques  centaines  d’hectolitres  d’a- 
vance. Cependant,  dans  nnc  lettre  toute  confidentielle,  à la  date 
du  1"  juillet  1854,  madame  veuve  Fleury  et  ses  fils  nous  disent  : 
c Nos  nouveaux  engrais  sont  bons,  très-bons;  leur  action  est 
« modérée,  mais  aussi  ils  durent  bien  plus  longtemps,  et  pci  - 
« sonne  ne  s’en  plaint.  » 

Il  nous  semble  tout  à fait  inutile  de  multiplier  ces  citations, 
auxquelles  il  ne  faudrait  pas  attacher  plus  d’importance  que 
nous  ne  leur  en  accordons  nous-mème.  Sans  doute,  toute  la  va- 
leur économique  d’une  idée  ou  d’un  procédé  réside  dans  les 
faits  ; mais  en  définitive  ces  faits  sont  peu  de  chose  auprès  des 
chiffres  qui  les  résument  et  que  présentent  les  produits  obtenus, 
mis  en  comparaison  avec  d’autres  produits  de  même  nature. 
C’est  ce  que  nous  allons  faire  dans  quelques  instants. 

Faisons  donc  les  moyennes  générales  de  chacun  des  chiffres 
trouvés  pour  les  trois  espèces  d’engrais  qui  viennent  de  nous 
occuper;  c’est  le  moyen  de  compenser  les  conditions  plus  favo- 
rables d’une  fabrication,  par  d’antres  conditions  moins  favora- 
bles. Cela  nous  permettra  en  outre  de  conclure  plus  facilement, 
sans  être  obligé  de  nous  tenir  l’esprit  dans  un  trop  grand  nom- 
bre de  chiffres. 


Engrais 

(l’Amfrevitle. 

Engrais 
de  Vernon. 

Engrais 
de  Sotteville. 
D’où  uoe'moyenne 
générulc  de 


1 2 57  p.  100  d'azote. 

I 6 50  — de  phosphates. 

I 5 47  p.  lOO  d'azote. 

I 7 65  — de  phosphates. 

1 2 56  p.  100  d'azote. 

I 7 65  — de  phosphates. 

I 2 80  p.  100  d’azote. 

1 10  60  — de  phosphates. 


I Rapport  de  260  de 
j phosph.  p.  100  d’.izole. 
I Rapport  de  458  de 
) phosph.  p.  100  d'azote. 

IRapiiort  de  500  de 
phosph.  p.  100  d'azote 
I Rapp.  moyen  de  578  de 
J phosph.  p.  100  d’azoïr. 
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Recherchons  également  le  prix  moyen  de  ces  engrais  ; ne  pre- 
nons pas  exclusivement  les  prix  de  revient,  mais  comptons  aussi 
les  prix  de  vente;  nous  ramènerons  ensuite  cette  moyenne  à la 
richesse  trouvée. 


Kngrais  ( Prix  de  revient  des  tOO  kil.  2' 92  I 

d'AmrrevIlle.  { Prix  de  vente  — 4 C?)  c 3 80 

Kngrais  de  Vernon,  prix  de  vente  seulement;  les  100  kilog.  ...  6 39 
Engrais  de  Sotteville,  prix  de  revient  seulement;  les  100  kilog.  . 2 09 


Ensemble 11' 28 


Qu’on  veuille  bien  le  reinaniucr,  le  total  do  1 1 fr.  28  c.  est 
formé  de  deux  prix  de  revient  et  de  deux  prix  de  vente,  et  nous 
donne  donc  une  moyenne  de  3 fr.  76  c.  que  nous  compterons 
seulement  comme  prix  de  revient  des  100  kilogrammes. 

A ce  prix,  il  n’en  est  pas  moins  certain  ipte  l’on  peut,  eu  sui- 
vant les  procédés  qtie  nous  venons  d'indiquer,  et  en  ne  dépen- 
sant que  3 fr.  76  c.,  créer  une  valeur  agricole  de  7 fr.  21  c., 
ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants,  auxquels  le  prix  or- 


dinaire des  fumiers  sert  de  base. 

2k  800  d aioteà  1 fr.  6.3  c 4' 62 

10  600  de  phosphates  à 0 fr.  15  c.  l'iin 1 59 

Ensemble,  valeur  agricole  mojennedes  lOO  kilo- 
grammes d’engrais  obtenus 7'2t 


Ce  qui  revient  à tlire  que  la  valeur  agricole  d’un  lot  de  fumier 
ayant  la  même  richesse  que  ces  engrais  coûterait  7 fr.  21  c., 
tandis  que  nous  obtenons  celte  meme  richesse  ]iour  3 fr.  76  c.; 
soit  3 fr.  45  c.  d’économie  sur  7 fr.  2I  c.,  ou  près  de  48 
pour  100. 

A ce  prix  encore,  l’azote  est  produit  à raison  de  1 fr.  le  kilog., 
au  lieu  de  1 fr.  05  c.,  prix  auquel  il  revient  dans  les  fumiers;  et 
les  phosphates  sont  obtenus  à raison  de  9 fr.  les  100  kilog.,  au 
lieu  de  15  fr., 'comme  le  montre  le  relevé  que  voici  : 


2^800  d’azote  à 1 fr 2' 80 

tO  600  de  phosphates  à 9 fr.  tes  100  kilog.  . 0 96 


Ensemble,  prix  de  reviedl  des  100  kilog.  d'engrais  obtenus.  3'  76 
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C’csl  donc,  quant  à l'azote,  plus  de  39  pour  100  au-dessous  de 
son  prix  de  revient  dans  le  fumier  de  ferme , et  à l’égard  des 
phosphates,  40  pour  lOO  au-dessous  de  leur  valeur  agricole 
réelle. 

Si  nous  recherchons  le  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hec- 
tare de  terre,  nous  trouvons  que  les  40  kilog.  d’azote  fournis  au 
sol  'par  10,000  kilog.  de  fumier  coûtant  66  fr.  sont  contenus 
dans  1,430  kilog.  d’engrais  (1,430  X 2.80  = 40)  coûtant  53  fr. 
76  c.;  mais  comme  ceux-ci  apportent  en  outre  ISl^SSO  de  phos- 
phates, tandis  que  le  fumier  n’en  fournit  que  43'‘350,  nous  de- 
vons donc  déduire,  de  53  fr.  76  c.  la  valeur  supplémentaire  de 
108‘230  de  phos[)hates  à 15  fr.  les  100  kilog.,  soit  16  fr.  23  c. 
qui,  déduits  de  53  fr.  76,  établissent  le  prix  ne.t  de  la  fumure 
d’un  hectare  à 37  fr.  53  c.  Ce  qui  revient  à dire  que  la  valeur 
agricole  d’un  lot  de  fumier  de  ferme  ayant  la  même  richesse  que 
ces  engrais  coûterait  66  fr.,  tandis  que  nous  obtenons  cette 
même  richesse  pour  37  fr.  53  c.,  c’est-à-dire  avec  une  économie 
de  28  fr.  47  c.  par  chaque  hectare  de  terre,  ou  plus  de  43 
jiour  100. 

A ce  prix  encore,  les  12  hectolitres  45  de  froment  produits 
net,  par  hectare,  ne  dépenseront  chacun  que  3 fr.  13  c.  d’en- 
grais, tandis  qu’ils  dépenseraient  5 fr.  50  c.  de  fumier.  D’où  une 
économie  de  43  pour  100,  ou  une  baisse  de  2 fr.  29  c.  par  chaque 
hectolitre  de  froment  obtenu. 

Pour  nous  résumer  sur  ce  point,  nous  devons  rap|>elcr  que 
nous  avons  vu,  page  1 15,  que  le  produit  moyen  par  hectare  était 
de  197  fr.  33  c.;  par  conséquent,  une  fumure  de  10,000  kilog. 
de  fumier  coûtant  66  fr.  entre  pour  33.48  pour  100  dans  la  va- 
leur des  produits  obtenus,  tandis  que  les  37  fr.  53  c.  d’engrais 
dont  nous  parlons  n’entrent,  à richesse  égale,  que  pour  19.04 
dans  la  valeur  de  ces  mêmes  produits. 

Et  enfin,  en  dépensant  66  fr.  de  fumier  par  hectare,  le  culti- 
vateur obtient  en  moyenne  12  hectolitres  45  de  froment,  au  prix 
moyen  de  15  fr.  85  c.;  soit,  au  total,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  un  produit  de  197  fr.  33  c.  Au  lieu  de  considérer  le  prix  dt; 
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15  fr.  85  c.  comme  un  prix  de  vente,  considcrons-lc  comme  un 
prix  de  revient,  afin  de  ne  pas  faire  à nos  évaluations  la  part 
trop  belle  ; nous  aurons  ainsi  une  base  qui  nous  permettra  d'éta- 
blir à quel  prix  chaque  engrais  en  particulier  fait  ressortir  le 
prix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment,  comparativement  au 
prix  de  revient  obtenu  de  l’emploi  des  fumiers. 

Donc,  en  dépensant,  avec  les  engrais  qui  nous  occupent, 
fr.  53  c.  par  hectare,  nous  produisons  l’hectolitre  de  froment 
à raison  de  13  fr.  56  c.,  tandis  qu’en  dépensant  66 fr.  de  fumier, 
représentant  la  même  richesse,  l’hectolitre  de  froment  reviendra 
à 15  fr.  85  c. 

Ces  chiffres  ont,  sans  doute,  une  signification  réelle,  mais  elle 
ne  nous  paraît  pas  encore  suffisante,  et  nous  pensons  qu’il  ne 
nous  serait  guère  possible  de  conclure  utilement,  sans  mettre 
également  en  parallèle  les  chiffres  que  donnent  les  principaux 
engrais  du  commerce,  en  les  envisageant  aux  mêmes  points  de 
vue.  C’est  ce  que  nous  allons  faire. 


SECTION  111. 

(«Biposlllon.  — iUrhCMir  ngrlcole  «t  valeur  érunomlqur  dea 
principaux  puanoH  français  et  ÇlrauBcra.  — Prix  de  revient  de 
leur  aaote.  — Prix  de  revient  de  la  fumure  d'un  hectare. 


Nous  avons  dit  que,  iwur  faire  le  bien,  il  suffisait  de  vouloir; 
mais  la  tâche  est  souvent  périlleuse.  C’est  là  |K»urtant  toute 
notre  intention,  toute  notre  pensée  à l'égard  de  la  question  qui 
nous  occupe,  mais  le  terrain  sur  lequel  nous  abordons  est  brû- 
lant. Que  de  haines  furieuses  on  jieut  amasser  sur  sa  tête  en 
touchant  à ramour-propre  des  uns  ou  aux  intérêts  dos  autres. 
Faut-il  reculer,  et  le  |)cut-on  d’ailleurs,  lorsqu’on  vient  d’écrire  ; 
La  fécondité  c’est  la  vie,  et  le  pain  des  pauvres  surloiit  ! Qu’im- 
porte donc,  puisqu’il  s’agit  ici,  non  de  quelques-uns,  mais  de 
tous. 

.Nous  voulons  deux  choses  : Prouver  à l’industrie  des  engiais 
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qu’elle  est  dans  une  fausse  voie,  et  la  placer  dans  une  voie  meil- 
leure en  lui  montrant  qu'avec  une  idée  simple  et  le  concours  de 
la  science  elle  peut  lout,  et  que  son  avenir,  aussi  bien  que  les 
intérêts  généraux  du  pays,  l'exigent  im|)érieusemenl.  Nous  ne 
pouvons  avoir,  dés  lors,  deux  manières  de  procéder  : Il  faut  d'a- 
bord faire  la  preuve  que  la  situation  économique  des  producteurs 
d’engrais  est  radicalement  vicieuse,  et  pour  cela  il  faut  leur 
montrer  leurs  propres  chiffres  et  mettre  en  parallèle  ce  que  l’on 
fait  et  ce  que  l’on  |)ourrait  faire,  ce  que  l’on  obtient  et  ce  que 
l'on  pourrait  obtenir.  Il  faut,  en  un  mot,  qu’une  enquête  sé- 
rieuse établisse  nettement  la  situation,  il  faut  que  la  lumière  se 
fasse,  afin  que  personne  ne  puisse  objecter  des  impossibilités  qui 
ne  seraient  que  des  prétextes.  Il  faut  enlin  que  l'agriculture  voie 
clair  à ses  intérêts,  et  que  le  pays  soit  éclairé  sur  l’une  des 
questions  qui  l’intéresse  le  plus,  puisque  aucune  autre  ne  touche 
plus  directement  à la  production  des  subsistances. 


I. 

Dd  {[uino  Derrieo. 

Le  très -honorable  fabricant  dont  nous  allons  examiner  les 
produits  est  un  ancien  élève  de  l’école  d’agriculture  créée  à Ro- 
ville,  par  Mathieu  de  Dombasie,  l’un  des  plus  illustres  fondateurs 
de  l’agriculture  véritablement  pratique.  Ce  litre  de  M.  Dcrrien 
n’est  pas  seulement  une  recommandation,  c’est  une  garantie,  et 
il  l’a  prouvé.  Savoir  oblige.  Tout  fabricant  d'engrais,  privé  des 
connaissances  nécessaires  à l’exercice  de  sa  profession,  sera  ruiné 
tôt  ou  tard  par  des  concurrents  plus  éclairés  que  lui. 

La  fabrique  d’engrais  do  Chanlenay,  près  Nantes,  date  de 
quelques  années  seulement;  et  c’est  parce  que  M.  Derrien  pos- 
sède les  qualités  que  nous  venons  d’énoncer , et  surtout  parce 
qu’il  joint  un  grand  esprit  d’ordre  à une  loyauté  sévère,  et  parce 
qu’il  sait  allier  la  science  à l’industrie  avec  une  sagetwe  mesurée, 
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qu’il  a vu  sa  fabricalion  allcinilre  successivement  les  chiiTres 
suivants  : 

1881  1852  1853  185t  1855  1856  1857 

15,000^  43,000k  100,000k  400,000k  600,000k  i,ooo,000k  2,000,00k 

Nul  ne  peut  dire  où  s’arrêtera  celle  progression  ascendante. 
C’est  un  succès  mérité.  M.  Derrien  |)eul  en  être  fier;  il  en  a 
véritablement  le  droit.  Le  guano  Derrien  va  jusque  dans  nos 
colonies.  Nous  applaudissons  à celte  prospérité,  parce  que, 
comme  nous  allons  le  voir,  elle  tend,  d’année  en  année,  à affran- 
chir notre  agriculture,  et  avec  de  réels  avantages,  de  la  rançon 
que  prélèvent  sur  elle  les  quelques  spéculateurs  anglais  qui  ont 
en  mains  le  monopole  du  guano  du  Pérou.  C'est  donc  là  une 
bonne  guerre  dans  laquelle  il  serait  à désirer  qu’on  se  passiomiât 
un  peu  plus  en  faveur  des  intérêts  français.  Et  puis,  on  a dit  que 
« si  la  concurrence  n’existait  pas,  il  faudiail  l’inventer.  » Or, 
c’est  principalement  à l’égard  des  banquiers  anglais  que  celle 
maxime  économique  a besoin  de  recevoir  en  France  une  vigou- 
reuse impulsion.  La  lutte  engagée  par  M.  Derrien  est  deux  fois 
française,  d’abord  par  la  loyauté  avec  laquelle  elle  procède,  et 
ensuite  parce  que  cet  estimable  industriel  s’est  engagé  seul 
contre  une  coalition  étrangère  à laquelle  il  commence  à porter 
ombrage,  comme  nous  allons  le  voir  dans  quelques  instants. 
Nous  lui  devons  donc  quelque  chose  de  plus  que  de  la  sympa- 
Üiie  : patriotisme  oblige  aussi;  et  si  per.soiinellemenl  nous  allons 
aussi  loin,  c’est  que  nous  avons  à honneur  d’honorer  publique- 
ment l’homme  qui,  le  premier,  a devancé  la  justice  cl  la  mo- 
ralité de  la  loi,  en  joignant  volontairement  à chacune  de  ses 
livraisons  un  bulletin  d’analyses  indiquant  la  richesse  réelle  de 
ses  produits.  Ce  n'est  donc  pas  à l’homme  seulement  que  nous 
rendons  un  hommage  public,  mais  surtout  à ses  actes,  et  dans 
l’espoir  qu’ils  trouveront  bientôt  de  nombreux  imitateurs. 

Nous  connaissons  quatre  analyses  des  guanos  Derrien , les 
voici.  Les  trois  premières  sont  de  M.  Barrai,  et  datent  de  1855; 
la  quatrième  est  de  H.  Bobierre*,  elle  a été  effectuée  en  1856  : 
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1 

4 

3 

4 

Matières  organiques 

37 

00 

52  00 

41  00 

42  00 

Sels  solubles 

b 

00 

3 00 

4 ou 

2 00' 

Phosphate  de  chaux 

33 

00 

23  00 

11  00 

40  00 

Carbonate  de  chaux 

12 

00 

10  00 

7 10 

6 00 

.Sulfate  de  chaux.' 

6 

00 

S 00 

3 00 

3 00 

Silice,  alumine  et  ox]:de  de  fer. 

7 

00 

7 00 

4 00 

7 00 

100 

00 

100  00 

100  00 

100  00 

Azote  total 

4 

ou 

5 00 

4 80 

4 bO 

Poids  de  l'bectol.,  en  kilog. 

78 

00 

77  00 

84  00  (inconnu). 

Il  faut  bien  que  nous  disions  la  vérité»  dût  la  concurrence  en 
faire  un  peu  son  profit  : Le  guano  Derricn  doit  une  grande 
partie  de  sa  renommée  aux  bonnes  proportions  de  phosphates 
solubles  et  d’azote  qu’il  renferme  ; car  les  premiers  existent  là 
dans  le  rapport  de  7.56  pour  100  d’azote,  puisque  la  moyenne 
en  azote  est  de  4.50  pour  100,  et  que  la  moyenne  en  phos- 
phates est  de  34  pour  100.  Que  d’échecs  nous  connais.sons  déjà 
dans  l'industrie  des  engrais,  à défaut  d’avoir  ignoré  ce  seul  fait, 
et  surtout  de  ne  l’avoir  pas  mis  en  pratique.  Mais  à quoi  bon.  Qui 
est-ce  qui  ne  sait  pas  tripoter  des  engrais  aujourd’hui  l 11  n’est 
peut-être  pas  un  seul  fabricant  qui  ne  soit  parfaitement  con- 
vaincu qu’il  n’a  plus  rien  à apprendre.  M.  Üerrien  a le  bon  esprit 
de  n’être  pas  de  ce  nombre;  car,  à l’égard  du  fait  qui  nous 
occupe,  il  nous  montre  là  les  qualités  d’un  observateur  judicieux, 
qui  a su  établir  les  rapports  qui  existent  entre  l’azote  cl  les 
phosphates  dans  le  fumier  de  ferme,  dans  le  guano  du  Pérou  et 
dans  les  tourteaux  de  colza,  et  qui  a su  en  tirer  très-habilement 
profil  en  faveur  de  sa  réputation  et  de  la  qualité  de  scs  produits. 

On  comprendra  que  nous  n’usions  pas  ici  du  droit  de  dire 
comment  M.  Derrien  opère.  Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c’est  que  le  choix  et  le  traitement  des  matières  premières  sont 
des  plus  judicieux,  et  que  la  fabrication  ne  laisse  rien  à désirer, 
l’n  seul  fait  d’ailleurs  le  prouve  surabondamment,  c’est  que, 
depuis  sept  ans,  la  compositioa  du  guano  Derrien  n’a  pas  varié, 
c’est  que  la  comi>osition  est  restée  constante  ; or,  cela  indique 
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immédiatement  une  fabrication  bien  conduite  et  de  grandes 
qualités  industrielles.  C’est  aussi  la  garantie  de  l’acheteur,  et 
cette  considération  mérite  bien  d'élre  encouragée.  La  Société 
centrale  d'agriculture  de  Paris,  dont  le  dévouement  aux  intérêts 
agricoles  mérite  certainement  les  plus  grands  éloges,  a parfai- 
tement compris  toute  l’importance  de  ce  fait,  cl  vient  d’accorder 
récemment  à M.  Dcrrien  un  rappel  de  médaille  d’or,  à raison 
de  là  constance  de  la  composition  de  son  guano. 

A l’appui  de  ces  faits,  nous  devons  rappeler  les  constatations 
cl  les  opinions  motivées  de  : 

M.M.  de  Gasparin  et  Payen,  de  l’Institut,  au  nom  des  concours 
générau.\  de  France; 

de  Beaumont,  président,  et  Boitel,  inspecteur  général 
de  l’agriculture; 

Gernigon,  au  nom  de  la  Société  industrielle  de  Laval  ; 

Beaudrimont,  professeur  de  chimie  à la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux , au  nom  de  la  Société  indus- 
trielle de  celte  ville; 

Barrai,  professeur  de  chimie  à Paris,  au  nom  de  la  Société 
d’encouragement  ; 

Guillory,  président  de  la  Société  industrielle  d’Angers, 
au  nom  des  concours  régionaux  de  l’Ouest,  etc.,  etc. 

Nous  verrons,  dans  quelques  instants,  pourquoi  nous  avons 
tenu  personnellement  à constater  tous  ces  faits,  et  pourquoi  nous 
tenons  à ajouter  que  M.  Derrien  a été  honoré  de  douze  récom- 
jMînscs,  à raison  de  ses  guanos  artificiels.  Maintenant  posons 
des  chiffres. 

Les  guanos  Dcrrien  sont  vendus  17  fr.  les  100  kilog.  A ce  prix, 
le  kilogramme  d’azote  coûte  2 fr.  65  c.,  en  comptant  les  phos- 
phates à leur  valeur  agricole  ordinaire,  et  ainsi  que  l’établissent 
les  chiffres  suivants  : 

t^SOO  d’azote  à 2 fr.  65  c = tl'90 

54  phosphates  i 15  fr.  100  kilog.  = 5 10' 

Total  égal  au  prix  d'achat.  . 17' 00 
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I^s  produits  de  même  nature  doivent  être  comparés  entre 
eux.  Or,  puisque  c’est  là  le  prix  des  guanos  Derrien,  nous  les 
mettrons  en  comparaison  avec  les  guanos  naturels  du  Pérou, 
en  nous  occupant  de  ceux-ci.  Poursuivons  toujours. 

Les  40kilog.  d’azote,  fournis  au  sol  par  une  fumure  ordinaire 
de  10,000  kilog.  de  fumier,  sont  contenus  dans  890  kiiog.  de 
guano  Derrien  (890x4.5  = 40),  coûtant  151  fr.  30  c.  Ceux-ci 
apportent  au  sol  une  valeur  supplémentaire  de  159^250  de  phos- 
phates à 15  fr.,soit23  fr.  88  c.  qui  sont  à déduire  de  151  fr.  30  c. 
Il  reste  donc  net,  pour  prix  d’une  fumure  apportant,  comme  le 
fumier,  à un  hectare  de  terre , 40  kilog.  d’azote  et  43^350  de 
phosphates,  une  dépense  de  127  fr.  40  c. 

Ici,  nous  éprouvons  un  certain  embarras.  La  vérité  a souvent 
de  bien  dures  exigences  ; mais  quand  l’intérêt  de  chacun  com- 
mande, il  faut  obéir.  D’ailleurs,  rien  n’est  plus  funeste  que  les 
illusions.  Les  erreurs  sont  la  ruine  de  tout  le  monde,  et  tôt  ou 
tard  il  faut  que  la  vérité  se  fasse.  Puisque  le  produit  moyen  par 
hectare  est  de  197  fr.  33  c. , il  résulte  des  chiffres  que  nous 
venons  d'examiner  que  le  guano  Derrien  entre  pour  64.58  pour 
100  dans  la  valeur  des  produits  obtenus;  mais  nous  allons  voir 
que  le  guano  du  Pérou  excède  de  beaucoup  ce  chiffre. 

Il  faut  bien  que  nous  le  constations,  non  sans  un  regret  véri- 
table, c’est  là  un  résultat  qui  laisse  encore  à désirer.  Ce  serait 
la  condamnation  la  plus  formelle  des  guanos  les  mieux  fabri- 
qués, s’il  n’y  avait  nul  espoir  de  les  obtenir  plus  économique- 
ment; mais  il  nous  semble  qu’il  ne  peut  rester  aucune  espèpe 
de  doute  à cet  égard,  puisque  nous  venons  de  faire  la  preuve 
qu’en  employant,  dans  trois  établissements  diilérents,  des  ma- 
tières de  même  nature  que  celles  dont  se  sert  M.  Derrien,  on 
peut  obtenir  des  engrais  complets,  à l'égard  desquels  la  dépense 
n’entre  que  pour  19.04  dans  la  valeur  des  produits  obtenus  par 
la  culture. 

Toutefois,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure.  Il  nous  reste  bien 
d’autres  chiffres  à analyser,  et  ils  prouveront  victorieusement 
que  les  guanos  qui  nous  occupent  en  ro  moment  sont  cncorn 
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ceux  qui  linnnenl  le  premier  rang,  et  que,  s’il  y a là  des  résultats 
économiques  incomplets,  au  point  de  vue  des  intérêts  agricoles, 
la  faute  en  est  bien  plus  à l’ignorance  des  masses  qu’au  fabricant 
qui  doit  avant  tout  satisfaire  aux  demandes  de  ses  commettants, 
même  jusque  dans  leurs  préjugés,  jusque  dans  leurs  erreurs.  Le 
fabricant  ne  doit  voir  que  la  demande  qui  lui  est  faite,  et  rester 
dans  les  limites  do  la  plus  sévère  loyauté,  comme  l’a  fait  M.  Dcr- 
rien.  C’est  à l’acheteur  de  faire  un  choix  plus  judicieux,  en  récla* 
mant  du  fabricant  les  produits  qu’il  veut  avoir. 

Nous  allons  voir  bientôt  que  les  guanos  Derricn  sont,  écono* 
miquement,  de  beaucoup  plus  avantageux  que  les  guanos  du 
Pérou  ; qu’en  résumé,  c’était  là  le  seul  but  que  devait  se  pro- 
lX)ser  M.  Derricn,  qu'il  l'a  réellement  atteint,  et  que  ceux  des 
agriculteurs  qui  croient  devoir  employer  les  guanos,  sont  cer- 
tainement fondés  à donner  la  préférence  à ceux  dont  nous  ve- 
nons de  nous  occuper. 


§ n. 

Du  guauû  de  poissous.  — Iclilbyo-guauo  (de  Terre-Neuve). 

• Si  les  prix  de  xenit  re«<eo(  notablesenl  au* 

• (lex&ûtia  lies  coura  du  guano  péruvien , on 
« pourra  dire  que  jamaii  engrais  commercial 

• n'aura  pronii  de  plus  grands  bienratU  à l'agri* 

• cnlture.  a 

Rapport  à U Sariéto  d'agnmltvr*.  ««r  !• 
losoa  drt  poissoat.  par  MM.  — 

^♦v  r*«l . — RarqooM.  — Rooaaisgaatt, 
•*  (*•««>«(,  et  rAf«poi(<«ir. 

« Tous  nos  ports  de  la  Manche  trouveraient 
« dans  cette  expioitalioa  do  hareng  une  prédeuac 

• et  lucrative  occupalion  pour  leur  robuste  po* 

• pulation  de  mateloU  et  de  p^'cbcurs»  que  la 
v dininulion  de  nos  arateinentt  ponr  1a  grande 

• pèche  laisse  daus  un  état  do  plut  en  plut  pré* 

• Caire,  tue  ioduslrie  quiolTre  le  double  avantage 

• d* améliorer  I*état  de  nos  pèches  françaises  et 

• do  oello  du  hareng  ep  pnrticulier,  et  de  fournir 
t à notre  agriculltire  nn  excellent  agent  de  fer* 

• tilite,  mérite  d'attirer  sur  elle  les  encourage* 
« nieoU  et  Ica  faveort  du  goartpmenent.  • 

S.  GlIuaOlN,  4’dprtcvhurr. 

Déjà  nous  avons  fourni,  à l'appui  de  la  richesse  des  débris  de 
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poissons  (p.  394),  des  données  certain»  qui  ne  peuvent  per- 
mettre le  moindre  doute  sur  la  valeur  agricole  de  ces  matières. 

Ici,  nous  devons  laisser  de  côté  les  analyses  offlciolles  et 
n’envisager  que  le  titre  commercial.  Nous  avons  usé  de  super- 
cherie, en  avril  1857,  afin  de  connaître  exatiement  la  richesse 
et  le  prix  des  engrais  de  la  Compagnie  maritime,  et  une  lettre 
de  M.  D.  Picard,  représentant  de  la  société  dont  il  s’agit,  déclare, 
que  ( ses  engrais  contiennent  10  pour  100  d'azote  et  20  pour  100 
a de  phosphate  de  chaux,  garantis  sur  facture.  » Il  serait  bien 
vivement  à désirer  que  tous  les  fabricants  et  marchands  d'en- 
grais s’inspirassent  des  mêmes  devoirs.  L’adoption  volontaire 
de  cette  mesure  fait  certainement  le  plus  grand  honneur  à ceux 
qui  en  ont  eu  l'initiative.  Sous  ce  rapport,  la  Compagnie  mari- 
time mérite  les  mêmes  éloges  que  M.  Derrien,  car  elle  procède 
avec  la  même  loyauté  et  a droit  à la  sympathie  do  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à l’avenir  et  à la  prospérité  de  l’agriculture , aussi 
bien  qu’à  la  considération  et  à l’honneur  de  l’industrie. 

M.  Picard  nous  apprend  que  t ses  engrais  sont  vendus  30  fr. 
les  100  kilog.  > Maintenant  que  nous  avons  tous  les  éléments 
d’appréciation,  comptons. 

Constatons  d’abord,  dans  l’intérêt  même  de  ces  guanos,  que 
le  rapport  des  phosphates  à l’azote  est  peut-être  un  peu  faible. 
Nous  sommes  persuadé  qu’en  élevant  la  teneur  en  phosphates  à 
25  ou  30  pour  100,  de  manière  à avoir  un  rapport  de  250  à 300 
de  phosphates,  pour  100  d’azote,  la  qualité  de  ce  guano  y ga- 
gnerait beaucoup. 

Au  prix  que  nous  venons  d’indiquer,  le  kilogramme  d’azote 
est  livré  à raison  de  2 fr.  70  c.,  en  comptant  les  20  pour  100  de 
phosphates  d’après  leur  valeur  ordinaire,  et  ainsi  que  l’établissent 
les  chiffres  que  voici  : 

10''  d’azolc  à 2 fr.  70  c = 27^ 

20  phosphates  à 15  fr.  100  kilog,  . . . =:  S 

Total  égal  au  prix  d’achat.  . 30' 

* 

Les  40  kilog.  d’azote  nécessaires  à un  het^are  sont  contenus 
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dans  400  kilog.  de  guano  de  poissons  (400  X 10  = 40),  coulant, 
par  conséquent  120  fr.,  desquels  nous  devons  déduire  la  valeur 
supplémentaire  de  16^650  de  phosphates,  puisque  10,000  kilog. 
de.fumier  n’en  fourniraient  que  43^350,  tandis  que  ce  guano  en 
apporte  60  kilog.  Les  16'‘650  de  phosphates  à 15  fr.  représen- 
tant 2 fr.  50  c.  qui,  déduits  de  120  fr.,  établissent  le  prix  de  re- 
vient net  de  la  fumure  d’un  hectare  à raison  de  1 17  fr.  50  c.  Ce 
chiffre  est  même  un  peu  au-dessous  de  celui  que  nous  a donné  le 
guano  Derrien,  et  prouve,  une  première  fois,  que  l’exploitation 
des  débris  de  poissons  peut  olfrir,  comparativement  au  guano  du 
Pérou,  de  réels  avantages. 

Læ  produit  moyen  par  hectare  étant  de  197  fr.  33  c.,  il  résulte 
que  le  guano  de  poissons  entre  pour  59.50  pour  100  dans  la  va- 
leur des  produits  obtenus. 

Mis  en  parallèle  avec  le  guano  du  Pérou,  dont  nous  trouverons 
plus  loin  la  valeur  économique,  et  la  preuve  des  chiffres  qui 
suwent,  le  guano  de  Terre-Neuve  de  la  Compagnie  maritime 
donne  les  résultats  suivants  ; 

Gaano  Gutiid 

de  Tcrre>N>uve.  liu  Perau. 


Prix  (le  revient  du  kilogramme  d'azote 3'  70  5'  62 

— de  la  fumure  d’un  hcciare,  d 

richesse  égalé 117  50  151  .50 

Rapport  de  la  dépense  à la  somme  des  pro- 
duits obtenus 50  50  77  00 

Prix  de  revient  de  l'bectolitrc  de  froment. , . 10  00  22  72 


Voilà  des  chiffres  qui  montrent  à la  société  du  Crédit  mobilier 
que  l’abandon  des  établissements  de  Terre-Neuve  serait,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  une  faute  impardonnable;  car  une  telle 
situation  offre  des  avantages  très-sérieux  pour  entrer  en  lice 
avec  le  guano  du  Pérou,  dont  la  consommation,  en  France  seu- 
lement, s’élève  maintenant  à20  millions  de  kilogrammes  par  an, 
et  représente,  pour  nous  seuls,  un  chiffred’affaires  de  8 millions 
de  francs.  Il  ne  suffit  plus  que'de  vouloir.  Une  entreprise  de  celte 
nature  répond  à des  besoins  trop  nombreux  et  rendrait  des  ser- 
vices trop  importants  pour  qu’on  songe  à l’abandonner.  Ce  sc- 
serait  priver  le  pa^  de  ressources  précieuses  dont  il  a besoin,  et 
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chacun  sc  doit,  aujourd’hui,  au  salut  de  tous.  Ce  ne  sont  pas  là 
dos  phrases  banales,  ni  le  résullat  d'un  enthousiasme  irréfléchi, 
mais  le  résumé  d'une  étude  assez  approfondie  de  la  question;  et 
certes,  lorsqu'on  a devant  soi,  entre  ses  mains,  la  possibilité  do 
produire,  avec  un  produit  français,  chaque  hectolitre  de  froment 
à 2 fr.  73  c.  au-dessous  d’un  concurrent  étranger,  et  sans  rien 
changer,  soi,  à ses  prix  actuels,  on  n’a  plus  le  droit  d’hésiter. 

Il  n’y  a d’entreprises  véritablement  sérieuses  que  celles  dont 
l’existence  répond  à des  besoins  réels;  hors  de  là,  tout  est  ruine 
et  mensonge.  Comment,  dès  lors,  des  capitalistes  engagés  si 
souvent  avec  la  plus  déplorable  légèreté  dans  des  opérations  qui 
n’ont  aucune  chance  de  viabilité,  parce  qu’elles  n’ont  aucune 
raison  d’ètrc,  peuvent-ils  oublier  qu’il  n'y  a pas  de  besoins  plus 
directs,  plus  absolus,  et  par  conséquent  qu’il  n’y  a pas  d’indus- 
tries phis  certaines  que  celles  dont  l’existence  se  rattache  direc- 
tement à la  subsistance  générale,  dont  les  demandes  sont  au- 
jourd'hui plus  nombreuses  et  plus  pressantes  que  jamais.  Les 
Anglais  l’ont  com|>ris  mieux  que  nous,  et  depuis  quinze  ans  ils 
exploitent  nos  besoins  avec  une  hardiesse  que  nous  allons  pou- 
voir apprécier.  En  France,  nous  ne  savons  pas  vouloir. 

Dans  quelques  instants  nous  comparerons  entre  eux  la  valeur 
économique  de  tous  les  guanos. 


§ 111. 

Du  pano  orineox. 

« Si  nous  ajoutoDi  ici  que  les  Mbstancei  eoale> 
« nues  dans  les  urines  offrent  une  eomposiltoo 
t ofialoçuf  â celle  du  guano  riche  et  non  faliifié^ 
« nous  aurons  démontré  d’un  seul  mot  toute  rutilité 

* de  CCS  liquides  et  l'importauce  de  les  utiliser 

• sans  déperdilioD.  • Patew. 

Cet  engrais  n’existe  pas  encore,  industriellement  du  moins,  et 
l'on  pourrait  nous  objecter,  non  sans  quelque  raison,  que  nous 

40 
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ne  devons  pas  mettre  en  parallèle  la  valeur  de  produits  existants 
avec  la  valeur  de  produits  à naître.  Si  notre  action  devait  se 
borner  au  rôle  de  simple  historien,  se  contentant  d’envisager  les 
choses  dans  l’état  où  elles  sont,  et  sans  nul  souci  de  l’avenir, 
l’objection  serait  fondée  ; mais  c’est  commettre  une  très-grande 
faute  lorsqu’on  écrit,  et  surtout  lorsqu’on  traite  des  questions 
qui  touchent  si  directement  à la  production  générale,  de  n’envi- 
sager les  faits  que  dans  les  limites  du  présent.  11  faut  môme  se 
préoccuper  bien  plus  de  ce  qui  peut  être  fait  que  de  ce  qui  se 
fait,  et  nous  devons  prouver,  dans  l’interet  de  l’avenir,  que  la 
fabrication  du  guano  urineux  est  possible,  économiquement,  et 
et  avec  des  avantages  sérieux. 

Nous  avons  vu,  page  286,  que  moyennant  une  dépense  totale 
de  20  fr.  on  pouvait  obtenir  100  kilog.  d’urines  sèches  contenant 
16‘853  d’azote  et  S^SôO  de  phosphates,  et  qu’en  les  livrant  à l’a- 
griculture au  prix  de  29  fr.  les  100  kilog.,  une  fabrique  produi- 
sant 2,000  kilog.  do  ces  engrais,  par  jour,  réaliserait  annuelle- 
ment un  bénéfice  de  64,800  fr.  Nous  avons  fourni  tous  les 
chiffres  à l’appui,  et  nous  sommes  persuadé  de  n’avoir  fait 
aucune  erreur  ni  aucune  omission. 

l.a  pro|)ortion  de  phosphates  contenus  dans  ces  guanos  serait 
trop  faible,  elle  n’est  que  de  50  pour  100  par  rapport  à l’azote, 
et  il  y aurait  tout  avantage  à la  jwrtcr  à 200  ou  250,  et  rien  n’est 
plus  facile. 

En  n’envisageant  que  la  composition  indiquée  par  les  analyses 
de  MM.  Berzélius,  Boussingaultet  Payen,  il  n’en  reste  pas  moins 
établi  que  môme  en  évaluant  ces  guanos  d’après  le  prix  de  vente 
de  29  fr.,  et  en  comptant  les  phosphates  jwur  leur  valeur  ordi- 
naire, le  kilogramme  d’azote  ne  coûterait  encore  aux  agricul- 
teurs que  1 fr.  644,  ainsi  que  le  prouvent  les  chiffres  suivants  : 

16^853  d'azote  4 l fr.  644 = 27'  75 

8 350  phosphates  à 15  fr.  les  100^.  = 1 25 

Total  égal  au  prix  d’achat.  . 29'  00 
1æ8  40  kilog.  nécessaires  à un  hectare  sont  contenus  dans 
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240  kilog.  de  guano  urineux  (16.853  x 240=  40J  coûtant,  à 
raison  de  29  fr.  les  100  kilog.,  69  fr.  60  c.;  mais  10,000  kilog. 
de  fumier  fourniraient  en  outre  43‘350  de  phosphates,  tandis 
que  les  240  kilog.  de  guano  qui  nous  occupe  ne  donneraient  à 
un  hectare  que  20  kilog.  seulement  de  phosphates.  Nous  devons 
donc  ajouter  au  prix  trouvé  pour  la  fumure  d’un  hectare,  soit 
69  fr.  60  c.,  la  valeur  des  23*350  de  phosphates  qui  manquent, 
qu’il  faudra  acheter,  ou  que  la  végétation  prendra  nécessaire- 
ment au  sol.  C’est  enfin  3 fr.  50  à ajouter  à 69  fr.  60  c.,  et  for- 
mant ensemble  un  total  de  73  fr.  10,  représentant  le  prix  net 
d’une  fumure  apportant  à un  hectare  de  terre  autant  d’axote  et 
de  phosphates  que  10,000  kilog.  de  fumi’er. 

11  résulte  donc  de  ces  chiffres  qu’en  considérant  le  produit 
moyen  des  récoltes  par  chaque  hectare  de  terre,  soit  197  fr.  33  c., 
le  guano  urineux  n’entre  que  pour  37  pour  100  dans  la  valeur 
des  produits  obtenus. 

§ IV. 

Du  guani  du  Pérou  et  des  guanos  artificiels. 


• L’opiaioo  p«r«oiiueUc  de«  veudeun  et  des  eebe* 

• teurt  pris  séparémeot  oe  chenge  pas  plus  U va- 

i teor  des  objets  qo’eHe  ne  cbaoge  le  poids  oo 
« retendue.  » 4. -B.  Sir. 

• La  Ttleor  d*ine  chose  est  iioe  quantité  réelle 
< et  posiitfe  qu’il  o’est  au  pouroir  de  personne  de 

• changer.  • L’AoTsuà. 


Nous  ne  parlerons  pas  de  l’bistoire  du  guano  du  Pérou,  dont 
chacun  connaît  l'origine,  et  nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  aux 
travaux  faits  par  M.  J.  Girardin,  au  nom  de  la  Société  d’agricul- 
ture de  la  Seine-Inférieure'.  Nous  devons  principalement  nous 

‘ Mélanges  d’agriculture,  1. 1,  p.  421  et  420,  et  Journaï  d'agriculture 
pratifue,  i*'  semestre  1863,  p.  441. 
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occuper  ici  de  la  valeur  économique  du  guano,  c’est-à-dire  de 
sa  richesse  agricole,  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  à l’égard 
de  scs  concurrents.  Mais  avant  tout,  un  mot. 

Nous  croyons  avoir  sufrisammcnt  prouvé  dans  cet  ouvrage  à 
quels  graves  mécomptes  il  fallait  s’attendre  en  faisant  usage 
d’engrais  incomplets.  Toujours  (on  voudra  bien  nous  rendre  cette 
justice)  nous  avons  appuyé  nos  dires  de  témoignages  émanant 
des  pltis  grandes  autorités  en  pareille  matière,  et  surtout  d'a- 
griculteurs praticiens  véritablement  compétents.  Nous  nous 
sommes  spécialement  attaché  à prouver  qu’en  faisant  de  la  cul- 
ture avec  ces  engrais,  on  ruinait  tout  à la  fois  les  plus  chers 
intérêts  de  l’agricultune  et  du  pays,  puisqu’on  employant  des 
engrais  incapables  de  fournir  aux  récoltes  tous  les  éléments  dont 
ellcsont  besoin,  celles-ci  les  prenaient  forcément  k la  terre,  dont 
la  faculté  productive  allait  dès  lors  en  s’amoindrissant  de  jour  en 
jour.  II  nous  a semblé  qu’il  était  de  notre  devoir  de  signaler  un 
danger  d’auUint  plus  réel,  que  l’emploi,  à doses  ti ès-insufflsan- 
tes,  d’engrais  incomplets  tend  fatalement  à se  multiplier,  et 
que  le  cultivateur  privé  d’instruction  s’empressait  d’attribuer 
à ces  engrais  des  résultats  auxquels  la  richesse  accumulée  du 
sol  ne  participe  que  pour  un  chiffre  beaucoup  trop  considérable. 
Que  dans  de  telles  conditions,  les  agriculteurs,  séduits  par  des 
apparences,  mais  réellement  trompés  au  fond,  ne  vivaient  plus 
alors  d’un  gain  véritable,  mais  bien  aux  dépens  du  capital  qui 
s’appelle  la  terre,  et  dont  la  valeur  échangeable  diminue  en 
effet  à mesure  que  la  fertilité  latente  s'épuise.  Il  nous  semble 
que  l’économie  agricole  ne  s’est  jamais  trouvée  en  présence 
d'imc  question  plus  importante  et  plus  digne  d’un  examen 
attentif.  Tarir  les  sources  de  la  fécondité  du  sol,  c’est  littérale- 
ment ruiner  le  pays.  Pour  chacun,  en  particulier,  c’est  vivre 
aux  dépens  de  son  capital,  au  lieu  de  vivre  seulement  du  revenu 
de  ce  capital. 

Avoir  la  prétention  de  faire  400  égal  à 10,000,  c’est  de  la  folie, 
c’est  une  monstruosité  intellectuelle,  c’est  le  comble  do  l’absurde; 
et  soutenir  qu’en  produi.'<anl  depuis  3, OCO  jusqu’à  8,0C0  kilog.  de 
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récoltes',  au  moyen  de  400  kilug.  de  guano  seulement,  on  uc 
diminue  pas  la  fertilité  des  terres,  c’est  avoir  l’inqualifiable  pré- 
tention de  prouver  que  1 et  1 font  3,  et  que  2 et  2 font  7',  c’est 
donner  à la  raison  de  chacun  le  démenti  le  plus  ridicule;  c’est 
mettre  contre  soi  l’évidence  des  faits,  c’est  ne  pas  se  souvenir 
que  dans  une  récolte  ordinaire  en  froment,  les  matières  miné- 
rales seules,  qui  ne  représentent  pourtant  que  4 à 6 p.  100  du 
poids  total  des  récoltes,  prennent  néanmoins  au  sol,  et  jiar  hec- 
tare, jusqu’à  7 à 800  kilog. 

Nous  ne  serions  pas  revenu  sur  cette  question,  si  vitale  pour 
l’agriculture,  et  sur  laquelle,  longtemps  encore,  il  y aura  beau- 
coup à dire,  si  nous  ne  venions  de  trouver,  dans  le  Cours  d'a/jri- 
cuUure  de  M.  Heuzé,  cette  étrange  affirmation  ; t On  répète 
« souvent  que  le  guano  diminue  la  fertilité  des  terres  sur  los- 
« quelles  on  l’emploie.  Une  telle  opinion  est  le  résultat  d’une 
< erreur  pratique.  » C’est  là  une  opinion  à laquelle  il  ne  manque 
qu’une  seule  chose  : la  preuve;  et  M.  Heuzé  a oublié  de  la  don- 
ner. Une  erreur  pratique  repose  nécessairement  sur  un  fait  ma- 
tériel ine.xact  ; or,  rien  n’est  plus  facile  à établir,  lorsqu’on  a 
réellement  entre  les  mains  la  preuve  de  son  affirmation,  mais 
c’est  vainement  que  nous  l’avons  cherchée  dans  le  livre  de 
M.  Heuzé. 

A l’appréciation  toute  personnelle  de  M.  Heuzé,  et  dépourvue, 
nous  le  répétons,  de  toute  espèce  de  preuve,  nous  opposons,  non 
les  opinions,  mais  les  résultats  pratiques  consignés  dans  cet  ou- 
vrage, et  obtenus  par  les  agronomes  et  agriculteurs  dont  les 
noms  suivent  : 

M.M.  de  Gasparin.  . . . page  90. 


E.  Jamet — 94. 

Villcroy — 95. 

G.  de  Labaume.  . — 95. 


' One  récolte  de  20  hcctol.  de  froment  à l’hectaro  représente  1,600  kilo^. 
de  grains  et  3,200  kilog.  de  paille-,  toit,  au  total,  4,800  kilog. 
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MM.  Puvis page  96. 

de  Villeneuve  . . — 97. 

Debec  — 97. 

Planche  . , , . . — 97. 

K.  Baron — 98. 

de  Sainl-Priesl.  — 100. 


Oui,  la  fcrlilitc  diminue  lorsque  la  rcslilulion  n’est  pas  corn- 
plète,  et  elle  n’est  pas  complète  quand  vous  donnez  à 1 hectare 
de  terre  400  kilog.  d’une  matière  qui  s’appelle  guano,  afin  de 
restituer  à cet  hectare  les  tnil(icrs  de  kilogrammes  de  matières 
qu’il  vient  de  vous  donner  sous  forme  de  récoltes.  Oui,  l'un  des 
plateaux  de  la  balance  baissera  toujours  quand  vous  aurez  la 
prétention  de  faire  tenir  celle-ci  en  équilibre  en  mettant  400  ki- 
log. d’un  côté  et  5,000  kilog.  de  l’autre  côté. 

Bien  que  très-sérieuse  au  fond,  la  question  est  aussi  simple 
que  cela,  et  il  ne  se  comprend  guère  que  des  opinions  de  Iq  pâ- 
ture de  celle  qui  nous  occupe  puissent  se  manifester  aujourd’hui, 
et  encore  moins  qu'il  se  trouve  des  gens  assez  simples  pour  y 
ajouter  foi.  Puisqu’il  on  est  ainsi,  laissons  encore  parler  les  faits  : 
» J’ai  employé  le  guano  du  Pérou,  dit  M.  Lasserre  jeune,  de  Bor- 
« deaux;  son  effet  est  assez  prononcé  la  première  année,  mais 
n la  seconde  il  dessèche  les  terres,  et  les  rend,  faut-il  le  dire, 
t stériles.  » « S’il  était  besoin  de  preuves  plus  fra|ipantcs,  dit 
€ M.  Puvis,  pour  établir  que  les  engrais  perazotés  sont  loin  de 
t suffire  à l'agriculture,  qu’j/.s  V épuisent  à la  longue,  cl  no  peu- 
« vent  y entretenir  une  fécondité  soutenue,  no>is  citerions  les 
€ côtes  du  Pérou,  auxquelles  on  donne  des  doses  renouvelées  de 
« guano,  et  qui  s’épuisent  de  plus  en  plus  avccccl  amendement.,. 
« La  raison  de  ces  cruels  sinistres  (les  disettes)  se  conçoit  : 
Il  la  fécondité  éphémère  que  l’on  doit  aux  engrais  perazotés , 
« toujours  en  petite  dose,  est  très-incertaine;  elle  dépend  des 
« circonstances  de  saison,  de  sol  ou  de  climat  : une  pluie  inlem- 
II  pestive,  une  sécheresse  un  peu  longue,  annulent  à peu  près 
« leur  effet  sur  les  récoltes  de  l’année;  en  sorte  que  si  les  inlem- 
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« pcries  s’étendent  sur  une  contrée  entière,  ce  pays  voit  manquer 

< la  récolte  qui  doit  nourrir  sa  popujation  » 

Est-ce  qu'il  sera  jamais  possible,  dans  la  pratique  ordinaire  dq 
la  culture,  de  faire  de  l'organisation  végétale  sans  matières  vé- 
gétales? Est-ce  que  la  raison  admet  cela?  Est-ce  que  l'expérience 
l’a  prouvé?  Est-ce  que,  précisément,  elle  n’a  pas  prouvé  le  con- 
traire? Sans  doute,  on  pourrait  nous  opposer  des  chiffres  qui 
sont  bien  séduisants.  Nous  savons  bien  que  l’on  a produit,  sous 
forme  de  récolte,  des  matières  végétales  obtenues  sans  un  atome 
d'engrais  végétaux,  nous  ne  contestons  pas  cos  faits,  nous  les 
affirmons;  mais  où  les  récoltes  ont-elles  puisé  chacun  de.s  élé- 
ments de  la  matière  organique  que  ne  contenaient  pas  ces  en- 
grais, ainsi  que  le  complément  des  matières  minérales  qui 
manquaient?  sinon  au  sol,  dont  la  valeur  a été  diminuée  d’au- 
tant, sinon  à la  terre  végétale  qu’on  a imprudemment  dévorée. 

M.  Derrien  lui-même,  partie  intéressée  dans  la  question,  et 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  très-sage  réserve,  s’exprime 
ainsi  dans  une  brochure  spéciale  où  il  traite  de  scs  guanos  artifi- 
ciels : < Il  m’a  parfois  été  demandé  si  je  pensais  que  mes  guanos 

< artificiels  pussent  suffire  seuls  à maintenir  la  terre  en  état  do 
« fertilité.  Je  ne  puis  encore  répondre  à cette  question,  que  le 

< temps  est  appelé  à résoudre.  > M.  üerricn  termine  ainsi  : f Je 
K ne  présente  pas  mes  guanos  comme  doués  de  vertus  miraou- 
« Icuses,  capables  de  produire  des  récoltes  superbes  là  où  il 
a n existe  aucun  autre  élément  de  succès.  » M.  Derrien  n’élait 
pas  tenu  de  dire  quels  étaient  les  autres  éléments  de  succès 
indispensables  à toutes  les  récoltes;  mais,  pour  qui  sait  lire,  les 
paroles  de  M.  Derrien  ne  peuvent  avoir  deux  sens  et  deux  signi- 
fications. 

Pour  finir  sur  ce  premier  point,  nous  ajouterons  que,  pressé 
par  les  faits,  M.  Heuzé  a écrit  ceci  dans  le  même  volume,  en 
parlant  du  guano  du  Pérou  : < Il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  que, 
f généralement,  l'augmentation  des  produits  n'est  pas  en  rap- 

‘ Traité  des  amendements,  p,  431  et  433. 
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« port  avec  la  quantUé  employée.  » Ici,  du  moins,  l’opinion  de 
M.  Heuzé  est  conforme  à celle  des  meilleurs  praticiens,  et  de 
tous  les  hommes  qui  se  sont  rendu  suffisamment  compte  de  la 
valeur  économique  du  guano  du  Pérou,  dont  nous  allons  conti- 
nuer l’examen  à ce  point  de  vue. 

Nous  avons  vu  (p.  47)  qu’à  l’origine  de  l’importation  du  guano 
en  France,  c’est-à-dire  en  1843,  celui-ci  se  vendait  22  fr.  les 
100  kilog.  Dans  ces  derniers  temps,  le  prix  s’est  élevé  jusqu’à 
40  fr.,  et,  comme  nous  allons  le  voir  dans  quelques  instants,  la 
valeur  agricole  du  guano  du  Pérou,  ramenée  à la  valeur  agricole 
du  fumier  de  ferme,  de  laquelle  il  est  pourtant  fort  éloigné,  n’est 
en  réalité  que  de  20  fr.  2.5.  Nous  tenons  à founiir  à ce  sujet  tous 
les  cléments  d’appréciation , afin  que  chacun  puisse  juger  désor- 
mais en  toute  connaissance  de  cause.  Jusqu’ici,  ce  n’est  pas  nous 
l>ersonnellement  qui  avons  conclu  contre  la  valeur  agricole  du 
guano,  ce  sont  les  faits,  et  nous  continuerons  en  laissant  parler 
les  chiffres. 

Constatons  d’abord,  avant  de  faire  la  preuve  par  des  chiffres, 
que  l’évaluation  que  nous  venons  de  présenter  à l’égard  de  la 
valeur  réelle  du  guano,  a été  parfaitement  déterminée  à ce  taux, 
ou  à très-peu  près,  par  les  agronomes  les  plus  éclairés  de  ce 
temps-ci,  cl  par  les  hommes  les  plus  compétents  en  pareille  ma- 
tière. Nous  aurons  ainsi  la  preuve  que  la  valeur  d’une  chose  est 
une  quantité  réelle  et  positive,  qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne 
de  changer. 

Plusieurs  chambres  consultatives  d’agriculture  ont  été  convo- 
quées, en  1854,  à l’eflet  d’éclairer  le  gouvernement  actuel  sur 
la  question  des  guanos  péruviens;  or,  il  a été  formellement  dé- 
claré, à l’unanimité,  que  ce  guano  ne  pouvait  cire  utile  aux 
intérêts  de  l’agriculture,  qu’autant  que  son  prix  ne  dépasserait 
pas  150  fr.  la  tonne,  et  il  est  aujourd’hui  à 400  fr.  On  a usé  de 
tous  les  moyens  pour  protester  contre  ces  évaluations,  et  faire 
crier  à l’ignorance  contre  les  chambres  consultatives;  or,  nous 
allons  voir  qu’elles  étaient  dans  le  urai , et  qu’il  y a,  dans  certaine 
presse,  des  opinions  qui  ne  peuvent  guère  s’évaluer  qu’en  raison 
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du  prix  qu’on  les  paye.  11  est  beaucoup  plus  urgent  qu’on  ne 
pense  d’opposer  une  barrière  sérieuse  à ces  opinions. 

De  son  côté,  M.  Girardin  ne  porte  qu’à  25  fr.  la  valeur  réelle 
de  100  kilog.  « de  bon  guano  du  Pérou,  dosant  12  p.  100  d’a- 
« zote*.  » Par  conséquent,  la  valeur  maximum  du  guano  com- 
mercial, à 10  p.  100  d’azote,  ncscraitquedc20fr.  90  par  lOOkil. 
V'oilà  des  chillrcs  dont  la  concordance  ne  mantpie  [>as  d’une  cer- 
taine signilicution.  Allons  plus  loin.  La  commission  des  valeurs 
officielles  de  l’administration  des  douanes,  établie,  en  1847,  au 
ministère  de  l’agriculture,  afin  de  déterminer  également  la  valeur 
réelle  du  guano  péruvien,  a fixé  cette  valeur  à 20  fr.  les  100  kilog. 

Déj.à,  en  1852,  alors  que  le  guano  du  Pérou  ne  coûtait,  en 
Angleterre,  que  27'20  les  100  kilog.,  les  agriculteurs  anglais, 
trouvant  que  ce  prix  absorbait  tous  les  bénéfices  des  cultures  , 
et  faisait  ressortir  le  prix  de  revient  des  denrées  alimentaires  à 
des  chiiïres  très-élevés,  demandèrent  à leur  gouvernement , en 
février  1852,  dans  une  réunion  nombreuse  composée  des  nota- 
bilités agricoles  de  la  Grande-Bretagne,  que  d’actives  démarcbcs 
fussent  faites  auprès  du  gouvernement  péruvien , afin  d’obtenir 
une  réduction  de  prix.  Il  a été  fait  droit  à ces  demandes  en  por- 
tant successivement  le  prix  du  guano  à 40  fr.  les  100  kilog. , 
c’est-à-<lire  avec  une  augmentation  de  plus  de  47  p.  100  sur  les 
prix  de  1852.  Voilà  de  l’histoire  qui  est  bonne  à enregistrer. 
Tout  ceci  a fait  dire  à M.  de  Gasparin , et  avec  beaucoup  de  rai- 
son : € On  voudrait  forcer  les  importateurs  à maintenir  leurs 
c prix  dans  des  limites  naturelles.  » Il  est  bien  que  chacun  sa- 
che qu’il  y a,  dans  le  prix  du  guano  du  Pérou,  des  limites  qui  ne 
sont  pas  naturelles,  et  que  « la  question  qui  domine  toutes  les 
« autres,  c’est  le  prix  de  revient  de  ce  produit....  Il  est  fort 
c douteux  que  son  prix  soit  assez  bas  pour  qu’il  devienne  chez 
« nous  un  engrais  réellement  économique  *.  » Heureusement , 
l’agriculture  commence  à s’apercevoir  qu’elle  n’a  jamais  eu  tant 
l)Csoin  de  savoir  compter. 

• Journal  d’agriculture  pratique,  t"  «emeslrc  1863,  p.  4tt. 

* i.  Girardin,  Mélanges  d'agriculture,  t.  I,  p.  458. 
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Comme  confirmation  de  ce  qui  précède,  voici  les  ciiifTrcs  d’un 
agriculteur  praticien,  M.  de  Dclbrcl,  de  Villeneuve,  qui  com- 
mence par  déclarer,  dans  une  lettre  au  Monitcvr  des  Comices, 
portant  la  date  du  7 janvier  1857,  qu'ayant  employé  pendant 
quelque  temps  le  guano  du  Pérou,  il  s’csl  vu  forcé  d’y  renoncer, 
< parce  que  de  24  fr.,  prix  auquel  MM.  Montané  le  vendaient  à 
c Bordeaux,  vers  1852,  ils  l'ont  élevé,  en  1854-1855,  à 32  et 
« 34  fr.  les  100  kilog.  > Avant  d'aller  plus  loin , disons,  une  fois 
pour  toutes,  que  M.  Montané  personnellement  ne  saurait  être 
mis  en  cause  dans  ce  débat.  Directeur  d’une  entreprise  particu- 
lière à laquelle  il  se  doit  tout  entier,  M.  Montané  ne  fait  qu’exé- 
cuter les  ordres  qu'il  reçoit  et  n’en  est  en  aucune  façon  respon- 
sable. Il  manquerait  même  à ses  devoirs  en  n’usant  pas  de  tons 
les  moyens  légaux  dont  il  peut  disposer,  afin  d’assurer  la  pros- 
périté d’une  entreprise  qui  lui  a confié  ses  intérêts,  et  au  triom- 
phe desquels  il  se  doit  sans  réserve.  Quant  à nous,  nous  n’avons 
vu  et  nous  ne  continuerons  à voir  dans  les  monopoleurs  du  guano 
que  les  spéculateurs  ou  banquiers  anglais  qui  s’appellent  Anthony 
Gibbs  et  Joseph  Myers,  parce  que  ce  sont  eux,  eux  seuls  qui  tien- 
nent toute  l'agriculture  européenne  sous  leur  dépendance.  Ceci 
dit,  poursuivons. 

M.  Delbrel  continue  ainsi  : « Dans  les  produits  obtenus  com- 
1 parativement  avec  le  fumier  de  ferme,  vous  dites,  entre  an- 
« très  choses,  que  le  guano  ne  donne  en  blé  que  75  litres  de  plus 
« par  hectare.  Cpnmient  cet  excédant  de  produit  pourrait-il 
« couvrir  la  dépense  de  3 à 400  kilog.  de  guano,  c’est-à-dire  de 
» 120  à 140  fr.?...  11  faut  donc  conclure  que  l’agriculture  doit 
« renoncer  à son  emploi.  >• 

M.  Dclbrcl  a-t-il  tort  de  conclure  ainsi?  Voyons  à un  point 
de  vue  plus  général.  Déjà  l'agriculture  anglaise  est  revenue  des 
illusions  trompeuses , ainsi  que  de  la  fécondité  éphémère  et  rui- 
neuse du  guano;  en  voici  la  preuve  : Les  236  millions  de  kilo- 
grammes employés  en  Angleterre,  en  1855,  sont  tombés  à 
IGG  millions  en  1856;  soit,  en  moins,  70  millions  de  kilogrammes, 
ou  près  de  30  p.  100.  M.  de  la  Tréhonnais,  correspondant  an- 
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glais  du  Journal  d’agriculture^  dit  que  « l'iinporlalion  du  guaiio 
« tend  aussi  à diminuer , mais  qu'en  revanche  l'usage  des  cn- 
« grais  artificiels  devient  de  plus  en  plus  general;  d'où  l'on  peut 
« conclure  que  la  fabrication  indigène  prend  chaque  année  de 
« plus  grandes  proportions , et  que  le  jour  où  l'agriculture  le 
« voudra,  l'industrie  sera  en  mesure  de  lui  donner  des  engrais 
* équivalents  en  quantités  inépuisables.  » Nous  allons  prouver 
bientôt  la  rigoureuse  exactitude  de  cette  dernière  opinion. 

Examinons  d'autres  faits.  Est-ce  qu'en  proposant  un  prix 
de  25,000  fr.  et  la  grande  médaille  d'or  à quiconque  trouve- 
rait le  moyen  de  remplacer  le  guano  du  Pérou  par  un  autre , 
la  Société  royale  d'agricuUurc  d'Angleterre,  dont  l’autorité 
relève  des  sommités  anglaises,  aurait  voulu  ruiner  une  entre- 
prise qui  fait  réellement  du  bien  h l’agriculture  en  lui  prê- 
tant un  concours  efficace'/  ou  bien  est-ce  qu'elle  n'a  pas  voulu 
affranchir  l'agriculture  anglaise  des  rançons  que  prélève  sur  elle 
cette  coalition  de  spéculateurs  dont  la  pression  s’exerce  partout 
en  Europe,  et  parce  qu'elle  dispose,  nous  ne  devons  pas  craindre 
de  le  dire  ici,  d'une  organisation  aussi  formidable  que  celle  des 
anciennes  bandes  noires  ? 

11  n'y  a qu’une  voix  en  France  sur  le  prix  exorbitant  de  ces 
guanos,  et  chacun  doit  s’efforcer  de  mettre  un  terme  à des  pré- 
tentions qui,  finalement,  n’ont  pas  d’autre  effet  que  de  provo- 
quer le  renchérissement  de  toutes  les  denrées  alimentaires  ; et 
le  résultat  le  moins  contestable,  produit  par  l’introduction  du 
guano  en  France,  a été  d’élever  de  plus  de  30  p.  100 le  prix  de 
tous  les  autres  engrais,  au  grand  détriment  des  intérêts  géné- 
raux de  l’agriculture  et  du  pays.  11  n'est  peut-être  pas  un  seul 
fabricant  d’engrais  qui  ne  sc  soit  dit,  depuis  dix  ans  : mais  puis- 
que l’azolc  du  guano  se  vend  bien  au-dessus  de  3 fr.  le  kilo- 
gramme, pourquoi  laisscrais-jc  celui  de  mes  engrais  à 1 fr.  75  c.; 
et  il  l'a  porté  à 2 fr.  25  c.,  et  même  2 fr,  50  c.  C’est  ainsi  qu’un 
très-grand  nombre  d’engrais  industriels  vendus  de  8 à 10  fr.  les 
100  kilog.,  il  y a quelques  années,  sont  cotés  maintenant  de 
12  à 16  fr.  Voilà  le  talent  de  la  spéculation,  dont  l'effet , on  le 
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voit,  équivaut  absolument  à l'effet  des  disettes.  Posons  des  cliif- 
fres;  nous  verrons  bien  si  les  différentes  commissions  oFIlciclles 
qui  ont  été  consultées  sur  la  valeur  du  guano  du  Pérou  se  sont 
trompées,  si  nous  avons  tort  d’être  de  leur  avis,  de  partager  h 
cet  égard  les  idées  des  agronomes  et  des  agriculteurs  dont  nous 
avons  publié  les  chiffres  ainsi  que  les  opinions,  et  de  conclure 
qu’en  définitive  l’emploi  du  guano  du  Pérou  est  ruineux  pour 
l’agriculture,  et  qu’il  n’a  fallu  rien  moins  qu’une  organisation, 
disposant  de  bien  des  moyens,  pour  parvenir  à égarer  l’opinion 
publique  sur  ce  point.  Il  faut  plus  d’efforts  qu’on  ne  pense  pour 
faire  accepter  aux  masses  des  erreurs  qui  sont  contraires  à leurs 
véritables  intérêts,  et,  malheureusement  aussi , il  n’existe  que 
trop  de  gens  qui  disent  encore  : C’est  cher,  ça  doit  être  bon. 

Prenons  encore  pour  étalon  le  fumier  de  ferme,  comme  nous 
l avons  toujours  fait  jusqu’ici;  etbienqu’il  résultedes  évaluations 
de  M.  de  Casparin,  ainsi  que  des  vérifications  directes  de  M.  Bo- 
bierre,  que  le  titre  commercial  moyen  de  la  richesse  des  guanos 
exotiques  n’est  réellement  que  de  8 pour  100  d’azote,  nous 
maintiendrons  le  chiffre  de  10  pour  100,  dont  nous  nous  sommes 
déjà  servi  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  afin  de  n’être,  dans 
aucun  cas,  suspecté  de  partialité.  On  a le  droit  d’être  généreux, 
lorsqu’on  est  impartial. 

Si  nous  rapportons  la  valeur  agricole  de  l’azote  et  des  phos- 
phates du  guano  à celle  du  fumier  de  ferme,  nous  trouvons  les 
résultats  suivants  : 

t0'‘  d'azote  à t fr.  6S  c = 16' .ïO 

âS  phosphates  à 15  fr.  les  100  kilog.  = 5 75 

Valeur  agricole  des  100  kilog.  deguanodu  Pérou.  30'  35 

Les  40  kilog.  d’azote  apportés  à un  hectare  de  terre  par 
10,000  kilog.  de  fumier,  renfermant  en  outre  43^350  de  phos- 
phates, sont  donc  contenus  dans  400  kilog.  de  guano  à 40  fr., 
donnant  un  premier  total  de  160  fr.;  mais  ces  400  kilog.  four- 
nissent encore  une  valeur  supplémentaire  de  ô6''650  de  phos- 
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pliâtes,  qu’il  est  juste  de  déduire,  comme  nous  l’avons  toujours 
fait  jusqu’ici,  du  prix  bnit  de  160  fr.,  soit  8 fr.  50  c.,  qui  éta- 
blissent par  conséquent  le  prix  net  de  la  fumure  d’un  hectare  à 
151  fr.  50  c.  D’où  il  suit  que  le  guano  du  Pérou  coûte,  à richesse 
égale  : 

ii'  iO  par  hect.  de  plus  que  le  guano  Derrien,  ou  près  de  16  p.  100 

3*  00  — — le  guano  de  poissons,  ou  — Î2  .*>0  — 

78  40  — — le  guano  urlueux,  ou  — SI  80  — 

Y a-t-il  là  de  quoi  chanter  tous  les  jours,  et  sur  tous  les  diapa- 

sons, les  louanges  de  l’engrais  péruvien,  et  d’enrichir  ainsi,  à 
nos  dépens,  une  coalition  de  banquiers  étrangers?  Il  faut  bien  le 
reconnaître,  nous  ne  sommes  pas  assez  de  notre  pays. 

Lorsqu’on  traite  des  questions  d’intérêt  public , les  enquêtes 
ne  sont  jamais  trop  complètes.  Poursuivons  donc,  en  attendant 
que  chacun  ait  la  preuve  que  la  cause  que  nous  défendons  ici  est 
réellement  la  cause  de  tout  le  monde.  Avant  tout,  il  faut  vivre, 
et  l’Europe  entière  commence  à s’apercevoir  qu’elle  vit  assez 
mal.  11  est  temps  que  la  lumière  se  fasse  sur  toutes  ces  questions 
de  subsistances  qui,  à un  jour  donné , pourraient  bien  boule- 
verser l’ordre  social  et  nous  jeter  dans  un  inextricable  chaos. 
On  n’a  que  trop  égaré  les  esprits  sur  l’emploi  du  guano  du  Pérou  ; 
il  est  juste  que  la  question  soit  replacée  sur  son  véritable  ter- 
rain, et  que  chacun  puisse  prononcer  désormais  en  toute  con- 
naissance de  cause.  On  trompe  les  agriculteurs  eX  le  pays,  et 
nous  devons  le  prouver.  Le  véritable  patriotisme  n’est  pas  du 
côté  de  ceux  qui  exploitent  l’agriculture  et  les  misères  du  pays, 
mais  avec  ceux  qui  les  servent  et  qui  travaillent  seuls  à leur 
soulagement.  Il  n’y  a pas  deux  manières  d’exprimer  certains 
faits:  prêter  la  main  à une  coalition  étrangère  et  user  de  son 
influence  personnelle  au  détriment  des  intérêts  de  son  pays,  c’est 
une  infâme  trahison  ; et  ici  nous  n’entendons  parler  que  de  ceux 
qui  sont  capables  de  se  rendre  un  compte  personnel  de  la  valeur 
propre  du  guano,  et  qui  ne  sont  ni  les  mandataires  directs  des 
accapareurs,  ni  intéressés  ouvertement  dans  cette  spéculation. 
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La  ^'aleur  éconotnique  du  guano  du  Pérou  est  non-seulement 
inférieure  à celle  de  tous  les  guanos  français  que  nous  venons 
de  voir,  mais  encore  aux  autres  guanos  étrangers,  et  en  voici  la 
preuve.  M.  Ficlilner,  de  Vienne,  et  M.  Abendroth,  de  Dresde, 
ont  produit,  à la  dernière  Exposition  universelle  de  Paris,  des 
guanos  artificiels  {>our  lesquels  ils  ont  été  récompensés  par  le 
jury  d’examen.  Des  analyses  complètes  ont  été  faites  au  labo- 
ratoire de  la  Sorbonne  et  de  l'École  normale,  et  en  voici  les 
résultats  : 

(Fichlner)  (AbcndroÜj) 

làuano  ATltficifl.  üoàno  miob. 

Azote  pour  100 6 30  4 50 

Phosphates  pour  100  ....  34  00  4 80 

Prix  de  100  kilog 17' 00  12' 50 

En  faisant  les  décomptes  particuliers  de  chacun  de  ces  guanos, 
comme  nous  l’avons  toujours  fait,  à l’égard  de  tous  les  engrais 
et  des  guanos  qui  précèdent,  on  trouve  que  le  prix  net  de  la 
fumure  d’un  hectare  de  terre  revient  à 93  fr.  61  c.  avec  le 
guano  Fichtner,  et  à 112  fr.  50  c.  avec  le  guano  Abendroth. 
D’où  il  suit  que  le  guano  du  Pérou  coûte,  à richesse  égale  : 

39'  00  par  hect.  de  plus  que  le  guano  Abendroth,  ou  25  C3  p.  100 

57  85  — — le  guano  Fichtner,  ou  38  20  — 

Si  maintenant  nous  faisons  la  moyenne  de  tous  ces  chiffres, 
nous  aurons  : 

Guano  Derrlen.  ... 

Guano  de  poistehs.  -, 

Guano  Abendroth.  . 

Guano  Fichtner.  . . 

Guano  urineux, . . . 

Uojrenne  générale  par  hectare  104' 82 

Le  guano  du  Pérou  coûtant,  à richesse  égale,  151  fr.  50  c.,  il 
en  résulte  que  son  prix  excède  réellement  de  46  fr.  68  c.,  par 
chaque  hectare  de  terre,  le  prix  moyen  général  des  autres  fu- 


Phi  de  ftvteol  df  k 

fumure  d'un  hectare. 

. 127' 40  \ 

. 117  60  I Tout 

. 112  30  \ général, 

03  01  I 524' 11 

. 73  10  ) 
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mures,  au  moyen  des  guanos  fabriqués  par  l’industrie  ; soit  : 
44.50  pour  100  de  plus  que  ces  derniers. 

Au  prix  de  40  fr.  les  100  kilog.,  et  en  comptant  les  phosphates 
comme  nous  l’avons  toujours  fait  jusqu’ici,  pour  leur  valeur 
ordinaire  de  15  centimes  le  kilog.,  on  trouve  encore  que  l’azote 
du  guano  du  Pérou  coûte  aux  cultivateurs  3 fr.  62c.  50,  ainsi  que 
le  prouvent  les  chiffres  suivants  ; 

25^  phosphates  à 15  fr.  les  100  kilog.  = 5'  75 
10  U'azote  à 5 fr.  62  c.  50 = 30  25 

Total  égal  au  prix  d'achat.  . 40'  00 

Tandis  que  le  môme  azote  ne  coûte  que 

2' 65  le  kilog.  dans  le  guano  Derrien. 

2 70  — — de  poissons. 

1 65  — — urineux. 

2 10  — — Fichtner. 

2 Cl  — — Ahendroth. 

D’où  moyenne  générale  de  2 fr.  35  c. , ou  1 fr.  27  c.  au-dessous 
du  prix  de  l'azote  du  guano  du  Pérou,  soit  encore  35  pour  100  de 
moins. 

Il  nous  reste  à déterminer  1e  rapport  qui  existe  entre  la  dé- 
pense en  guano  du  Pérou  et  la  valeur  des  produits  moyens 
obtenus  par  chaque  hectare  de  terre  mis  en  culture.  Nous  savons 
déjà  que  ce  produit  moyen  est  de  197  fr.  33  c.,  et  nous  venons 
de  voir  que  la  dépense  en  guano  était  de  151  fr.  50  c.;  par  con- 
séquent, le  guano  du  Pérou  entre  pour  près  de  77  pour  100  dans 
la  valeur  des  produits  obtenus,  tandis  que  les  autres  guanos 
nous  offrent  encore  en  leur  faveur  les  différences  suivantes  : 

Leguano  Derrien  entre  pour  G4  58  p.  100  dan»  la  val.  des  prod.  ohten. 


de  poissons  — 

59  50  — 

— 

— 

nrineux  — 

37  00  — 

— 

— 

Fichtner  — 

47  50  — 

— 

— 

Abendrolh  — 

57  00  — 

— 

— 

D'où  moyenne  générale  de  53.12  pour  100.  Soit  encore,  en 
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excédant  de  dépense  par  le  guano  du  Pérou,  comparativement  à 
la  moyenne  des  guanos  de  l'iiiduslrie,  et  à richesse  égale,  23.88 
pour  100  de  plus  sur  la  valeur  des  produits  obtenus. 

Voyons  maintenant  à quel  prix  chacun  de  ces  guanos  artifi- 
ciels fait  ressortir  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  froment, 
et,  pour  en  finir  sur  ce  point,  nous  comparerons  ensuite  le  prix 
de  revient  obtenu  de  l’emploi  du  guano  du  Pérou  naturel,  tou- 
jours à richesse  égale  bien  entendu. 

Nous  venons  de  voir  qu’une  fumure  de  10,000  kilog.  de  fumier 
de  ferme,  coûtant  66  fr.,  donnait  au  cultivateur  12  hectol.  45  de 
froment,  dont  le  prix  de  revient  était  de  15  fr.  85  c.;  par  consé- 
quent nous  aurons  : 

1"  Guano  Deirien  = 127'  40,  prix  net  de  la  famure  d’un  liecl. 
^ Fumier  de  ferme  = 66  00  — — — 

Excédant  par  le  guano  Derrien.  61'  40  par  hectare,  il  répartir  sur 

12  hectol.  43.  Soit,  ‘par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  13'  83,  une 
dépense  supplémentaire  de 4 93,  ou 

Ensemb.,  prix  de  l'hect.  de  froment  avec  le  guano  Derrien.  20'  78 

Guano  de  poissons  = Il  7' 30,  prix  net  de  la  fumure  d'un  heci. 
Fumier  de  ferme  = 66  00  — — — 

Excéd.  par  le  guano  de  poissons.  31' 30  par  hectare,  à répartir  sur 

12  hectol.  45.  Soit,  par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  13'  83,  une 
dépense  supplémentaire  de 4 14,  ou 

Ensemb. , prix  de  l’hect . de  froment  avec  le  guanode  poissons  1 9'  99 

3“  Guano  urinetu:  = 73' 10,  prix  net  de  la  fumure  d'un  hcct. 
Fumier  de  ferme  = 66  00  — — — 

Excédant  par  le  guano  urineux.  7'  10  par  hectare,  à répartir  sur 

12  hectol.  43.  Soit,  par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  13'  83,  une 
dépense  supplémentaire  de 0 37,  on 

Ensemb.,  prix  de  l’hect.  de  froment  avec  le  guano  urineux.  16'  42 

4“  Guano  Fichtner  ='93' 61,  prix  net  de  la  fumure  d’un  hect. 
Fumier  de  ferme  = 66  00  — — — 

Exced.  par  le  guano  Ficlitiiur.  27' 01  par  lieclare,  à répartir  sur 
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IS  hectol.  Àü.  Soit,  par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  IS'  85,  une 
dépense  supplémentaire  de 2 22,  ou 

Ensemb.,  prix  de  l'bect.  defroment  avec  iepuanoEicAtner.  18'  07 

5°  Guano  Abmdroth  = li2'  50,  prix  net  de  la  fumure  d’un  hcct. 

Fumier  de  ferme  = 66  60  — — — 

Excéd.  par  ie  guano  Abendroth.  46' 50  par  hectare,  à répartir  sur 

12  hectol.  45.  Soit,  par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  15'  85,  une 
dépense  supplémentaire  de 3 74,  ou 

Ensemb.,  prix  de  l'bect.  de  from.  avec  le  guano  ^lûendrof  A.  19' 50 

La  moyenne  générale  nous  donne  donc,  pour  prix  du  revient  de 
l'hectolitre  de  froment,  18  fr.  97  c.,  tandis  qu'en  faisant  le  même 
décompte  avec  le  guano  du  Pérou,  on  a : 

C"  Guano  du  Pérou  — 151'  50,  prix  net  de  la  fumure  d'un  hcct. 

Fumier  de  ferme  = 66  00  — — — 

Excéd.  par  le  guano  du  Pérou.  85' 50  par  hectare,  à répartir  sur 

12  hectol.  45.  Soit,  par  chaque  hectol.  coûtant  déjà  15'  85, une 
dépense  supplémentaire  de 6 87,  ou 

F.nsemI).,  prix  de  revient  de  l'bect.  de  from.  avec  ie  guano 

du  Pérou 22'  72 

Ce  n’est  pas  nous  qui  parlons  ici  contre  le  guano  du  Pérou,  ce 
sont  les  chifires  qui  nous  prouvent,  en  effet,  que  cet  engrais  tant 
vanté  est  la  ruine  de  l’agriculture,  qu’il  ne  sait  produire  l’hec- 
tolitre de  froment  qu’au  prix  de  22  fr.  72  c.,  tandis  que  ses 
concurrents,  les  guanos  artificiels , produisent  la  meme  quan- 
tité de  froment  pour  18  fr.  97  c.,  c’est-à-dire  avec  une  baisse 
de  3 fr.  75  c.  par  hectolitre,  ou  un  avantage  réel,  pour  l’agri- 
culture  et  pour  nous,  consommateurs,  de  plus  de  16.50  pour  100. 

Mettrons-nous  le  guano  du  Pérou  en  parallèle,  sur  le  même 
terrain,  avec  les  engrais  complets  qui  ont  été  et  sont  encore  fa- 
briqués aujourd’hui  par  les  procédés  décrits  dans  cet  ouvrage  t 
Comptons  encore.  Nous  venons  de  voir  que  les  engrais  dont 
nous  parlons  font  ressortir  le  prix  de  revient  de  l’hectolitre  de 
froment  à raison  de  13  fr.  56  c.  Le  guano  du  Pérou  ne  pouvant 
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le  produire  à moins  «le  32  fr.  73  c.,  il  n’en  résulte  qu’une  légère 
augmentation  de  9 fr.  16  c.  par  chaque  hectolitre  de  froment 
obtenu  au  moyen  du  guano  péruvien,  c'est-à-dire  une  dépense 
perdue  qui  excède  de  67.68  pour  100  la  somme  que  nous  donne 
les  engrais  que  nous  pouvons  produire  uous-roèmes. 

Ainsi,  A AUCUN  POjNT  DE  VUE,  le  guano  du  Pérou  ne  peut 
supporter  la  comparaison  avec  les  autres  guanos  de  l'industrie, 
qui  tous  lui  sont  économiquement  supérieurs.  On  comprend  donc 
qu’en  présence  d’une  question  aussi  importante  et  qui  touche  si 
directement  aux  intérêts  généraux  de  l’agriculture,  et  aux  inté- 
rêts particuliers  de  chacun  des  consommateurs,  nous  ayons  pris 
bonne  note  de  cette  étrange  affirmation  de  M.  J.  Barrai,  dans  le 
rapport  que  lui  avait  confié  la  classe  d’agriculture  de  l'Exposition 
universelle  de  1855  : « Le  guano  du  Pérou , malgré  la  hausse 
t considérable  qu'il  a subie  depuis  quelques  années,  est  encore 
« l’engrais  commercial  qui  fournit  à l’agriculture,  au  meilleur 
« marché,  l’azote,  le  phosphate  de  chaux  et  les  alcalis  '.  » Les 
rhifires  qui  précèdent  sont  la  seule  réponse  que  nous  puissions 
faire,  quant  à présent,  à M.  J.  Barrai;  mais  celte  conclusion  est 
d’autant  plus  inexplicable  que,  dans  un  rapport  lu  au  congrès  des 
agriculteurs  du  Nord,  le  19  septembre  1852,  rapport  dont  M.  J. 
Barrai  est  l’auteur,  nous  lisons  : « Le  prix  actuel  du  guano  devrait 
f être  au  moins  diminué  de  moitié  pour  être,  avec  une  véritable 
I utilité,  une  économie  certaine,  employé  en  agriculture  » A 
ceci,  nous  ajouterons  simplement  qu’à  l’époque  où  M.  Barrai 
signait  cette  dernière  déclaration,  le  guano  du  Pérou  ne  coûtait 
encore  à nos  agriculteurs  que  24  à 28  fr.  les  100  kilog.,  tandis 
qu’aujourd’hui  il  en  coûte  40. 

Avant  de  résumer  dans  un  tableau  synoptique  la  valeur  agri- 
cole et  la  valeur  économique  comparée  des  dilTérenls  guanos,  il 
ne  sera  pas  sans  utilité  d’examiner  aussi  les  guanos  sardes, 
qui  vont  nous  fournir,  avec  le  guano  du  Pérou,  le  sujet  de  con- 
clusions assez  instructives. 

> Journal  tf  agriculture  pratique,  j •''' semestre  1857,  p.  334. 

• JMd.,  2«  semestre  1852,  p.  445. 
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SECTION  IV. 

Dca  ciuuiM  mmwtn. 


Ces  guanos  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  fientes  de  chauve- 
souns  dont  nous  avons  parlé  (p.  399),  et  desquelles  nous  avons 
également  donné  la  composition.  Elles  ont  figuré  à l’Exposition 
universelle  de  Paris,  et  c’est  à ce  titre  que  nous  croyons  devoir 
nous  en  occuper.  Et  puis,  ce  sont  aussi  des  guanos  naturels. 

La  société  Vallero,  Seimi  et  C*«  , de  Gènes,  vend  ces  guanos  à 
raison  de  25  fr.  les  100  kilog.  Les  chiiïrcs  que  nous  avons  pu- 
bliés à la  page  précitée  résultent  des  analyses  qui  ont  été  faites 
à Paris,  par  ordre  de  1a  section  d'agriculture,  et  les  chiffres 
exprimant  la  composition  de  ces  matières  nous  donnept  la  ri- 
chesse moyenne  suivante  : 

Azote  total  pour  100.  ..  . S 12 
Phosphates  id.  — ....  10  00 

La  valeur  économique  de  ces  guanos,  déterminée  de  la  même 
m.'inièrc  que  pour  chacun  des  autres  guanos  dont  nous  venons 
de  nous  occuper,  nous  donne  les  résultats  que  voici  : 

Prix  du  kilogramme  d’azote,  4 fr.  59  c.  ; 

Prix  de  revient  de  la  fumure  d'un  hectare  de  terre,  190  fr.  28  c.; 

Rapport  de  la  dépense  aux  produits  obtenus,  96.41  p.  100; 

Prix  de  revient  de  l’hectolllre  de  froment,  25  fr.  84  c. 

Nous  allons  conclure,  à l’égard  de  ces  guanos,  dans  la  section 
suivante. 
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SECTION  V. 


Valent*  ntfrleoie  et  éeonomli|ue  comparée  «lea  dirféreaia  «nanoa 
aalurcla  ci  artlllclel». 


« lÎDê  tœélioraUooqui  dimiouerait  le  produit 

• aérait  uo  pa»  eu  arrière,  lors  méoie  qii*eH 

é serait  coniptétemeDt  logique  pour  d*autres 
> conditions  que  celles  dans  lesquelles  elle  serait 
« tentée,  t J.  Baibal. 

« Que  le  produit  diminue  en  quantité,  ou  qu*il 

• augmente  de  prit  pour  eette  même  quantité, 

« e’ost  tout  un.  Le  résultat  est  ab&olumeul  le 
« même.  • L'Aurat  a» 


Les  chiffres  que  nous  venons  d’oblenir  do  l'examen  allenlif  de 
chacun  des  guanos  nous  donnent , en  résumé , le  petit  tableau 
qui  suit,  et  que  nous  recommandons  spécialement  à l’aUenlion 
des  lecteurs.  Il  y a là  pins  d'un  enseignement. 


rail 

DI  asVtt.'TT 

Prit  de  revient 

Du  kilos. 

rw»  U fumnre 

tiappoil  de  la 
depen*e  ani 

de  I*keeto)ilre 

d'aitde. 

d‘iin  herUre. 

produit*  obtenus. 

de  froment. 

Cuano  urineux. . . 

JfOj 

73' 10 

37  p.  lÜO 

16'  42 

— Ficbtner.  . 

2 16 

03  6) 

47  50  — 

18  07 

— Abendrolb  . 

2 61 

112  50 

67  00  — 

19  59 

— Derrieii.  . . 

2 Cü 

127  40 

64  58  — 

20  78 

— de  puissons. 

2 70 

117  50 

59  50  — 

19  99 

Voici  maintenant  les  guanos  naturels.  Que  chacun  veuille 
bien  comparer. 


(iuano  (lu  Pérou. 
— Sarde. 


rail  DK  aaviRfiT 


Ou  0«  la  fumure 

d*AJot«.  (Tua  bccUiv. 


5' 63  131' 50 

4 59  190  38 


Rapport  H«  U 
dépense  aui 
produits  obtenu*. 

77  p.  100 
96  41  — 


Prit  de  retieot 
de  Tbeetulilre 
de  froment. 

22' 7i 
25  84 


Pour  compléter  cet  examen,  mettons  en  parallèle  les  moyennes 
générales  obtenues  des  deux  cétés  : 
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r«ii  DX  Rcviinr 


«OTINXIf  oéxCRiLXII 

Oa  kitof. 

D«  U famtirv 

lappArl  d(*  U 
dépense  atit 

Prit  de  ifvienl 
de  l'beetoiitrx 

IM  - ■ 

4*4tolc 

d'on  hcrUre. 

prodmU  oblenui. 

d«  froraenl. 

Des  guanos  arli/iciels.  . . 

2'  33 

104' 

82 

53'  H p.  100 

18'  07 

Des  guanos  naturels.  . . 

4 11 

170 

89 

86  70  — 

24  28 

Voyons  la  conclusion.  L’c-xamen  de  ces  questions  est  plus 
({u'utile  aujourd'hui , car  c’est  une  sauvegarde  [wur  la  vérité  et 
|K)ur  les  plus  réels  intérêts  de  l'agriculture  cl  du  pays.  Et  puis  , 
chacun  va  comprendre,  dans  quelques  instants,  pourquoi  il  était 
nécessaire  d'établir  nettement  ici,  et  avec  les  preuves  à l’appui, 
la  position  des  rivaux. 

Ainsi,  voilà  deux  concurrents  en  présence  : l’un  fait  revenir  la 
fumure  du  cultivateur  à 104  fr.  82  c.,  et  l’autre  à 170  fr.  89  c., 
c’est-à-dire  avec  une  perte  certaine  de  66  fr.  par  chaque  hectare 
de  terre  mis  en  culture.  Le  premier,  c’est  nous,  c’est  l’industrie 
française;  le  second  s’appelle  une  coalition  de  banquiers,  servie 
par  de  nombreux  amis  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  tous 
des  étrangers.  Les  produits  du  premier  n’entrent  guère  que  pour 
moitié  dans  la  valeur  totale  des  récoltes  obtenues,  et  l’autre  pour 
plus  des  8/10*’.  Et  enfin,  le  second  nous  fait  produire  chaque 
hectolitre  de  froment  à 4 fr.  69  c.  au-dessus  du  prix  de  ceux  de 
nos  concitoyens  qui,  heureusement,  lui  font  concurrence. 

Où  est  l'avantage,  où  est  le  meilleur  marché  pour  l’agriculture? 
Où  est  l’intérêt  réel  pour  nous  tous?  Que  chacun  réponde.  Oui, 
l’agriculture  fera  sagement  de  se  tenir  en  garde  contre  les  affir- 
mations trompeuses  et  les  expressions  de...<miraculeuxs  engrais 
dont  on  décore  si  complaisamment  le  guano  du  Pérou,  au  mépris 
de  l’opinion  contraire  des  praticiens  les  plus  éclairés  dont  nous 
avons  présenté  les  motifs , et  qui  sont  unanimes  pour  déclarer 
que  ce  ruineux  engrais  épuise  le  sol,  au  lieu  de  l’améliorer,  et 
qu’il  ne  sert,  en  réalité,  qu’à  tromper  tout  à la  fois  le  proprié- 
taire et  le  fermier.  Oui,  l’agriculture  fera  bien  d’observer  atten- 
tivement et  de  ne  plus  prendre  au  sérieux  ces  belles  et  patrioti- 
ques croisades  contre  tout  ce  qui  ne  s’appelle  pas  guano  pé- 
ruvien, et  surtout  contre  des  hommes  qui  ne  se  trompent  pas  et 
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qui  ne  trompent  personne  lorsqu’ils  disent  à l'agriculture  : l’es- 
poir, c’est  le  pays  ; l’avenir  pour  vous,  c’est  la  France.  Ce  n’est 
pas  au  Pérou  qu’il  faut  que  vous  alliez  chercher  des  avantages 
réels,  mais  chez  nous,  mais  en  France,  m'i  l’industrie  sait  pro- 
duire plus  avantageusement  pour  vos  intérêts  que  cette  coali- 
tion de  banquiers  étrangers  qui  vous  ruine  et  qui  ruine  aussi  nos 
intérêts  les  plus  chers.  L’intérêt  de  l’agriculture  est  le  même  que 
celui  de  l’industrie  : Obtenir,  à dépense  égale,  un  maximum  de 
produits,  ou  produire  plus  sans  dépenser  davantage,  voilà  le  but. 
Voilà  où  est  la  question,  voilà  où  est  l’avantage  particulier  de  cha- 
cun, et  nous  sommes  dans  le  vrai  quand  nous  disons  que  lorsque 
le  produit  diminue  en  quantité,  ou  lorsqu’il  augmente  de  prix 
pour  cette  même  quantité,  c’est  tout  un,  et  que  le  résultat  éco- 
nomique est  absolument  le  même?  Oui,  incontestablement,  ici  en- 
core, la  vérité  est  avec  nous , parce  que,  dire  que  l’on  ne  gagne 
pas  assez  sur  ce  que  l’on  produit,  c’est  dire  que  l’on  ne  produit 
pas  assez  économiquement,  et  que  les  matières  premières  sont 
trop  chères. 

De  grands  enseignements  ressortent  également  de  ces  chiffres  ; 
c’est  d’abord  une  preuve  de  plus  que  la  centralisation,  les  mono- 
poles ruinent  les  intérêts  publics  ; quo  ces  derniers  finissent  tou- 
jours par  être  sacrifiés , non  au  début  de  l’exercice  de  ce  mono- 
pole, mais  tout  doucement,  petit  à petit,  tandis  qu’au  contraire 
l’intérêt  général  est  tout  entier  dans  la  diffusion  de  chacune  des 
branches  de  l’industrie  ou  du  commerce.  Ce  qui  ressort  de  ces 
faits,  c’est  aussi  la  puissance  infinie  des  industries  particulières, 
et  leur  suprématie  incontestable  sur  les  monopoleurs;  c’est, 
également,  la  honte  de  ces  spéculateurs  avides  qui  non-seulement 
ne  produisent  rien,  qui  ne  créent  aucune  utilité  sociale , comme 
nous  allons  le  prouver,  mais  encore  qui,  disposant  à leur  gré  de 
richesses  immenses,  toutes  formées  dans  la  nature,  et  pour  les- 
quelles ils  n’ont  à faire  aucun  effort  sérieux  de  travail , ni  d’in- 
telligence, sont  battus  par  cette  industrie  qu'ils  sont  impuissants 
à vaincre , et  qu'ils  ne  vainqueront  pas , quoi  qu'ils  fassent.  La 
sympathie  générale  et  le  dévouement  doivent  se  porter  là  où  l’on 
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sait  créer,  avec  des  choses  perdues,  des  valeurs  nouvelles  et  des 
bénéfices  nouveaux,  parce  que  là  est  la  base,  la  source  de  la  for- 
tune publique,  parce  que  celle-ci  ne  peut  s’accroître  autrement, 
et  que  l’industrie,  comme  nous  venons  de  le  voir,  peut  sertie 
permettre  qu’il  en  soit  ainsi.  Au  contraire,  et  nous  en  avons  en- 
core la  preuve  sous  les  yeux,  la  spéculation  qui  monopolise,  qui 
accapare,  ne  sert  pas  l’agriculture,  clic  exploite,  ou  fait  exploi- 
ter, son  ignorance  et  sa  misère  ; elle  n’enrichit  pas  la  société  , 
elle  la  ruine;  et,  à aucun  point  de  vue,  elle  ne  mérite,  nous  al- 
lons le  prouver  également,  ni  considération  ni  pitié. 

Maintenant  que  nous  avons  les  éléments  d’appréciation  né- 
cessaires, nous  pouvons  passer  à deux  questions  d’un  autre  ordre, 
mais  qui  n’en  appartiennent  pas  moins  entièrement  à l’économie 
générale  des  engrais. 


SECTION  VI. 


Questloii  «la  4êsrè¥emenl  «leu  drolta  <l*entréc  du  gaano  du  Pérou. 


• La  Térilé  ne  «'établit  aolidemect  qae  aar  Ici 
• ruine*  de  l’erreur.  • J. -B.  Sat. 

On  a eu  recotirs  à tous  les  moyens,  à tous  les  expédients,  pour 
obtenir  du  gouvernement  actuel  la  suppression  du  droit  d'en- 
trée sur  les  guanos  du  Pérou.  On  aurait  bien  voulu  faire  agir 
l’agriculture  en  solliciteuse  , mais  elle  s’est  abstenue , et  elle  a 
bien  fait;  elle  a parfaitement  compris  qu’on  voulait  lui  faire 
jouer  un  rôle  de  dupe,  en  lui  faisant  tirer  les  marrons  du  feu  au 
profit  des  banquiers  anglais,  et  que,  suivant  l’expression  bien 
véridique  deM.  le  directeur  général  de  l’agriculture  et  des  mem- 
bres de  la  commission  chargés  de  l’examen  de  certaine  demande 
en  dégrèvement  de  droits , « la  suppression  ou  la  diminution  de 
< ce  droit  ne  profilerait  pas  à l’agricuiture  française,  parce 
O que  ie  gouvernement  péruvien  ne  diminuerait  pas  le  prix  du 
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« guano.  » El , en  effet,  les  détenteurs  de  guano  ' , au  lieu  de 
répondre  nettement,  catégoriquement  à la  commission  dont  il 
s’agit,  qu'ils  s’engageaient,  le  cas  échéant,  à faire  subir  au  guano 
une  baisse  proporlioiinelle  ci  la  réduction  des  droits  en  France, 
ont  daigné  répondre  que  le  guano  nous  serait  vendu  au  môme 
prix  |)i’oporlionnel...  qu'en  Angleterre  (le  mot  est  superbe)  aus- 
sitôt que  notre  gouvernement  supprimerait  ce  droit. 

Il  est  bien  que  chacun  sache  que  le  gouvernement  français  n'a 
rien  cédé  à ces  sollicitations  toutes  personnelles,  et  qu’en  Franc  e 
il  n’est  pas  dans  l’usage  de  faire  les  affaires  du  Pérou  au  délri- 
mcnl  des  intérêts  français.  Que  les  gens  associés  aux  bénéfices 
de  cette  coalition  de  banquiers  étrangers,  ou  intéressés  à un  litre 
quelconque  à soutenir  le  contraire,  poursuivent  leurs  déclama- 
tions calculées , mais  personne , du  moins,  ne  sera  dupe  de  ces 
moyens  honteux  et  de  ces  petits  prétextes,  car  la  vérité  n’en  sera 
pas  moins  évidente  pour  tout  le  monde. 

Au  fond,  la  question  des  droits  d’entrée  sur  le  guano  se  réduit 
à ceci  ; Les  navires  français  sont  exonérés  de  tout  droit , et  les 
navires  étrangers  seuls  payent  un  droit  de  3 fr.  par  100  kilog. 
Où  donc  est  le  malf  Est-ce  de  favoriser  notre  marine?  Est-ce  de 
ne  pas  favoriser  la  marine  étrangère  au  meme  litre  que  la  nôtre? 
Il  nous  semble  que  la  question  est  bien  simple  : Puisque  ce  droit 
pèse  tant  aux  spéculateurs  qui  tiennent  notre  agriculture  sous 
leur  dépendance,  et  puisqu’ils  ont  pour  elle  une  tendresse  si 
véritable  et  une  sollicitude  si  touchante , pourquoi  ne  s’adres- 
sent-ils pas  à notre  marine,  et  pourquoi  donnent-ils  la  préfé- 
rence à la  leur. 

Si  le  guano  du  Pérou  était  le  nec  plus  ullrà  des  engrais , si 
c’était  le  plus  avantageux,  si  réellement  nous  ne  pouvions  nous 
en  passer , et  surtout  s’il  était  bien  démontré , bien  dûment 

* Nous  croyons  devoir  déclarer  Ici  que  le  gouvernement  péruvien  n’c.-t 
commerçant  à aucun  titre  dans  celte  alTaire.  Il  est  cessionnaire  des  mines, 
voilà  tout.  Il  prélève  nécessairement  un  droit,  mais  ce  n’est  pas  lui  qui  (Ixe 
les  prix  de  vente  ; ceux-ci  sont  exclusivement  laissés  à l'arbitraire  ot  au  bon 
plaisir  de  MM.  les  accapareurs. 
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prouvé,  que  ta  fabrication  industrielle  des  engrais  ne  pourra 
jamais  offrir  les  mêmes  avantages,  et  s'il  était  clairement  établi 
que  toutes  nos  ressources  en  matières  premières  sont  épuisées , 
on  aurait  raison  de  demander  le  dégrèvement  des  droits  d’en- 
trée ; mais  alors  qu’il  est  certain  que  l’emploi  du  guano  du  Pé- 
rou est  ruineux  jiour  l’agriculture , que  son  usage  occasionne  nu 
pays  des  perles  sérieuses , comme  nous  allons  le  voir  encore, 
même  en  admettant  l’abolition  complète  des  droits,  et  même  en 
réduisant  le  prix  d’une  somme  encore  égale  à ce  droit,  on  a tort, 
puisque  l’industrie  française  peut  produire  plus  économiquement. 

Le  guano  du  Pérou  coûtant  plus  cher  à l’emploi  que  toux  les  au- 
tres agents  fécondants  que  nous  pouvons  produire  nous-mêmes, 
l'exemption  du  droit  ne  serait  pasaulre  chose  qu’une  prime  accor- 
dée à l'erreur,  au  détriment  des  intérêts  les  plus  réels  de  l’agri- 
culture, puisqu’elle  peut  trouver  chez  elle  des  prorluits  similaires 
plus  avantageux,  et  que  nous  devons  protection  aux  intérêts  gé- 
néraux de  l’industrie  et  de  l’agriculture,  qui  sont  les  intérêts  de 
tout  le  monde. 


S’il  existe  réellement  des  masses  considérables  d’agents  fé- 
condants non  employés,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  et  ayant  une 
grande  valeur  agricole,  et  s’il  y a,  dans  la  conversion  de  toutes 
ces  non-valeurs  en  engrais,  une  source  de  richesse  publique  que 
l’ignorance  des  populations  agricoles  a pu  seule  laisser  dans 
l’oubli,  ce  serait  commettre  une  grande  faute,  une  faute  grave, 
que  de  ne  pas  mettre  les  agriculteurs  dans  l'obligation  d'y  re- 
courir; or,  plus  le  prix  du  guano  du  Pérou  sera  élevé,  et  plus 
l’agriculture  fera  d’efforts  sérieux  pour  remplacer  celui-ci , pour 
s’en  passer  complètement,  et  ce  résultat  est  des  plus  désirables, 
car  il  n’y  a aucune  espèce  do  raison  pour  que  nous  restions  éter- 
nellement à la  merci  de  cette  coalition  de  banquiers  anglais, 
pour  des  produits  que  nous  pouvons  fabriquer  nous-mêmes , et 
au-dessous  du  prix  où  on  nous  les  livre. 

Tous  ces  faits  nous  montrent  que  l’exemption  des  droits  n’est 
pas  même  dans  l’intérêt  du  moment,  et  que  l’intérêt  de  l’avenir 
est  tout  entier  dans  la  prohibition  complète  du  guano  du  Pérou. 
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Sans  doute,  on  nous  objectera  avec  quelque  raison  qu'on  ne 
transforme  pas  instantanément  les  situations,  et  que,  privée 
subitement  des  ressources  qu'elle  trouve  en  ce  moment  dans 
l’emploi  des  guanos  exotiques,  l'agriculture  pourrait  bien  en 
ressentir  une  perturbation  dont  nous  éprouverions  les  tristes 
effets.  Cela  est  vrai,  et  nous  le  reconnaissons;  aussi,  en  parlons- 
nous,  moins  comme  d’une  mesure  à prendre  immédiatement 
que  pour  faire  ressortir  les  avantages  généraux  qui  résulteraient 
de  l'abandon  absolu  du  guano  du  Pérou  et  de  son  remplacement 
par  d’autres  engrais  qui,  eu  définitive,  peuvent  nous  donne^ 
l'hectolitre  de  froment  au  prix  de  13  à 18  fr.,  tandis  que  le  guano 
du  Pérou  ne  peut  nous  le  fournir  pour  moins  do  22  fr.  72  c. 

11  faut  bien  le  reconnaître,  les  hommes  ne  sont  véritablement 
ingénieux  qu’en  présence  de  la  nécessité.  Cette  maxime  s’ap- 
plique à tous  les  temps,  et  avec  non  moins  de  vérité  à l’égard 
des  besoins  des  nations.  Qu’on  veuille  bien  y réfléchir;  la  plu- 
part de  nos  grandes  industries  sont  nées  de  la  nécessité.  L'in- 
dustrie soudière,  créée  par  Leblanc,  est  sortie  de  la  coalition 
européenne,  comme  l’industrie  sucrière  est  sortie  du  blocus 
continental.  Sans  la  nécessité  créée  par  les  événements,  nous 
n’aurions  joui  que  longtemps  plus  tard  de  ces  deux  grandes  in- 
dustries qui  constituent  aujourd’hui  deux  des  branches  les  plus 
importantes  de  la  production  générale,  c’esl-à-dire  de  la  richesse 
publique.  L’élévation  des  droits  d’entrée  sur  le  guano  du  Pérou 
amènerait  inconlestablemcut  les  mêmes  résultats.  Tout  prouve 
que  la  nécessité  est  le  véhicule  le  plus  puissant  du  progrès.  Lors 
de  l'impôt  sur  le  sucre  indigène,  l’industrie  sucrière  s’est  crue 
perdue;  mais  en  faisant  appel  aux  lumières  de  la  science,  au 
concours  des  arts  chimiques  et  de  la  mécanique,  elle  a pu  per- 
fectionner scs  moyens  de  production,  les  rendre  plus  économi- 
ques, et  finalement  elle  a été  sauvée.  Ici  encore,  c’est  aux 
nécessités  résultant  de  cet  impôt  que  nous  devons  d’obtenir  au- 
jourd’hui les  sucres  à si  bas  prix.  A une  é[)oque  plus  rapprochée, 
l’impôt  du  sel  destiné  h la  fabrication  de  la  soude  a pu  s’elTec- 
tucr  sans  que  ce  produit,  ni  aucun  de  ceux  qui  en  dérivent. 
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aient  coûté  |iour  ceia  plus  cher  aux  consommateursi  et  te  trésor 
public  y a gagné  le  payement  de  tous  les  droits  perçus.  C'est 
qu’en  présence  de  cette  autre  nécessité  créée  également  par  l’im- 
pôt, l’industrie  soudière  a fait  de  nouveaux  cITorts,  comme  l'in- 
dustrie sucrière.  Le  progrès  a été  la  planche  de  salut  pour  tous  '. 

Si  l'industrie  des  engrais  mettait  le  cultivateur  dans  l’obliga- 
tion de  produire  les  récoltes  moins  économiquement  qu’en  em- 
ployant le  guano  du  Pérou,  l’abaissement  dos  droits  d’entrée 
aurait  sa  raison  d’ètre,  il  rcjwndrait  à un  besoin  véritable  en 
mettant  les  producteurs  français  dans  la  nécessité  de  produire 
leurs  engrais  à plus  bas  prix,  et  en  donnant  à l’agriculture  les 
moyens  de  nous  fournir  du  blé  à meilleur  compte;  mais,  ne 
l’oublions  pas,  c’est  précisément  le  contraire  qui  existe,  comme 
le  montrent  les  chiffres  que  nous  venons  d’aligner  et  de  passer 
en  revue;  c’est-à-dire  qu’au  point  de  vue  de  l’agriculture  et  du 
pays  tout  entier,  tout  l’avantage  est  en  faveur  des  guanos  et  en- 
grais arliOciels,  'et  tout  proteste  ici  contre  l’abaissement  des 
droits  d’entrée,  et  prononce  pour  leur  élévation. 

Allons  au  fond  de  la  question. 

L’intérêt  de  la  France  n’est  pas  dans  l'origine  des  produits 
qu’elle  emploie,  mais  dans  leurs  richesses,  dans  la  quantité  d'u- 
tilites  qu’ils  peuvent  produire,  dans  la  somme  totale  d’unités  de 
valeur  qu’ils  représentent.  C’est  là  qu’est  la  question  ; car  si  l’a- 
griculturc  achète  cher,  il  faut  qu’elle  vende  clier  ou  qu’elle  se 
ruine,  voilà  la  conséquence.  Quand  on  dépense  plus  (et  nous 
venons  de  prouver  qu’en  employant  le  guano  du  Pérou  on  dé- 
pensait, en  pure  perte,  5 fr.  au  moins,  par  chaque  hectolitre  de 
froment  obtenu)  ou  diminue  le  revenu  d’autant;  et,  au  con- 
traire, quand  on  dépense  moins  on  l’augmente.  Or,  l’intérêt 
général  est  là  où  le  producteur  de  denrées  dépense  moins,  et  où 
le  consommateur  de  ces  denrées  dépense  moins  aussi  pour  se  les 
procurer,  parce  que,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  augmente  le 

< Constatons,  toutefois,  qn’il  est  déplorable  de  songer  qu'à  cette  heure  en- 
core un  kilogramme  de  soude  extrait  de  l'eau  de  la  mer,  nous  coûte  réelle- 
ment plus  cher  qu'un  kilogramme  de  sucre  extrait  de  la  betterave. 
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revenu  de  chacun,  et  par  conséquent  on  accroît  la  richesse  pu- 
blique, tandis  qu’en  abaissant  le  revenu,  par  l'eflet  de  l’aug- 
mentation des  denrées,  on  amoindrit  celte  richesse. 

Nous  concevons  les  importations  d’indigo,  de  coton,  de  co- 
chenille, de  bois  d’Inde,  de  café,  etc.,  parce  que  notre  sol  ne 
peut  nous  les  fournir  ou  que  nous  ne  saurions  les  produire  aussi 
économiquement  qu’en  les  important  de  l’étranger  ; mais  à l’é- 
gard du  guano,  c’est  absurde,  c’est  de  la  déraison,  c'est  de  la 
folie,  tranchons  le  mot,  c’est  du  gaspillage,  car  c’est  ruiner  les 
intérêts  du  pays  au  profit  d’une  coalition  étrangère. 

Quelques-uns  des  protecteurs  et  amis  du  guano  du  Pérou  ont 
eu  occasion  de  nous  dire  : Vous  accordez  au  guano  une  impor- 
tance qu’il  n’a  pas.  C’est  peut-être  vrai,  en  raison  des  tristes 
conclusions  que  nous  ont  fournies  les  chiffres  que  nous  venons  de 
voir;  mais  puisque  l’on  prétend  que  ce  n’est  là  qu’une  piètre 
question  d’intérêt  public,  comptons. 

Les  20,000,000  de  kilog.  de  guano  exotique  qui  se  consomment 
maintenant  en  France,  apportent  annuellement  au  trésor  public, 
à raison  de  30  fr.  |)ar  tonne,  600,000  fr.  Si  le  gouvernement 
français  cédait  aux  sollicitations  si  humbles  dont  on  l’assaille  au 
sujet  de  l’exemption  des  droits  du  guano,  il  est  vrai  qu’il  n’eti 
résulterait  qu’une  chose  toute  simple,  c’est  que  ces  600,000  fr. 
iraient  arrondir  la  caisse  des  spéculateurs,  au  détriment  de 
notre  revenu  public,  voilà  tout.  Comptons  encore. 

Les  20,000,000  de  kilog.  de  guano  qui  nous  occupent  représen- 
tent, à raison  de  400  kilog.  par  hectare,  la  fumure  de  50,000  hec- 
tares de  terre.  Nous  venons  de  voir  que  le  prix  de  la  fumure,  à 
l’aidedu  guano  du  Pérou,  coûtait  151  fr.  50  c.,  tandis  que  la  même 
fumure,  au  moyen  des  guanos  artificiels,  ne  coûtait  que  104  fr.  82. 
Si  donc  nous  dépensons  inutilement  46  fr.  68  c.  par  chacun  des 

50.000  hectares  qui  a reçu  le  guano  du  Pérou,  c’est  pour  l’agri- 
culture et  pour  le  pays  une  perte  réelle  de  2,330,400  fr.  tous  les 
ans.  Bagatelle!  calcul  de  pauvres  gens!  Que  les  accapareurs 
empochent  tous  les  ans,  au  détriment  des  intérêts  fiançais, 

600.000  fr.  de  rente,  ce  n’est  réellement  pas  trop,  et  pour  de 
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bons  el  véritables  patriotes,  c'est  là  qu’est  l’urgence.  Mais  quand 
déjà  l’agriculture  et  le  pays  ne  perdent  à ce  commerce,  bon  an 
mal  an , qu’une  malheureuse  somme  de  2,330,é00  fr.,  qui  donc 
aurait  l’audace  de  se  plaindre)!  Les  amis  du  guano  peuvent  trouver 
que  600,000  fr.  c’est  peu  pour  ceux  qui  reçoivent,  mais,  nous, 
nous  trouvons  que  c’est  beaucoup  trop  pour  ceux  qui  donnent. 
Comptons  toujours. 

La  fumure  par  le  guano  péruvien  coûtant  151fr.50c.  parheo 
tare,  et  la  même  fumure,  à l’aide  des  engrais  complets  dont  nous 
avons  donné  le  mode  de  fabrication  et  les  prix  de  revient,  ne  coû- 
tant que  37  fr.  53  c.,  il  en  résulte  que  l’excédant  de  dépense  occa- 
sionné par  l’emploi  du  guano  du  Pérou  est  de  113  fr.  97  c.  pour 
chacun  des  50,000  hectares  fumés  au  moyen  de  cette  denrée.  Cette 
petite  différence  nous  donne,  i>our  chaque  année,  la  faible  somme 
de  cinq  millions  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  cents 
jrancs.  Est-ce  là  une  piètre  question  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  s’y  arrête,  et  qui  ne  mérite  que  l'indifférence  générale)! 
Vous  voudriez  bien  le  faire  croire,  mais  vous  n’y  réussirez  pas. 
(k>mptons  encore.  Voyons  l’excédant  de  dépense  à l’égard  des 
produits  obtenus,  c’est-à-dire  ce  qui  est  prélevé  directement  par 
les  accapareurs  anglais,  sur  la  subsistance  de  chacun  de  nous. 

I.es  50,000  hectares  produisant,  en  moyenne,  12  hectol.  45, 
c’est,  tous  les  ans,  622,500  hectolitres  de  froment.  Les  en- 
grais dont  nous  venons  de  parler  font  ressortir  le  prix  de  revient 
de  l’hectolitre  à 12  fr.  56c.,  tandis  que  le  guano  du  Pérou  ne  peut 
nous  le  donner  à moins  de  22  fr.  72  c.,  c’est-à-dire  avec  une  aug- 
mentation de  9 fr.  16  c.  pour  chaque  hectolitre  de  froment  ob- 
tenu. Soit,  annuellement  : cinq  millions  sept  cent  deux  mille  cent 
francs  qui  sont  pris,  nous  le  répétons,  sur  notre  subsistance 
commune.  Et  voilà  douze  ou  quinze  ans  que  cela  dure. 

Tout  cela,  ce  n’est  que  de  l’arithmétique  élémentaire,  c’est 
vrai,  mais  elle  a l’avantage  d’être  à la  portée  de  tout  le  monde, 
et,  véritablement,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d’engager 
les  amis  du  guano  à vouloir  bien  la  méditer.  C’est  la  seule  réponse 
que  nous  leur  ferons,  quant  à présent. 
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Kevenons  à notre  point  de  départ.  Non  I U n’y  a pas  de  petites 
utilités  dans  un  État.  Non  ! il  n’y  a pas  de  petites  questions  d’é- 
conomie générale,  surtout  à l'égard  de  la  production  des  sub- 
sistances, et  « l’ignorance  presque  générale  où  l'on  est  encore  par 
rapport  à ce  principe  incontestable,  fait  que  nous  somm^  ordi- 
nairement sacriflés  en  notre  qualité  de  consommateurs,  c’est- 
à-dire  dans  la  fonction  que  nous  exerçons  le  plus  généralement, 
le  plus  constamment,  pendant  tous  les  jours  de  l’année,  pendant 
toutes  les  heures  du  jour,  {tendant  notre  sommeil  même;  car  los 
draps  du  lit  dans  lesquels  nous  sommes  couchés,  nos  matelas, 
la  couchette,  nos  rideaux,  notre  ameublement,  notro  apparte- 
ment, l’ardoise  ou  la  tuile  qui  nous  couvre,  sont  des  objets 
que  nous  consommons  en  dormant  (à  plus  forte  raison  les  ali- 
ments). « Nos  revenus,  à quelque  somme  qu’ils  se  montent,  sont 
dans  une  lutte  perpétuelle  contre  tous  nos  besoins.  Ils  sont  di- 
minués par  chaque  sous  que  l'on  nous  fait  payer  de  plus,  et  que 
nous  pourrions  payer  de  moins.  Calcules,  si  vous  pouves,  ce 
que  l’on  fait  payer  de  trop  en  renchérissement  à une  grande 
nation'.  » 

Non  ! nous  ne  devons  pas  laisser  les  millions  de  la  France  s’en- 
gloutir à l'étranger,  pour  n’en  obtenir,  en  définitive,  que  des 
produits  qui  ruinent  la  fécondité  du  sol.  Non!  l’agriculture  fran- 
çaise ne  doit  pas  être  la  proie  des  loups-cerviers  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  leurs  complices,  parce  que  cela  n’est  ni  juste,  ni 
moral.  On  a endormi  la  vérité  dans  l’élouffoir  du  mensonge,  il 
faut  que  cette  vérité  se  réveille  et  que  le  pays  soit  éclaire. 

L’importation  n’a  de  raison  d’étre  qu’autant  qu’elle  est  un 
moyen  de  produire  plus  économiquement.  Si  la  production  indi- 
gène coûtait  plus  cher,  l’exemption  des  droits  pourrait  être  utile; 
mais  lorsque  cette  production  est  plus  économique,  c’est  la  pro- 
hibition qui  devient  une  nécessité,  et  dès  lors  le  gouvernement 
a raison  de  maintenir  les  droits  d'entrée  sur  le  guano.  Nous  n'a* 
vons  que  faire  de  produits  qui  nous  ruinent. 


' J. -U.  .Sa>,  Cours  complet  d'économie  polUlqu*, 
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Ici  la  question  est  la  même  que  pour  le  sucre  de  betteraves  et 
le  sucre  des  colonies.  La  production  indigène  étant  plus  favo> 
râble  aux  intérêts  généraux  du  pays  que  la  production  exotique, 
elle  devait  nécessairement  prévaloir,  et  elle  a prévalu.  A plus 
forlo  raison  les  guanos  indigènes  obtenus  par  l'industrie  fran- 
çaise doivent-ils  prévaloir  sur  les  guanos  exotiques  monopolisés 
par  dos  agioteurs  étrangers,  qui  ont  exploité  notre  crédulité, 
qui  ont  escompté  nos  besoins  et  nos  misères,  et  qui  n'ont  vu, 
dans  les  années  de  disette  de  la  France,  que  des  années  d'abon- 
dance pour  eux. 

Non,  il  no  serait  pas  juste  d'accorder  h des  produits  étrangers 
qui  nous  ruinent  une  protection  qui  n’aurait  lieu  qu'aux  dépens 
de  l'industrie  nationale  qui  nous  enrichit.  C'est  à tous  que  cela 
s’adresse.  Il  faut  savoir  être  de  son  pays,  et  l’aimer  assez  pour 
savoir  préférer  ses  productions  aux  productions  étrangères.  Il 
n’y  a,  malheureusement,  que  trop  de  gens  sans  patriotisme  réel 
et  sans  cœur,  qui  se  consolent  de  n’être  pas  assez  de  leur  pays, 
en  voyant  la  facilité  avec  laquelle  s’arrondit  leur  caisse  en  ser- 
vant des  intérêts  étrangers  au  détriment  des  intérêts  français. 

Est-ce  que  la  production  des  guanos  français  n’est  pas  grevée, 
comme  tous  les  autres  produits  français,  du  montant  des  con- 
tributions que  paye  chaque  industrie  en  particulier.  Est-ce  que 
cet  impôt  n’est  pas  l'équivalent  du  droit  d’entrée  que  vous  payez 
à la  frontièreT  Comment,  vous  viendriez  nous  faire  la  con- 
currence; et  parce  que  vous  êtes  étrangers,  vous  n’acquitteriez 
aucune  des  contributions  que  nous  acquittons,  et  vous  avez  la 
prétention  de  faire  prévaloir  en  voire  faveur  une  pareille  doc- 
trine! Mais  que  diriez-vous  donc  d’un  père  qui  sacrifierait  à des 
intérêts  étrangers  les  intérêts  de  ses  enfants? 

Qu’on  accorde  à la  production  des  engrais  industriels  une 
' immunité  quelconque,  nous  le  comprenons,  c’est  légal,  c'est  ra- 
tionnel, c’est  juste,  parce  qn'il  s’agit  de  travail,  et  surtout  de 
travail  éminemment  productif  résultant  de  la  création  de  va- 
leurs agricoles  à l’aide  de  non-valeurs  commerciales  et  indus- 
trielles, et  parce  qu’il  y a non-seulement  création  de  richesses 
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nouvelles  pour  celui  qui  les  produit,  mais  encore  pour  la  société 
qui  en  proiilera.  Mais  la  spéculation,  l'agiotage,  si  rudement 
fustigés  de  nos  jours  par  la  morale  publique,  ne  méritent  d'autre 
privilège  que  celui  do  l’indifférence  et  du  mépris;  la  spéculation 
ne  produit  rien,  absolument  rien,  et  elle  n'est  en  réalité  qu'un 
parasite  social,  vivant  de  la  substance  de  tous,  sans  jamais  pro- 
duire autre  chose  que  la  démoralisation. 

t Le  monopole  qui  fait  simplement  passer  de  l'argent,  ou  une 
valeur  quelconque,  d'une  poche  dans  l'autre,  est  celui  qui  n'a- 
joute aucun  degré  d'utilité  à une  marchandise.  Le  spéculateur 
qui  accapare  tous  les  blés  d'un  canton,  et  qui  se  prévaut  ensuite 
de  la  faculté  qu'il  a seul  de  vendre  du  blé,  pour  faire  payer  25  fr. 
ce  qui  lui  en  a coûté  20,  ne  donne  rien  de  plus  à la  société  que 
ce  qu'il  en  a tiré;  c'est-à-dire  qu'il  lui  vend  une  marchandise  ab- 
solument pareille  à la  marchandise  qu'il  lui  a achetée.  Seule- 
ment, à la  suite  de  celte  opération,  il  se  trouve  avoir  fait  passer 
de  la  poche  du  consommateur  dans  la  sienne  5 fr.,  plus  ou  moins, 
par  chaque  hectolitre  de  froment'.  » Ne  dirait-on  pas  que  celte 
opinion,  exprimée  par  Say  en  1828,  a été  faite  tout  exprès  pour 
les  monopoleurs  de  guano,  avec  celte  seule  différence  que  la 
somme  que  ces  dernici's  empochent  par  chaque  hectolitre  de  fro- 
ment obtenu,  varie  de  3 fr.  75  c.  à9  fr.  16  c.  Ce  tableau  nous  donné 
bien  la  situation  vraie  à l'égard  du  guano  du  Pérou  ; car  il  est 
bien  certain  que  ce  n'est  pas  la  rareté  du  guano  qui  a fait  passer 
son  prix  de  22  fr.  50c.  à ^0  fr.,  mais  uniquement  l'accaparement 
de  cc  produit,  qui  n’est  en  réalité  que  du  froment  dans  son  état 
natif.  Oui,  il  est  également  bien  vrai  qu'en  passant  par  les  mains 
des  agioteurs,  le  guano  n’acquiert  aucun  degré  nouveau  d'utilité, 
ni  une  qualité  plus  grande  que  celle  qui  est  inhérente  à sa  na- 
ture, et  que  la  marchandise  que  nous  vendent  les  liizpainsels 
anglais  est  absolument  pareille  à celle  qu’ils  ont  achetée,  et  qu'eu 
résumé  ils  ne  donnent  à la  société  rien  de  plus  que  ce  qu’ils  en 
ont  tiré. 

Écoulons  la  conclusion. 

' J -II.  S«y,  Cours  complet  d'économie  politique,  p.  Jiï  ÎH. 
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« Si  Paul  vend  pour  12  francs  à Thomas  ce  qui  ne  vaut  que 
10  francs,  il  n’y  a pas  pour  une  obole  de  valeurs  de  plus  qu’il  n’y 
en  avait  auparavant  dans  le  monde;  car  la  valeur  courante  de 
chacun  des  objets  est  restée  la  même  en  passant  d'une  main 
dans  une  autre.  Thomas  avait  en  sa  possession  une  somme  de 
12  francs  : il  n’en  a plus  qu’une  de  10;  il  a perdu  2 francs.  Paul 
n’avait  qu’une  valeur  de  10  francs;  il  en  possède  maintenant 
une  de  12.  11  a gagné  les  2 francs  que  Thomas  a perdus.  Deux 
francs  ont  passé  d’une  poche  dans  une  autre  : voilà  tout  l’effet 
obtenu...  Je  dois  ajouter  que  ce  cas,  toutes  les  fois  qu’il  arrive,  est 
fâcheux  pour  la  morale,  qui  reçoit  un  double  outrage  par  une 
perte  qui  n’est  pas  méritée,  et  par  un  gain  qui  ne  l’est  pas  da- 
vantage'. » 

Si  l’augmentation  de  prix  d’une  matière  première  correspon- 
dait toujours  à une  augmentation  de  richesse,  nous  n’aurions  rien 
à dire  à l’égard  de  l’élévation  indéfinie  du  prix  du  guano  du 
Pérou.  Qu’importe  à un  manufacturier  français  de  payer  les  char- 
bons de  New-Caslle  10  p.  100  plus  cher  que  les  charbons  de 
àlons,  nu  de  Saint-Étienne,  ou  de  Charleroi,  s'il  on  obtient  20 
p.  100  de  calorique  de  plus.  Tout  est  dans  le  produit,  c’est-à-dire 
dans  la  somme  d’utilités  obtenues  pour  un  prix  donné.  Or,  il  en  est 
du  guano  comme  de  toutes  les  matières  sans  exception  ; sa  valeur 
agricole  se  mesure  avec  une  exactitude  aussi  rigoureuse  que  la 
valeur  industrielle  de  la  houille.  Pour  le  premier,  la  valeur  agri- 
cole réside  dans  l’azote,  dans  les  phosphates  et  dans  les  alcalis, 
de  même  que  dans  la  houille  toute  la  valeur  industrielle  se  me- 
sure par  le  nombre  d’unités  de  chaleur,  et  par  la  raison  qu’il 
n’y  a ni  deux  espèces  d’azote,  ni  deux  espèces  d’unités  de  cha- 
leur, et  parce  qu’en  résumé  la  valeur  d’une  chose  est  une  quan- 
tité réelle  et  positive,  qu’il  n’est  au  jwuvoir  de  personne  de 
changer. 

Nous  devons  examiner  maintenant,  au  point  de  vue  do  l’intérêt 
public,  une  question  de  droit  toute  nouvelle,  soumise,  il  y a peu 

’ J. -H.  ÿ'Si'j,  Cours  d'économie  f!oVUique,\.  Il,  p.  37. 
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de  temps  aux  tribunaux  français,  par  les  accapareurs  de  guano 
du  Pérou,  (|iicslion  qui  appartient  également  5 l’économie 
générale  des  engrais. 


SECTION  VII. 

Du  ptivllévr  esrliuitf  de  l'emploi  du  mol  ptiano. 

Quelles  quettioos  peuvent  doue  provoquer  plus 
de  patriotisme  et  plni  d’ardeur  que  relies  qui 
loueheot  à U production  des  aubsisUnees?  Mais 
il  ne  suffit  pas  de  faire  des  rutues,  il  faut  être 
bien  errtain  de  ce  que  Pon  mettra  à la  place. 

I/Ai  Tica. 


Un  sieur  Masselin  fils,  de  Nantes,  et  son  consignalairc  M.  Le- 
sénéchal , ont  été  cités  récemment  devant  les  tribunaux  par 
M.  Montané,  représentant  en  France  de  la  Compagnie  du  Cuano 
péruvien,  à raison  du  la  publication  d'un  pros))ccfu5  du  sieur 
Masselin,  présentant  comme  analyse  officielle  du  guano  du  Pérou 
celle  provenant  d'un  guano  de  qualité  tout  à fait  inférieure,  et 
n’indiquant  en  offel  qu’une  richesse  de  4 p.  100  d’azote. 

C'était  là  un  fait  mensonger,  dont  les  conséquences  élaicnl 
ccriainemcnt  de  nature  à égarer  les  cultivateurs  sur  la  richesse 
réelle  du  guano  péruvien  et  sur  sa  valeur  agricole,  et  à causer  aux 
vendeurs  de  guano  un  préjudice  non  moins  réel.  Nul  n’a  le  droit 
de  recourir  aux  arlinccs  du  mensonge  pour  tromper  les  uns  au 
préjudice  des  autres.  C’est  à raison  de  ces  faits  que  M.  Montané 
réclamait  35,000  fr.  de  dommages-intérêts. 

Dans  des  conclusions  additionnelles,  M.  Montané  demande  nu 
tribunal  de  déclarer  que  le  nom  de  guano  n’appartient  qu’à  l’en- 
grais naturel  cl  exotique  livré  comme  tel  au  commerce.  A l’éganl 
de  cette  dernière  prétention,  le  tribunal  s’est  montré  aussi  sage 
que  bien  inspiré  en  repoussant  la  demande  additionnelle  intro- 
duite dans  le  débat,  et  en  se  fondant  sur  les  motifs  suivanUs  : 

« Considérant  que  l’appellation  de  guano,  s'appliquant  à \m 
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t engrais,  n’appartient  point  exclusivement  et  particulièrement 
<t  à la  maison  Montané,  puisqu’il  est  vrai  que  du  guano  est  livré 
« au  commerce  français  ayant  une  provenance  autre  que  celle 
« du  Pérou.  Par  ces  motifs , les  conclusions  du  demandeur  ne 
« sauraient  être  accueillies , et  le  tribunal  le  déboute  de  ses 
4 conclusions  additionnelles.  > 

« Condamne  Massclin  fils  et  Lcsénéclial  à payer  solidairement 
t au  demandeur  la  somme  de  1,500  fr.,  etc.  » 

Justice  a été  faite,  et  tous  les  amis  de  l’agriculture  doivent 
s’en  féliciter  ; mais  nous  devons  à la  vérité  de  déclarer  ici  qu’il 
y aurait  injustice  à faire  retomber  sur  M.  Lesénéclial,  mandataire 
pur  et  simple  du  sieur  Masselin,  la  responsabilité  morale  du  fait 
incriminé,  et  dont  le  sieur  Massclin  est  Tunique  auteur.  Il  en 
est  ici  de  M.  Lesénéchal,  à l’égard  du  sieur  Masselin,  comme  de 
M.  Montané,  à Tégard  des  sieurs  Gibbs  Myers.  M.  Montané  et 
M.  lx;sénéchal  ne  sont  que  les  représentants  d’une  entreprise 
qui  peut  bien  compromettre  sa  considération  sans  que  ses  man- 
dataires soient  atteints  par  Testime  publique.  Maintenant,  iK>ur- 
suivons. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  un  prospectus  du  sieur  Masselin, 
déclarant  qu’à  la  date  du  24  décembre  18.54,  M.  Bobierre  avait 
signalé,  dans  un  rapi^ort  à M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  la  supériorité  des  engrais  annoncés.  Or,  il  a été  établi 
aux  débats  que  cette  déclaration  était  fausse,  et  nous  avons  su 
que,  précédemment,  M.  Bobierre  avait  dû  protester  deux  fois, 
dans  les  Journaux  de  Nantes,  contre  l’abus  que  Ton  faisait  de 
son  nom,  et  particulièrement  le  sieur  Masselin  fils. 

Il  est  rare  que  dans  les  affaires  de  cette  nature  l’ignorance  ne 
soit  pas  la  campagne  de  la  mauvaise  foi.  I.’une  ne  va  pas  sans 
Tautrc.  Le  second  chef  a été  nettement  établi  aux  débats,  et,  en 
ce  qui  concerne  le  second,  tout  dénote,  de  la  part  du  sieur 
Masselin,  une  ignorance  profonde  de  sa  profession,  que  révèlent 
les  prospectus  de  sa  fabrique,  et  notamment  deux  analyses  dans 
lesquelles  on  trouve  de  Turate  A' ammoniaque,  une  substance 
terreuse  ferrugineuse,  et  un  chimiste  (nous  tairons  son  nom)  qui 


Digitized  by  Google 


— 660  — 


a eu  le  talent  de  trouver  du  suljate  d’hydroclomle  de  po- 
tasse, etc.,  etc.,  etc.  En  nous  communiquant  ces  détails,  on  nous 
a dit,  avec  beaucoup  de  raison,  que  « tout  cela  semblait  vrai- 
« ment  émané  des  officines  les  plus  impures,  et  que  l’ortho- 
c graphe  et  la  science  y marchaient  de  front,  car  elles  étaient 
€ aussi  maltraitées  l’une  que  l’autre.  » 

La  vérité  est  que  les  manœuvres  déloyales  et  les  mensonges 
avérés  du  sieur  Masselin  contre  le  guano  du  Pérou,  n’avaient  pas 
d’autre  but  que  de  livrer  à l’agriculture,  moyennant  la  bagatelle 
de  15  fr.  les  100  kilog.,  une  chose  appelée  guano-avino,  dosant 
13  pour  100  de  phosphate  de  chaux  et...  30  millièmes  d’azote. 
Le  tout  se  résumant  en  une  valeur  agricole  de  13  kilog.  de  phos- 
phates à 15  centimes  l’un,  soit...  1 fr.  95  c.  Nous  ne  regrettons 
qu'une  chose,  c’est  que  le  sieur  Masselin  n’ait  pas  été  con- 
damné à une  peine  corporelle;  car  c’est  là  un  métier  infâme , et 
la  justice  ne  sera  jamais  trop  sévère  contre  des  abus  aussi 
honteux. 

Comment  la  presse  agricole  tout  entière  ne  public-t-ellc  pas 
ces  jugements?  Comment  ne  dévoile- t-el le  pas  toutes  ces  turpi- 
tudes, afin  de  montrer  aux  agriculteurs  les  pièges  ignobles  qui 
leur  sont  tendus?  Pourquoi  ne  pas  marquer  au  fer  rouge  tous 
ces  trafiquants  de  bas  étage  qui  exploitent  l’agriculture  de  toutes 
les  manières,  et  ruinent  à la  fois  l’honneur  et  les  intérêts  d’une 
industrie  de  laquelle  dépend  aujourd’hui  la  plus  grave  de  toutes 
les  questions,  celle  des  subsistances?  Si  l’indépendance  et  le 
véritable  patriotisme  ne  sont  pas  de  vains  mots , c’est  par  des 
actes  (pi’il  faut  qu’ils  se  traduisent,  et  non  pas  dans  de  stériles 
paroles.  Il  faut  aujourd’hui  que  chacun  paye  de  sa  personne,  et 
que  chacun  fasse  pour  le  pays  ce  qui  est  dans  la  limite  de  ses 
forces,  de  sa  compétence  ou  de  son  pouvoir.  « C’est  n'être  bon 
c à rien  de  n’ètre  bon  qu’à  soi.  * Il  ne  suffit  pas  de  gémir  sur 
l’insuffisance  de  nos  récoltes,  il  faut  agir  et  aller  vite.  A cette 
heure,  le  premier  de  tous  les  intérêts  publics,  c’est  l’intérêt  de 
l'agriculture.  Chacun  se  doit  au  salut  de  tous.  Le  temps  presse 
plus  que  nous  ne  le  pensons. 
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La  justice  est  là,  sans  doute,  pour  réprimer  les  délits;  mais 
vous  voyez  bien  que  cela  ne  suffit  pas,  et  qu’à  mesure  que  l’in- 
dustrie des  engrais  se  développe,  par  la  force  mémo  des  choses, 
et  par  des  besoins  de  plus  en  plus  impérieux,  la  fraude  marche 
de  front  avec  elle.  Le  mal  est  profond,  et  c’est  par  cette  raison 
qu'il  faut  agir  avec  plus  d’énergie;  mais  nous  ne  savons  vouloir 
que  comme  des  enfants.  Il  faut  que  l’industrie  des  engrais  soit 
transformée,  l’intérêt  public  l’exige,  et  pour  cela  rien  ne  doit 
être  négligé.  Il  faut  avoir  raison  de  ce  système  sans  nom  pra- 
tiqué partout  avec  une  rare  impudence,  au  détriment  des  plus 
chers  intérêts  de  l’agriculture. 

Revenons  à la  question  qui  nous  occupe. 

Le  jugement  dont  nous  venons  de  parler  a été  confirmé  dc|>uis, 
à l’égard  du  sieur  Massclin,  par  la  Cour  de  Rennes,  mais  avec 
cette  différence  qu’elle  a déclaré  que  l’emploi  des  mots  guanos 
artificiels  ne  saurait  être  toléré.  N’en  soyons  pas  surpris.  Les  ju- 
gements des  hommes  sont  tous  sujets  à erreur,  mais  aucun  d’eux 
n’est  sans  appel.  Lorsqu’un  juge,  ou  un  tribunal  quelconque, 
consacre  une  opinion  ou  une  doctrine  contraire  à la  nôtre,  nous 
n’en  devons  pas  moins  la  respecter,  et  croire  simplement  que 
la  question  ne  lui  a pas  été  présentée  sous  son  véritable  point  de 
vue,  comme  cela  d’ailleurs  arrive  tous  les  jours,  à l’égard  des 
questions  spéciales  pour  lesquelles  les  avocats  les  plus  célèbres 
et  les  juges  les  plus  éclairés  ne  possèdent  pas  toujours  toutes  les 
connaissances  spéciales  qui  leur  seraient  nécessaires.  Il  n’y  a |>as 
d’homme  universel.  Voilà,  trop  souvent,  d’où  dépend  l’issue  heu- 
reuse ou  malheureuse  d’un  procès. 

La  Cour  de  Rennes  a vu  un  danger  public  dans  les  abus  qui 
SC  commettent  contre  l’agriculture  ; elle  s’en  est  vivement  pré- 
occupée, et  elle  a bien  fait,  et  nous  dcvoils  lui  en  savoir  gré; 
seulement  on  ne  lui  a pas  fait  voir  un  danger  bien  plus  immi- 
nent et  bien  plus  réel.  Les  demandeurs  ont  habilement  exploité 
la  situation  résultant  de  ces  terreurs  légitimes;  c’était  leur  droit, 
comme  c’est  ici. le  nôtre  de  les  discuter,  et  de  montrer  que  si  ce 
jugement  consacre  à un  seul  homme  la  propriété  exclusive  d’un 
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mol,  ce  principe  ne  peut,  dans  l’espèce,  recevoir  son  applica- 
tion, ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le  prouver. 

Si  un  jugement  a fait  de  celle  ridicule  prétention  un  droit 
exclusif,  et  de  l’emploi  de  ce  mol  une  propriété  légale,  qu’esl-cc 
que  deviendra  cet  autre  droit  exclusif  cl  celle  autre  propriété 
non  moins  legale  des  inventeurs  auxquels  la  loi  a conféré  égale- 
ment la  propriété  exclusive  d'un  guano  français,  ou  d'un  guano 
Dcrrien,  ou  d'un  guano  poisson,  alors  que  ce  droit  aura  été 
légalement  conféré  aux  inventeurs  plusieurs  années  avant  l’in- 
slancc  introduite  par  les  monopoleurs  du  guano  péruvien  ? Kst- 
cc  le  jugement  rendu  en  faveur  de  ces  derniers  qui  viendra  se 
mellre  au-dessus  de  la  loi,  ou  est-ce  la  loi  qui  se  mettra  au- 
dessus  de  ce  jugement'/  Voilà  un  premier  côté  de  la  (lucstion 
qui  mérile  la  peine  d’être  examiné,  et  il  y en  a Lien  d’autres. 
Depuis  longtemps,  différents  brevets  ont  été  délivrés  sous  les 
noms  de  guano  français  ou  autres,  et  il  nous  semble  qu’en  les 
délivrant  sous  ces  dénominations  diverses,  M.  le  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce  n'a  rien  fait  en  dehors  du  droit,  et 
rien  de  contraire  à tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  pour  l’outre- 
mer, pour  les  fleurs,  pour  les  eaux  de  sellz,  pour  les  bougies, 
pour  les  nilrières,  pour  la  soude,  pour  le  sel  ammoniac,  pour  les 
cachemires,  etc. 

Si  les  accapareurs  de  guano  du  Pérou  ont  seuls  le  privilège 
du  mot  guano,  ils  ont  aussi  le  droit  d'en  disposer  comme  bon 
leur  semblera,  c’est-à-dire  de  vendre  ce  droit,  de  le  transmettre, 
de  le  céder  à des  tiers  qqi  eux-mêmes  auront  le  droit  d’en  faire 
usage  à leur  grc,  et  même  de  l’appliquer  à une  chose  qui  u’aiira 
véritablement  du  guano  que  le  nom  qu’on  lui  aura  donné.  Voilà 
où  conduit  cette  étrange  doctrine.  Qui  ne  prévoit  dès  maintenant 
les  déplorables  abus  qui  peuvent  en  résulter?  Ne  savons-nous 
pas  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  des  spéculateurs  / Nous  allons 
en  juger. 

Si  vous  ôtes  dans  le  vrai , c’est-à-dire  si  le  droit  qui  vous  est 
conféré  (provisoirement)  est  bien  un  droit, voici  l’une  de  nos 
sommités  françaises,  rilluslrc  fondateur  de  l'industrie  des  corps 
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gras , convaincu  d'al)us  pour  avoir  osé  faire  usage  du  nom  de 
bougie  s’appli(|uant  originaircmcnl  à une  chose  fabriquée  avec 
de  la  cire , et  non  avec  de  l'acide  stéarique. 

Voilà  les  Espagnols  fondés  à traduire  devant  les  tribunaux  la 
mémoire  de  cet  autre  illustre  citoyen  qui  s’appelle  Leblanc,  qui 
fut  le  fondateur  de  l’industrie  soudière,  auquel  la  France  est 
prête  à ériger  une  statue,  pour  avoir  eu  l’audace  de  nous  ap- 
prendre à fabriquer  de  la  soude  artificielie  avec  l’eau  de  la 
mer,  au  lieu  de  l’acheter  au.x  banquiers  coalisés  d’Alicante  et  de 
Carthagène. 

Voilà  la  convention  nationale  mise  en  cause,  et  voilà  Napo- 
léon 1",  convaincu  do  fraude  et  d’abus  pour  avoir  oll'ert  un  mil- 
lion de  récompense  à celui  qui  trouverait  le  moyen  de  filer 
mécaniquement  le  colon  , afin  de  le  substituer  au  lin,  et  voilà 
Philippe  de  Girard  et  Aïkvvright  à côté  de  laiblanc  sur  les  bancs 
de  la  police  correctionnelle. 

Voilà  l'un  des  plus  habiles  manufacturiers  de  France,  M. 
met,  de  Lyon,  qui  est  encore  dans  le  môme  cas,  puisqu’il  s'est 
permis  1"  de  fabriquer  de  l’outremer  artificiel;  2"  de  livrer  au 
commerce,  à raison  de  12  à 14  fr.  le  kilogramme,  ce  meme  pro- 
duit que  des  accapareurs  anglais  avaient  la  bonté  do  nous  ven- 
dre à raison  do  120  fr.  le  kilogramme;  3*>  et  enfin  d’avoir  ainsi 
causé  un  préjudice  notable  à rinduslrie  anglaise,  en  économi- 
sant à la  France,  depuis  plusieurs  années,  des  sommes  s’élevant 
à plusieurs  millions.  D’où  celte  conclusion  qu’en  accordant  à 
M.  Guimet  la  plus  hante  récompense  et  la  distinction  la  plus 
honorable  à laquelle  un  homme  utile  puisse  prétendre,  le  Jury 
du  la  grande  Exposition  universelle  a fait  un  acte  contraire  à 
toute  es[)èce  de  justice,  de  raison  et  d’équité,  ou  bien  qu'il  a été 
indignement  trompé. 

Voilà  où  colle  absurde  prétention  nous  conduit.  Voilà  Géhin 
cl  Rémy,  les  modestes  pêcheurs  envers  lesquels  nous  sommes 
redevables  de  la  fécondation  artiyîc/e//c  des  poissons,  également 
convaincus  de  fraude  et  d’abus,  comme  l’auteur  de  la  décou- 
verte des  nilrières  artificielles,  ou  de  l’incubation  artificielle, 
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coniinc  les  fabricants  de  cachemires  français  en  général , et 
comme  le  grand  Ternanx  en  particulier.  De  même  encore , pour 
les  fabricants  de  sel  ammoniac  qui  utilisent  les  urines,  au  lieu 
d’employer  les  fientes  de  chameaux,  etc. 

De  l’absurde  au  ridicule,  il  n’y  a qu’un  pas.  Voilà  les  prairies 
artificielles,  mises  en  accusation  par  les  prairies  naturelles. 
Voilà  aussi  les  jardiniers  autorisés  à faire  le  procès  des  fabri- 
cants de  fleurs  artificielles , puisque  ceux-ci  ont  eu  l’audace  de 
donner  le  nom  de  fleurs  à des  cliilTons  de  papier,  et  qu’ils  se 
sont  permis  de  créer  annuellement,  au  profit  de  la  richesse  pu- 
blique, des  valeurs  très-considérables , jiar  le  fait  d’une  indus- 
trie qui  ose  faire  vivre  des  milliers  de  familles,  au  détriment  des 
fleurs  véritablement  naturelles,  et  au  préjudice  de  MM.  les  jar- 
diniers. Ainsi , pour  les  eaux  de  seltz,  les  perles,  l’écaille,  la  na- 
cre, l’ambre,  la  bijouterie  artificielle,  les  bronzes  d’imitation,  les 
dessins  photographiques  et  les  images daguerricnnes,  qui  ne  sont 
|)his  ni  des  dessins  ni  des  images  dans  leur  acception  originaire. 

Comment  ! quand  les  matières  sont  essentiellement  de  même 
nature,  quand  elles  ne  dilTèrent  que  ])ar  leur  origine,  quand  les 
éléments  qui  les  composent  sont  absolument  les  mêmes , quand 
l’usage  est  le  même,  quand  les  cflets  sont  les  mêmes,  et  surtout 
quand  les  résultats  sont  les  mêmes,  nous  n’aurions  pas  le  droit , 
nous.  Industrie,  de  vendre  du  guano  artificiel,  et  vous.  Poten- 
tats coalisés,  vous  auriez  le  droit  de  nous  empêcher  d’user  d’une 
dénomination  qui  n’est  pas  la  même  que  celle  dont  vous  vous 
servez?  Non,  non,  cela  ne  sera  pas.  Qu’un  pareil  système  pré- 
vale, et  c’est  fini,  vous  n’avez  plus  de  concurrence  à craindre  , 
c’est  un  monopole  à perpétuité.  Quelle  aubaine!  Comme  vous 
devez  être  heureux;  vous  aurez  encore  des  millions,  toujours 
des  millions;  on  ne  compte  pas  à moins  aujourd'hui,  excepté 
l’agriculture.  Combien  cela  va-t-il  faire  de  millions,  maintenant 
que  la  justice,  ou  plutôt  un  tribunal  dont  on  a surpris  la  reli- 
gion, a fait  de  vous  les  suprêmes  dispensateurs  do  la  production 
agricole  en  France?  Si  vous  voulez  bien  le  permettre,  nous 
compterons  un  peu  plus  tard. 
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Coinirtcnt  ! quand  les  princes  de  la  science  et  les  défenseurs 
de  l'agriculture  viennent  déclarer  que  i il  est  facile  de  fabriquer 
« de  toutes  pièces,  avec  des  produits  de  nos  manufactures,  un 
« guano  artificiel  tout  aussi  énergique  et  bien  moins  coûteux 
« que  le  guano  naturel  » il  serait  possible  d’cmpôcher  l’agri- 
culture de  bénélicier  dans  l’avenir  des  découvertes  de  la  science 
et  de  priver  l’industrie  des  applications  qu’elle  pourrait  en  faire? 
La  vérité  est  que  la  peur  s’est  emparée  de  la  spéculation,  parce 
qu’elle  sait  que  ce  bien  moins  coûteux  dont  parle  M.  Girardin 
est  vrai;  et  l’industrie  française  saura  bien  le  réaliser,  elle  saura 
bien  délivrer  l’agriculture  de  toutes  ces  étreintes,  et  renfermer 
d’insolentes  prétentions  et  des  prix  exorbitants  dans  des  limites 
un  peu  plus  modestes.  Contrairement  à ce  que  font  des  concur- 
rents dont  vous  jalousez  les  succès,  et  qui  sont  assez  loyaux , 
assez  honnêtes  pour  garantir,  sur  analyse,  le  titre  réel  de  leurs 
marchandises,  vous  continuez  à vendre,  malgré  le  vœu  contraire 
unanimement  exprimé  par  tous  les  amis  de  l’agriculture,  sous  la 
seule  garantie  de  vos  ficelles  plombées,  et  bien  des  gens  sont 
encore  assez  simples  pour  prendre  cela  au  sérieux,  pour  croire 
vos  amis  sur  parole,  pour  plier,  eux  qui  vous  payent , devant  vos 
façons  autocratiques.  Mais  vous  ne  braverez  pas  impunément 
riionnêteté  d’un  vœu  que  nos  concitoyens  ont  respecté,  au-de- 
vant duqnel  ils  sont  allés,  parce  qu’ils  sont  honnêtes,  et  vous  ne 
vous  rirez  pas  plus  longtemps  de  tout  un  peuple  auquel  vos 
produits  n’apportent  que  la  ruine. 

Convenez-en  donc,  vous  avez  voulu  faire  donner  un  dé- 
menti au  jury  do  l’Exposition  universelle,  aux  cinquante  Sociétés 
d’agriculture,  comices,  sociétés  savantes,  agriculteurs  et  chefs 
d’écoles  d’agriculture  qui  ont  solennellement  déclaré  que  le 
guano  Dcrricn  ou  les  autres  guanos  artificiels  dont  nous  nous 
sommes  occupés  dans  cet  ouvrage  remplaçaient  < avec  de  réels 
« avantages  et  beaucoup  d’économie  » votre  guano  péruvien. 
Oui,  vous  avez  voulu  leur  donner  un  démenti  à tous,  ou  plutôt 

' J.  Girardio,  Traite  des  fumiers,  p.  ts. 
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leur  faire  donner  ce  démenti,  en  faisant  retirer,  au  nom  de  la 
justice  dont  vous  avez  surpris  la  religion,  un  mérite  que  tous  se 
sont  plu  à leur  reconnaître,  et  à anéantir  une  qualification  écrite 
en  toutes  lettres  sur  le  bronze  et  sur  l’or,  et  que,  ni  vous  ni 
personne  n’effacerez  jamais. 

Finissons-en. 

F.n  droit  rigoureux,  nous  concevons  que  l’on  donne  à un  pro- 
duit exotique  le  nom  qui  lui  est  propre  dans  son  pays,  et  même 
qu'on  lui  conserve  cette  dénomination  à l’exclusion  de  tous  au- 
tres produits  similaires;  il  n’y  a là  rien  que  de  très-légitime,  et 
de  parfaitement  légal,  mais  faire  d’un  mot  français  un  mono- 
pole, un  privilège,  une  valeur  négociable,  transmissible,  une 
propriété  enfin,  en  faveur  d'un  produit  étranger  et  pour  le  plus 
grand  profit  d’une  coalition  de  banquiers  étrangers  qui  exploite 
indignement  nos  besoins  et  qui  ruine  notre  agriculture,  voilà 
certainement  qui  dépasse  les  bornes  du  possible.  Au  fond,  et  en 
fait,  le  mot  huano  est  le  véritable  nom  employé  par  les  Chiliens 
et  les  Péruviens.  Que  les  accapareurs  conservent  ce  nom,  il  est 
bien  réellement  à eux,  mais  le  mot  guano  est  français,  et  doit 
pouvoir  servir  à des  Français,  pour  désigner  des  produits 
français. 

C’est  donc  nous,  industrie  française,  qui  allons  vous  traduire 
devant  les  tribunaux,  comme  faisant  usage  illégal  d’un  nom 
français  que  vous  avez  usurpé,  que  vous  nous  avez  pris,  qui  ne 
vous  appartient  pas,  dont  vous  n’aurez  pas  le  droit  de  vous 
servir  désormais  sans  notre  permission,  et  que  vous  ne  réclamez 
qu'afin  d’égarer,  de  surprendre  les  cultivateurs,  et  de  leur  faire 
croire  que,  comme  nous,  vous  savez  produire  le  blé  à raison  de 
18  fr.  97  c.  l’iieclolitrc,  tandis  que  votre  Ai/ano  le  fait  revenir  à 
22  fr.  72  c.,  c’est-à-dire  avec  une  perte  réelle  de  16.50  ixnir  ICO 
jrour  le  cultivateur,  ou  une  hausse  moyenne  de  3 fr.  75  c.  que 
supporte  le  pays  (p.  64l)etse  liaduisant  pour  nous  en  une  peite 
de  cinq  millions  six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  vents 
francs  tous  les  ans. 

Tant  que  vous  avez  pu  vous  faire  illusion  sur  la  valeur  agricole 
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et  économique  de  votre  ruineuse  denrée,  et  rire  des  el'forls  de 
notre  industrie,  vous  avez  continué  h vous  appeler  orgueilleuse- 
ment htiano,  ainsi  qu’en  témoignent  encore  toutes  les  arfichcs 
des  chemins  de  fer  européens  et  la  quatrième  page  des  journaux 
que  vous  avez  honores  de  vos  annonces;  mais  aujourd'hui  que 
celle  pauvre  industrie,  qui  vous  inspirait  tant  de  pilié  et  des 
dédains  si  superbes,  commence  à ne  plus  vous  faire  rire, 
([u’clle  a vaillamment  conquis,  dans  l’esprit  des  hommes  éclaires 
et  dans  l’opinion  d’un  très-grand  nombre  d’agricullems , une 
place  de  laquelle  vous  êtes  fort  éloigné,  et  qui  est  bien  do  nature, 
eu  effet,  vous  inspirer  de  légitimes  inquiétudes,  vous  avez  1a 
prétention  de  vous  attribuer  son  nom,  do  vous  approprier  son 
avenir,  de  confisquer  à votre  profit  une  réputation  qu’elle  a su 
se  faire  malgré  vous,  malgré  vos  défenseurs  et  amis,  et  qu’elle 
saura  se  continuer  malgré  vous?  Non,  mille  fois  non,  cela  fia 
sera  pas;  et  la  justice  que  vous  réclamez,  ce  n’est  pas  en  France 
qu’il  faut  fpie  vous  la  cherchiez,  mais  là  où  l’industrie  n’a  été  ni 
assez  intelligente  ni  assez  forte  pour  imposer  silence  à votre 
orgueil  et  à vos  prétentions,  jHJur  vous  vaincre,  en  un  mot,  et 
pour  affranchir  le  pays  des  millions  de  millions  que  vous  avez 
indignement  prélevés  sur  sa  subsistance. 

Ce  n’était  pas  assez  de  demander  à des  tribunaux  français  un 
démenti  que  vous  n’aviez  pas  le  courage  de  donner  personnelle- 
ment, vous  leur  avez  demandé  de  vous  livrer  notre  industrie  et 
notre  agriculture.  Ah!  vous  avez  raison  de  vous  appeler  Myers- 
Gibbs,  c’est  là  qu’est  votre  excuse  ; mais  personne,  du  moins,  ne 
sera  dupe  désormais  de  vos  machinations  et  de  vos  calculs. 

Non  ! nous  ne  vous  céderons  rien,  parce  que  vous  ne  nous  avez 
rien  cédé,  cl  parce  que,  comme  nous  vous  l avons  déjà  dit  : à 
mesure  que  la  France  entière  s’é|>uisail  en  sacrifices,  pour  adou- 
cir tes  rigueurs  de  cinq  années  de  disette  sur  vingt,  vous  faisiez 
philanthropiquerncnl  subir  à vos  produits  une  hausse  de  plus  de 
80  p.  100.  C’est  bien  assez,  c’est  beaucoup  trop  déjà,  que  de  nous 
avoir  traités  en  peuple  conquis,  sans  y ajouter  l’audace  de  deman- 
der à nos  tribunaux  la  condamnation  présente  de  notre  industrie, 
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et  la  conflseation  de  son  avenir.  Vous  avez  été  impitoyables  envers 
l’agriculture  de  votre  pays  et  envers  la  nôtre,  à notre  tour  nous 
serons  impitoyables  envers  vous;  et,  quoique  vous  fassiez,  celte 
industrie  saura  réaliser  pour  le  guano  ce  qu’elle  a su  réaliser 
(KMir  la  soude  des  Espagnols,  pour  le  sel  ammoniac  des  Égyp- 
tiens, pour  les  étoffes  de  l’Inde,  pour  roulrcmcr  de  vos  conci- 
toyens, etc.  ; mais  avec  celte  différence  que  quand  vous  aurez 
disparus,  il  ne  s’allacbera  à votre  souvenir  ni  une  bonne  jKînséc, 
ni  un  seul  regret,  car  vous  n’aurez  été  pour  nous  que  de  bien 
durs  spéculateurs. 


SECTION  Vlll. 

t'ompoiilUon.  — lllrhrase  aprirole  et  valeur  éeanaml«|ue  dea 
principaux  engralM  du  remnaeree.  — Prix  de  revient  de  leur 
asote.  — Prix  de  revient  de  la  fumure  par  hfactare. 


§ I- 

Des  poudrettes. 


Plui  OD  descend  au  fond  dei  choact,  et  plut  on 
s'aperçoit  qu’il  D’y  a pas  de  petites  questions  ; que 
le  mal  u'est  pat  d’exagérer  leur  importauec,  mais 
bien  de  l'amoindrir.  L’.VtTtca. 


Nous  cro)’ons  nous  être  suffisamment  expliqué  à l'égard  de 
celte  déplorable  industrie.  Le  mot  n’csl  pas  trop  dur.  Il  ii’y  a 
qu’une  voix  sur  son  compte.  Nous  n’avons  été  ni  sévère,  ni  in- 
juste envers  elle.  Ce  n’est  pas  nous  qui  avons  prononcé  en  der- 
nier ressort  contre  son  avenir,  c'est  la  majorité  des  agriculteurs, 
c'est  l'opinion  générale,  ce  sont  les  faits,  et  surtout  ce  sont  les 
rliiffrcs.  Voyons  encore  si  nous  nous  sommes  trompé. 
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Huit  analyses  de  poudrettes,  cxéciiléos  par  M.  Barrai,  en  185-1, 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 


1. 

II. 

111. 

IV. 

Eau 

. 28  5 

14  5 

22  0 ■ 

10  0 

Matières  organiques.  . 

. 16  0 

29  6 

27  6 

26  6 

Matières  minérales.  . 

. '55  5 

55  0 

50  4 

54  4 

100  0 

100  0 

100  0 

100  0 

Azote  total,  pour  100. 

0 889 

0 912 

0 683 

0 927 

V. 

VI. 

Vil. 

VIII. 

Eau 

17  5 

15  2 

16  0 

34  06 

Matières  organiques.  . 

16  7 

16  0 

25  0 

19  48 

Matières  minérales.  . . 

65  8 

67  9 

59  0 

46  46 

100  0 

100  0 

100  0 

100  00 

Azote  total,  pour  100. 

0 020 

0 729 

1 448 

1 440 

La  plus  riche  (n»  vu)  est  une  poudrette  de  Bourges,  achetée 
par  M.  de  Tracy  ; le  n»  vin  est  une  poudrette  de  Bondy,  prise  sur 
le  tas,  par  M.  Barrai. 

Ces  chiffres  donnent  une  rfiheue  moyenne  en  azote  de.  . < .10  p.  100 
D’autres  Voudrettes  d’origines  différentes,  ont  donné  : 

AMM.  Ooussingault  et  Payen  (poudrettes  de  Montfancon).  1.56  ~ 

A M.  Soubeiran  — — . 1 67  — 

— (poudrettes  de  Bercy).  . . 1.98  — 

Poudrettes  de  Caen  (compagnie  (a  Ferlilifanle) 1.60  — 

D’oii  : Richesse  moyenne  des  poudrettes  en  azote. . . 1.58  p.  100 


D’oii  : Richesse  moyenne  des  poudrettes  en  azote, . . 1.58  p.  100 

Le  travail  de  M.  E.  Soubeiran,  dont  nous  avons  parlé  spéciale- 
ment (p.  143),  donne  les  quantités  suivantes  de  phosphate  obte- 
nues par  l’analyse  directe  : 

Poudrette  de  Montfaucon.  10.01  p.  100  dephosphalesdircrs. 
— de  Bercy.  . . . 6.89  — — 

Richesse  moyenne  des  poudrettes  en 
phosphates 8.45  p.  100 

Le  rapport  des  phosphates  à l'azote  est  bon  ; cette  richesse  est 
même  extrêmement  élevée,  puisque  les  | hosphales  sont  dans  le 
rapport  de  535  p.  100  d’azote.  Ce  n’est  pas  la  faute  des  fabri- 
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canls,  mais  bien  des  pluies  lorrenliellcs  qui,  pendant  deux  an- 
nées consécutives  enlèvent  à ces  matières,  durant  leur  dessicca- 
tion à l’air,  la  valeur  des  9/10  de  l'azote  existant  à l’élat  de  sels 
ammoniacaux  volatils  ou  solubles.  Voilà  pourquoi  les  phosphates, 
toujours  non  volatils,  et  peu  solubles  relativement  aux  sels  am- 
moniacaux, finissent  par  prédominer.  C’est  à celte  abondance  de 
phosphates  que  les  poudrelles  doivent  leur  plus  grand  mérite. 

Les  poudrettes  pures  pèsent  78  kilog.  l’hectolitre  comble;  mais 
les  poudretlcs  commerciales  pèsent  en  moyenne  85  kilog.,  et 
sont  généralement  vendues  .5  fr.  50  c.  l’hectolitre,  soit  6 fr.  50  c. 
les  100  kilog. 

Si  nous  déterminons  leur  valeur  agricole  réelle,  en  continuant 
à prendre  ixiur  étalon  le  fumier  de  ferme,  nous  trouvons  les 


ehiiîrcs  suivants  : 

d'azole  à tf(J5 2'6Ü 

8 45  (le  phosplialcs  à IScent.  l'un I 30 


D'uii;  valeur  agricole  réelle  des  100  kilog.  de  poudrelte.  3 80 

« 

C’est  donc,  pour  l’acheteur,  une  perte  certaine  de  2 fr.6  ic.  par 
chaque  100  kilog.  do  poudrelte  qu’il  aclièlc!.  Ici  nous  sommes  en 
présence  du  connu,  c’est-à-dire  d’une  richesse  déterminée,  tandis 
qu’avec  les  poudrettes  de  Bondy,  par  exemple,  c’est  rinconnu, 
car  il  nous  a été  répondu  verbalement,  en  1857,  que  l'on  ne  don- 
nait pas  de  bulletin  d'analyse,  parce  que...  cela  ne  signifiait  rien. 
Nous  en  avons  pris  bonne  note,  afin  de  conslaler  on  passant  que 
les  monopoleurs  do  guano  du  Pérou  et  de  poudreltes  de  la  forêt 
de  Bondy  avaient  des  raisons  particulières  |K)ur  refuser  aux  agri- 
culteurs la  richesse  réelle  de  leur  marcliandise , à la  place  de 
laquelle  ils  peuvent  mettre  impunément  des  terreaux  épuisés  ou 
de  la  brique  pilée,  et  tromper  ainsi  les  paysans  sur  la  nature  des 
produits  qu’ils  leur  livrent.  11  est  bien  que  chacun  sache  que  ce 
mépris  d’une  garantie  réclamée,  au  nom  de  la  justice  et  de  l’é- 
quité, par  tous  les  défenseurs  des  intérêts  agricoles,  est  particu- 
lièrement mis  en  pratique  par  les  plus  grandes  entreprises  qui 
devraient  avoir  à lionnciir  de  donner  le  bon  exemple 
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l.’azole  des  poudreltes  ne  cortle  pas  moins  de  3 fr.  32  c.,  le 
kilogramme,  ainsi  que  nous  le  prouvons  ici,  et  en  comptant  les 
phosphates,  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  pour  leur  valeur 
ordinaire  : 

OSS  d’azote  à 5' 59 S 94 1 Total  égat  an  prit 

8 4S  depbospliates  à IS  centimes  l'un,  t 96)  d'achat,  0 SO. 

Ainsi,  c'est  pour  l'agriculture  une  augmentation  de  plus  de 
100  p.  100  sur  le  pri.\  de  chaque  kilog.  d’azote  coûtant,  dans  le 
fumier  de  ferme,  1 fr.  65  c. 

Voici  maintenant  ce  que  coûte  la  fumure  d’un  hectare  de  terre, 
au  moyen  des  poudrettes  : 

Les  40  kilog.  d'azote  apportés  à 1 hectare  de  terrain,  par 
10,000  kilog.  de  fumier  ferme,  sont  contenus  dans  2,535  kilog. 
de  poudrettes  (2,535  X 1,58  = 40)  coûtant  164  fr.  77  c. , mais 
apportant  au  sol  une  valeur  supplémentaire  de  170^857  de  phos- 
phates, puisque  la  quantité  de  fumier  de  ferme  dont  nous  par- 
lons n’en  fournit  au  sol  que  43'‘350.  Par  conséquent,  les  170''854 
de  phosphates  à 15  fr.  représentent  une  valeur  de  25 fr.  62c.,  que 
nous  devons  déduire  de  164  fr.  77  c.,  et  qui  dès  lors  établissent  le 
jirix  net  de  la  fumure  d’un  hectare  de  terre,  à raison  de  139  fr.  15, 
c’est-à-dire  avec  une  augmentation  de  près  de  111  p.  100  sur  le 
prix  d'une  fumure  au  moyen  du  fumier  de  ferme,  coûtant  66  fr., 
et  par  conséquent  une  perte  réelle  de  73  fr.  15c.  par  chaque  hec- 
tare mis  en  culture.  Les  quantités  que  l’on  doit  employer  ne  sont 
{tas  toujours  celles  qu'on  emploie;  aussi  reviendrons-nous  sur  ce 
{toint  dans  quelques  instants. 

Le  rapport  entre  la  dé{tcnse  des  poudrettes  employées  et  la 
valeur  des  produits  obtenus  donne  les  résultats  suivants  : Le  pro- 
duit moyen  à l'heclarc  étant  de  12  hcctoI.45de  froment,  à 15  fr.  85, 
ou  au  total  de  197  fr.  33  c.,  et  la  dé|)ense  en  {xtudrelle  étant  de 
139  fr.  15  c.,  il  en  résulte  que  la  fumure  au  moyen  de  ce  prétendu 
engrais  entre  pour  70.50  p.  100  dans  la  valeur  des  produits 
obtenus. 


r 
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Enfin,  le  prix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment  s'établit 
ainsi  : 


Poudrettes  . . . = 139't5,prlxne<dela  fumured’unhcci. 

Fumierde  ferme.  = CC.OO  — — — 

Excéd.dedép.parla  pondrette.  75' 1 b par  chaque  hectare,  & répartir  sur 

12'' 4S.  Soit,  par  chaque  hectolitre  coûtant  déjà IK'SS,  une 

dépense  supplémentaire  de 5.88,  ou 

Ensemble,  prixdel'bectol.  de  froment,  avec  les  poudrettes.  21'T3 

Quelle  pauvre  conclusion  ! Quel  triste  résultat  ! 

Dans  son  Cours  d'agriculture,  M.  de  Gasparin  dit  : t La  pou- 
« dretle  est  de  moins  en  moins  recherchée.  » M.  de  Saint-Priest, 
propriétaire-exploitant  aux  Poulynx,  dont  l’indignation  s’est  éle- 
vée iléjû,  dans  ce  livre  (p.  100},  à la  hauteur  d'un  véritable  pa- 
triotisme, duquel  nous  sommes  inspiré,  dit,  en  parlant  des  pou- 
dretles,  dans  un  remarquable  travail  que  nous  ne  saurions  trop 
signaler  aux  méditations  de  chacun,  et  intitulé  ; Des  véritables 
engrais^,  c C’est  assez  justifier  le  mépris  des  cultivateurs  |X)ur 
€ ces  matières,  et  l’abandon  dans  lequel  ils  les  laissent  si  vo- 
it lontiers.  » 

Nous  allons  bientôt  réunir  en  un  seul  tableau  comparatif  tous 
les  chilîres  que  nous  venons  de  produire  partiellement,  et  nous 
verrons  que  ces  opinions  sont  bien  motivées;  que  le  guano  du 
Pérou  et  la  poudrette  vont  de  pair,  qu’ils  se  valent,  qu’ils  mar- 
chent de  front;  qu’aucun  autre  engrais  industriel  n'est  aussi  dis- 
pendieux qu’eux,  et  qu’ils  ont  l’honneur  de  contribuer,  chacun 
de  leur  côté,  à la  ruine  de  l’agriculture  et  aux  intérêts  du  pays, 
aidés  qu’ils  sont  par  d’honnêtes  gens  qu’ils  trompent,  ou  par 
des...  complaisants  que  nous  discuterons  plus  tard,  si  besoin  est. 

Nous  savons  que  bien  des  agriculteurs  disent  ; Mais  je  n’ai  ja- 
mais employé  la  poudrette  à raison  de  2,535  kilog.  à l'hectare,  et 
par  conséquent  mes  récoltes  ne  me  coi'itent  pas  ce  prix-là.  Ceux 
qui  calculent  ainsi  se  trompent  : leurs  récoltes  leur  coûtent  préci- 
sément ce  prix-là.  Deux  et  deux  ont  toujours  fait  quatre,  et  quatre 
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et  quatre  feront  toujours  huit.  Disons  donc  une  dernière  fois  que 
les  végétaux  ne  créent  pas  ia  substance  dont  ils  sont  formés  ; que 
s’ils  prennent  à l'atmosphère  un  peu  de  carbone  et  un  peu 
d’eau,  tout  le  reste,  c’est-à-dire  les  90/100  de  la  récolte,  est  pris 
au  sol  et  aux  engrais  ; or,  tout  ce  que  vous  ne  fournissez  pas  en 
engrais  est  pris  sur  votre  capital  qui  s’appelle  la  terre,  parce  que 
20  ne  peut  pas  être  égal  à 40,  et  que,  quand  vous  donnez  à un 
hectare  de  terre,  au  moyen  des  poudretlcs , 20  kilog.  d’azote 
seulement,  et  que  la  totalité  de  votre  récolte  en  contient  40  kilog., 
vous  en  avez  réellement  pris  20  au  sol,  et  sa  richesse  a été  dimi- 
nuée d'aulaut,  parce  que  sa  valeur  échangeable  est  entièrement, 
absolument  subordonnée  à sa  fertilité.  Voilà  où  est  lu  vérité,  et 
tous  ceu.v  qui  vous  diront  le  contraire  mentiront;  ceux-là  se 
trompent  ou  ils  vous  trompent,  c’est  à vous  d’apprécier. 

Voilà  pourquoi  nous  n’avons  cessé  de  tenir  les  agriculteurs 
en  défiance  contre  celte  tactique  infernale  et  maudite  dont  tout 
le  mobile  repose  entièrement  sur  l’ignorance  beaucoup  trop  gé- 
nérale, et  assurément  fort  regrettable,  de  la  plupart  des  cultiva- 
teurs à l’égard  de  toutes  ces  questions.  De  son  côté,  le  fabricant 
qui  trompe  sur  les  quantités  à em[>loycr,  ne  fait  que  tenir  ce 
raisonnement  : 11  faut  d’abord  que  je  m’assure  de  gros  bénéfices, 
primo  mihi,  et  il  y a bien  des  gens  qui  ne  sont  pas  fabricants 
qui  en  disent  autant.  Il  ne  dit  pas,  en  manufacturier  honnête  : 
Il  faut  que  je  produise  au  plus  bas  prix  possible,  mais  bien  : Il 
faut  que  je  vende  le  plus  cher  possible;  mais  au  prix  où  je  veux 
vendre,  si  le  cultivateur  sait  faire  le  décompte  des  quantités 
qu’il  doit  employer  par  hectare,  il  s’apercevra  bien  vite  que  la 
fumure,  au  moyen  de  mes  engrais,  lui  coûtera  60  ou  80  pour  100 
plus  cher  que  celle  de  son  fumier  ou  de  mon  imbécile  de  con- 
current qui  croit  qu’il  va  faire  fortune  en  produisant  à plus  bas 
prix  que  moi.  Eh  bien  ! je  ruinerai  l’un  et  l’autre;  le  paysan  ne 
sait  pas,  je  vais  lui  dire  qu’il  n'en  faut  que  600  kilog.  à 10  fr., 
sa  terre  fera  le  reste,  et  mon  concurrent  fora  comme  il  pourra. 
Voilà  la  vérité,  la  triste  vérité  prise  sur  le  fait. 

Il  serait  bien  difficile  de  rester  calme  en  présence  de  toutes 
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ces  infartiies.  Tout  conspire  pour  ruiner  les  cultivateurs,  pour 
miner  les  plus  honnêtes  d’entre  ceu*  qui  veulent  faire  de  l’in- 
dustrie honnêtement,  cl  pour  tarir  jusque  dans  sa  source  l’un  des 
plus  grands  éléments  de  la  richesse  publique,  c’csl-à-dirc  la 
fécondité  du  sol,  auquel  on  donne  400  quand  on  devait  lui 
donner  10,000.  Et  l’Europe  entière  se  demande  depuis  dix  ans 
d’où  vient  la  maladie  des  végétaux.  Une  enquête  sérieuse  sur  le 
chiffre  réel  des  quantités  de  fumiers  et  d’engrais  employés  ert 
France,  et  sur  les  quantités  réelles  de  récoltes  obtenues,  dé- 
montrerait, nous  en  sommes  profondément  convaincu,  qu’on  rte 
restitue  peut-être  pas  à la  terre  la  moitié  de  ce  qu’on  lui  prend. 
Nous  adjurons  ici  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  l’agricul- 
ture de  tenir  constamment  les  esprits  en  éveil  sur  chacun  de  ces 
points.  La  question  est  extrêmement  grave  au  fond,  et  le  con- 
cours, le  dévouement  de  tous  ne  seront  jamais  de  trop  pour 
triompher  de  ces  scandales  honteux^ et  de  ces  dangereux  abus. 
Ne  l’oublions  pas  : l’indifférence  n’est  que  le  commencement 
d’un  long  suicide. 

§ II. 

Des  engrais  de  Jarel. 

Les  engrais  de  l’ancienne  société  de  Javel  sont  aujourd'hui 
ceux  de  H.  de  Stissex  personnellement,  dont  la  fabrique  est  à 
Colombe. 

Nous  ne  savons  si  quelqu’un  a jamais  connu,  d’une  manière 
bien  exacte,  la  richesse  réelle  de  ces  engrais.  11  nous  a été  dé- 
claré verbalement  en  1857,  au  siège  de  l’entreprise,  que  la  te- 
neur en  azote  était  de  5 pour  100.  Un  prospectus,  daté  de 
juin  1856,  indique  la  composition  suivante  : 

Matières  organiques  (contenant  en  azote  l'éqaiTalent 


de  5.40  d'ammoniaque) 43.60 

Phosphates,  carlionates,  chlorures  alcalins.  . 13.10 

Matières  minérales,  silicates,  silice,  etc.  . . 35.50 

Humidité .-  19.80 


100.00 
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Prenons  la  iléclaralion  du  propeclus.  C'est  un  engagement. 

5.40  d’ammoniaque  correspondent  à 4.46  d’azote,  puisque, 
comme  nous  l’avons  vu  page  132 , l’ammoniaque  renferme 
82.39  d’azote  jwur  100.  Celte  manière  d'indiquer  la  véritable 
richesse  d’un  engrais  est  conçue  et  exprimée  ici  d’une  façon  si 
singulière,  que  nous  éprouvons  un  véritable  embarras;  car, 
qu’on  veuille  bien  le  remanpier,  la  richesse  indiquée  ne  se  i ap- 
porte pas  au  chiffre  100,  mais  au  chiffre  42,  ce  qui  est  tout  à 
fait  dilTcrent,  car  si  cc  ne  sont  réellement  que  les  42. GO  de  ma- 
tières organiques  qui  contiennent  4.45  d’azote,  il  s’ensuit  que 
la  richesse  initiale  de  100  n’est  plus  que  1.89  ix)ur  100  d’azote. 

Les  prospectus  feraient  bien  de  s’observer  un  peu  mieux.  Quand 
on  s’adresse  à tout  le  monde,  tout  le  monde  doit  y voir  clair. 

Dans  le  doute  où  nous  laisse  celte  étrange  manière  de  for- 
muler, nous  aurions  le  droit  de  prendre  la  dernière  hypothèse, 
mais  nous  ne  le  ferons  pas;  seulement,  nous  espérons  que  dans 
l’avenir  les  prospectus  auront  de  la  mémoire,  car  nous  en  au- 
rons aussi. 

Nous  ne  comprenons  pas  davantage  celle  confusion  de  phos- 
phates, de  carbonates  cl  de  chlorures  exprimant,  par  un  seul 
et  même  nombre,  des  matières  absolument  dissemblables  et 
ayant  toutes,  d’ailleurs,  des  valeurs  complètement  différentes. 
Combien  y a-t-il  do  phosphates?  combien  y a-t-il  de  carbonates? 
combien  y a-t-il  de  chlorures  ? Quels  sont  ces  carbonates  cl  ces 
chlorures?  Nul  ne  le  sait,  et  tout  le  monde  devrait  le  savoir. 
S’ils  sont  à base  de  potasse,  ils  ont  une  valeur  réelle  ; s’ils  sont  à 
ba.se  de  magnésie,  ils  en  ont  une  autre;  et  s’ils  sont  à base  de 
soude,  c’est  bien  différent,  ils  ne  valent  presque  rien. 

Comme  ces  trois  corps  représentent  12.10  de  l’engrais,  nous 
en  sommes  forcément  réduit  à répartir  cc  nombre  sur  chacun 
d’eux,  et  à compter  les  phosphates  pour  4.30  pour  100. 

Le  prix  des  engrais  Susscx  est  de  16  fr.  les  100  kilog.  Leur  va- 
leur économique,  déterminée  de  la  même  manière  que  pour 
chacun  des  engrais  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  nous 
donne  les  résultats  suivants  ; 
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Prix  du  kilogratnme  d’azote,  3 fr.  45  c. 

Prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare,  144  fr.  70  c. 
Rapport  de  la  dépense  aux  produits  obtenus,  73.32  |X)ur  100. 
Prix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment,  22  fr.  17  c. 


111. 

Engrais  Fichtner,  de  Vienne  (Autriche). 

(poudre  d’os  guanisés.) 

Ces  engrais  ont  hguré  à l'Exposition  universelle  de  Paris. 
Nous  ne  les  connaissons  pas  autrement  que  par  leur  richesse 
effective  et  leur  prix , et  si  nous  déterminons  ici  leur  valeur  cco- 
nomiqué,  c’est  afin  de  n’arriver  à une  conclusion  générale  qu’a- 
pres  avoir  envisagé  la  question  des  engrais  à un  point  de  vue 
aussi  large  que  possible,  et  en  prenant  de  préférence  ceux  de 
ces  produits  que  l’on  peut  considérer  comme  étant  les  plus  jus- 
tement renommés,  ou  capables  au  moins  d'entrer  en  lice  avec 
des  concurrents  sérieux. 

Voici  la  composition  de  ces  engrais  ; 


Azote  total,  pour  tOO A. 70 

Phosphates 27.S0 


Prix  des  100  kilog.,  12  fr.  50  c. 

I>eur  valeur  économique,  déterminée  aussi  de  la  même  ma- 
nière qu’à  l’égard  des  engrais  dont  nous  venons  de  nous  occu- 
per, nous  donne  les  résultats  suivants  : 

Prix  du  kilogramme  d’azote,  1 fr.  78  c. 

Prix  de  revient  de  la  fumure  d'un  hectare,  77  fr.  94  c. 

Rapport  de  la  dépense  aux  produits  obtenus,  39.50  pour  100. 
Prix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment,  16  fr.  81  c. 
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§ IV. 

Engrais  exposés  an  coocoars  agricole  DoWersel  de  1856. 

Les  raisons  que  nous  venons  de  donner  à l’égard  des  produits 
de  M.  Fichtner,  nous  auraient  également  déterminé  à examiner 
les  engrais  exposés  par  la  compagnie  générale  des  engrais  do 
Londres,  et  ceux  de  la  compagnie  de  l'engrais  de  nilro-phos- 
phatc,  dont  le  siège  est  également  à Londres,  sous  la  raison 
Jonas  Webb,  et  qui  a obtenu  une  médaille  d'or  au  concours 
agricole  universel  de  1856,  mais  nous  n’avons  pu  obtenir,  sur 
ces  engrais,  aucune  indication  de  richesse  ni  de  prix.  La  même 
abstention  nous  est  également  imposée,  par  les  mômes  mo- 
tifs, à l’égard  des  engrais  de  M.  Vandenghegn,  de  Gand;  do 
MM.  Hillel  et  C'*,  de  Bruxelles,  et  de  M.  Tétard-Ferri  de  la  môme 
ville,  ainsi  que  pour  M.  Van  CIcmputt,  de  Gand. 

Nous  devions  nous  occuper  aussi  du  guano  indigène  do 
M.  Danse-Compagnon,  de  Marissel,  annoncé  comme  livrant,  au 
prix  de  15  fr.  les  100  kilog.,  11.50  pour  100  d'azote  et  15  pour 
100  de  phosphate  de  chaux.  Les  indications  de  richesse  et  de 
prix  fournies  par  certains  exposants  aux  membres  des  jurys 
d'examen  n'étant  pas  toujours  d’une  exactitude  bien  rigoureuse 
(et  nous  pourrions  en  citer  de  nombreux  exemples),  nous  avons 
préféré  nous  adresser  directement,  et  sous  la  forme  commerciale 
ordinaire,  à M.  Danse-Compagnon  lui-même,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  nous  dire,  par  écrit,  quel  était  le  prix  et  surtout 
quello  était  la  richesse  réelle  de  scs  guanos;  si  enfin  la  mar- 
chandise livrée  serait  véritablement  conforme  à la  richesse  in- 
diquée, et  nous  n'aVons  reçu...  aucune  réponse,  bien  qu’il  fût 
question,  disait  la  lettre,  de  3,000  kilog.  au  moins,  demandés 
comme  échantillon,  pour  un  agriculteur  qui  emploie  annuelle- 
ment des  quantités  considérables  de  guano  péruvien. 

.Nous  avons  procédé  exactement  de  la  même  manière,  cl  le 


Digitized  by  Google 


— 678  — 


mémo  jeur,  à l'cgai-d  des  engrais  de  M.  Delmas,  de  Beauvais,  et 
le  même  silence  cloquent  a été  fidèlement  observé.  Il  y a là 
deux  utiles  renseignements  pour  l'avenir,  et  nous  ne  pouvions 
guère  nous  dispenser  de  leur  réserver  ici  la  place  d’honneur  à 
laquelle  ils  ont  réellement  droit. 


S V. 

Ën|;rais  DcdoIod  (Zoofime). 

La  fabrication  du  zoofimo  a été  fondée  en  Bretagne,  en  1848, 
par  M.  Demolon.  MM.  Bobierre  et  Moride  ont  analysé  cet  en- 
grais, auquel  ils  ont  trouvé  la  composition  suivante  : 


Matières  orgauiques, 2G.G 

Sels  solubles 0.3 

Phosphate  üe  chaux 30.4 

Carbonate  de  chaux 40.4 

Fer  et  alumine 0.3 

Silice.  7.5 

Magnésie  et  |>erte 4.5 


Total.  . , . 100.0 

].a3  prix  de  ces  engrais  est  de  8 fr.  l’hectolitre  du  poids  de 
9ô  kilog.;  soit,  8 fr.  60  c.  les  lOO  kilog.,  contenant  par  consé- 
quent 2''67  d’azote  et  20MQ  do  phosphate  de  chaux. 

Ces  données,  ramenées,  comme  celles  des  engrais  précédents, 
à la  valeur  économique  réelle  de  ccu.x-ci,  conduisent  aux  résul- 
tats que  voici  : 

Prix  du  kilogramme  d'azole,  2 fr.  O f c. 

Prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare,  88  fr.  11c. 

Rapport  de  la  dépense  aux  produits  obtenus,  44.65  pour  100. 

l*rix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment,  17  fr,  63  c. 
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§ VI. 

Engrais  Laine  (de  U.  Denis). 

L’engrais  Laine  est,  après  l’engrais  JaufTrct,  le  pins  ancienne- 
ment connu  ; mais  il  n’clait,  à proprement  parler,  qu’une  mo- 
dification de  l’engrais  JaufTret.  Le  seul  reproche  qu^  l’on  pouvait 
adresser  à chacun  d'eux , et  il  est  capital , c’est  que  ceux-ci 
contenaient  trop  peu  d’azote  et  trop  peu  de  phosphates  ; mais 
la  grande  quantité  d'humus  soluble  qu’ils  renrermaient,  en 
raison  des  matières  végétales  qui  entraient  dans  leur  fabrica- 
tion, a réellement  produit  de  bons  résultats,  de  l’aveu  même 
des  cultivateurs  qui  en  ont  fait  usage,  mais  seulement  toutes 
les  fois  que  ces  engrais  succédaient  à d’autres  engrais  fortement 
azotés. 

M.  Denis  est  aujourd’hui  le  fabricant  qui  a remplacé  M.  Lainé, 
et  il  parait  devoir  améliorer  sa  fabrication,  ainsi  que  nous  allons 
pouvoir  en  juger.  Que  M.  Denis  ne  s’éloigne  pas  trop  de  l’idée 
mère  de  ses  prédécesseurs,  qu’il  augmente  surtout  la  richesse 
en  azote,  et  il  fera  merveille.  L’idée  de  Jauiïretest  bonne,  judi- 
cieuse, rationnelle.  Tout  le  monde  y reviendra,  et  tout  le  monde 
en  obtiendra  de  bons  résultats  en  élevant  notablement  la  teneur 
en  azote  et  en  phosphates. 

Les  engrais  de  M.  Denis  ont  été  analysés  par  M.  Bcaudrimont. 
Le  savent  professeur  de  clUmie  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Bordeaux  leur  a trouvé  la  composition  suivante  : 


Humidité 53.353 

Matières  organiques 3:2.717 

Sulfates  et  chlorures  alcalios.  . 00.530 

Phosphates  de  chaux 10.300 

Carbonate  de  chaux 17.600 

Silice 15.600 

Total 100.000 

L’azote  total  est  de  1.25  pour  100. 


Digitized  by  Google 


— 680  — 


Ces  engrais  sont  vendus  à raison  de  3 fr.  50  c.  riicctolitrc,  du 
poids  irioyen  de  75  kilog,  ou  4 fr.  70  c.  les  100  kilog. 

Envisagés  au  même  point  de  vue  et  de  la  meme  manière  qu'à 
l’égard  de  tous  les  engrais  qui  précèdent,  ceux-ci  nous  donnent 
les  résultats  suivants  ; 

Prix  du  kilogramme  d’azote,  2 fr.  54  c. 

Prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare,  107  fr.  95  c. 

Rapport  de  la  dépense  aux  produits  obtenus,  54.70  pour  100. 

Prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  froment,  19  fr.  22  c. 

C’est  là  un  assez  bon  résultat,  mais  ces  engrais  renferment 
15  p.  100  de  silice  qu’il  serait  utile  de  réduire  à 5 pour  100. 


SECTION  IX. 


Valeur  éronomltinr  dea  dlITrronla  Kuaiioa  et  enaraia  du  rom- 
meree,  eomparéa  avec  cenx  obleana  par  Ica  proeédéa  dcerita 
daaa  rrt  oarra^te. 


La  quMtlon  n'cit  pai  françaiie  SFulcmeot. 
elle  eit  curoptenne.  L'AcTaoa. 


Qu’il  nous  soit  permis,  avant  de  présenter  les  chiffres  qui  vont 
suivre,  de  déclarer  que  nous  n’entendons  en  aucune  façon  faire 
ici  le  procès  de  qui  que  ce  soit,  et  encore  moins  de  faire  de  la 
vaine  gloire  en  abaissant  les  mérites  personnels  d’autrui.  Qu’on 
vcuillp  bien  ne  pas  nous  faire  une  pareille  injure,  car  ce  serait 
bien  mal  reconnaître  l’action  d’un  homme  qui  n’a  pas  cessé  un 
seul  instant  d’envisager  la  question,  non-seulement  au  point  de 
vue  de  l’intérêt  public,  mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue 
de  l’utilité  particulière  de  chacun  de  ceux  auxquels  il  s’adresse, 
cl  auxquels  il  vient  dire  ; voilà  ce  que  je  sais,  je  vous  le  donne, 
faites-en  votre  profil. 

Personne  ne  peut,  ne  doit  se  sentir  blessé  à raison  de  quel- 
ques différences  de  chiffres.  Il  n’y  a pas  ici  d’individualités  en 
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cause,  mais  une  question  toute  d’intérêt  général,  l’une  des  plus 
importantes  assurément;  car  en  elle  se  résume,  en  très-grande 
partie,  la  production  des  subsistances.  Que  chacun  donc  veuille 
bien  laisser  de  côté  des  susceptibilités  qui  seraient  peu  dignes , 
n'envisager  que  le  but  à atteindre,  et  s'inspirer  de  sentiments 
véritablement  patriotiques,  en  ne  considérant  ici  que  l’utilité 
commune,  et  l’espoir  de  quelques  services  à rendre  au  pays 
tout  entier. 

D’ailleurs,  il  (aul  prouver;  or  ce  n’est  pas  nous  qui  concluons, 
ce  sont  leschillrcset  les  faits  que  nous  avons  promis,  parce  qu’eux 
seuls  peuvent  apporter  à l’avenir  de  nouveaux  moyens  d’action, 
c’est-à-dire  les  éléments  nécessaires  pour  produire  plus  écono- 
miquement désormais,  et  pour  soutenir  glorieusement,  à la  face 
du  pays,  la  réputation  de  notre  industrie,  et  pour  seconder  digne- 
ment les  eflorts  de  notre  agriculture. 

Voici  maintenant  le  relevé  général  de  tous  les  chiffres  que 
nous  venons  do  passer  en  revue. 
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TABLEAU 

Uf  la  valeur  rronontlqae  de»  dlITérenla  Koanon 
et  engral»  du  enmmeree  eomroré»  avee  eeus  obtenu»  par  le» 
procédé  décrit»  don»  eet  ouvroce. 


Pnx  de  renept 

FiIy  de  rvvitnt 

Bepport  d«  U 

Prit 

«lu 

de  U fumure 

depeo«e  aui 

de  reeidnt 

d’aiot«. 

d'un  iKcUre. 

produit*  obtenus. 

de  l'beet. 
de  fromrjiL 

Guano  urincux 

. . U65 

73^10 

37.00  p.”/o 

16'42 

Engrais  Eiclitner.  . . . 

. . 1.78 

77.94 

59.30  — 

16.81 

Engrais  Demolon  (Zoofime).  2.04 

88.11 

44.63  — 

17.63 

Guano  Fichtner 

. . 2.16 

03.61 

47.30  — 

18.07 

Engrais  Laine  (de  M.  Pénis).  2.34 

107.93 

34.70  — 

19.22 

Guano  Abendrotli.  . . . 

. . 2.61 

112.30 

37.00  — 

19.39 

Guano  Uerrien 

> . . 2.U3 

127.40 

64.38  — 

20.78 

Guano  de  poissons.  . . . 

. . 2.-’0 

117.30 

39.30  — 

10.90 

Poudrettes 

. . 3.32 

139.13 

70.30  — 

21.73 

Engrais  Sussex 

. . 3.43 

144.70 

73.32  — 

22.17 

Guano  du  Pérou 

. . 3.63 

131.30 

77.00  — 

22.72 

Guano  sarde 

. . 4.39 

190.28 

90.41  — 

23.84 

Moyennes  générales  des  | 
engrais  du  commerce.  | 
Moyennes  générales  des 

. 2'76 

) 

118'64 

60.14  — 

20'08 

engrais  obtenus  par  les  1 
procédés  décrits  dans  / 

^ . . UOO 

37'53 

19.04  — 

IjfoO 

cet  ouvrage.  ] 

Différences  en  faveur  | 

1 

1 . . 1'  76 

81'  11 

41.  10 

C'  32 

des  derniers | 

[ ou  04  p.  "/o 

ou69p."/o 

oufc'Op.  °/o  ou32p.“/„ 
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Eu  présence  de  ces  résultaU,  on  peut  so  demander  si  l'in- 
dustrie des  engrais  doit  rester  plus  longtemps  dans  la  voie  où 
elle  est  engagée?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  faits  dont  nous 
avons  régulièrement  fourni  la  preuve,  les  chiffres  qui  eu  sont 
résultés,  et  qui  portent  avec  eux  leur  moyen  de  contrôle,  ne 
IHiuvent,  il  nous  semble,  laisser  la  moindre  incertitude,  il  n’est 
pas  douteux,  qu’au  point  de  vue  général,  l’industrie  des  engrais 
peut  et  doit  produire  plus  économiquement  désormais. 

Une  grande  et  sérieuse  objection  est  toujours  restée  entière , 
jusqu’ici,  à l’égard  des  fabricants  qui  ont  pu  se  dire,  avec  quel- 
que raison,  qu’il  ne  suffisait  pas  d’envisager  la  question  au  point 
de  vue  des  cultivateurs  seulement,  mais  qu’il  fallait  voir  aussi 
si  un  industriel  qui  entrerait  dans  celte  voie  y trouverait  des 
résultats  avantageux.  La  réponse  est  bien  simple  : chaque 
fabricant  peut  voir  de  suite  s’il  produit  véritablement  à meil- 
leur marché,  cl  si  la  vente  de  ses  engrais  lui  procure  actuel- 
lement plus  de  bénéfices  que  ceux-ci  ne  pourraient  lui  en  pro- 
curer dans  l’avenir.  D’ailleurs,  puisque  nous  avons  maintenant 
le  prix  do  revient  moyen  de  ces  engrais  et  le  prix  de  vente 
moyen  des  engrais  du  commerce,  rien  n’est  plus  facile  que  de 
compter. 

Nous  avons  vu,  pages  613  et  6l4,  que  le  prix  de  revient  des 
engrais  qui  nous  occupent  était  de  3 fr.  76  c.  les  100  kilog., 
dosant  2.80  pour  100  d’azote,  et  10.60  de  phosphates.  Nous 
venons  de  voir  que  le  prix  moyen  de  l’azote  des  principaux 
engrais  était  de  2 fr.  76  c.  le  kilogramme,  et  que,  dans  toutes 
les  évaluations  précédentes  concernant  ces  mêmes  engrais , 
nous  avions  compté  les  phosphates  au  prix  uniforme  de  15  francs 
les  100  kilogrammes;  par  conséquent  nous  obtiendrons,  au 
cours  actuel  des  engrais,  un  prix  de  vente  de  9 fr.  31  c.  par 
100  kilogrammes,  ainsi  que  l’établissent  les  cldffres  suivants  : 

2*‘800  «l’azote  <i  2^76  l’an = 7^721  Prix  de  vente 

10  000  de  phospliates il  0'  IS  l'un.  . . . = 1 SOIdeslOO^^.  . O^Sl 

Vendre  9 fr.  31  c.  des  engrais  qui  coûtent  3 fr.  76  c.,  cela 
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fait,  il  nous  semble,  un  bénéfice  de  près  de  300  pour  100;  or, 
nous  ne  pensons  pas  que  les  moyens  employés  jusqu'ici  par 
l’industrie  des  engrais  lui  aient  jamais  oiïert  de  pareils  avan- 
tages. 

A ceux  donc  qui  voudront  sérieusement  se  fixer  à cet  égard, 
afin  d’entrer  résolument  ensuite  dans  cette  voie,  notre  concours 
leur  est  acquis,  dès  maintenant,  pour  les  renseignements  ou  les 
conseils  qui  pourraient  leur  être  utiles. 

Si  ces  chilTres  devaient  soulever  la  moindre  incrédulité,  nous 
ré|)ondrions  que  les  analyses  de  MM.  J.  Girardin  et  G.  Brunswick, 
ainsi  que  celles  de  M.  Alf.  Riche,  ont  été  régulièrement  enre- 
gistrées, que  nous  avons  conservé  chacun  des  engrais  analysés, 
que  la  fabrique  de  Vernon  fonctionne  toujours,  et  que  nous 
sommes  par  conséquent  en  mesure  de  fournir  toutes  les  preuves 
qui  pourraient  nous  être  demandées  au  nom  de  l’intérêt  public. 

Sans  doute,  ce  sont  là  des  résultats  qui  sortent  un  peu  de  ceux 
obtenus  ordinairement;  mais  quiconque  y réfléchira  attentive- 
ment s’apercevra  bien  vite  que  les  engrais  liquides,  à peu  près 
perdus  partout,  sont  utilisés  là  sans  dépense,  puisque  la  vapori- 
sation de  l’eau  s’obtient  en  partie  par  l’efTct  de  la  combustion 
lente  des  matières  végétales  destinées  à fournir  aux  engrais  l’hu- 
mus soluble  dont  ceux-ci  ne  sauraient  se  passer;  et  qu’en  réalité 
la  richesse  des  engrais  liquides  a toujours  été  signalée  par  la 
science,  et  par  chacun  des  grands  maîtres,  comme  extrêmement 
imjwrlante,  eu  égard  à la  valeur  agricole  des  matières  organiques 
et  des  phosphates  que  ces  liquides  tiennent  en  dissolution.  Aussi, 
sommes-nous  bien  persuadé  maintenant  que  les  eaux-vannes  de 
la  vidange  parisienne,  dont  l’emploi  préoccupe  si  justement  les 
défenseurs  des  intérêts  agricoles,  [wurraient  être  également  vapo- 
risées, en  grande  partie  du  moins,  en  mettant  à profit  les  sources 
gratuites  de  chaleur  que  donne  la  décomposition  des  boues  des 
villes,  riches  elles-mêmes  en  débris  végétaux,  et  auxquelles, 
d’ailleurs,  on  pourrait  ajouter  très-utilement  les  tourbes  de  Mcn- 
necy,  dosant,  dans  leur  état  normal,  2.40  p.  100  d’azote  (p.3l8). 
Dans  ce  cas,  et  pour  réunir  un  ensemble  de  fabrication  vérita-’ 
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blement  sérieux,  il  faudrait  y adjoindre  l’emploi  des  dépouilles 
de  tous  les  animaux  d'abatage , et  toutes  les  matières  animales 
pouvant  être  fournies  économiquement  par  la  ville  de  Paris, 
afin  de  sc  placer,  autant  que  possible,  dans  les  conditions  qui 
viennent  de  faire  le  sujet  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  pour  faire  le  bien  il  suffisait 
de  vouloir,  et  dans  l’avenir  nous  saurons  vouloir,  toutes  les  fois 
qu'il  s’agira  véritablement  d’un  intérêt  public  Nous  en  prenons 
ici  l’engagement.  Ep  ce  qui  concerne  les  intérêts  particuliers, 
nous  serons  toujours  prêt  à seconder  les  efforts  individuels  dont 
la  loyauté  sera  le  mobile  principal,  ce  qui  veut  dire  qu’en  aucune 
circonstance  nous  n'agirons  qu’autant  qu’il  sera  question  de 
coopérer  à la  réalisation  d’un  véritable  progrès,  et  pour  éviter 
toute  équivoque,  nous  rappelons  que  par  le  mot  progrès  nous 
entendons  formellement  « le  perfectionnement  moral  et  maté- 
« riel;  or  à l’égard  de  la  question  qui  nous  occupe,  le  perfec- 
i tionnement  moral  est  dans  la  loyauté  des  transactions  et  dans 
s la  garantie  offerte  sérieusement  à l’aclieteur  par  le  vendeur. 
« Quant  au  perfectionnement  matériel,  il  est  dans  le  respect  dû 

> La  question  des  engrais  touche  en  ce  moment  à des  intérêts  trop  consi- 
dérables, et  répond  à des  besoins  trop  réels  et  trop  directs  pour  que  nous  no 
conUnuions  pas  dans  l’avenir  ce  que  nous  venons  de  commencer  ici. 

A partir  de  la  fin  de  185S,  nous  pubiierons,  chaque  année,  un  petit 
annuaire  des  engrais. 

L'industrie  qui  vient  do  nous  occuper  est  naissante;  c'est  faire  une  chose 
utile  que  d'aider  son  développement,  que  de  lui  frayer  le  chemin,  afin  de  la 
placer  dans  une  voie  où  l’avenir  l'appelle,  et  de  lui  Indiquer  des  ressources 
nouvelles  et  des  moyens  nouveaux.  Des  tentatives  se  font  de  tous  les  côtés, 
il  faut  les  éclairer,  afin  qu'elles  évitent  les  écueils,  et  aQn  que , tous,  nous 
puissions  en  recueillir  les  fruits  promptement  ; car  le  temps  presse,  les  besoins 
s’accroissent  de  jour  en  jour,  et  la  fécondité  s’en  va. 

La  pensée  sous  l’inspiration  de  laquelle  nous  venons  d'agir  ne  se  démentira 
pas.  Nous  continuerons  à traiter  spécialement,  au  point  de  vue  des  intérêts 
généraux  du  pays  et  de  l’agriculture,  toutes  les  questions  d’engrais  qui  au- 
ront un  caractère  sérieux  d'utilité.  Nous  passerons  en  revue  les  engrais  nou- 
veaux, les  méthodes  mises  en  pratique,  les  succès  ou  les  insuccès  bien  consta- 
tés, les  abus  commis,  les  falsifications  et  les  fraudesqui  déshonorent  l’industrie 
et  ruinent  l'agriculture  ; et  surtout  nous  signalerons  les  erreurs  propagées  au 
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•1  aux  lois  de  l'hygiène  et  dans  l’art  de  produire  économique- 
0 ment , c’est-à-dire  en  donnant  une  plus  grande  somme  de 
« valeur  pour  le  môme  prix,  ou  une  valeur  égale  pour  un  prix 
« moindre,  tout  en  se  réservant  un  bénéfice  honnête.  » 

détriment  de  tous  et  pour  le  profit  particulier  de  quelques-uns,  mais  sans 
jamais  perdre  de  vue  le  côté  economique  de  toutes  ces  questions. 

Il  n’y  a pas  de  petits  dévouements  quand  l’intérét  public  est  en  cause,  et 
nous  ne  connaissons  pas  d'intérét  plus  grand  que  celui  qui  touche  à la  pro- 
duction des  subsistances.  Hier,  il  y avait  utilité,  aujourd'hui  il  y a urgence  • 
demain  peut-être  ce  sera  une  question  de  sécurité  générale. 

Nous  accueillerons  donc  avec  reconnaissance  tout  ce  qui  pourra  contribuer, 
pour  une  part  quelconque,  à noos  aider  dans  l’accomplissement  de  cette 
ttche. 

M.  Lacroix-Comon,  directeur  de  la  librairie  industrielle  et  agricole,  quai 
Malaquais,  15,  veut  bien  se  charger  de  recevoir,  et  de  nous  faire  parvenir, 
toutes  les  communications  et  demandes  de  renseignements  qui  nous  seraient 
adressées. 
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• Los  biens  que  donne  la  terre  sont  les  seules 

• richesses  inépuisables,  et  touttleuril  dans  uu  Ktat 

• où  fleurit  Ta^riculturc.  ■ Scli-t. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

■tatlatlqiir  et  ilroilaetlon  gÿiiéralc  dca  iniiiNl«t«Beeii. 

Il  résulte  des  faits  dont  nous  avons  régulièrement  fourni  la 
preuve  dans  cet  ouvrage,  ainsi  que  des  chiffres  qui  en  sont  ré- 
sultés et  q«ii  portent  avec  eux  leur  moyen  de  contrôle  : 

1°  Que  de  l’aveu  uhanime  des  agronomes  et  des  agriculteurs 
de  tous  les  pays,  les  engrais  manquent  généràlement  partout,  et 
qu’il  y a urgence  à indiquer  à l’agriculture  les  moyens  d’en  pro- 
duire abondamment  et  à bas  prix.  (Pages  11  à 22.) 

2°  Qu’en  effet,  et  en  admettant  même  la  conversion  de  la  t(h 
talité  des  pailles  en  fumiers,  l’agriculture  française  se  trouve 
encore  chaque  année  en  présence  d’un  déficit  de  plus  de  quinze 
cents  millions  de  (juintaux  métriques,  représentant  l’équivalent 
des  produits  ou  denrées  et  consommations  de  toute  nature  né- 
cessaires à la  subsistance  de  20  millions  d’habitants.  (Page  28.) 

3<>  Que,  par  suite  de  cette  insuffisance  de  moyens  de  produc- 
tion, la  France  vient  d’être  forcée  d’acheter  à l’étranger,  durant 
chacune  des  dix  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler,  pour 
près  de  100  millions  de  francs,  tant  en  grains,  farineux,  denrées 
alimentaires,  qu’en  engrais  de  toute  nature.  (Page  30.) 

4“  Que  ce  chiffre  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  que  la  pé- 
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riode  décennale  de  1846  à 18r)6  offre,  sur  la  période  précédente, 
une  augmentation  de  plus  de  92  pour  100.  (Page  34.) 

5“  Qu’en  ajoutant  aux  chilTres  ci-dessus  l’excédant  de  dépense 
occasionné  par  le  seul  renchérissement  du  prix  du  pain,  compa- 
rativement à la  moyenne  que  donne  le  demi-siècle  qui  vient  de 
s’écouler,  on  trouve,  pour  la  période  de  1846  à 1856  seulement, 
une  perte  de  deux  milliards  sept  cent  vingt-six  millions  huit 
cent  soixante-quatre  mille  quatre  cent  deux  francs.  (Page  36.) 

6»  Que  de  l’insuffisance  de  la  production  générale  des  subsis- 
tances et  des  prix  élevés  de  celles-ci,  il  est  en  outre  résulté,  pour  la 
seule  année  de  1846-47,  une  diminution  des  naissances,  s’élevant 
à 73,252  tètes,  et  une  augmentation  des  décès  de  91,325  indivi- 
dus!! ! Qu’une  telle  situation  est  ruineuse  pour  le  pays,  qu’elle 
engendre  une  misère  et  occasionne  des  malheurs  à jamais  dé- 
plorables, outre  qu’elle  peut,  à un  moment  donné,  dcvcn'.i  dan- 
gereuse pour  la  sécurité  publique.  (Page  23.) 

7°  Qu’il  est  néanmoins  établi  que  les  fortes  fumures  peuvent 
permettre  d’élever  de  plus  de  60  pour  100  le  produit  moyen  de 
chaque  hectare,  évalué  à 12  hectolitres  45,  et  porter  ainsi  la 
moyenne  générale  à 20  hectolitres,  avec  laquelle  la  France 
]X)urrait  nourrir,  dans  les  années  abondantes,  jusqu’à  lOO  mil- 
lions d’habitants.  (Page  41.) 

8*  Que  dans  ce  cas,  et  dans  les  conditions  culturales  ordi- 
naires, le  chiffre  de  la  fumure  annuelle  au  moyen  de  10,000  kilog. 
de  fumier  de  ferme  devrait  être  porté  à 15,000  kilog.,  mais 
qu’alors  le  déficit  annuel  en  fumiers  de  bestiaux  s’élèverait  à 
près  de  trois  milliards  de  quintaux  métriques.  (Page  46.) 

9°  Que,  pour  suppléer  à ce  déficit  immense,  l’agriculture  est 
forcément  obligée  de  recourir  à l’emploi  d’engrais  e.xotiques  ou 
indigènes,  comme  le  guano  ou  les  poudrettes,  qui,  à richesse 
égale  seulement,  augmentent  le  prix  de  la  fumure  de  près  de 
130  pour  100  pour  le  guano  du  Pérou,  et  de  111  pour  100  pour 
la  poudrelle.  (Page  47.) 

10*  Que,  malgré  ces  prix  ruineux,  l’agriculture  n’obtient  en- 
core de  ces  engrais,  mémo  en  les  supposant  parfaitement  purs, 
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que  les  plus  déplorables  résultats,  puisque,  de  l’aveu  des  agro* 
nomes  les  plus  éclairés  et  des  agriculteurs  praticiens  les  plus 
capables,  ces  engrais  épuisent  la  fécondité  naturelle  du  sol. 
(Pages  94  et  suivantes.)  * 

11»  Que  néanmoins,  et  malgré  des  conditions  aussi  désas- 
treuses pour  l’agriculture,  celle-ci  n'en  a pas  moins  réalisé 
d'immenses  progrès,  puisqu’on  moins  d’un  siècle  et  demi,  ne 
représentant  guère  que  cinq  générations,  elle  a élevé  de  77  fr. 
à 224  fr.  le  chiiïre  moyen  de  la  production  agricole  rapporté  à 
chaque  habitant,  et  réalisé  ainsi  une  augmentation  de  produit 
s’élevant  au  chiffre  de  six  milliards  deux  millions  neuf  cent 
quatre  mille  quatre  cent  cinquante  francs,  ou  un  accroisse- 
ment moyen  annuel  de  quarante-deux  millions  huit  cent 
soixante-dix-sept  mille  huit  cent  quatre-vingt-nei(f  francs. 
(Page  60.) 

12°  Que  dès  lors,  il  y aurait  injustice  à faire  peser  entièrement 
la  responsabilité  morale  de  l’insuffisance  de  la  production  agri- 
cole sur  l’agriculture  elle-même,  puisque  celle-ci  a certaine- 
ment réalisé  tout  ce  qui  était  compatible  avec  sa  situation 
économique,  et  que  nos  déficit  tiennent  exclusivement  h l’insuf- 
fisance des  fumiers  de  ferme  et  aux  prix  beaucoup  trop  élevés 
des  engrais  auxquels  les  agriculteurs  sont  forcément  obligés  de 
recourir.  (Page  63.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Th^rie  Kénérale  eea  encrai*  et  écannmie  agricole. 


Il  résulte  également  de  tout  ce  qui  précède  : 

1°  Que,  pour  être  rationnelle,  la  fabrication  des  engrais  doit 
avoir  principalement  en  vue  la  composition  du  fumier  de  ferme, 
puisque  celui-ci  est  l’engrais-type  par  excellence  et  le  seul  véri- 
tablement complet.  (Page  70.) 

2»  Que  dès  lors,  le  producteur  d’eugrais  doit  chercher  à 

4i 
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grouper  lo  plus  économiquement  possible  les  mêmes  éléments 
que  ceux  qui  composent  le  fumier  de  ferme,  et  à les  réunir  en 
un  tout  qui  puisse  convenir  à toutes  les  terres  et  à toutes  les 
cultures.  (Page  74.) 

S”  Qu’il  est  d’une  bonne  et  sage  économie  agricole  de  n’em- 
ployer  que  des  engrais  complets,  attendu  que  les  végétaux  ne 
créent  pas  les  substances  dont  ils  sont  formés,  mais  qu’ils  en 
prennent  au  sol  la  plus  grande  partie,  et  notamment  celles  qui 
ont  le  plus  de  valeur.  (Pages  86  à 93.) 

4®  Que  dès  lors  la  terre  n'csl  pas  seulement  un  instrument, 
mais  un  capital  éminemment  productif,  dont  la  valeur  échan- 
geable s’accroît  ou  s’amoindrit,  selon  que  la  fertilité  augmente 
ou  diminue,  et  qu’il  est  indispensable,  pour  éviter  cet  amoin- 
drissement de  la  valeur  réelle  du  fonds  de  terre,  de  fournir  aux 
récoltes  tous  les  éléments  nécessaires  jjour  que  ces  mômes  ré*- 
coltes  ne  s’attaquent  pas  à la  richesse  naturelle  du  sol,  c’est-à- 
dire  au  capital  du  cultivateur.  (Pages  86  à 03.) 

5*  Que  la  plupart  des  engrais  actuellement  en  usage,  et  par- 
ticulièrement le  guano  et  les  poudrettes,  sont  spécialement  dans 
le  cas  des  engrais  incomplets  qui  offrent  le  très-grave  inconvé- 
nient de  n’apporter  au  sol  que  moins  de  la  vingtième  partie  de 
ce  que  lui  fournit  lo  fumier  des  bestiaux,  et  d’amener  ainsi,  de 
l’aveu  même  des  praticiens  les  plus  éclairés,  l’épuisement  de  la 
terre.  (Pages  93  à 106.) 

6“  Que  néanmoins  l’industrie  des  engrais  peut,  en  s’inspirant 
des  données  actuelles  de  la  science  et  eu  prenant  |X)nr  guides  les 
principes  généraux  qu'elle  a formulés  et  qui  sont  universelle- 
ment reconnus  aujourd’hui,  arriver  à produire  de  toutes  pièces, 
et  très-économiquement  pour  l’agriculture,  des  engrais  mixtes 
et  complets  qui  ne  sont,  à proprement  parler,  que  du  fumier  de 
ferme  sous  une  autre  forme,  et  pouvant  suftire,'|>ar  conséquent, 
à toutes  les  phases  de  la  végétation  et  à tous  les  besoins  dos 
récoltes. 

7®  Que  jwur  se  conformer  à ces  principes,  1e  producteur  d’en- 
grais et  le  cultivateur  ne  doinent  considérer  les  engrais  inconi- 
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plets,  quels  qu'ils  soient,  quo  cotpœe  des  matières  pèeB)ières 
utiles  à la  fabrication,  et  non  comme  des  engrais  proprement 
dits,  attendu  que  dans  les  condilions  culturales  ordinaires  on 
n’obtient  pas  des  recolles  avec  de  l’humus,  ou  de  l'azote,  ou  des 
phosphates,  ou  des  alcalis  seulement,  mais  bien  avec  le  con- 
cours réuni  de  tous,  et  dans  des  condilions  du  texture,  de  vo- 
lume, de  dilTusion,  cl  de  solubilité  qui  doivent  être  observées. 
(Pages  246  à 262.) 


TROISIÈME  PARTIE. 


Vabrlenllea  economlqnc  dca  cnsrala  et  hral^ne  pobll^ue. 


Il  résulte  encore  de  chacun  des  faits  énoncés  : 

1*  Quo  les  engrais  liquides  ont  généralement  une  valeur  agri- 
cole considérable,  mais  que  rénorme  pro()ortiün  d'eau  qu'ils 
renferment  rend  leur  emploi  à peu  près  impossible  dans  les 
établissements  qui  en  produisent  beaucoup  ou  ipii  les  obtiennent 
en  grandes  masses,  cl  que  dès  lors  il  y a eu  trop  souvent  obliga- 
tion de  les  perdre,  ou  détriment  du  l'agriculture  qui  en  a tant 
besoin,  et  au  détriment  même  de  la  richesse  cl  du  prix  des  en- 
grais obtenus  sans  eux,  attendu  que  ce  qui  est  utilisable  cl  qui 
n'est  pas  utilisé,  grève  d'autant  le  prix  de  revient  des  produits 
obtenus,  au  double  détriment  du  fabricant  et  du  consommateur, 
e’esl-à-dire  de  tout  le  monde.  (Pages  264  à 280.) 

2”  Que  le  système  général  de  fabrication  décrit  dans  cet  ou- 
vrage permet  de  vaporiser,  sans  dépense  de  combustible,  les 
97  pour  100  d'eau  contenus  dans  les  engrais  liquides,  en  met- 
tant à profit  les  sources  gratuites  de  chaleur  que  donne  la 
combustion  lento  résultant  de  la  transformation,  en  giandcs 
masses,  du  ligneux  des  matières  végétales  en  humus  soluble 
destiné  à la  fabrication  des  engrais;  et  que  ce  moyen  donne 
ainsi  la  possibilité  d'utiliser  désormais  tous  les  liquides  ayant 
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une  valeur  agricole  sérieuse,  et  notamment  les  vidanges  liquides, 
les  bouillons  gélatineux  de  la  cuisson  des  os  et  des  animaux 
d’équarrissage,  ainsi  que  les  eaux  ammoniacales  des  usines  à 
schiste  et  à gaz,  et  les  vases  des  égouts.  (Pages  319  à 325.) 

3°  Qu’en  ce  qui  concerne  les  urines  pures,  elles  peuvent  être 
desséchées  par  les  moyens  ordinaires  de  l’industrie,  c’est-à-dire 
à feu  nu,  et  avec  de  réels  avantages,  comme  M.  de  Gasparin  l’a- 
vait annoncé,  et  que  le  guano  urineux  qu’on  en  obtient  est  inQ- 
niment  plus  riche  que  le  guano  du  Pérou,  et  coûterait  aux 
consommateurs  27.50  pour  100  de  moins,  tout  en  laissant  au 
fabricant  un  bénéfice  certain  de  plus  de  3l  pour  100,  ou  180  fr. 
par  jour  en  produisant  seulement  2,000  kilog.  de  guano  urineux. 
(Pages  280  à 288.) 

4<>  Que  les  opérations  de  vidange,  encore  si  défectueuses  et  si 
malproprement  pratiquées  partout,  peuvent  être  singulièrement 
améliorées,  puisque  la  désinfection  de  ces  matières  est  réellement 
possible,  économiquement,  et  que,  sur  ce  point  encore,  des  ré- 
sultats sérieux  et  des  opérations  nombreuses  établissent  nette- 
ment que  les  données  de  la  science  sont  rigoureusement 
exactes;  que  leur  application  aux  travaux  de  cette  nature  ne 
peut  plus  permettre  le  moindre  doute  et  aurait  certainement 
l’avantage  de  rendre  les  plus  grands  services  à l’hygiène  pu- 
blique, si  outrageusement  offensée  tous  les  jours  par  les  entre- 
preneurs de  vidange.  (Pages  339  à 353.) 

5*  Que  l’industrie  des  poudrettes  est  défectueuse  à tous  les 
points  de  vue  et  qu’elle  n’a  plus  aucune  espèce  de  raison  d’être. 
(Pages  353  à 365.) 

6*  Que  les  vidanges  ne  constituent,  en  fait,  qu’une  matière 
première  des  engrais,  et  non  un  engrais  véritable,  attendu  que 
leur  composition  les  rend  absolument  impropres  à poui-voir 
à toutes  les  phases  de  la  végétation  et  à tous  les  besoins  des  ré- 
coltes, qui  ne  sont  obtenues  alors  qu’au  détriment  de  la  richesse 
accumulée  du  sol,  dont  on  épuise  ainsi  la  fertilité  ; et  que  la 
teule  solution  à l’égard  du  traitement  industriel  de  ces  matières 
réside  dans  leur  solidification  immédiate  au  moyen  d'autres  ma- 
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tièrcs  premières  leur  apportant  chacun  des  éléments  qui  leur 
manquent  pour  constituer  de  véritables  engrais  complets. 
(Pages  366  à 407.) 

7*  Qu’en  procédant  ainsi,  le  producteur  est  forcément  obligé 
d’utiliser  des  non*valeurs  commerciales  qui  ont  une  valeur  agri- 
cole sérieuse,  utile,  et  qui,  malheureusement,  restent  è peu  près 
perdues  pour  l’agriculture,  et  au  détriment  des  intérêts  géné- 
raux du  pays. 

8*  Que  parmi  les  riclicsscs  minéralogiques  pouvant  être  uti- 
lisées désormais  au  profit  de  l’agriculture,  il  convient  de  placer 
en  première  ligne  les  phosphates  fossiles,  récemment  mis  en 
exploitation,  comme  étant  appelés  à donner,  dans  un  avenir 
prochain,  un  immense  développement  aux  défrichements  entre- 
pris dans  la  Sologne  et  la  Vendée,  et  devant  également  fournir 
à l’industrie  des  engrais  le  phosphate  de  chaux  dont  elle  n’a 
que  trop  besoin,  et  qu’il  devient  d’ailleurs  de  plus  en  plus  dif- 
ficile d’obtenir  économiquement  avec  les  os  et  les  débris  en  pro- 
venant. (Pages  208  à 246.) 

9°  Que  dans  l’état  actuel,  la  découverte  de  ces  précieux  gise- 
ments a,  en  réalité,  une  importance  plus  directe  et  plus  certaine 
pour  l’intérét  général  que  la  découverte  d’une  mine  d’or,  avec 
laquelle  on  ne  ferait  certainement  pas  pousser  des  céréales,  et 
qu’il  faudrait  d’ailleurs  donner  en  détail  à l’étranger  pour  sub- 
venir à l'insuffisance  croissante  des  récoltes,  tandis  qu’en  élevant 
simplement  de  5 kilogrammes  le  poids  de  chaque  hectolitre  de 
froment  récolté,  on  crée  ainsi,  chaque  année,  une  valeur  nou- 
velle de  77,193,763  fr.  qui  reste  acquise  au  pays.  (Pages  209  et 
244.) 

10*  Que  le  prix  de  revient  net  du  phosphate  de  chaux  des  no- 
dules coprolythiques  ressort  en  fabrique,  à Paris,  è 6 fr.  72  c.  les 
100  kilog.,  et  que,  par  suite  de  la  puissance  et  de  l’étendue  de 
ces  gisements  dans  un  très-grand  nombre  de  départements,  il  y 
a là  certainement,  pour  l’avenir,  tous  les  éléments  d’une  nou- 
velle industrie  agricole  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  ap()elcr 
l’attention  de  tout  le  monde,  puisque  l’exploitation  du  nouveau 
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minerai  est  maintenant  tombée  dans  le  domaine  publie.  (Pages 
420  el  430.) 

1 r Que  non-seulement  la  solidification  immédiate  des 'ridanget 
(icrmcl  l’emploi  do  ces  matières  minérales  si  nécessaires  à la 
fé(’.ondilé  du  sol,  cl  toujours  si  favorables  & la  qualité  des  en» 
gmis,  mais  encore  l’aménagement  forcé  de  toutes  les  matières 
animales  laissées  jusqu'ici  à l’abandon,  et  pouvant  pcnneltre 
d’augmenter  la  production  générale  des  engrais,  dans  le  rapport 
de  10  à 146,  puisque  100  de  vidanges  ne  peuvent  rendre  honnê- 
tement que  10  de  poudrettes  pures,  dosant  1.58  d’aaole  p.  100; 
tandis  que  la  même  quantité  do  vidanges  produit  146  d'engrais 
dosant  2.50  p.  100  d’nzolc.  (Pages  471  et  601.) 

19”  Que  ce  mode  de  fabrication  éloigne  les  motifs  si  légitimes 
de  répulsion  el  de  dégoût  qu’inspire  rutilisation  des  vidanges 
par  les  moyens  barbares  actuellement  en  usage,  puisque  la  désin- 
fection, la  saturation  et  l’emploi  des  excipients  leur  font  perdre 
complètement  leur  aspect  primitif  el  leur  enlèvent  jusqu’à  la 
moindre  trace  d’odeur.  (Page  501.) 

1 3”  Que  l'emploi  de  ces  moyens  rend  possible  désormais  rulili- 
sation  direetc  et  immédiate  de  toutes  les  dépouilles  d'animaux 
morts  et  de  tous  les  détritus  des  tanneries  et  abattoirs,  sans  né- 
cessiter aucune  dépense  d’ustensiles  ou  d'appareils  spéciaux , 
et,  par  conséquent,  est  aptdicable  partout.  (Page  506). 

14<’  Que  sous  ce  rapport,  la  plus  large  satisfaction  est  encore 
donnée  à l'hygiène  publique , puisque  des  faits  régulièrement 
constatés  établissent  l’innocuité  complète , absolue , de  ces 
moyens,  même  en  opérantsur  plusieurs  millions  de  kilogrammes. 
(Pages  510  à 513.) 

15®  Que  les  clos  d’équarrissage  en  général,  et  envisagés  dans 
l’étal  où  ils  existent,  ne  satisfont  à aucune  des  conditions  d’éco- 
nomie cl  d'hygiène  publique,  attendu  qu’à  défaut  d’améoagor 
convenablement  les  matières  premières  dont  ils  disposent,  ils 
])rivent  non-seulement  ragricultnre  d'une  i«trtic  des  riefaesses 
dont  celle-ci  el  le  pays  tout  entier  ont  besoin,  mais  encore  que 
le  peu  d’engrais  en  provenant  ee  distingue  aussi  par  tous  les  dé- 
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fauts  des  engrais  incomplets,  n'apportant  au  sol  que  des  matières 
qui  ofircnt  le  grave  inconvénient  d'attirer  les  rongeurs  et  l(» 
oiseaux  de  proie,  au  détriment  des  récoltes  elles-mêmes,  et 
qu'enGn  ces  tristes  résultats  ne  sont  obtenus  qu'aux  dépens  de  la 
salubrité  générale,  de  laquelle  on  n'a  généralement  que  fort  peu 
de  soucis.  (Pages  549  à 560.) 

l€”  Que  trop  souvent  on  accuse  la  science  de  fournir  à l’in- 
dustrie des  moyens  de  production  que  celle-ci  n'obtient  qu'aux 
dépens  de  la  santé  publique,  mais  que  cette  accusation  est  in- 
juste, ainsi  qu'il  résulte  encore  des  preuves  contraires  régulière- 
ment établies;  et  que  non-seulement  l'application  des  principes 
formulés  par  la  science  a pu  faire  disparaître  entièrement  des 
causes  d'infection  extrêmement  graves,  et  sauvé  ainsi  des  éta- 
blissement dont  l'existence  était  en  péril,  mais  encore  que  ces 
mêmes  moyens  ont  en  outre  permis  do  tripler  le  chiffre  do  la 
production  des  engrais  obtenus  originairement  sans  abaisser 
leur  prix  de  revient  ni  leur  richesse  primitive.  (Pages  549  à 560.) 

17°  Et  qu'enfîn,  l'emploi  de  ces  mêmes  moyens  rend  possible 
partout  l'industrie  des  engrais,  aussi  bien  pour  chaque  cultiva- 
teur en  particulier  que  pour  tous  les  établissements  industriels 
disposant  de  matières  premières  utiles,  pouvant  concourir  efflea- 
cement  et  économiquement  à la  fécondité  du  sol  ainsi  qu'à 
l'abondance  et  au  bas  prix  des  récoltes.  (Pages  560  à 571 .) 


QUATRIÈME  PARTIE. 


Kronomlr  dm  ensmi»  du  eommerre  et  de  ceux 

obtonaii  par  lea  proeédéff  d^rltii  daniv  eei  oviTrage. 


Il  résulte  enfin  de  tout  ce  qui  précède. 

1®  Que,  si  les  différentes  formules  d'engrais  et  de  comjwsts 
mises  en  pratique  jusqu'ici  ont  pu  rendre  quelques  services  à 
l'agriculture,  il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  la  plus  grande 
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incertitude  règne  encore  à l’égard  des  avantages  économiques 
qui  peuvent  en  résulter  pour  chacun,  attendu  que  rien  n'établit 
le  rapport  de  Tutilité  à la  dépense.  (Pages  576  à 585.) 

2“  Que  le  même  reproche  est  également  fondé  à l’égard  des 
recettes  proprement  dites  ; que  celles-ci,  d’ailleurs,  ne  consti- 
tuent, en  fait,  que  des  mélanges  purs  et  simples  dont  l’ usage 
j)cul  donner  des  résultats  à peu  près  négatifs,  attendu  que  l’ar- 
rangement et  l’étal  moléculaire  des  corps  qui  les  composent 
n’est  pas  et  ne  saurait  être  le  même  que  lorsqu’une  fermenta- 
tion naturelle  a déterminé  des  combinaisons  qu’il  est  impossible 
d’effecluer  sans  son  concours;  et  qu’en  outre,  la  propagation  de 
CCS  recettes  offre  le  très-grave  inconvénient  de  persuader  à des 
ignorants  qu’ils  peuvent  se  passer  de  savoir,  en  même  temps 
que  celles-ci  deviennent  presque  toujours  une  arme  dangereuse 
aux  mains  des  droguistes  sans  scrupules  et  des  charlatans 
éhontés.  (Pages  571  à 575.) 

3°  Qu’envisagées  sous  ces  divers  points  de  vue,  mais  princi- 
palement dans  la  plupart  des  brevets  relatifs  aux  engrais,  ces 
questions  n’oiïrenl  que  les  plus  déplorables  exemples  de  désor- 
dre et  de  confusion,  c’est-à-dire  la  preuve  que  celle  industrie, 
considérée  à un  point  de  vue  général,  manque  et  a toujours 
manqué  de  méthode  et  d’unité;  que  ses  moyens  d’action  n’ont 
d’autre  fondement  que  ceux  d’un  empirisme  aveugle,  dépourvu 
par  conséquent  des  principes  scienliPiqucs  et  économiques  sur 
lesquels  repose  l’existence  de  toutes  les  autres  industries,  et 
qui  peuvent  seuls  assurer  dans  l’avenir  la  force  et  la  prospérité 
de  celle-ci.  (Pages  588  à 598.) 

4“  Que,  parmi  les  plus  graves  abus  pratiqués  par  le  commerce 
des  engrais,  il  faut  mettre  en  première  ligne  le  droit  que  possède 
le  vendeur  de  fixer  arbitrairement  les  quantités  d’engrais  à em- 
ployer par  hectare,  sans  nul  souci  de  la  somme  d’unités  de  va- 
leurs nécessaires  aux  récoltes,  ni  de  celle  qui  leur  est  réelle- 
ment fournie.  Que  journellement  les  cultivateurs  les  moins 
éclairés,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  précisément  les  plus  digties 
de  la  sollicitude  de  tous,  sont  ainsi  ruinés  ou  se  ruinent,  sans 
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s’en  apercevoir,  parce  qu’alors  ils  produisent  des  récoltes,  non 
pas  seulement  avec  le  capital  engrais  qu’ils  ont  dépensé,  et 
comme  ils  le  croient  généralement,  mais  avec  le  capital  que  re> 
présente  la  valeur  du  fonds  de  terre,  qui  passe  ainsi  petit  à petit, 
tous  les  jours,  dans  les  récoltes,  et  qui  continuera  à y passer  en 
détail,  jusqu’au  jour  où  l’on  s’apercevra  enfin  que  la  mine  est 
consommée,  qu’il  n’y  a plus  à compter  désormais  sur  une  fé- 
condité de  laquelle  on  a abusé , que  l’on  a impnidemment 
dévorée;  et  que,  sous  ce  rapport  aussi,  l’agriculture  n’a  pas  de 
pire  ennemi  que  l’ignorance  dans  laquelle  elle  vit  à l’égard  de 
toutes  ces  questions,  car  cette  ignorance  a ici  toute  l'importance 
d’une  véritable  calamité,  puisqu’elle  a pour  effet  d'épuiser  de 
plus  en  plus  ce  grenier  d’abondance  de  l’avenir  qui  s’appelle  la 
richesse  naturelle  du  sol,  c’est-à-dire  la  plus  précieuse  d’entre 
toutes  les  richesses  publiques,  et  peut-être  de  contribuer  puis- 
samment à la  maladie  des  végétaux;  car  une  enquête  sérieuse 
établirait  certainement  qu’on  ne  restitue  peut-être  pas  à la  terre 
la  moitié  de  ce  qu’on  lui  prend.  (Pages  198  à 601,  et  673.) 

5°  Que,  partant  de  ces  données,  toutes  fondamentales  en 
économie  agricole,  il  est  absolument  indispensable  de  fournir 
au  moins,  à chaque  hectare  de  terre  mis  en  culture,  autant 
d’azote  et  de  phosphates  que  ceux  apportés  annuellement  par 
10,000  kilog.  de  fumier. 

6°  Quen  procédant  ainsi  à l’égard  de  la  moyenne  générale 
indiquée  par  la  richesse  des  engrais  fabriqués  au  moyen  des 
méthodes  qui  viennent  d’étre  décrites,  on  trouve  que,  moyen- 
nant une  dépense  totale  de  3 fr.  76  c.,  représentant  le  prix  de  re- 
vient de  100  kilog.  d'engrais,  on  crée  ainsi  une  valeur  agricole 
certaine  de  7 fr.  21  c.,  c’est-à-dire  en  prenant  pour  base  la  valeur 
agricole  de  l’azote  et  des  phosphates  des  fumiers,  calculée  sur 
le  prix  de  revient  de  celui-ci,  ou  une  valeur  commerciale  de 
9fr.  31  c.,en  prenant  pour  base  le  prix  moyen  général  des  autres 
engrais  du  commerce.  Qu’en  outre,  le  kilogramme  d’azote  est 
obtenu  à raison  de  1 fr.,  et  le  kilogramme  de  phosphates  à rai- 
son de  Occnliincs,  d’où  résulte  cgalcinont,  sur  le  prix  de  revient 
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des  mômes  agents  dans  le  fumier  des  bestiaux,  une  baisse  de 
plus  de  39  pour  100  à l’égard  de  l'azote,  et  de  40  pour  100  à l'é- 
gard des  phosphates,  (l’ages  601  :\  615.) 

7”  Que  le  prix  de  revient  de  la  fumure  d’un  hectare  de  terre, 
au  moyen  de  10,000  kilog.  de  fumier,  ne  coûte  pas  moins  do 
66  fr.  au  cultivateur,  et  qu'à  richesse  égale,  ces  engrais  établis- 
sent le  prix  de  revient  de  la  fumure  à raison  de  37  fr.  53  c., 
c'est-à-dire  avec  ime  baisse  de  plus  de  43  pour  100  ou  une  éco- 
nomie de  28  fr.  47  c.  par  cliaque  hectare  de  terre  mis  en  cul- 
ture. (Page  615.) 

8”  Qu’à  ce  prix  encore,  chaque  hectolitre  moyen  de  fro- 
ment obtenu  ne  dépense  que  3 fr.  13  c.  d'engrais,  tandis  que 
dans  les  conditions  culturales  ordinaires  il  n’en  coûte  pas  moins 
de  5 fr.  50  c.  do  fumier  par  chaque  hectolitre  de  froment. 
C’est-à-dire  encore,  que  ces  engrais  n'entrent  que  pour  19.04 
pour  100  dans  la  valeur  des  produits  obtenus,  tandis  qu’à  ri- 
chesse égale,  le  fumier  dos  bestiaux  y entre  pour  33.48  pour 
100.  Et  qu'enfin,  chaque  hectolitre  de  froment  revenant  au  cul- 
tivateur à raison  de  13  fr.  85,  les  engrais  qui  nous  occupent 
l'obtiennent  pour  13  fr.  56  c.‘,  soit  avec  une  économie  de  près 
de  15  pour  100,  ou  un  bénéfice  certain  de  2 fr.  29  c.  par  chaque 
hectolitre  de  froment  obtenu.  (Pages  615-616.) 

9®  Qu’en  ce  qui  concerne  les  principaux  engrais  industriels, 
le  guano  Derrien  et  le  guano  do  poissons  de  la  compagnie  mari- 
time méritent  la  mention  la  plus  honorable,  eu  égard  aux  avan- 
tages économiques  que  présente  leur  emploi,  comparativement 
au  guano  du  Pérou,  et  particulièrement  en  considérant  la  sévère 
loyauté  avec  laquelle  il  est  procédé  pour  toutes  les  ventes  et  en- 
vers tous  les  cultivateurs.  (Pages  621  à 626.) 

10“  Qu'en  ce  qui  concerne  le  guano  du  Pérou,  il  est  bien  cer- 
tain, bien  démontré,  qu’il  épuise  la  fécondité  du  sol  au  détriment 
des  plus  chers  intérêts  de  l’agriculture  et  du  pays;  que  ramené 
à sa  valeur  agricole  recl/c,  le  guano  péruvien  ne  vaut  véritable- 
ment que  20  fr.  23  c.  par  100  kilog.,  ainsi  que  l'ont  établi  d’ail- 
leurs, avec  la  plus  grande  impartialité,  les  chambres  consulta- 
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lives  d’agrieultnrc,  les  agronomes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
dévoués  aux  intérêts  agricoles,  ainsi  que  les  membres  de  la  com- 
mission des  valeurs  oflicielles  de  l'administration  des  douanes. 
(Pages  627  à 635.) 

Il»  Qu'au  prix  de  40  fr.  les  100  kilog.,  le  guano  du  Pérou 
coûte,  à richesse  égale,  et  par  chaque  hectare,  de  24  fr.  10  c.  à 
78  fr.  40  c.  de  plus  que  le  guano  Den  icn,  le  guano  de  poissons 
et  le  guano  urineux  ; et  que,  comparativement  à ces  derniers,  il 
constitue  le  cultivateur  en  perte,  depuis  16  jusqu'à  51.80  pour 
100,  et  qu'il  en  est  encore  de  même  à l'égard  des  antres  guanos 
artificiels  préparés  par  l'industrie  étrangère.  Qu'en  outre,  ces 
guanos  artificiels  livrent  le  kilogramme  d'azote  à raison  de 
2 fr.  35  c.,  tandis  que  le  guanodu  Pérou  le  fait  payer  3 Ir.  62  c., 
c'est-à-dire  avec  une  augmentation  de  35  pour  100.  Que  ces 
mêmes  guanos  de  l'industrio  font  revenir  le  prix  moyen  de  la 
fumure  à raison  de  104  fr.  82  c.,  tandis  qu'avec  le  guano  du 
Pérou,  il  en  coûte,  à richesse  égale,  151  fr.  50  c.,  ou  44. .50 
pour  100  de  plus.  Que  le  guanodu  Pérou  entre  pour  77  pour  100 
dans  lu  valeur  des  produits  obtenus  par  la  culture,  tandis  que 
scs  concurrents,  les  guanos  artificiels,  n’y  entrent  que  pour 
53.12  pour  100.  El  qu'enfin,  la  moyenne  des  guanos  do  l'indus- 
trie fait  ressortir  le  prix  de  revient  de  l’hectolitre  de  froment  à 
raison  de  18  fr.  97  c.,  tandis  que  le  guano  du  Pérou  le  fait  re- 
venir, à richesse  égale,  à 22  fr.  72  c.,  c’est-à-dire  avec  une 
augmentation  réelle  de  plus  de  16.60  pour  100,  cl  une  perle 
certaine  de  3 fr,  75  c.  par  chaque  heclolitre  de  froment  obtenu. 
Qu'il  est  certain  dès  lors,  que  le  guano  du  Pérou  est  encore 
l’engrais  commercial  qui  fournil  à l’agriculture,  au  prix  le  plus 
élevé,  l'azolc,  le  phosphate  de  chaux  cl  les  alcalis,  et  que,  sui- 
vant l'expression  bien  fondée  d’un  agriculteur  praticien  qui  a pu 
observer  cl  se  rendre  un  compte  parfaitement  exact  de  la  valeur 
économique  de  ce  guano,  « il  faut  conclure  que  l'agriculture 
t doit  renoncer  à son  emploi.  > (Pages  627  à 647.) 

12°  Que,  puisqu'il  est  nettement  établi  par  les  témoignages 
les  plus  sérieux  et  les  plus  authentiques,  ainsi  que  par  des  chif- 
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fres  et  des  faits  hors  de  toute  contestation,  que  l’etrtploi  du  guano 
péruvien  est  doublement  ruineux  pour  l’agriculture,  outre  qu'il 
occasionne  au  pays  des  pertes  très-sérieuses,  qu’il  faut  nécessai- 
rement conclure  aussi  que  l’exemplion  de  droits  réclamée  en  fa- 
veur de  ce  produit  exotique  est  contraire  aux  véritables  intérêts 
de  la  France,  puisqu’il  est  prouvé  aujourd’hui  que  l’agriculture 
peut  trouver  chez  elle  des  produits  similaires  plus  avantageux, 
et  qu’il  n’y  a aucune  espèce  de  raison  pour  que  nous  restions 
indéfiniment  tributaires  d’une  coalition  d’agioteurs  pour  des 
]>roduits  que  nous  pouvons  fabriquer  nous-mêmes,  et  de  beau- 
coup au-dessous  du  prix  où  on  nous  les  livre.  Que,  par  consé- 
quent, le  gouvernement  a agi  sagement  en  refusant  l’axemption 
réclamée  en  faveur  de  cette  denrée.  (Pages  647  à 653.) 

13°  Qu’au  contraire,  c’est  la  prohibition  qui  serait  véritable- 
ment d’utilité  publique,  et  réellement  favorable  à nos  intérêts, - 
attendu  que  la  fumure  des  50,000  hectares  de  terres  que  repré- 
sente l’emploi  annuel  de  20,000,000  de  kilog.  de  guano  du  Pérou, 
nous  occasionne,  en  fait,  une  dépense  absolument  inutile,  et, 
par  conséquent,  tout  à fait  perdue,  de  cinq  millions  six  cent 
quatre-vingt-dix-huit  mille  cinq  cents  francs , puisque  le  guano 
péruvien  nous  coûte,  comparativement  aux  engrais  dont  nous 
nous  occupons,  1 13  fr.  97  c.  de  plus  que  chaque  hectare  mis  en 
culture  ; ou,  si  l'on  veut  : les  622,500  hectolitres  de  froment  ob- 
tenus sur  50,000  hectares  nous  coûtent,  avec  le  guano,  9fr.  16  c. 
de  plus  qu’en  employant  les  engrais  dont  il  est  ici  question; 
c’est  donc  annuellement , une  perte  certaine  de  cinq  millions 
sept  cent  deux  mille  cent  francs,  occasionnée  à la  France  par 
l’emploi  du  guano  du  Pérou.  (Pages  547  à 654.) 

14"  Qu’à  l'égard  du  (irivilége  de  l’emploi  du  mol  guano,  au 
profil  exclusif  des  accapareurs  de  ce  produit,  il  n’y  a certaine- 
ment ni  mensonge,  ni  surprise,  ni  abus  de  la  part  des  fabricants 
français  qui  font  suivre  l’emploi  du  mot  guano  d’une  qualifica- 
tion adjcclive  ne  permettant  ni  doute,  ni  erreur,  ni  confusion  sur 
l'origine  du  produit  qu’ils  annoncent;  que,  d’ailleurs,  les  ma- 
tières sont  essentiellement  de  même  nature , que  les  élcnicnts 
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qui  les  composent  sont  les  mêmes,  que  l’usage  est  le  même,  que 
les  ellets  sont  les  mêmes , et  que  , surtout , ils  sont  doués  des 
mêmes  propriétés , qu'ils  ont  la  même  destination,  et  qu’ils  pro- 
duisent les  mêmes  résultats.  Que  l'application  de  cette  mesure 
|)orterait  plus  d’atteinte  aux  intérêts  généraux  de  l’agriculliirc 
et  du  pays  que  l’abus  qui  pourrait  être  fait  du  mot  guano , at- 
tendu que,  dans  l’avenir,  elle  aurait  principalement  pour  effet 
d’empêcher  l’agriculture  de  bénéficier  des  découvertes  de  la 
science,  et  de  priver  l’industrie  des  applications  qu’elle  pourrait 
en  faire.  Qu’en  outre , le  mot  guano  est  français , et  qu’il  doit 
pouvoir  servir  à des  Français  pour  désigner  des  produits  fran- 
çais , comme  cela  d’ailleurs  a été  consacré , au  nom  de  la  loi , 
dans  des  brevets  délivrés  à des  Français,  ou  dans  des  récom- 
penses accordées  aux  différentes  expositions  des  produits  de 
l’industrie.  Et  qu’enfin  le  mot  hiam , dont  les  accapareurs  se 
sont  seuls  servis  jusqu’ici,  est  le  véritable  mot  péruvien  qui  doit 
être  imposé  à des  produits  péruviens.  (Pages  658  à 669.) 

15°  Qu’en  ce  qui  concerne  les  poudrettes,  leur  valeur  agricole 
réelle  n’est  que  de  3 fr.  86  c.  les  100  kilog.,  tandis  que  leur  prix 
commercial  ordinaire  est  de  6 fr.  50  c.,  ce  qui  constitue,  relati- 
vement au  prix  ordinaire  des  fumiers,  une  perte  certaine  de  plus 
de  40  pour  100,  ou  2 fr.  64  c.  par  100  kilog.  ; que  l’azote  de  ces 
matières  coûte  au  cultivateur  jusqu’à  3 fr.  32  c.  le  kilog.,  c'est- 
à-dire  plus  de  100  pour  100  au-dessus  de  l’azote  du  fumier  de 
ferme;  que  la  fumure  d’un  hectare  coûte  également,  à richesse 
égale , avec  les  fumiers,  111  pour  100  de  plus  que  ces  derniers, 
soit  une  perle  réelle  de  73  fr.  15  c.  par  chaque  hectare  de  terre 
mis  en  culture  ; et  qu’enfin  ces  matières , bien  que  constituant 
aussi  des  engrais  très-incomplets , entrent  en  outre  pour  70.50 
pour  100  dans  la  valeur  des  produits  obtenus,  et  font  également 
revenir  l’hectolitre  de  froment  à raison  de  21  fr.  73  c.,  tandis 
que  le  tumier  de  ferme  n’entre  que  pour  33.48  pour  100  dans 
la  valeur  des  produits , et  ne  fait  ressortir  le  prix  de  l’hectolitre 
de  froment  qu’à  raison  de  15  fr.  85  c.  (Pages  668  à 675.) 

16°  Que  pour  nous  résumer  et  éviter  de  revenir  sur  chaque 
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engrais  en  particulier,  il  résulte  enfin  du  tableau  de  la  valeur 
économique  des  différents  guanos  et  engrais  du  commerce,  com- 
parés avec  ceux  obtenus  par  les  procédés  décrits  dans  cet  ou- 
vrage , que  la  moyenne  générale  des  premiers  fait  ressortir  le 
prix  moyen  du  kilog.  d’azote  à raison  de  2 fr.  76  c.,  tandis  qu'il 
peut  être  obtenu  pour  1 fr.,  en  suivant  les  méthodes  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  procurer  ainsi  une  baisse  de  1 fr.  76  c., 
ou  une  économie  certaine  de  64  pour  100.  Que  la  difl'ércnce  sur 
le  prix  de  revient  de  la  fumure  est,  à richesse  égale,  de  près  de 
69  |)Our  lOO  au-dessous  de  la  moyenne  générale  des  engrais  du 
commerce,  et  qu’il  en  résulte  une  économie  do  81  fr.  11c.  par 
chaque  hectare  de  terre  mis  en  culture,  c'est-à-dire  une  somme 
plus  que  suftisante  pour  fumer  doux  autres  hectares  au  moyen 
des  mêmes  engrais.  Que  le  rap^iort  de  la  du[)en$e  aux  produits 
obtenus  n’est  que  du  19.04  pour  100  avec  ces  engrais,  tandis  que 
la  moyenne  générale  des  autres  engrais  est  de  60.14  pour  100. 
Et  qu’enlin,  la  moyenne  générale  des  engrais  du  commerce  fait 
également  ressortir  le  prix  de  revient  de  l'hectolitre  de  froment 
à raison  de  20  fr.  08  c.,  tandis  qu’il  peut  être  obtenu  pour 
13  fr.  56  c.,  c’esUà-dire  avec  une  économie  do  plus  de  32 
)x>ur  100,  ou  une  baisse  certaine  do  6fr.  52  c.  par  chaque  hec- 
tolitre de  froment  obtenu.  (Page  682,) 

17°  Que  la  preuve  des  avantages  économiques  résultant  du 
mode  de  fabrication  indiqué  dans  cet  ouvrage  réside  dans  cha- 
cun do  ces  chiffres  , en  môme  temps  que  la  preuve  que  l’indus- 
ti'ie  des  engrais  a tout  avantage  à entrer  dan$  cette  voie  , pins- 
qu'en  mettant  en  parallèle  les  chiffres  moyens  <iue  donnent  les 
prix  de  vente  des  engrais  livrés  actuellement  à l’agriculture, 
comparativement  aux  prix  de  revient  des  engrais  obtenus  par  les 
procédés  dont  il  vient  d être  question , on  trouve  un  prix  de  re- 
vient de  3 fr.  76  c.  cl  un  prix  de  vente  de  9 fr.  31  c.,  cl  que, 
dès  lors,  l'indusU'ic  dos  engrais  n’a  aucune  espèce  de  raison  pour 
rester  dans  une  voie  où  elle  s'est  engagée  au  hasard,  sans  guide, 
sans  méthode,  et  sans  tenir  compte,  jusqu'ici,  des  moyens  si 
puissants  que  la  science  peut  seule  lui  off  rir  désormais,  au  profil 
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de  sa  propre  sécurité , de  sa  fortune  et  de  son  avenir,  tout  en 
contribuant  à un  bienfait  immense,  celui  de  Tutililé  générale. 
(Page  683.) 

Un  dernier  mot. 

Quelque  grande  que  soit  la  volonté  d’un  homme,  et  quel  que 
soit  son  désir  ardent  de  faire  le  bien , son  action  personnelle  a 
nécessaircincnt  des  limites  fort  restreintes.  L’isolement,  c'est 
l’impuissance , et  une  idée  utile , féconde , peut  rester  à peu  près 
perdue  pour  tous,  si  le  concours  de  tous  fait  défaut,  ou  simple- 
ment si  quelques  hommes  de  cœur  ne  viennent  en  aide  à des 
efforts  qui  ont  trouvé  leurs  plus  ardentes  inspirations  à la  vue 
des  souffrances  beaucoup  trop  réelles  du  pays. 

L’utilité  jHîut-cllc  être  douteuse  lorsque  la  salubrité  générale 
est  en  cause,  c’est-à-dire  la  jouissance  d’un  air  pur  pour  tous,  et 
surtout  lorsqu’il  ii’esl  rien  moins  question  que  d'obtenir  chaque 
hectolitre  de  froment  à raison  de  6 fr.  52  c.  au-dessous  de  son 
prix  de  revient  actuel,  et  de  fumer  trois  hectares  de  terre  au  lieu 
d’un,  sans  dépenser  davantage? 

Ne  l’oublions  pas  ; t Tant  que  la  culture  haletante  pourra 
* nous  suivre,  nous  ne  brillerons  que  d’un  éclat  factice  ; le  jour 
« où  elle  s’arrêtera  épuisée , le  jour  où  le  pain  manquera , nos 
« capitaux,  seuls,  n’auront  pu  créer  que  des  haillons  et  des 
» ruines,  nos  intelligences  n’auront  produit  que  le  vide,  et  il  ne 
f nous  restera  de  réels  que  la  faim  et  scs  désespoirs.  » 

Laisserons-nous  dire  encore  avec  raison,  et  suivant  la  belle  et 
patriotique  e.\ pression  d’un  homme  de  bien,  d’un  véritable  et 
sincère  ami  de  l’agriculture  que  la  France  vient  de  perdre  *,  que 
« les  champs  n’attirent  plus  ce  regard  d’amour  qui  à lui  seul  est 
« une  vertu , et  qui , en  grandissant , devient  l’amour  de  la 
« patrie?  » 

Oui,  sans  doute,  nous  avons  parlé  au  nom  des  intérêts  maté- 
riels, et  nous  avons  fait  des  chiffres  ; mais  ici  ce  n’est  plus  l’es- 
prit qui  doit  parler,  c’est  le  cœur,  et  nous  manquerions  à un 

* M.  Aug.  de  Gasparin. 
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bien  pieux  devoir  si , après  avoir  vu  passer  sous  nos  yeux  tout 
ce  lugubre  cortège  des  misères  muettes  amassées  par  les  années 
calamiteuses,  nous  ne  parlions  aussi  au  nom  de  ceux  auxquels 
rinsufrisancc  toujours  croissante  de  nos  moyens  de  production 
occasionne  les  plus  cruelles  soulTrances , que  la  solution  tant 
désirée  de  toutes  ces  questions  intéresse  si  vivement,  qui  atten- 
dent en  silence  et  que  l'espoir  seul  soutient. 

Jamais,  peut-être,  la  charité  et  le  patriotisme,  ces  deux  saintes 
choses  qui  n’en  font  qu'une , ces  deux  sœurs  bénies  du  ciel , 
n’ont  plus  vivement  sollicité  l’amour  et  le  dévouement  de  cha- 
cun en  faveur  des  pauvres.  Non,  ce  ne  sera  pas  en  vain  que,  dans 
sa  froide  arithmétique , la  France  aura  compté  une  à une  le 
nombre  des  victimes;  elle  voudra  désormais  mettre  un  terme  à 
des  misères  déchirantes,  desquelles  peuvent  dépendre  son  repos, 
sa  sécurité  et  le  bien-être  de  tous;  car  si  t l'on  frémit  en  pensant 

< à la  possibilité  de  voir  cette  population,  dont  les  rangs  se  pres- 

< sent  tous  les  jours,  livrée  aux  horreurs  de  la  faim , » il  est  du 
moins  permis  d’espérer,  lorsqu’on  sait  se  souvenir,  que  < les 

< biens  que  donne  la  terre  sont  les  seules  richesses  inépuisables, 
« et  que  tout  fleurit  dans  un  État  où  fleurit  l'agriculture.  » 
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Chiff'res  de  M de  Gasparin  (les)  et  les  chiffres 
de  M.  Paulet,  280,  986. 

Chlore  pris  au  sol  par  les  récoltes,  t68. 

Chlorhydrate  ou  murlate  d’ammoniaque  (du) , 
ooaaidéré  comme  engrais,  403. 

Chlorure  de  chaux  (emploi  du),  340,  3M 
511.  ^ 

— de  manganèse  (emploi  du),  368,42?,  sîq. 

— tpoids  et  prix  do),  368. 

— double  de  mangsnèse  et  de  xinc  (emploi , 
préparation  et  prix  du),  360. 
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Choil  et  préparation  dca  mntièret  premièrr-i , 
365.  374,  4tJ^  486,  M5,  S20.  5Î4,  555, 
56fl. 

Choix  des  matières  propret  à fournir  l'humiit, 
rtno. 

Choix  et  préparation  des  matières  première», 
365,  315- 

Chomel-Adaro  (opinion  de  sur  U que&tiuu 
des  engrais,  LS- 

Chrétien,  de  Roville  (opinions  de  M.l,  sur  la 
question  des  cngrsii,  L5- 

Clos  d'équarrissage  et  la  salubrité  publique 
(les),  549. 

Colombine , cousidérée  eommu  engrais  , 360, 
400. 

Cûixa  (matières  minérales  et  vrgéUles  du)  , 
tOÎ.  171. 

— 'axote  et  matières  minérales  du),  103,  1 1 7. 

CombinMison  (qu’e»t*ec  qu'une)  ? 1 07.  51 1. 

Comhinaisoui  ( absulue  nécessité  drs] , M4  , 

518. 

Commerce  du  guano  (le)  cl  l'industrie  des 
poodrettes,  ÛL 

— (le)  ne  fait  pas  les  situations,  ÎÎH. 

Composition  et  examen  du  fumier,  JAj 

— constante  des  engrais,  499. 503,  52 1, 528. 
555,  619. 

Compoits  et  engrais  (formules  de),  571. 

Concentration  des  urines,  308,  319,  3îi,  371 , 
47.1. 

Cooeiloyens  (danger  d’axuir  des),  349. 

Cooclaslons,  696. 

Congrès  centrai  d'agriculture  sur  la  question 
des  engrais,  15. 


Conservation  des  bois  ouvrés,  i ^6. 
Consommation  cl  prix  du  pain,  ^ 3^ 
Consommation  moyenne  en  denrées  alimentaires 
par  individu  et  par  an,  ^ 140. 
Consommation  ( rapport  de  la  ) à la  produe- 
duetion,  ^ 

Conversion  de  la  totalité  dea  pailles  en  fu- 
mier, il- 

Cuprolylhes,  i01>,  215,  429. 

— > Nodules  ou  eoqtitni  (traitement  des),  ■U5. 
429. 

— Nodules  ou  eoqistfif.  Richesse  moyenne 
et  prix,  419,  tü. 

— pulvérisés  (emploi  de»),  474.  480. 

Cornes  (emploi  des  râpures  de),  174,  479, 

(classlBcatiou  dc»),lLi. 

— considérées  comme  engrais,  379,  384,  561 . 
Couleur  noirs  des  engrais  (utilité  de  ta),  357, 

141. 

Cours  du  iÀxiservatuire  des  Aria  et  Métiers 
(les),  IL. 

Craie,  ou  carbonate  de  chaux,— Composition. 
— Action,  188,  568. 

Crèdii  mobilier  ( la  Société  du  ) ei  les  débris 
de  poissons,  395,  621» 

Cretons,  considérés  comme  engrais,  379. 

— (elassiBcalion  des),  21- 
Criblage  des  engrais,  521. 

Crins  (elassillcatioD  des) , 21- 

fmautéi  envers  les  chevaux  d'abatage,  507. 
CuisiOD  dea  aiiimani  morts,  5 iO. 
r.uliurc  intensive  (faits  de),  40j  15- 


Danger  des  engouemenU,  tS7,  219.  la  L 

— de  la  chaux  dans  les  engrais,  332,  478, 
486,  m- 

Déboisemeut  des  montagnes.  — (nfluenee  sur 
la  production  agricole,  32- 

Débris  de  poissons  comme  engrais  (classitl- 
eatJon  des),  21- 

— animaux  des  tanneries,  379. 

— de  poissons  (des),  considérés  comme  en* 
graU,  394,  622. 

Déchet  occasionné  par  la  fermentation  des 
engrais,  5^  5M- 

— de  laine  (les)  et  l’agriculture  normande, 
157. 

Découvertes  françaises  (aecticil  fait  en  France 
aux),  219. 

DéBdt  annuel  de  Lûû  mlllioni  de  subsiitances, 
31,  14^  24- 

— de  la  production  des  fumiers,  24,  28^  ^ 
^ 6^  421- 

— de  la  production  forestière,  37^  41- 

— (causes  du)  de  la  production  agricole,  34- 


I) 

Détiuition  et  théorie  raisonnée  des  engrais.  II. 
Défrichements  (questiou des),  201 , 233,  42H, 
440. 

Dégrèvement  des  droits  du  guano  (question  du), 
647. 

Denrées  alimentaires,  consommation  moyenne 
et  prix  par  individu  et  par  an,  ^ 140. 

— alimentaires.  Importations  annuelles,  2û- 
I^épècement  des  animaux  morts,  537. 

Dépenses  improductives  (les),  372,  425,  429, 

438,  463,  489,  IM- 

Dépouilles  d'animaux  morts  (poids  des),  507. 

— (emploi  des)  comme  engrais,  504.  530. 

I — (exploitation  industrielle  des) , 532. 

Désinfection  des  matières  animales,  330,  335, 
I 343.  351,  359,  472,  478.  501.  5t0.52^> 
! 542^  5^  556. 

— (la)  est  praticable  partout  et  économique* 
ment,  33^3^3^?^  542.550,442- 

Désordre s sociaux  (les)  et  les  subsistances,  2JL 
Désorganisation  et  oi^anisation  de  la  matière, 
73,81j  92,  108,  117,  126,  129,  131,  135. 
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ItO.  ut,  150.  H.4.ÏI9.  ioa.JÎI. 

Peuiicme  p&rtie,  11^ 

Dczeimercii  (opinioDi  de  M^J  &ur  ta  question 
des  engrai»)  lA. 

I)i»cus$ioii  du  système  (lhadwich.  Distributiou 
des  engrais  liquides, 

Disette  (ce  que  coiiteut  les  ouuccs  de),  ^ 67, 
6S)<. 

— ' (les)  et  la  nioi'Ulite,  6£,  6sS» 

Uoinbasie  (upîniuus  de  M.  de)  sur  la  question 
des  engrais,  1 6. 


Droit  de  critique  (un  mot  sur  le),  ÏI1. 

Du  Joochay  (opinions  de  M.)  sur  la  questiou 
des  engrais, 

Dumas,  ancien  ministre  (opiaious  de  M.)  sur  la 
question  des  engrais,  16-70. 

Dumas  (travaux  et  analyse  de  MJ,  70,  i 46, 
Hg,  195,  199,  iU5,  iU,  303.  484, 

Dupeyrat  (opinions  de  M.)  sur  la  question  des 
engrais,!  6, 

Duree  moyenne  de  iVxistrnce,  iLL 


Eaux  vauues  et  vidanges  (cla»»itic4Uuii  des) , 
i>2» 

— ammoniacales  (classtlicatiou  des),  ^ 

— pluviales  (quautlU^s  moyenucs  d*),  ii'l, 

— vannes  des  vidanges  , considérées  comme 
engrais,  362,  373,  377,  30g,  6gÜ, 

— ammoniacales  du  gaz , cousidei  ces  coninii' 
engrais,  2^  37^  37^  Û±L 

— acidulés  des  fabriques  de  gtdatine,  cuusi- 
déréescommeeograis,  3Gd,  37j.  3T7,  371, 
39!.  iix,  V73,  4K9. 

— des  extrntUeurs  d'builes,  uun>idet‘éiS  eoinuic 
engrais,  363, 

du  rouissage  du  Un  , eonsideiées  cutume 
engrais,  363,  336. 

— des  distilleries,  considérées  ronuiie  engrais, 
353,  ihO. 

— des  féculeriea,  considérées  couiiue  engrais, 
363,  338. 

— des  boyauderics,  coiisldcrées  eomnie  en- 
grais, 363. 

ammoniacales  des  schistes  et  bogueys,  cou- 
lidérées  comme  engrais,  1I_2,  311, 
693. 

EchauiTemeiil  des  terres  par  les  engrais  noirs, 
3S7. 

— des  engrais.  — Effets  produits,  496.  510, 
517,  531,  556,  567. 

Economie  de  la  siliiatioii  résulUut  de  l'insuf- 
fisance de  la  production  agricole,  3^  6.sT. 

— de  la  culture  inleusîve,  10,  6S8. 

— de  la  fabrication  des  engrais,  94,  10 1, 
ti3,  US.  135,  133,  3A9,  360,377,  303, 
3û6,3tÛ,  315,  3!H,  323,  357.  356,  362, 
366,  374.  374.  37».  390,  400,  416,  419, 
424.  439^440^  444,  458,  461,  4T2. 496, 
5!6,  5li>.  1^55^  o6!.  588,  6^  692, 
689. 

— générale  des  engrais,  598. 

— industrielle  (services  rendus  par  T],  533, 

Ecorces  de  chêne  (composition  des] , 342. 

Effet  des  labours,  1 54. 

Elève  du  bâtait  (qucblion  du  Ijj  3 3. 


Emploi  du  guano.  — Upiuiou  de»  agriculteurs. 
94.  IQü. 

Kmpoisouuemeuts  par  les  eugrais,  363. 
Eufouissemeut  des  dépouilles,  50S.  566. 
Eugouements  (danger  des),  457,  2!9,  3àl. 
Engrais  ( opinions  des  agricuUeurs  sur  1a 
question  des),  13,17,  46,89,91,94,96. 
98,  !01. 

— (importance  sociale  de  la  falH'ication  des) , 
^ 84, 

— (pivxlucliuu  agricole  et  industrielle  des),  II., 
(importation  annuelle  d*},  ^ 

Leur  influence  sur  le  prix  de  revient  des 
recolles,  4^  682. 

— ([>énurie  des),  ü, 

— des  voiries,  — Blévaiiou  succe»»ive  des 
prix,  UL 

— incomplets  (les),  4^  6^  8^  8j^  90j  93, 
96,  toi,  116,  !o6,  46T,  179,  18t,  139, 
256.  S59.  270.  277.  3U0,  306.  360,  362, 
407.  474.  520,  555.  6J8,  673,  689. 

— type  (du  fumier  considéré  comme),  71,72, 
96,  134,  15o.  Ut,  239.  250,  257.  259, 
*09,  407.  418.  445,  457.  461, 463,  475, 
520,  555. 

“•  (théorie  de  la  fabrication  des),  LL. 

— ^ (rOle  du  producteur  d'),  73j  7^  8^  104, 
109,  M4,  125,  1 34,  (U,  154,  181,  lé5. 
249^2^  277^  îUJU  Mli  023.  371. 

374.  378j  390,  4^  40L,  m,  418.424. 
458.  46]j  496,  501. 504,516. 

530,  525.  5^  5^  62^  689. 

— chauds  et  engrais  froids,  ^ 92,  47S. 

— mixte  et  complet,  82,  t04,  134. 47b.  524, 
561,  690. 

— du  commerce  (les),  $4,96,  100,  111,  122, 
132.  682- 

— (matières  premières  des),  85,  1 10, 

— complets  (impérieuse  nécessité  des),  47, 
^ ^ 11,  ^ lOL,  ilia  ilia  158, 
164.  179.  ISt.  239,  256,  259.  300.  306. 
309,  360,  36»,  407,  474,  520,555,  562, 
673.  689. 
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Kfigrüii  ohamU  (inPOUYéuicnU  Ojj  97, 

4 7 N.  riSIi. 

— froid»  (incoDvcnient!i  drf), 

— (rh&rlaUni«me  dei),  *2^  iOO. 

— absolu  (qu'est-cc  qu’un,?  iOÎ. 

— (principes  immédiats  dos), 

— Baroonrt.— Richesse  en  ssotc  rt  pri^,  Ht. 

— SuSMX.  — — — I I I ^ 

t'.74^68î, 

>—  Dcrrien.~  Richesse  en  aïotc  et  pris,  1 1 1^ 
i99>  617. 

— du  commerce  (richesse  en  azote  de  divers), 
Ui.  68Î. 

— inertes (exepiples  d^  131,  t35,  146, 158, 
Si  5,  S7i. 

— (principes  raisonnés  de  U fabrication  des), 
71,86,91,  101,Ui,lt5,  US,  133,  134. 
144, 154.  164,  181,  249,  390,  400, 416, 
418,  414,  458,  461,  472,  496,  516,  520, 
523,  557.  :.61,  628,  689. 

— iaufTret,  138,  nso,  êI<L 

— fil  faut  se  préoccuper  rie  des)  ,131, 
135,  146,  40^  514,  MT,  57^  bll* 

— liquides  fd^^262,  279,  .'If*:'.,  691. 

— phosphatés  (importance  des],  203.  43h. 

— azotés,  phosphatés  et  salins,  26 J. 

— azotes,  263,  379. 

— phosphatés  et  salins.  263. 

— salins,  263. 

— azotés  et  salins , 263. 

— liquides  (emploi  des),  279.  289,  292.  305, 

308,  319,  321,3^  3^  375, 

502,  555,  563,  685,  691. 

— (inRuence  de  la  nature  des)  sur  la  richesse 
des  récoltes,  307. 

•—  (falsification  des),  151,  323. 

~ végétaus  (valeur  agricole  des),  326. 

— empoisonnés,  363. 

~ tnimaux  (des) , 379. 

salins  azotés  (des),  403. 

— noirs  (utilité  des),  357,  467,  499,  49S. 

— bruts  (manoeuvres  des) , SOI,  508. 

— obtenus  des  vidanges  et  dépouilles  animales, 
504,  529,  601,  613,  4Ü_, 

— d’Amfreville,  509^  601, 61^  641. 
^obtenus  (rendement  et  prix  de  revient  des', 

501, 529,  SSi,  557,  569.  602,  605,  607, 
682. 

— de  Veruon.  — Poids  cl  prix , 554,  5S8, 
603,  614,  641. 


T'abricalion  raisonnée  des  engrais,  TJj  86.  94, 
101,  1 12.  1 15,  115,  133,  134,  141,  154, 
1 91. 249,  25^  315,  318,  3^  3^ 

358,  362,  366,  371,  371.  378,  390,  400, 
497,  416,  418,  U4,  439,  U8,  458,461, 


r.ograis  des  fahriqiios  de  gel.itiiie  , %6Q.  697, 
6U.  641. 

— de  Sotteville,  562,  6Q7,  614,  6 41. 

— froids  (utilité  des),  567 . 

— et  composts  (formules  d'),  5 71. 

— spécial  pour  le  lin,  5R7. 

— brevetés  (les),  590. 

— à employer  (évaluation  arbitraire  des  quan- 
tités d'),  598, 

— obtenus  (richesse  agricole  et  valeur  écono- 
mique des),  601,  605,  607,  613.  641, 
682. 

— de  la  Compagnie  maritime,  622. 

— Pichtner,  de  Vienne,  676,  68  2. 

— du  concours  agricole  de  1856,  677. 

— Danse  - Compagnon , 677. 

— Delmas,  678. 

— Demolon,  ou  Zoofime,  395.  678,  68  j. 

— I.ainé,  de  51.  Denis,  679,  682. 

Knroboge  des  Iota  d’engrais,  509,  565, 
Enseignement  (absence  d’)  à la  campagne. 

Instruction  à la  ville, 

Kpe.iulre  (importalion  annur.llr  île  1’],  âi. 

— azote  (de  I’),  1 1 6. 

rpuisemenl  rertnin  de  la  fécondité  du  sol,  fil, 
86,  ^ lOj , 102,  260,  270.  277,  300. 
306,  360,  36».  440, "TO,  599,  628,  630. 
654. 673. 

— du  sol  par  retporlation  des  {diosphairs , 
89,  |_79^  >00. 

— du  sol  par  l'exportation  de  la  potasse,  89, 
179. 

Equarrissage,  507,  534. 

Ergots  (elasslficalion  des),  9i. 

Erreurs  dans  la  statistique  agrieolc  de  1 856  , 
25. 

Evaporation  des  engrais  liquides,  288,  320, 

685. 

— des  urines  (moyen  économique  d'accélérer 

T),  ^ 323. 

Examen  et  composition  du  fumier,  H, 
Excréments  humains  (composition  des) , 335, 
366. 458. 

Bxcmpici  de  grands  résultats  agricoles,  139, 
372,  lii. 

— k suivre,  1 38. 

Expériences  à répéter  (utiles),  331,  359. 
Expérience  (!’)  est  un  capital,  193,  249,  502, 
505. 

» 


472,  475,  496.  516,  5^5^  5^  561, 
628.  689. 

Fabrication  (compte  de)  des  eoprolylbrs  pulvé- 
risés , 4io. 
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FtUificaUous  de»  engraii,  151.  3Ï3,  383. 

*38,  459.  468,  573,  858. 

Fécondité  du  toi  (épuitement  certain  de  la).  ^ 
8^  94,  tOO,  lOÏ. 

— "(ôn  épuite  1a),  67^  ^ 90j  ^ 100,  116, 
<58,  184.  179.  181,  839.  856.  859.  270. 
877.  390.  306.  360,  368.  440.  554.  599. 
628,  po,  m.  67^  690. 

Fécules  (importation  annuelle  des],  31. 
Fermentation  des  engraii  (néceatité  de  la),  U ^ 
519,  584,  567,  578. 

Feuillet  mortes  (utilité  des],  1 36. 

Fèaet  (aïote  et  matières  miaéralet  des),  103, 
180,  490,  457,  468. 

Fientes  dêdianves-sourit,  considérées  comme 
engrais,  308,  643. 

d'hirondelles,  considérées  comme  engrais, 
ani  ■ 

Filtration  des  urines,  308,  319,  388,  371, 

m.  — — — 

Foin  (matières  régélalet  et  minérales  du),  408, 
178.  457.  488. 

Furmation  do  carbonate  d'ammoniaque,  209, 

333.  496.  

France  (turfacc  Urrlloriale  de  la),  tl, 

— (aorraecs  cultivées  et  non  cultiTées),  2X 

— (bestiaus  et  gros  bétail  en),  85, 

— agricole  (où  est  la)  T 35. 

— (l'une  des  plus  grandes  richesses  minéralo- 
giques de  la),  tno. 

— (la)  peut  nourrir  IM  millions  d'habitants, 
36.  68.8. 

Fraude  (la)  cl  le  terreau  épuisé  des  jardiniers, 
454. 

— (earaclèret  distioclilsdc  la),  28^  886. 
Froment  (production  du),  rapportée  aux  fu- 
miers, 85. 

— (importation  annuelle  en),  3i, 

— Heodcioent  brut  par  hectare  en  France, 
^ 52. 

— Rendement  brut  par  hectare  en  Angleterre, 
38,  52. 

— — comparé  de  la  production  fran- 
çaise et  étrangère,  52. 

— (matières  minérales  prises  au  sol  par  le), 
79,  467,  478,  484,  486,  490.  457,  468. 

— (poids  moieu  de  rbeelolitre  de),  ^ 35. 

— (pris  moyen  de  l'bcctoUtre  de),  3^  35. 

— (grain  et  paille),  matières  végétales  et  mi- 
nérales do),  401,  467. 

— (ai»te  et  matières  minérales  du)  403,  409. 

IIT  — 

— obtenu  (rapport  du  fumier  employé  en),  ! 


Fucus,  ou  varechs,  ou  g.Ntmons,  considérés 
comme  engrais,  446. 

Fumiers  salés,  58.3. 

— (statistique  des),  ü, 

— (insufllsancc  des),  ^ 3o,  4Jj  ^ 65,  68, 
687. 

— obtenus  par  tète  de  bétail,  25. 

— (rapport  des)  à la  production  oéréalc,  85, 
667- 

praduction  agricole  des),  8^  667. 
quantités  de)  employées  par  hectare,  88, 
ü,  47,  415. 

— ehilfres  du  déGeit  annuel  dans  la  produc- 
tion, 86,  88,  45. 

— que  peuvent  produire  la  totalité  des  pailles 
récoltées  en  France,  ü. 

— Normal.  — État.  — Hichessc.  — Poids,  41. 

— (du) , considéré  comme  engrais-type,  67, 

74,78.  88,  98,  134,  455.  494,  839.  850. 
257.  259.  309.  407.  419.  4 45.  457,  461, 
463,  475,  516.  580.  584,  568.  660  

— (examen  et  composition  des),  74. 

— de  vsche,  75.88. 

— de  cheval,  7^  32. 

— de  mouton,  7^  ü. 

— de  porc,  68. 

— (malièret  mioéralcs  des),  75,  456,  480, 

415.  

— (matières  végétales  et  animales  des),  15, 

— (composition  des  cendres  de),  78.  445. 

458.  — * 

— (matières  animales  des) , importance,  IL. 
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— — lar  les  défriehcmeiils,  200,  233, 423. 

— (solubilité  du),  20^  2^  2^  246, 
250.  418,  425,  427,  428,  436, 514,  518. 

528,  ail. 

— (prix  du),  2^  IHj  AM^ 

— Fossiles.  — Nodules.  — Coprolylbes.  — 
Coquins,  208^2211  iüj  419. 

— Fossiles  (richesse  et  prix  des),  216,  220. 
236,  419,  430. 

— Fossiles.  Hésultais obtenus, 237,  243,  43  t. 
d’ammonisque  et  de  mafcnesie,  243,  305, 
430,  459. 

— des  écorces  de  chêne,  313. 

~ des  débris  de  poissons,  394. 

— des  Oentes  de  chau^cs>souns,  399. 

— — d*hiroiulelies,  401. 

— dé  chaux  (préparation  du),  ii.5. 

— des  fumiers,  75,  156,  180,  4(5. 

•—  naturels  (traitement  desj.  — Procédés  fran- 
çais  et  anglais,  425,  42**.  439. 

— des  fucus,  ou  goémons,  ou  varechs,  4 16. 

— des  marcs  de  raisin.  453. 

— des  lies  de  vin,  456. 

de  diverses  cendres,  484.  186. 

— des  marcs  de  pommes,  4 h T. 

— des  engrais  obtenus,  60 1 . 605,  607,  613. 

— de  chaut  en natnre  ^emploi  du),  474,  480, 
515, 

— de  la  tourbe,  310. 

— de  chaux  eu  dissolution,  371 , 391 , i 1 8, 

529. 

— des  tourteaux,  376. 

Pbosphorite,  209,  428. 

Plâtrage  des  fumiers,  373. 

Plâtre  de  Montmartre  (le)  et  ragricultui*e  fran- 
çaise, 57. 

— (emploi  du),  2Mj  373,  474.  4^  495, 
498,  5^  5^  555. 

— ou  sulfate  de  chaux.  — Composition,  1 88. 

— dans  les  engrais  (rôle  du),  496,  498,  5 1 8 . 
Pluies  et  rosées  (effet  des),  492,  5 < 0 ■ 

Plumes  comme  engrais  (classiüeation  des), 

Plus  qu'une  mine  d'or,  209. 

Poids  moyen  de  l'hectolitre  de  froment,  25. 
Pois  (matières  minérales  et  végétales  des),  102, 
171,  186,  190.  457.  462. 

Poils  comme  engrais  (classillcation  des),  ^2^ 

— considérés  comme  engrais,  379,  525. 
Poissons  comme  engrais  (eUssitîcation  des), 

92. 

— (débris  de),  394. 

Pommes  de  terre  (progression  ascendante  de 
Itf  culture  des), 


Pommes  de  terre  (matières  minérales  et  végé- 
Ules  des),  10^  [7^  17^  184,  18^  lÜL 
457.  122, 

— (axote  cl  matières  minérales  des  ),  103. 1 1 1, 

Pommier  (opinions  de  M.)  sur  la  question  des 

engrais,  19,  330. 

Population  (1^  et  les  subsistances,  23j  6-8 v. 

— (rapport  da  bétail  à la),  62, 

Porc  (composition  du  fumier  de), 

Position  industrielle  des  fabriques  (influence  de 
la  bonoe),  499. 

Potasse  des  végétaux,  166,  175,  483. 

— considérée  comme  engrais,  254,  257,  259, 
277,  313,  342.  Ail. 

— des  lies  de  vins,  45t. 
des  marcs  de  raisin,  4SI. 

— des  eaux  d’extraction  d'huile,  4;.û. 

— des  eharrées  de  savonniers,  4 49. 

— des  goémons,  ou  varechs,  ou  fucus , 446, 
483. 

— des  marrons  d’Inde,  446. 

— fournie  par  les  fumiers,  445,  457. 

— (valeur  agricole  de  la),  445,  457,  490. 

— prise  au  sol,  par  hectare,  443. 

— > de  différentes  espèces  de  cendres,  443,  483. 

Poudrettes.  Prix  de  revient  de  la  fumure, 
48,  668,  682. 

— (l’industrie  des)  et  le  commerce  des  guanos, 
Ml  156,  Mil  Mil 

— (question  de  l’emploi  des),  67j  il» 
156,  164,  181,  199,  239,  260.  300.  35  t, 
459.  472,  526,  668,  682.  687,  690. 

— (classiflcafloa  des).  22.. 

— • richesse  en  axote  et  prix,  111. 

— (la  fabrication  des  poudrettes  est  la  négn* 
galion  de  l'industrie),  356. 

— (la)  et  les  betteraves,  36 1 . 

Poussiers  de  batteries  considères  comme  en- 
grais, 380,  474. 

— (emploi  des),  474^  475,  518,  525,  530. 
555. 

Pratique  (la)  et  la  théorie,  246,  522. 

Préjugés  (les)  et  l’ignorance,  227,  385,  393  , 
490,  494,  549,  569. 

Première  partie  (résumé  de  la),  6Â. 

Principes  immédiats  des  engrais  (des),  1 06. 

— raisonnés  de  la  fabrication  des  engrais  , 
7^  86,  94,  101,1  12,  125,  133,  134,  141  , 


154,  164.  181,  249 
S2j.  357.  3581  362,  1 


59.261,  315,  318. 


t aii 


W378. 

400,  407,  416,  416,  424,  439.  4tJ>hS8, 
461.  472,475,  496,  516,  520,  52*^’ 

628,  689. 

Privilège  (du)  de  l'emploi  du  mot  guauo,  625 
Prix  moyen  de  l'hectolitre  de  frometil,  12.. 

— de  revient  — — Diffé- 

rence, 42. 

— de  revient  dé  l’aiote  des  sels  ammoniacaux, 
113.  *03. 
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Prix  de  l'axQle  du  fumier,  t <0. 

— à la  richctse  des  engrais  [oécessité  de  cnm> 
parer  le),  H4. 

de  revient  de  l'arote  du  guano  r(  de  la  fa- 
roure,  ^ H6.  <33. 

de  revient  de  la  carhonisatinn  des  o«j  A90. 

^ ^ de  l’axote  des  poussiors  de  bat- 

teries, 3SQ.  479. 

de  revient  de  l'azote  des  poils  et  bourres  , 

380,  <79. 

..  de  revient  de  Taioic  des  marcs  de  colle  , 
380,  39». 

de  revient  de  l'azote  du  sang,  390. 

^ > des  ehifTons  de  laine, 

880.  AM- 

de  revient  de  l'azote  des  chairs  sèches, 

380. 

do  revient  de  l'azote  de  la  corne,  390.  394. 

— — des  créions,  380. 

— — des  os,  387. 

^ » — des  débris  de  pois- 

ions,  394,  397. 

de  revient  de  l'azote  des  Oentes  de  ehauves- 

souris,  <00. 

^ ^ des  fientes  d’hiron- 

delles, AM- 

de  revient  du  phosphate  de  chaut  des  eo- 
prolylhes,  4î0,  AM- 

— de  revient  de  l'azote  des  radicelles  de  bras- 


series, 477. 

_ de  revient  des  sels  de  coussins  et  de  morue, 

526. 

— des  engrais  obtenus,  SS9,  554, 
aST.  560.  602.  605.  607.  614. 

_ de  revient  de  l'azote  des  engrais  obtenus, 
601.  606.  608.  614. 

_ de  la  fumure  à l’aide  des  engrais  obtenus, 

OOt,  606.  608.  615, 

•*  de  revient  des  récoltes  à l'aide  des  engrais 
obtenus,  603j  Ç07^  60^  6I_^  6JJ_,  682, 

- de  revient  de  l’azote  des  pouilrettes,  668. 

. --..du  guano  urineut,  281,  287. 

_ — du  combustible  hors  Paris.  292. 

..  des  transports,  293, 

_ de  la  fumure  au  moyen  du  gua- 

no-urtneux,  287. 

_ de  revient  des  appareils  distributeurs  d’en- 
grais liquides,  295. 

_ — de  l'azote  des  «rines,  287. 

/ . 


Prix  de  revient  de  la  désinfection,  948,  351 , 

529, 

— de  revient  des  charbons  de  tourbe,  344. 

_ _ du  chlorure  de  chaux.  340. 

du  sulfate  de  fer,  340. 

— > — du  chlornre  de  manganèse,  368. 

— » du  chlorure  double  de  maoga- 

nèso  et  de  zinc,  369. 

de  revient  des  eaux  acidulés  des  fabriqn<*s 
de  gélatine,  371 . 

— de  revient  de  la  saturation,  372,  529. 

— ~ de  l'azote  du  guano  du  Pérou, 

47.  LUL 

— de  revient  de  l'azote  des  débris  de  tanne- 
ries,  380. 

— de  revient  de  l'azote  des  fumiers.  1 tO,  374. 
Problème  économique  posé  à l'agriculture,  ^ 

45.  375. 

— è résoudre  dans  la  préparation  des  engrais, 
74,  104,  114,  470. 

Producteur  d’engrais  (rôle  du),  ^ 79,  8^ 
104.  tÛ9,  1 14.  (25,  134,  141,:i54,  fSl, 
185.  249,  261,277,  310,  3t5,  3l8,  323, 
371,  374,  378,  390.  400,  407.  416.  418. 
424.  458.  461,  472,  47S,  496,501,  501. 
516.  520,  Mil  611^  689. 

ProduclioD  agricole  des  fumiers,  25,  M- 

— et  industrielle  des  en- 

grais, 19- 

— agricole  (valeur  totale  de  la),  29,  M- 

— — Insuffisance.  — Situation  écono- 

mique qui  en  résulte,  3^  63,  M- 

— forestière,  — Insuffisance,  37^  57. 

— agricole  française  et  étrangère.  — ficndc- 
ments  compares.  5^  67. 

— agricole  comparée,  par  département,  5A- 

— — Accrolsicincut  comparé  depuis 

1700,  60,  ûM- 

Progrès  (le),  12.  59^  302.  363,  385,  450, 
533.  545.  AILL 

— agricoles  (obstacles  aux),  H- 

— réalisés  par  l’agrlcuUiirc,  59, 6i , 65.  fiM. 
Provideucc  lia)  cl  l’homme  , 7^  1 08,  109. 

118,  129.  147,  192,  196,  199,  208,  245, 
269,  418. 

Prudence  cl  hardiesse,  245. 

Puits  absorbants  (exemples  d..*  bons).  328- 
Puvis  sur  In  question  des  engrais  (opinions  de), 
96. 


Q 


t^antités  d'engraisà  employer  (arbitraire  des), 
598. 

Question  des  engrais  (utilité  de  lai,  22. 
— de  l’élève  du  bétail,  2^  I 98. 


Question  d’économie  agricole,  AO , SA  , 
IM. 

— d’économie  gocioto,  17* 

— de  l'emploi  du  guano,  £7j  âlj  1 1 6^ 
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156.  i64,  *39,  260.  300,  360^  62^ 

630.  638.  64..  65t.  688.  690. 

Question  de  l’emp.oi  des  poudrettes,  ^ 67^  93, 
156.  i64.  t99.  239.  260,  300.  353.  459, 
472,  526,  668.  682.  689,  690. 

— do  l’emploi  de»  urine»,  96, 279.  289.  292, 
305.  308.  319,  321,  345.  365,  37  t.  375, 
502. 

— de»  défrichements  , 201,  233»  -tlS,  428, 
440. 


Question  de  l'emploi  du  sel  comme  engrais,  5i2. 

— du  dégrctcmenl  de»  droite  d'entrée  du 
gUAno,  617. 

— des  gnanos  artifietcls,  659. 

— d'hygiène  publique,  330,  339.  343,  346, 
350.  359.  370,  510,  531,  533.  512.550, 

5 !*»  6 ■ 

— de  fumier  (une),  3JL 

— de»  subsistances,  1^  2^  31,  3 t.  36,  66. 
374.  386.  398.  425,  638,  651,  653,  687. 


R 


Radicelles  de  brasscrict  (emploi  des),  474. 
477,  530, 

Rapport  des  surfaces  à ralimenlation,  i 10. 

— de  l'ammoniaque  à l'aiute  et  de  l'azote  À 
l'ammoniaque,  1 32,  330. 

— des  surfaces  cultivable»  aux  vidanges  pro* 
duites,  366. 

de»  surfaces  cultivable»  aux  cliiObni  de  laine 
produits,  38  1 . 

— à ofeierrrr  entre  l’aiote  cl  les  phosphates, 
416.  424,  602,  605.  607.  613.  619,  623, 

rx9A 

— des  vidange»  employées  aux  engrais  obte- 
nus, 501j 

— de  la  dépense  en  engrais  aux  produits  obte- 
nus, 682. 

— des  bestiaux  au  fumier  obtenu,  ü» 

— des  fumiers  à la  production  céréale,  IX. 

— de  la  production  à la  consoromatioa,  ûiL 
— > des  terres  arable»  aux  surfaces  cultivées, 

ai. 

— du  bétail  à 1a  population, 

— du  fumier  employé  au  froment  obtenu,  1 1 . 
Hat»  (les)  et  les  pépins  de  raisin.  4 53. 
K<iy-gra$i  (matières  minérales  du),  174. 
Recette»  d'engrai»  (altus  et  dangers  de»),  57  t. 
Ht-colte»(ce  que  les)  prennent  au  sol,  07^  7£,  ^ 

87^  103^  VAX.  \ 

— (matières  minérales  et  végétales  des).  ^ ' 
101,  145. 

— (azote  nécessaire  aux),  103. 

— (aicalii  nécessaire»  aux  , 103. 

— (acide  sulfurique  nécessaire  aux),  103. 

— (phosphates  nécessaires  aux),  103. 

— (chaux  nécessaire  aux),  103. 

(silice  nécessaire  aux)}  1 03. 

— obtenues  avec  les  sels  ammoniacaux,  1 1 2. 
Kéforracs  à iutroduire  daus  l'industrie  des  en- 
grais, 5^  579^  un. 


Relations  entre  la  vie  végétale  e(  la  vie  ani- 
male, 109. 

Rendements  comparés  de  ta  production  agri- 
cole française  et  étrangère, 

Résidus  de  raftluerlc.  — Élcxatioa  successive 
de»  prix,  49. 

— des  fabriques  de  gélatine  (classiûealioD  des), 

n. 


— de  rafûiicrie  (action  des),  200,  51S. 

— — (prix  des).  201.207,  430. 

— ■—  (importation  des),  203,  245. 

— — (prix  de  revient  des)  fabriqués  de  toutes 
pièces.  610. 

Résumé  de  la  première  partie, 

— de  la  deuxieme  partie,  246. 

Cl  économie  générale  des  engrais,  508. 
Révolutions  (tes)  et  les  subsistances,  23. 
Richesse  au  prix  des  engrais  (néceisité  de 
comparer  la),  114. 

— - en  azote  des  matières  premières,  1 20. 

— - et  valeur  agricole  des  engrais  liquides^  264. 

— — — des  urines.  265. 

— _ des  caui'Vanncs  de  vidange,  272. 
Ttlchesse»  publiques (ancanlissemcot  des),  223, 

393.  lii. 


Riz  (azote  du),  UT. 

— (importation  annuelle  du),  33. 

Rognures  de  cuir  (classificatiou  des),  ÜX» 

Rôle  du  producteur  d'engrais,  7^  ^ 85, 
104,  109.  114,  125,  134,  141,  154,  181. 


185.  249.  261.  277,  310,  315.  318,  323. 
ij  37^  3^  390^  4^  4^  416,  418. 
458.  461,  472,  475,  496,  501.  504. 
523. 557, 


3 

424 

516,  520^  52^  5^  561,  689. 

— du  lait  dans  raltmenlaltOD.  106. 

— du  plitre  dans  les  engrais,  496. 


Royer  (opinions  de  M.  C.)  sur  la  qnesüa^^^ 
engrais,  2n.  ^ ** 


S 


Sabots  de  chevaux  (classification  dos),  ü. 
Sagou  (importation  annuelle  du),  11. 
Saint-George»  (travaux  de  M.  de),  139. 


> Saint-Priest  (opinions  de  M.  de),  sur  In  ques- 
I tion  de»  engrais.  2 1 , 100,  3 1 1 , 67  2. 
Saînt-Viuccnl  de  Paul  (un)  de  génie,  196. 
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Sainfola.  Hitièrei  mioéralet  prises  au  sol. 
<79. 


Saisons  ( l'indéraence  des)  et  la  production 
agricole,  37. 

Sang.  — Itichcsse  en  aïole  et  pris.  Ht. 

— considéré  comme  engrais,  370. 

— (classiflcation  du).  î». 

Salcp  (importation  annuelle  du),  îi. 

Salpêtre  (aioUle  ou  nitrate  de  poUsse).  — 
Composition, 

— considéré  comme  engrais,  40.7. 

Saturation  des  sels  ammoniacaux  Tolatils,  365 

391,41^^Î,4^^Ü2.  ' 

— de  l'ammoniaque  des  fumiers,  373,  406. 
Saussure  (des  traraul  de  de),  143. 

Sarrasin  (importation  annuelle  du),  31. 

— (matière  Tégélale  et  minérale  du),  108,  1 7i . 

— fasotedul.  117. 

Schattenmann  (opinions  de  M.)  sur  la  question 
des  engrais,  li. 

Scène  de  la  vie  agricole  (une),  447. 

Science  (la)  et  les  questions  de  fumier,  3^  5îQ. 

— (la)  et  l'hygiène  générale,  330,  339,  343' 

3 *3,  350,  359,  370,  450,  5t0,  531,  54» 
550,  556.  ‘ 

— (la)  et  l'agriculture,  ^ 36,  6^  ttî,  114 

130,  t36,  143,  193,  105,  109,  117  *65 
315,  463,  510,  ÛM,  ’ — ' 

Sécurité  des  fabriques  (mesures  de),  503 
Seigle  (importation  annuelie  du),  31, 

— (matières  végétales  et  minérales  du),  101 
169. 

— (asole  du),  1 tfi. 

Sel  (emploi  do),  511,  530. 

— de  coussins  et  de  morue  (prix  des),  510. 

— ammoniaeaux  (classillcalion  des).  ïî, 

(prix  de  revient  de  leur  arotc).  1 13. 

(récoltes  obtenues  avec  les),  ttl. 

(prix  des),  403. 

Semences  (aïole  prédominante  dans  lou(et  les). 


Semble  (importation  annuelle  de  la),  33. 
Services  rendus  par  Jauffrel,  1 38. 

Silicates  solubles  (emploi  des),  463,  ion 
Silice,  considéré  comme  engrats,  46t , 499, 

— soluble  des  terres,  445,  461. 

— des  végétaux,  166.  fTSj 401. 

— nécessaire  aux  récoltes,  1 03. 

Situation  de  l'agriculture,  30,  45,  ^ 58  6» 

V.  ÎMi  *11,  1*0,  651.674.  687. 

^ onomique  résultant  de  l'insufiisance  de  la 
A— •Nluetion  agricole,  36.  fn. 


I Situation  (gravité  de  la),  13.  34.  36,  38, 

66,  88,  toi.  119,  440,  688. 

Société  d’eneourageiDent.  — Opinions  sur  la 
question  des  engrais,  It. 

I d'agriculture  d'Angleterre.  — Opinions  sur 
la  question  des  engrais,  1 1 . 

— (tendances  actuelles  de  la),  50. 

— d'agriculture  de  Paris  (services  rendus  par 
la),  4^  üîiL 

Sol  (épuisement  rrriain  de  la  fécondité  du), 

67.  86.  94,  100,  loi. 

Sologne  du  Bourbonnais  (transformation  de  la) 
138.  '' 

Solubilité  du  phosphate  de  chaux  194  205 
î30,^^^4M.  ’ ‘ ■ 

— des  phosphates,  1^  205^  239.  2 46. 

15^  418,  415,417.  436,  514,  513,  iÜ. 

Solution  agricole  (une  grande),  69^  131. 
Soubeiran  (analyses  et  travaux  de  M I l»0 
lit,  143,  179.  ■” 

Soude  prise  au  sol  par  les  récoltes,  167. 

— (sels  de)  perdus  des  savonneries,  176. 

— (de  la),  considérée  comme  engrais,  465 
Soufre  de  nos  aliments,  336 

Sources  d'aiote  dans  le  règue  organique  (dif- 
férentes), 116,  t 18. 

Spéculation  et  philanthropie,  47,  667 
Stahstique  agricole  de  1836  (ce  que  vaut  la), 

— dci  fumiers,  Ü» 

Subsislancos  (|«)  el  les  révolutions,  ü 

— (les)  et  la  populatirm,  23,  CSS, 

Suie.  — Valeur  apicole.  326. 

— (emploi  de  la),  47t,  -tôt, 

~ de  bois  et  de  bouille.  — Richesse,  .403. 
Sulfate  de  potasse,  considéré  comme  enerais 
449.  ® ’ 

— de  fer  (emploi  du),  334.  337.  340,  351 

369,  467^47^5^5^^^  - ‘ 

— d ammoniaque  (formation  du),  332,  497 

St  9. S6fi.  

d'ammoniaque  (du),  considéré  comme  co- 
ffra is,  403. 

— de  chaui  ou  plâtre.  — Composition.  t88. 
.Superflu  (lej  el  le  nécessaire.  5^, 
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